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AVANT-PROPOS 


De  Maine  de  Biran  l'on  peut  dire,  en  toute  vérité,  que 
ses  plus  belles  aventures  Jurent  ses  pensées.  Qai  voudra 
considérer  attentivement  la  vie  du  philosophe  périgourdin, 
verra,  en  effet,que  les  principaux  événements  qui  en  com- 
posent la  trame,  sont  des  événements  d'idées  ou  des 
variations  de  sentiments.  L'étude  attentive  de  son  moi 
conduit  l'auteur  du  Journal  intime  à  un  certain  nombre  de 
découvertes  psychologiques  d'une  grande  importance,  et  il 
vérifie  pour  lui-même  cette  parole  tombée  de  ses  lèvres  : 
Celui  qui  se  connaîtrait  bien,  connaîtrait  tout  '. 

La  tâche  du  biographe  ne  saurait  être  ici  celle  du  narra- 
teur ordinaire.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  borner  à 
raconter  des  faits  ;  il  doit  s'appliquer  à  Iradu  des  senti- 
ments qu'ils  ont  provoqués  en  une  âme, dont  lïmpression- 
nabilité  était  extrême,  et  dessiner  avec  un  soin  minutieux 
le  délicat  graphique  d'une  pensée  sans  cesse  en  mouve- 
ment. 

L'histoire  de  la  vie  de  Maine  de  Biran  comprend  deux 
parties  bien  tranchées,  encore  qu'elles  s'entremêlenl  sans 
cesse;  l'une,  remplie  par  le  monde  et  les  afTaires,  l'autre 
entièrement  consacrée  dans  le  calme  de  la  solitude  aux 
méditations  psychologiques  ou  religieuses. A  l'aide  du  Jour- 
nal intime,  cette  autobiographie  d'une  sincérité  si  tou- 
chante, nous  essaierons  de  peindre  l'alternative  et  les  con- 

I.  Manuscrits  inédits,  IJ94.  Fonds  Naville,  Genève. 
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trastes  de  ces  deux  manières  d'exister,  qui  nous  révèlent  en 
un  seul  homme  deux  personnages  si  différents. 

De  plus,  toute  vie  étant  un  mouvement,  et  tout  mouve- 
ment supposant  un  terme,  nous  nous  efforcerons  de  mon- 
trer comment  l'existence  de  Maine  de  Biran,  vue  dans  son 
ensemble,  tend  à  ce  que  le  philosophe  a  appelé  lui-même 
«  la  vie  de  l'esprit  »,  ou  vie  supérieure,  qui  consiste  à 
«  s'entretenir  toujours  avec  soi-même  de  l'infini,  de  l'éter- 
nel, du  vrai,  du  beau,  du  bon  absolu  »,  et  à  ne  faire  aucun 
cas  «  de  tout  ee  qui  meurt  »'. 

Enfin,  s'il  est  vrai,  comme  le  déclare  Taine,  que  toute 
œuvre  de  biographie,  d'histoire  ou  de  critique  se  ramène, en 
définitive,  à  un  problème  de  psychologie,  nous  chercherons, 
en  cette  étude  à  expliquer  l'homme  extérieur  par  l'homme 
intérieur,  et  nous  tâcherons  de  lire  dans  le  cœur  de  Biran 
les  raisons  qui  délerniiiièrent  le  choix  de  sa  philosopliie. 

Telle  est  la  seule  méthode  qui  peut  nous  donner  l'espoir 
de  saisir,  dans  son  unité  vivante,  la  personne  complexe  de 
Maine  de  Biran,  et  de  reconstituer  avec  exactitude  1  e 
drame  intérieur  de  son  existence. 

Il  reste  encore,  même  après  les  publications  de  Cousin, 
des  deux  Naville,  d'Alexis  Bertrand, de  M.Pierre  Tisserand 
et  du  chanoine  Mayjonade,  un  assez  grand  nombre  de  frag- 
ments inédits  de  Maine  de  Biran-.  De  ces  fragments,  l'on 
pourra  user  avec  profit,  comme  nous  Tavons  fait  nous- 
mémedans  un  précédent  travail^  pour  redresser  les  affirma- 
tions erronées  de  plusieurs  critiques  ou  éclaircir  certains 
points  de  la  philosophie  de  Biran,  demeurés  obscurs, 
notamment  ce  qu'on  a  appelé  son  «  mysticisme  ».  Mais  l'on 
ne  découvrira  pas  —  et  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 


1.  Cf.  Maine  de  Biran,  Journal  intime,  3'  édition  Naville,  p.  3^1. 

2.  M.  Giraid  a  aussi  publié  quelques  pages  inédites  de  Maine  de  Biran, 
à  la  suite  de  la  thèse  de  doctorat  qu'il  a  consacrée  au  pbUosopbe  péri- 
gourdin  (1875). 

3.  Maine  de  Biran  et  sa  placedans  l'histoire  de  la  philosophie,  1903. 
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donner  ici  —  un  Biran  nouveau.  Toutefois,  si  le  philosophe 
nous  est  aujourd'hui  connu,  à  peu  près  intégralement, 
l'homme  reste  encore  dans  la  pénombre. 

Il  n'existe  que  deux  biographies  sérieuses  de  Maine  de 
Biran,  l'une  de  dix-huit  à  vingt  pages,  qui  concerne  uni- 
quement l'homme  extérieur  et  public  ;  l'autre, où  l'homme 
intérieur  est  étudié  avec  beaucoup  de  finesse.  Si  la  pre- 
mière de  ces  biographies  —  œuvre  du  chanoine  Mayjo- 
nade — est  par  trop  courte,  la  seconde  pèche,  en  quelque 
sorte,  par  la  longueur,  vu  qu'Ernest  Naville,  son  auteur,  l'a 
surchargée  d'une  foule  de  considérations  particulières  qui. 
si  intéressantes  soient-elles,  font  parfois  perdre  de  vue  la 
vie  même  de  Maine  de  Biran.  Préoccupé  de  décrire  les 
phases  de  l'évolution  religieuse  du  philosophe  périgour- 
din,  Naville  se  montre  d'une  telle  concision  sur  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  vie  extérieure  de  son  personnage,  qu'on  ne 
sait  presque  rien,  après  l'avoir  lu,  de  la  longue  carrière 
politi  jue  du  député  de  Bergerac,  de  ses  relations  mon- 
daines, de  son  intérieur  familial. 

Au  surplus,  comme  l'a  justement  noté  un  critique  con- 
temporain, «  il  n'y  a  pas  de  monographie  définitive  '  ». 
Les  grands  hommes,  par  cela  même  qu'ils  ont  en  eux  une 
part  éminente  d'humanité,  sont  de  tous  les  siècles  en  même 
temps  que  de  leur  siècle,  et  chaque  génération  se  les  repré- 
sente à  sa  manière.  Par  suite,  leur  portrait  reste  toujours 
à  létude,  et  la  tâche  des  biographes  qui  se  succèdent,  est 
de  s'appliquer  à  en  fixer  le  dessin  le  plus  exactement  pos- 
sible. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  temps  d'écrire  une  biogra- 
phie de  Maine  de  Biran  complète,  c'est-à-dire,  qui  embras- 
sât l'homme  tout  entier,  l'homme  privé  comme  l'homme 
public,  l'homme  moral  ou  religieux  et  l'homme  intellectuel 
ou  le  penseur.  On  a  trop  séparé  en  Biran  le  philosophe  de 
l'homme  :  celui  ci,  fort    peu    connu    même   des  érudits, 

I,  Victor  Giraud.  Cf.  Préface  à  l'Essai  sur  Taine. 


explique  celui-là.  Nous  nous  efforcerons  de  les  réunir  l'un 
et  l'autre  en  un  tout  homogène  et  vivant,  puisque  aussi  bien, 
comme  l'a  dit  Taine,  «  qui  ne  connaît  point  l'homme, 
n'est  pas  sur  de  bien  juger  l'œuvre  ». 

L'ouvrage  que  nous  présentons  au  public  est  un  ouvrage 
littéraire  et  historique  plutôt  que  philosophique.  Toutefois, 
puisque  c'est  de  M.  de  Biran  qu'il  s'agissait,  on  ne  pouvait 
éviter  de  faire  une  part  à  la  philosophie.  Cette  part  est  assez 
restreinte  ;  nous  n'avons  traité  que  d  une  façon  générale  du 
biranisme,  et  dans  la  mesure  où  la  chose  était  nécessaire 
pour  la  connaissance  de  l'homme  lui-même.  Glissant  rapi- 
dement sur  l'analyse  des  ouvrages  philosophiques  de 
Biran,  nous  nous  sommes  principalement  attaché  à  l'étude 
de  la  formation  et  du  développement  de  sa  pensée  ' . 

Désireux  de  retracer  avec  exactitude  la  biographie  histo- 
rique et  psychologique  de  Plaine  de  Biran,  nous  avons 
tenu  à  nous  entourer  de  tous  les    secours  extérieurs,  qui 

I.  On  connaît  la  page  célèbre  où  Sainte-Beuve  a  défini  sa  méthode. 
«  Entrer  en  son  auteur,  s'y  installer,  le  produire  sous  ses  aspects  divers, 
le  faire  vivre,  se  mouvoir  et  parler,  comme  il  a  dii  faire  ;  le  suivre  en 
son  intérieur  et  dans  ses  mœurs  domestiques  aussi  avant  qu'on  le  peut... 
On  l'étudié,  on  le  retourne,  on  l'interroge  à  loisir  ;  on  le  fait  poser 
devant  soi...  Chaque  trait  s'ajoute  à  son  tour  et  prend  place  de  lui- 
même  dans  cette  physionomie...  .A.u  type  vague,  abstrait,  général,  se 
mêle  et  s'incorpore  par  degrés  une  réalité  individuelle...  On  a  trouvé 
l'homme...» —  Il  est  une  autre  méthode,  propre  surtout  à  étudier  un 
penseur,  qui  consiste,pour  parler  avec  M.  Edouard  Le  Roy,«  à  s'installer 
de  piime  abord  au  sein  du  devenir  »,  à  en  adopter  la  courbure  chan- 
geante et  la  tension  mobile,  à  «  sympathiser  avec  son  rj'tlime  de  genèse  », 
à  «  percevoir  du  dedans  toute  existence  comme  une  croissance  »,à  la  sui- 
vre dans  sa  génération  intérieure,  bref,  à  «  ériger  le  mouvement  ide  la 
pensée)  en  réalité  fondamentale...  » 

Comme  on  pourra  s'en  convaincre,  nous  avons  essayé  de  combiner 
dans  notre  ouvrage  l'emploi  de  ces  deux  méthodes,  l'une  qui  est  princi- 
palement d'ordre  littéraire  et  historique,  l'autre  d'ordre  pliilosophique. 
D'aucuns  nous  reprocheront  peut-être  d'avoir  donné  beaucoup  plus 
d'importance  à  la  première  qu'à  la  seconde.  Mais,  après  réflexion,  nous 
avons  pensé  qu'il  y  aurait  présomption  de  notre  part  à  vouloir  refaire 
les  excellents  travaux  de  MM.  Naville,  Gérard.  Couailhac  et  la  thèse 
toute  récente  de  M.  Tisserand.  Quand  on  arrive  tard  après  les  autres, 
et  que  le  travail  le  plus  intéressant  a  déjà  été  «  enlevé  »,  il  est  sage  de 
se  contenter  de  la  tâche  qui  reste,  si  modeste  ou  ingrate  qu'elle  puisse 
être.  Au  surplus,  nous  nous  permettons  de  renvoyer  à  notre  ouvrage 
Maine  de  Biran,  critique  et  disciple  de  Pascal,  ceux  qui  seraient  désireux 
de  connaître  plus  à  fond  le  penseur  périgourdin,  sa  physionomie  morale, 
ses  idées  sociales,  sa  doctrine  religieuse. 


étaient  de  nature  à  nous  faciliter  notre  tâche.  Des  fouilles 
minutieuses  opérées  dans  plusieurs  châteaux  du  Périgord, 
dans  les  archives  des  villes  de  Bergerac,  Périgueux,  Bor- 
deaux, aux  Archives  Nationales,  à  Paris,  et  aux  Archives 
de  l'Institut  de  France,  nous  ont  fait  retrouver  quantité  de 
lettres,  fragments  philosophiques  et  papiers  politiques  de 
Maine  de  Biran.  Les  longues  journées  que  nous  avons  pas- 
sées à  Grateloup,  en  tête  à  tête  avec  les  manuscrits  du  phi- 
losophe, ses  livres,  sa  magnifique  bibliothèque,  n'ont  pas 
non  plus  été  sans  fruit.  Nous  avons,  en  outre,  recueilli  avec 
zèle  les  témoignages  oraux  de  ceux  qui  avaient  connu  le 
fils  de  Maine  de  Biran,  décédé  il  y  a  une  trentaine  d'années 
(1879),  ses  tilles  et  ses  plus  proches  amis.  Kntin,  quatre 
voyages  successifs  à  Genève  nous  ont  permis  de  prendre 
une  connaissance  approfondie  des  documents  si  nombreux, 
concernant  Maine  de  Biran,  que  possédait  la  famille 
Naville,  et  qui,  depuis  le  mois  de  juillet  1910,  se  trouvent  — 
pour  la  plus  grande  part  —  déposés  dans  les  Archives  de 
rinstitut  de  France. 

C'est  le  Journal  infime  qu'il  nous  importait  le  plus  de 
connaître  pour  fixer  la  pliysionomie  si  mobile  de  Maine  de 
Biran.  Avec  une  bonne  grâce  parfaite.  M.  Ernest  Naville 
d'abord  et, après  la  mort  du  regretté  patriarche, ses  distingués 
tils.nous  ont  remis  entre  les  mains  ce  précieux  ouvrage'.  La 
partie  —  encore  inédite  —  qui  est  considérable,  nous  a  été 
d'im  grand  secours,  tant  pour  retracer  le  côté  extérieur  de 
la  vie  de  Biran  que  pour  pénétrer  plus  avant  dans  sa  per- 
sonnalité et  dissiper  cette  part  de  mystère,  qui  nous  cache 
toujours  plus  ou  moins  le  fond  de  l'àme  d'autrui. 

Nous  avons  maintes  fois  laissé  parler  l'auteur  du  Journal 
intime,  reproduit  les  analyses  si  pénétrantes  qu'il  fait  de 
lui-même  et  de  ses  dispositions  particulières,  en  sorte  que 
le  principal  mérite  de  cette  biographie  sera  sans  doute  de 

I.  Le  Journal  intime  est  resté  à  Genève,  les  fils  de  M.  Naville  ayant 
estimé  —  non  sans  quelque  raison  —  qu'il  était  prématuré  de  le  livrer 
au  public. 


se  rapprocher  en  bien  des  endroits  d'une  autobiographie. 
Heureux  serions-nous  si  nous  pouvions  avoir  donné  l'envie 
de  lire  Maine  de  Biran  et  de  le  méditer!  Du  Journal  intime 
l'on  peut  dire,  en  effet,  que  cV.s<  avoir  profité  que  de  savoir 
s'y  plaire,  en  compagnie  du  délicat  penseur  dont  il  redète 
l'âme. 

Grâce  aux  multiples  documents  —  plusieurs  de  toute 
première  main  — ,  que  nous  avons  consciencieusement 
amassés  sept  ans  durant  '.nous  avons  pu  refaire,  non  pas 
jour  par  jour —  ce  qui.  du  reste,  eût  été  fastidieux —  mais, 
presque  année  par  année,  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  pen- 
sée de  Maine  de  Biran .  L'on  pourra  lire  dans  ce  volume 
des  chapitres  qui  n'ont  encore  été  traités  nulle  part  :  Maine 
de  Biran,  administrateur  de  la  Dordogne,  —  Maine  de 
Biran  et  son  groupe  philosophique,  —  Maine  de  Biran  et 
Napoléon,  etc. 

Nous  avons  cru  devoir  relever,  non  pour  le  plaisir  de  la 
critique,  mais  par  amour  de  la  vérité,  les  affirmations 
erronées  de  quelques-uns  de  nos  devanciers.  Nous  profi- 
tons de  l'occasion  pour  nous  excuser  d'avance  des  fautes 
que  nous  avons  pu  nous -même  laisser  échapper  dans  ce 
long  travail". 

Il  nous  reste  le  devoir  très  doux  de  remercier  tous  ceux 
qui,  par  leurs   encouragements,  leurs  conseils  éclairés,   la 

1.  Nous  avons  eu  à  notre  disposition  pour  composer  cet  ouvrage  plus 
fie  deux  mille  pages  inédites,  soit  huit  cents  pages  environ  d'écrits  poli- 
tiques et  de  correspondance, six  cents  pages  de  fragments  piiilosophiques, 
six  cents  pages,  pour  le  moins,  faisant  partie  du  Journal  intime. 

2.  Nous  avons  eu  à  citer  au  cours  de  cet  ouvrage  plus  de  deux  cents 
noms  propres.  11  nous  a  paru  inutile  de  surcharger  notre  travail  en  con- 
sacrant à  chacun  d'eux  une  petite  notice  historique,  qui,  pour  l'ordinaire, 
aurait  été  empruntée  au  Dictionnaire  Larousse  Ou  ces  noms  représentent 
des  personnages  connus,  tels  que  Talleyrand,  Decazes,  Mole,  Sismondi, 
Guizot,  et  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  présentés  au  lecteur;  ou  ils  repré- 
sentent des  individualités  ignorées  et  méritant  de  l'être — hommes  poli- 
tiques ou  compatriotes  de  M.  de  Biran,  — et  il  est  sans  intérêt,  dans  un 
ouvrage  qui  vise  à  être  une  étude  générale,  de  les  mettre  en  lumière. 
Nous  n'avons  fait  exception  à  cette  manière  de  procéder  qu'en  faveur  de 
quelques  personnages  de  demi-teinte,  avec  qui  le  philosophe  avait  été 
particulièrement  lié. 
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communication  de  divers  manuscrits,  nous  ont  permis  de 
mener  à  bien  cet  ouvrage. 

Que  tout  d'abord  l'arrière-petite-fllledu  grand  philosophe, 
M""  Marie  Savy  Maine  de  Biran,  veuille  bien  trouver  ici 
l'expression  de  notre  très  vive  reconnaissance.  Nous  nous 
souviendrons  toujours  de  l'accueil  si  gracieux,  que  tant  de 
fois  elle  a  daigne  nous  faire  à  Grateloup,  et  nous  n'oublie- 
rons pas  non  plus  qu'une  consigne  rigoureuse,  interdisant 
l'entrée  de  la  bibliothèque,  a  été  levée  fort  obligeamment 
un  grand  nombre  de  fois  en  notre  faveur. 

Nous  avons  hâte  d'écrire  ici  le  nom  de  M.  Ernest  Naville, 
à  qui  nous  conservons  un  souvenir  ému  '.  Sans  lui,  cet 
ouvrage  n'aurait  probablement  pas  vu  le  jour.  Pendant 
plus  d'une  année,  l'aimable  vieillard  prit  la  peine  de  nous 
envoyer  lui-même  plusieurs  colis  de  manuscrits.  A  chacune 
de  nos  visites  à  Genève,  il  nous  entoura  de  la  plus  cor- 
diale alTabilité,  et,  faisant  une  exception  pour  nous,  il  nous 
autorisa  à  transcrire  entièrement  le  Journal  intime  de 
M.  de  Biran.  Qui  a  eu  le  bonheur  d'entendre  Ernest  Naville 
parler  de  son  «  cher  philosophe  »  est  plus  apte  à  com- 
prendre Maine  de  Biran  et  ne  peut  se  défendre  d'une  vive 
sympathie  pour  l'auteur  du  Journal  intime. 

Que  notre  distingué  parent  et  parfait  ami,  M.  Elle  de 
Biran,  soit  remercié,  qui,  durant  de  longues  années,  nous 
a  soutenu  de  ses  encouragements,  prodigué  ses  judicieux 
conseils,  instruit  d'un  grand  nombre  de  détails  biographi- 
ques ou  anecdotiques, concernant  son  illustre  arrière-grand- 
oncle. 

Nous  tenons  aussi  à  exprimer  notre  gratitude  à  M.  l'abbé 
Piat,  —  digne  successeur  des  regrettés  penseurs  catholi- 
ques, l'abbé  de  Broglieet  Mgrd'Hulst — , lequel,  avec  autant 
d'amabilité  que  de  compétence,  a  bien  voulu  revoir  l'en- 
semble de  nos  travaux  sur  Maine  de  Biran,  tout  spéciale- 

I.  Voir  notre  notice  sur  Ernest  Naville  dans  la  revue  la  Plume  politique 
et  littéraire,  1908. 


ment  la  partie  philosophique.  Nous  n'offenserons  pas  la 
vérité  en  disant  que  nous  avons  plus  appris  en  quelques 
heures  d'entretien  avec  le  si  apprécié  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Institut  catholique  de  Paris,  qu'en  feuilletant  une 
foule  d'in-folios,  où  maints  philosophes  contemporains  ont 
consigné  leurs  rêveries  métaphysiques  et  religieuses. 

Enfln,  ce  nous  semble  être  un  devoir  d'équité  de  déclarer 
combien  nous  a  été  profitable  le  cours  sur  la  philosophie 
de  Maine  de  Biran,  professé,  l'an  dernier,  à  la  Sorbonne, 
par  M.  Delbos.  Tous  les  Biranistes  se  réjouiront  d'appren- 
dre que  l'éminent  membre  de  l'Institut  a  rendu  hommage 
à  «  l'originalité  »,  mieux  encore  à  o  la  profondeur  «  du  phi- 
losophe périgourdin,  et  qu'il  a  félicité  Maine  de  Biran  de 
nous  avoir  donné,  dans  ses  divers  ouvrages,  «  un  traité 
complet  de  la  nature  et  du  développement  de  l'esprit 
humain  ». 

En  la  fêle  de  Saint-Charlemagne, 
28  janvier  191a. 
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INTRODUCTION 


LKS    VICISSITUDES   DE    LA    RENOMMÉE   DE   MAINE    DE    BIRAN 


La  gloire  de  Maine  de  Biran,  qui  rayonne  aujourd'hui  d'un 
pur  éclat,  est,  à  vrai  dire,  une  gloire  posthume.  De  son  vivant, 
le  penseur  périgourdin  avait  joui  d'une  haute  estime  —  tant  en 
France  qu'à  l'étranger  —  auprès  d'un  petit  groupe  d'hommes 
versés  dans  les  sciences  philosophiques  ;  mais  sa  réputation 
ne  dépassa  jamais  les  limites  des  académies  et  des  sociétés 
savantes.  Biran  n'eut  pas,  comme  Royer-Gollard,  Laromi- 
guière,  Cousin,  un  auditoire  public  pour  porter  son  nom  de 
bouche  en  bouche  aux  quatre  coins  de  la  France.  Dédaigneux, 
au  reste,  de  la  gloire  que  le  monde  donne  —  ou  plutôt  qu'il 
vend  — ,  et  uniquement  préoccupé  d  avancer  dans  la  connais- 
sance de  lui-môme  par  l'étude  attentive  de  l'homme  intérieur, 
le  philosophe  négligea  de  publier  ses  principaux  ouvrages.  Si 
désintéressés  étaient  sa  recherche  et  son  amour  de  la  vérité, 
que  les  suffrages  et  l'approbation  du  monde  le  laissaient  indif- 
férent .  Il  fallut  les  instances  pressantes  de  ses  amis  pour  qu'il 
se  décidât  à  mettre  au  jour  le  Mémoire  sur  l'Habitude  (i8o3), 
ainsi  que  deux  courts  écrits,  l'Examen  des  leçons  de  philosophie 
de  M.  Laromiguière  (1817)  et  l'Exposition  de  la  doctrine 
philosophique  de  Leibniz  (1819). 

MAINE  DB  BIRAN  T 


On  savait  généralement,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XVIII, 
que  Maine  de  Biran  avait  participé  à  la  renaissance  du  spiri- 
tualisme en  Fi-ance  au  début  du  xix'  siècle,  et  qu'il  avait  rempli 
avec  dignité  les  fonctions  administratives  ou  législatives  qui  lui 
avaient  été  confiées  ;  mais  l'on  n'en  savait  pas  davantage.  Aussi 
pouvait-on  croire,  quand  le  philosophe  fut  enlevé  le  20  juillet 
1824  à  l'afTection  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  qu'il  avait  emporté 
avec  lui  sa  faible  renommée  dans  le  tombeau. 

Le  temps  déjoue  heureusement  la  plupart  de  nos  prévisions, 
et,  s'il  excelle  à  détruire  les  réputations  usurpées,  il  se  plaît 
aussi  parfois  à  ceindre  d'une  auréole  de  gloire  les  hommes  qui, 
durant  leur  vie,  furent  injustement  privés  de  la  faveur  de  leurs 
contemporains.  La  mort  du  député  de  Bergerac  passa  presque 
inaperçue  aux  yeux  du  public.  Quatre  ou  cinq  périodiques 
firent  paraître  un  article  nécrologique  où  était  principalement 
vantée  la  conduite  politique  de  l'ancien  membre  de  la  Commis- 
sion des  Cinq,  et  bientôt  un  épais  silence  enveloppa  le  nom  du 
«  chevalier  Maine  de  Biran  ». 

Seuls  les  amis  intimes  du  philosophe,  confidents  habituels  de 
ses  pensées,  comprirent  toute  l'étendue  de  la  perte  que  la 
science  venait  de  faire.  Stapfer  écrivit  que  cette  mort  préma- 
turée était  «  un  deuil  pour  la  religion  et  la  morale  »,  sciences 
auxquelles  Maine  de  Biran, par  le  grand  ouvrage  qu'il  préparait, 
devait  apporter  «  de  nouveaux  appuis  »  '.  Royer-CoUard  —  tou- 
joui's  solennel  —  fit  d'une  phrase  l'oraison  funèbre  du  défunt  : 
«C'était  notre  maître  à  tous  !  »  Cousin,  jeune  encore  mais  déjà 
célèbre,  déclara  hautement  que  la  France  avait  pei'du  son  plus 
grand  métaphysicien  depuis  Malebranche. 

Ces  jugements,  si  honorables  pour  celui  qui  en  fut  l'objet, 
n'étaient-ils  pas  de  pieuses  exagérations,  auxquelles  l'amitié 
pouvait  servir  d'excuse  ?...  Qui  avait  raison  du  public  indiffé- 
rent à  la  mort  de  Maine  de  Biran  ou  des  amis  du  philosophe,  ne 
voulant  pas  se  consoler  parce  qu'il  n'était  plus  ? 

Il  a  fallu  de  longues  années  pour  trancher  le  débat.  Deux 
hommes,  Victor  Cousin  et  Ernest  Naville,  ont  révélé  Maine  de 
Biran  à  la  France  qui  ne  le  connaissait  pas,  mais  le  philosophe 

I.  Lettre  de  Stapfer  à  François  NaviUe,  21  septembre  1824  (citée  par 
Ernest  Naville  dans  l'ouvrage  il/aine  de  Biran,sa  vie  et  ses  pensées,  3'  éd., 
1874,  p.  390-396). 
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français  et  le  philosophe  suisse  possèdent,  comme  nous  allons 
le  voir,  des  titres  assez  différents  à  notre  reconnaissance. 


Un  an  environ  après  la  mort  de  Maine  de  Biran,  Victor  Cousin 
fut  chargé  par  M.  Laùié,  exécuteur  testamentaire  du  défunt, 
d'examiner  et  de  classer  tous  les  manuscrits  qu'avait  laissés 
l'auteur  du  Mémoire  sur  l'habitude. 

Au  dire  d'Ernest  Naville,  à  l'époque  tardive  où  se  fit  ce 
classement,  des  pertes  irréparables  s'étaient  déjà  produites, 
plusieurs  manuscrits  ayant  été  jetés  à  titre  de  paperasses  dans 
une  corbeille  et  portés  chez  l'épicier  voisin. 

Si  le  fait  est  exact,  il  semble  difficile  de  disculper  complète- 
ment M.  Laîné,  qui  aurait  dû  veiller  avec  plus  de  soin  sur  le 
précieux  héritage  philosophique  dont  il  avait  reçu  le  dépôt.  Au 
reste,  des  documents  que  nous  avons  entre  les  mains,  il  appert 
que  Laine  et  surtout  Cousin  n'ont  apporté  à  la  publication  des 
manuscrits  de  Maine  de  Biran  qu'un  zèle  très  modéré.  Par 
contre,  deux  autres  amis  du  penseur  périgourdin,  Stapfer 
et  François  Naville,  se  constituèrent  de  longues  années  durant 
«en état  permanent  de  réclamation»'  pour  obtenir  la  mise  au 
jour  des  oeuvres  du  philosophe,  dont  ils  avaient  deviné  le  génie. 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Maine  de  Biran,  Stapfer  écri- 
vait :  «  Dans  l'intérêt  des  sciences  qu'il  cultivait  avec  tant  de 
succès,  et  qu'il  a  enrichies  de  plus  d'un  écrit  remarquable,  il 
est  vivement  à  souhaiter  qu'aucun  de  ses  travaux,  même  simple- 
ment ébauchés,  ne  soit  perdu  pour  les  doctrines  sur  lesquelles 
reposent  les  plus  chères  espérances  de  l'homme,  sa  dignité 
morale  et  sa  foi  en  une  meilleure  existence  ' .  » 

Sous  l'empire  de  ces  nobles  préoccupations,  Stapfer  n'eut  de 
cesse  qu'il  n'eût  décidé  Cousin  à  offrir  son  concours  à  M.  Laîné 
dans  le  délicat  travail  du  classement  des  papiers  de  M.  de  Biran. 
Absorbé  par  les  miUe  affaires  qu'entraînait  sa   haute  situation 

I.  Expression  de  François  Naville. 

a.  Lettre  inédite  de  Stapfer,  8  août  1824  (Fonds  Naville,  Genève). 
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de  ministre  d'État  et  de  pair  de  France,  Laîné  laissa  passer  près 
d'une  année  sans  donner  suite  à  cette  proposition.  Dans  une 
lettre  du  ag  mai  1826,  Cousin  prie  Stapferde  rappeler  à  M.  Laîné 
qu'il  est  à  sa  disposition  et  qu'il  attend  son  jour  et  son  heure  : 

Diles-lui  bien  que  je  regarderais  comme  un  devoir  envers  le 
public,  quand  je  n'aurais  pas  connu  personnellement  M.  de  Biran.de 
publier  ses  manuscrits  avec  tout  le  soin  dont  Je  suis  capable  ;  et 
qu'ensuite  honorer  la  mémoire  de  son  ami  est  un  second  devoir  qui 
m'est  bien  cher,  et  que  je  suis  jaloux  de  remplir  '. 

Invité  à  se  présenter  chez  M.  Laîné,  Cousin  s'y  rendit  avec 
empressement,  fit  un  «  scrupuleux  inventaire  »  — il  nous  ledit, 
du  moins,  —  des  manuscrits  de  Maine  de  Biran  qui  furent  placés 
sous  ses  yeux  et  les  rangea  en  trois  classes  :  1°  Ecrits  politiques; 
2*  Écrits  philosophiques  ;  3°  Cahiers  de  souvenirs. 

M.  Laîné  remit  à  Cousin  tous  les  papiers  de  la  seconde  classe 
ou  écrits  philosophiques  ;  le  futur  éditeur  de  Biran  les  emporta 
chez  lui,  et,  après  «  un  examen  attentif»,  les  classa  en  huit 
articles  distincts,  susceptibles  de  former  une  édition  de 
quatre  volumes.  De  ce  travail  de  vérification  et  de  classement 
Victor  Cousin  rendit  compte  en  une  longue  note,  dont  nous 
possédons  la  minute  —  et  qui  a  été  publiée,  avec  quelques 
variantes  et  à  l'exception  de  plusieurs  phrases  de  peu  d'im- 
portance, en  tète  du  volume  paru  en  l'année  i834,  sous  le 
titre  de  :  Nouvelles  Considérations  sur  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'homme  '.  Le  dernier  paragraphe  de  cette 
pièce,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  volume  imprimé,  mérite 
d'être  reproduit  ici  : 

Je  me  suis  offert  pour  déchiffrer,  classer  et  publier  les  manuscrits 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  par  un  sentiment  de  devoir  envers 
la  philosophie  et  la  mémoire  de  M .  de  Biran.  Que  si  mon  nom, 
atlaché  même  comme  simple  éditeur  à  des  ouvrag-es  entièrement 
étrangers  aux  querelles  qui  agitent  aujourd'hui  le  momie,  pouvait 
alarmer  des  scrupules  respectables  dans  leurs  motifs,  je  m'offre,  du 
moins,  comme  prote  et  correcteur  d'épreuves,  rôle  inoffensif  et  assez 

I.  Lettre  inédite  de  V.  Cousin  {Archives  historiques  de  la  Gironde. 
Coll.  Jules  Delpit,  d'Izon).  Une  copie  de  cette  lettre  se  trouve  dans  les 
archives  du  château  de  Castang  (Dordogne). 

a.  Ouvrage  posthume  de  Maine  de  Biran.  publié  par  M.  Cousin. 
Ladrangc,  Paris,  1834- 
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modeste,  qui  me  sera  cher  encore,  parce  qu'il  me  permettra  de  rem- 
plir un  devoir  sacré  pour  moi  à  plus  d'uu  titre.  (Paris,  i6  août  iSaS.) 

Neuf  ans  s'écoulent,  et  l'édition  Cousin  ne  paraît  pas.  Ernest 
Naville,  pour  expliquer  ce  retard,  prétend  que  l'inventaire  du 
i5  août  1825  '  ne  fut  pas  transmis  aux  personnes  les  plus  inté- 
ressées à  le  connaître,  et  que,  notamment,  la  famille  du  philo- 
sophe l'avait  ignoré.  Le  fait  n'est  pas  exact,  puisque  ledit 
inventaire,  écrit  de  la  main  même  de  Cousin,  se  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Grateloup. 

Que  s'était-il  donc  passé  ?  Cousin,  ayant  voulu  se  mettre  à 
l'ouvrage,  fut  vite  rebuté  par  la  difficulté  de  décbilfrer  des 
pages  couvertes  de  ratures  et  de  coUiger  des  manuscrits  qui 
étaient  en  plein  désordre.  Un  travail  de  ce  genre  ne  convenait 
guère  à  ses  goûts  et  lui  semblait  indigne  de  son  génie.  Il  en 
différa  l'exécution  de  jour  en  jour,  de  mois  en  mois,  d'année  en 
année.  Stapfer  commençait  à  perdre  espoir. 

Ecrivant  aux  demoiselles  de  Biran,  le  6  janvier  i834i  il  leur 
disait  : 

Malgré  la  déclaration  positive  des  intentions  de  M .  votre  frère  ' 
et  les  réclamations  que  j'ai  adressées  sur  son  autorisation  à 
MM.  Cousin  et  Laine,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  m'ont  fait  parvenir  uue 
seule  des  feuilles  manuscrites  que  feu  mon  vénéré  ami  avait  laissées 
en  état  d'être  livrées  à  l'impression.  M.  Cousin,  chaque  fois  que  je  le 
vois,  témoigne  cependant  un  grand  désir  d'en  faire  jouir  le  public. 
Malheureusement,  son  rôle  politique  et  les  affaires  auxquelles  la 
révolution  de  juillet  l'a  appelé,  l'absorbent  trop,  pour  que  nous  puis- 
sions nous  flatter  d'une  prochaine  exécution  de  ses  promesses  '. 

Désireux  de  faciliter  à  Cousin  l'accomplissement  de  la  tâche 
dont  il  s'était  chargé,  Stapfer  lui  offrit  la  coopération  d'un 
homme  qui  avait  en  singulière  vénération  la  mémoire  de  Maine 
de  Biran,  le  métaphysicien  Jouffroy.  Le  savant  professeur  de 
l'Ecole  normale  s'engageait  à  faire  personnellement  un  examen 
attentif  des  écrits  du  penseur  périgourdin,  qui  auraient  besoin 

1.  Dans  le  volume  imprimé,  Cousin  date  celte  pièce  du  i5  août  i8a5, 
mais  la  minute  porte  :  16  août. 

2.  Félix  de  Biran,  fils  du  philosophe. 

3.  Lettre  inédile  de  Stapl'er,  6  janvier  i834  (Archives  de  Castang, 
Dordogne). 
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d'être  revus  par  un  philosophe  de  profession  et,  en  outre,  pour 
mener  à  bien  le  travail  général  de  classement,  il  mettait  à  la 
disposition  de  M.  Cousin  deux  de  ses  meilleurs  élèves  '. 

Jaloux  de  garder  pour  lui  seul  le  titre  d'éditeur  de  Maine  de 
Biran,  Cousin  repoussa  toutes  ces  propositions.  Il  se  décida, 
enfin,  à  donner  au  public,  au  mois  de  mars  i834.  un  premier 
volume  d'œuvres  inédites  de  M.  de  Biran,  intitulé  :  Nouvelles 
Considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme. 

Ce  volume  comprenant  deux  opuscules,  déjà  publiés  par  leur 
auteur*,  et  les  Nouvelles  Considérations,  dont  le  manuscrit  était 
tout  prêt  pour  l'impression  quand  mourut  M .  de  Biran,  on  peut 
avancer,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  sa  mise  en  œuvre  ne 
dut  pas  coûter  à  Cousin  un  très  grand  labeur  '. 

Sept  ans  plus  tard,  en  l'année  i84i,  trois  nouveaux  volumes 
à'Œupres  philosophiques  de  M.  de  Biran  virent  le  jour.  Cousin 
avait  donc  attendu  seize  ans  —  si  l'on  excepte  le  volume  paru  en 
1834 —  pour  éditer  les  manuscrits  queM.  Laîné  lui  avaitremis  au 
cours  de  l'année  iSaS.  Ce  retard  —  que  rien  ne  saurait  excuser  — 
apporté  à  la  publication  des  manuscrits  de  son  ancien  maître, 
constitue  le  premier  grief  que  nous  formulons  ici  contre  Cousin. 

Un  second  grief  concerne  le  fond  même  des  ouvrages  édités, 
c'est-à-dire  la  nature,  le  choix  des  morceaux  et  leur  disposition. 
Qu'on  ne  cherche  ni  ordre  chronologique  ni  ordre  logique  dans 
les  écrits  de  Maine  de  Biran,  publiés  par  Cousin  :  iln'y  en  a  pas. 
Entrouvrez  le  troisième  volume  de  l'édition  de  i84i-  Vous  y 
voyez  tout   d'abord  un  morceau  intitulé,  à  tort  par  Cousin, Z)e 


1.  Lettre  inédite  de  Stapfer,  6  janvier  i834  (Archives  de  Castang,  Dor- 
dogne). 

2.  L'Examen  des  leçons  de  philosophie  de  M.  Laromiguière  et  l'Exposi- 
tion de  la  doctrine  philosophique  de  Leibniz. 

3.  Ce  fut  par  unarticlede  journal  que  les  filles  de  M.  de  Biran  apprirent 
l'apparition  d'un  ouvrage  philosophique  de  leur  père.  Le  silence  de 
M.  Cousin  en  la  circonstance  leur  parut  un  véritable  manque  d'égards, 
et  elles  s'en  plaignirent  à  M.  Stapfer-  Dans  sa  réponse,  Stapfer  regrette 
(jue  Cousin  ait  été  si  peu  comraunicatif  avant  et  après  l'impression  du 
volume,  et  déclare  avoir  fait  une  démarche  auprès  du  ijhilosophe-homme 
d'État  pour  le  prier  d'envoyer  à  M.  Félix  de  Biran  l'ouvrage  posthume 
de  son  vénéré  père.  Il  se  plaît  à  espérer  que  le  grand  rôle  joué  par 
M.  Cousin  sur  la  scène  publique  ne  l'aura  pas  empêché  de  remplir  de 
bien  justes  obligations  envers  la  famille  de  l'homme  si  honorable  dont 
il  s'est  fait  l'éditeur  (Lettre  inédite  de  Stapfer,  i834  [Archives  de  Castang, 
Dordogne]). 


V Aperception  immédiate ,  vu  qu'il  n'est  pas  le  mémoire  cou- 
ronné sous  ce  nom  à  l'Académie  de  Berlin,  mais  un  simple 
fragment  du  dernier  travail  sorti  de  la  plume  de  Maine  de 
Biran,  les  Nouveaux  Essais  d'Anthropologie.  Viennent  ensuite 
les  Considérations  sar  les  principes  d'une  division  des  Jaits 
psychologiques  et  physiologiques,  écrit  de  cent  cinquante 
pages  environ  qui  date  de  la  tin  de  l'année  iSaS.  Cette  compo- 
sition n'est  pas  achevée  et  présente  plusieurs  lacunes.  De  plus, 
la  suite  des  idées  laisse  fort  à  désirer.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  quelques-unes  des  feuilles,  réunies  par  Cousin  sous  une 
même  étiquette,  appartiennent  à  d'autres  écrits  de  Maine  de 
Biran,  d'une  nature  différente.  Les  Prolégomènes  psycholo- 
giques,qmse  trouvent  à  la  suite  des  Considérations, renferment 
deux  parties  distinctes  entre  lesquelles  aucun  lien  réel  n'appa- 
raît. De  la  page  29;;  à  la  page  3o8,  l'auteur  disserte  sur  l'effort, 
en  tant  qu'il  donne  l'intuition  phénoménique  du  moi,  et  sur  la 
notion  de  substance ,  11  est  question  ensuite  du  principe  de  vie 
dans  les  différentes  espèces  d'êtres  organisés,  de  sa  gradation,  et 
de  cet  autre  principe  de  vie  supérieur  et  divin  qui,etrectuant«la 
troisième  métamorphose  »,  nous  offre  dans  l'homme  «  un  véri- 
table reflet  de  l'esprit  divin  »  ' .  Le  volume  se  termine  par  une 
Critique  d'une  opinion  de  Cabanis  sur  le  bonheur,  petit  écrit  de 
six  pages,  rédigé  en  i8i5,  par  une  note  d'une  dizaine  de  pages  sur 
certains  passages  de  Malebranche  et  de  Bossuet,  enfln  par  une 
remarque  de  quatre  pages  sur  la  Distinction  de  l'âme  sensitive 
et  de  l'esprit,  selon  VanHelmont.  Il  n'est  sans  doute  pas  besoin 
de  mettre  en  lumière  ce  qui  paraîtà  tous  les  yeux,  l'état  fragmen- 
taire des  écrits  de  M.  de  Biran, qui  forment  letroisième  volume 
de  l'édition  de  1841,  le  peu  d'importance  des  ouvrages  publiés, 
le  manque  d'idée  directrice,  bref,  le  peu  de  soin  qui  a  présidé  à 
l'élaboration  de  ce  volume,  le  plus  défectueux,  il  est  vi-ai,  des 
quatre  volumes  publiés  par  Cousin. 

On  se  souvient  que  dans  la  note  du  16  août  1820 —  dont  nous 
avons  cité  plus  haut  le  dernier  paragraphe  —  Cousin,  si  le 
rôle  d'éditeur  de  M.  de  Biran  qu'il  sollicitait,  lui  était  refusé, 
demandait  qu'on  voulût  bien,    tout  au  moins,   lui    accorder 


I .  Cf.  Œuvres  philosophiques  de  Maine  de  Biran,  t.  III  (édit.  Cousin), 
p.  3o8-3i4. 


celui  —  sans  aucun  doute  inoffensif  et  plus  modeste  —  «r  de 
prote  et  de  correcteur  d'épreuves  ».  L'un  et  l'autre  lui  furent 
confiés.  Comment  s'est-il  acquitté  de  sa  tâche  ?  Telle  est  la 
question  dont  il  convient  de  dire  un  mot  ici . 

Depuis  longtemps  les  Biranistes  étaient  frappés  de  la  diffé- 
rence de  lecture  qui  existe  entre  les  pages  de  Maine  de  Biran, 
publiées  par  V.  Cousin,  et  celles  publiées  par  E.  Naville.  Les 
premières  sont,  dans  leur  généralité  et  à  quelques  exceptions 
près  ',  pénibles  à  lire  ;  malgré  une  attention  soutenue,  en 
certains  endroits  elles  restent  comme  inintelligibles.  Les 
secondes,  bien  que  la  profondeur  ne  leur  fasse  nullement  défaut, 
ont  une  clarté  qui  réjouit  l'esprit,  et  sont  revêtues  d'une  forme 
précise,  souvent  même  élégante.  D'où  provient  cette  différence 
entre  des  écrits  sortis  du  même  cerveau  ?  Nous  n'hésitons  pas 
à  dire  qu'elle  est,  dans  la  plupart  des  cas,  le  fait  des  éditeurs. 
Naville  nous  a  livré  dans  son  expression  exacte  la  pensée  de 
Maine  de  Biran, alors  que  Cousin  nous  présente  un  texte  mutilé 
en  une  foule  d'endroits  et  parfois  complètement  défiguré. 

Un  agrégé  de  philosophie,  biraniste  distingué,  M.  Pierre 
Tisserand,  a  eu  naguère  la  curiosité  de  comparer  l'écrit  édité  par 
Cousin  sous  le  titre  d'  Aperception  immédiate  avec  la  partie  du 
manuscrit,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Dans  les  trente-cinq 
pages  du  texte  imprimé  qui  correspondent  aux  soixante-sept 
pages  de  la  minute  qu'il  a  eue  entre  les  mains,  il  n'a  pas  relevé 
moins  de  cent  cinquante  erreurs,  et  il  estime  que  le  texte  total 
de  V Aperception  immédiate,  tel  que  Cousin  nous  l'a  donné,  est 
fautif  en  plus  de  quatre  cents  endroits  '.  » 

Substitutions  d'un  mot  à  un  autre,  omissions  de  plusieurs 
mots  ou  même  de  certains  membres  de  phrases,  dégénérant  en 


1.  Il  faut  excepter,  outre  les  ouvrages  déjà  publiés  par  M.  de  Biran,2es 
Nouvelles  Considérations  du  jl/j-sii/ue  et  du  moral,  ainsi  que  quelques 
autres  écrits  de  moindre  ini|iorlance,  revus  avec  soin  par  l'auteur  lui- 
même,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

2.  Voici  un  ou  deux  exemples  caractéristiques.  On  lit  dans  l'édition 
Cousin  (t.  III,  p.  39)  cette  phrase:  «  Le  sens  de  l'effort  et  l'aclivité  du 
vouloir  sont  seuls  en  exercice  tant  que  le  moi  est  présent  et  suspendu, 
ou  même  quand  il  ne  l'est  pas.  »  Comprenne  qui  pourra.  On  doit  ainsi 
rétablir  le  texte  et  la  ponctuation.  «  Le  sens  de  l'eilort  ou  l'activité  du 
vouloir  est  en  exercice  tant  que  le  moi  est  présent,  et  suspendu  ou  obli- 
téré quand  il  ne  l'est  pas.  » 

Ailleurs  (t.  III,  p.  i3j)  on  peut  lire  la  phrase  suivante,  rendue  à  peu 
près  inintelligible  par  des  additions  et  des   substitutions  de  mots  ainsi 
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contresens  et  en  non-sens,  erreurs  commises  par  le  copiste  ou 
fautes  d'impression,  mauvaise  ponctuation,  Victor  Cousin  a 
couvert  toutes  ces  négligences  de  son  grand  nom.  Il  a  fait  une 
édition  «  à  la  diable  »  qui  est  sa  propre  condamnation.  Sans 
aucun  doute  il  s'est  déchargé  sur  un  secrétaire  ignorant  du  soin 
de  revoir  le  texte  de  M.  de  Biran  et  les  épreuves  dudit  texte. 
La  préface  éloquente  et  d'une  belle  tenue  littéi'aire,  qu'il  a  mise 
en  tête  du  premier  volume  des  œuvres  de  M.  de  Biran,  ne 
saurait  excuser  son  incroyable  légèreté.  Tout  en  voulant 
honorer  celui  qu'il  salue  comme  le  premier  métaphysicien 
français  de  son  temps,  il  l'a  gravement  desservi  auprès  de  la 
postérité . 

Après  avoir  lu  Maine  de  Biran  dans  l'édition  Cousin,  on  a 
reproché  au  philosophe  périgourdin  d'être  obscur,  inintelli- 
gible, et  de  ne  pas  toujours  s'entendre  bien  lui-même.  Reproche 
immérité,  comme  peuvent  en  témoigner  ceux  qui  ont  lu  les 
ouvrages  de  Biran,  édités  par  Ernest  Naville  et  Alexis  Bertrand, 
notamment  l'Essai  sur  les  Jondements  de  la  psychologie  et  les 
Rapports  des  sciences  naturelles  avec  la  psychologie. 

Il  est  un  dernier  i-eproche  que  nous  adresserons  à  V.  Cousin, 
et  dont  nous  empruntons  l'expression  à  Auguste  Nicolas,  qui 
n'a  pas  osé  l'articuler  nettement  du  vivant  du  philosophe- 
homme  d'Etat  ;  c'est  celui  «  d'avoir  voulu  mettre  la  lumière 
sous  le  boisseau  »  ' .  Le  Biran  que  nous  présente  Cousin,  est 
un  Biran  incomplet  et  inachevé,  qui  cherche  la  vérité  et  ne  l'a 
pas  encore  trouvée.  En  nous  donnant  les  Considérations  sur  les 
rapports  du  phj^sique  et  du  moral  comme  «  la  dernière  pensée 
de  M.  de  Biran  »,  Cousin  se  trompe  ou  plutôt  nous  trompe. 
Il  savait  bien  qu'il  y  avait  autre  chose.  Mais  sa  superbe  raison 
se   refusant  à   suivre  son  ancien  maître  jusqu'au  terme  d  une 

que  par  une  mauvaise  ponctuation.  «  Cette  raison  est  la  lumière  qui 
n'est  pas  celle  de  l'homme,  dont  il  jouit  par  réflexion  et  ne  l'a  pas  en 
propre,  comme  les  corps  extérieurs  (sic)  ijui  réfléchissent  la  lumière  et 
ne  sont  pas  lumineux  par  eux-mêmes;  et  s'ils  étaient  tous  lumineux, 
nous  ne  les  verrions  pas  »  —  Le  manuscrit  porte  exactement  ces  mots: 
«  Cette  raison  est  lumière  de  l'homme  ;  il  en  jouit  par  réflexion,  et  ne  l'a 
pas  en  propre,  comme  les  corps  éclairés  qui  réfléchissent  la  lumière  ne 
sont  pas  lumineux  par  eux-mêmes,  et,  s'ils  étaient  tous  lumineux,  nous 
ne  les  verrions  pas.  »  (Cf.  P.  Tisserand,  Nouvelle  édition  de  la  note  de 
1824  'Ifi  Maine  de  Biran  sur  l'Idée  d'existence  [Aperceplion  immédiate, 
édit.  Cousin,  p.  7  à  16].) 
I.  Cf.  Auguste  Nicolas,  Etude  sur  Maine  de  Biran.  Paris,  i858. 
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évolution  philosophique  qui  aboutit  à  la  reconnaissance  de 
l'élément  divin,  Cousin  nous  arrête  sur  le  seuil  du  temple,  et 
pour  nous  enlever  toute  velléité  d'y  entrer,  il  grave  sur  le 
fronton  ces  mots  fatidiques  :  Ici  règne  le  mysticisme  I 

On  n'a  pas  assez  remai-qué  qu'aucun  des  quatre  grands 
ouvrages  de  Maine  de  Biran  ne  se  trouve  dans  l'édition  de 
i84i .  Si  Cousin  a  ignoré,  ce  qui  paraît  extraordinaire,  ^  .Essai 
sur  les  fondements  de  la  psychologie  et  les  Rapports  des 
sciences  naturelles  açec  la  psychologie,  du  moins  il  a  eu  en 
mains,  nous  le  savons,  les  manuscrits  du  Journal  intime  et  de 
la  Nouvelle  Anthropologie .  \\  nous  avoue  lui-même,  en  une 
minute  de  sincéi'ité,  qu'il  n'ouvrit  qu'rm  seal  des  Cahiers  de 
som'enirs  qui  ont  formé  le  journal,  bien  qu'un  «  coup  d'œil 
rapide  »  lui  eût  permis  de  constater  qu'il  contenait, au  milieu  de 
détails  personnels  à  M.  de  Biran,  «d'assez longs  morceaux  phi- 
losophiques » '.  La  lecture  attentive  an  Journal  intime  amvsXX 
révélé  à  Cousin  le  plan  et  les  éléments  d'un  autre  ouvrage  où, 
étudiant  l'homme  souij  le  triple,  aspect  de  la  vie  animale,  de  la 
vie  humaine,  de  la  vie  religieuse,  Biran  nous  conduit  insensible- 
ment de  la  psychologie  à  la  religion,  et  nous  dévoile  les  subli- 
mités delà  vie  de  l'esprit.  C'est  là  —  dans  cet  ouvrage  —  et  non 
dans  les  Considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral,  que  — n'en  déplaise  à  Victor  Cousin  —  il  faut  aller  cher- 
cher l'expression  de  la  dernière  pensée  de  Maine  de  Biran,  et 
*i  son  dernier  mot  sur  le  sujet  constant  des  méditations  de  toute 
sa  vie  ».  Ernest  Naville,  lui,  ne  s'y  est  pas  trompé.  Quant  à 
Cousin,  on  peut  dire  qu'il  a  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  voir. 
Délibérément,  d'un  trait  de  plume,  il  raye  les  ouvrages  se  rap- 
portant à  la  dernière  période  de  la  philosophie  de  Maine  de 
Biran,  et  il  en  vient  presque  à  se  féliciter  d'une  mort  préma- 
turée qui  a  empêché  son  ancien  maître  de  sombrer  irrémédia- 
blement dans  ce  «  mysticisme  »  qu'il  considère,  à  part  lui, 
comme  l'abdication  de  la  raison. 

((  Que  serait-il  arrivé  à  Maine  de  Biran,  déclare  l'orateur 
philosophe,  si  nous  ne  l'eussions  perdu  en  1824?  Je  l'ai  assez 
connu,  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dii'e,  je  connais  assez  l'histoire 


1.  Cf.  V.  Cousin,  Préface  aus.  Nouvelles  Considérations  sur  le  physique 
et  le  moral  de  l'homme. 
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de  la  philosophie  et  les  pentes  cachées,  mais  irrésistibles,  de 
tous  les  principes,  pour  oser  affirmer  qu'il  «  aurait  fini  comme 
«Fichte»...  c'est-à-dire, en  invoquant  «une  intervention  divine, 
»  une  grâce  mystérieuse  qui  descend  d'en  haut  sur  l'homme  '.  » 

Ayant  sous  les  yeux  les  passages  où  M.  de  Biran  donnait  un 
certain  acquiescement  au  mysticisme.  Cousin  se  faisait  pro- 
phète à  bon  marché.  Mais  qu'est-il  besoin  d'en  dire  davantage  ? 

Le  lecteur  a  pu  se  convaincre  de  la  désinvoltui'e  dont  Cousin 
avait  usé  vis-à-vis  de  son  ancien  maître.  Il  se  pourrait  même  que 
nous  n'eussions  pas  tout  dit  sur  ce  sujet,  si  nous  en  jugeons  par 
cette  phrase,  grosse  de  sous-entendus,  que  nous  cueillons  dans 
une  lettre  de  Félix  de  Biran,  le  fils  du  philosophe  :  «  M.  Cousin, 
peu  soucieux  de  la  mémoire  d'un  homme  envers  lequel  il  eut 
des  torts  bien  graves,  et  que  je  veux  taire  -. . .  » 

Il  est  hors  de  doute  aujourd'hui  que  Victor  Cousin  s'est  servi 
de  Maine  de  Biran  comme  d'un  tremplin,  et  qu'il  a  édité  ses 
ouvrages  beaucoup  plus  en  vue  d'accroître  sa  propre  renommée 
que  pour  la  plus  grande  gloire  du  philosophe  périgourdin  et 
dans  l'intérêt  de  la  science. 

Toutefois  —  et  en  dépit  des  divers  reproches  énoncés  plus 
haut  —  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  reconnaître  que  Cousin 
a  rendu  un  réel  service  à  M.  de  Biran,  en  acceptant  d'être  son 
parrain  devant  le  public.  Introduits  par  un  éditeur  moins  en 
vue  ou  qui  aurait  gardé  l'anonymat,  les  ouvrages  du  philo- 
sophe périgourdin  auraient  peut-être  passé  inaperçus.  Il  fallait 
un  nom  célèbre  pour  éveiller  l'attention  languissante  de  la 
masse  des  lecteurs.  Cousin  fut  le  porte-voix,  grâce  auquel  le 
nom  de  Maine  de  Biran  parvint  aux  oreilles  du  grand  public. 
Que  ce  soit  là  son  principal  mérite  ! 

Au  total,  et,  si  défectueuse  que  soit  l'édition  de  i84T,la  pensée 

1.  Cf.  Nouvelles  Considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral. 
Préface  de  V.  Cousin,  p.  XXXIX  à  p.  XLl. 

2.  Lettre  inédite  de  Félix  de  Biran  à  M.  Martial  Delpit  (23  mai  1847). 
Voici  cette  importante  phrase  en  son  entier  :  «  M.  Cousin,  peu  soucieux 
de  la  mémoire  d'un  homme  envers  lequel  il  eut  des  torts  bien  graves, 
et  que  je  veux  taire,  rebuté  peut-être  aussi  de  la  difficulté  de  déchiffrer 
et  de  coUiger  des  manuscrits  en  désordre  et  pleins  de  rature,  crut  se  tirer 
d'affaire  et  justifier  la  confiance  de  M.  Laine,  en  choisissant  les  mor- 
ceaux mis  au  net  par  le  secrétaire  de  mon  père,  et  en  renvoyant  le 
reste  comme  inutile.  Cependant  dans  ce  reste  était  la  dernière  pensée 
del'auteur,  l'héritage  qu'il  allait  léguer  à  la  postérité.  «(Archives  de  Cas- 
tang,  près  Bergerac.) 
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française  n'est  pas  sans  devoir  quelque  reconnaissance  à  Victor 
Cousin.  En  publiant  les  œuvres  de  M.  de  Biran,  il  a,  sans  con- 
tredit, plus  mérité  de  la  philosophie  qu'en  nous  donnant... 
les  siennes  propres. 

L'édition  Cousin,  quand  elle  parut  en  184 1,  n'excita  qu'un 
faible  écho  dans  le  monde  philosophique.  Composée  en  grande 
partie  de  fragments  auxquels  manquaient  non  seulement 
Vunité,  mais  la  correction,  elle  ne  put  donner  à  M.  de  Biran, 
disparu  déjà  depuis  de  longues  années  et  à  peu  près  complète- 
ment oublié,  un  vif  regain  de  faveur.  Toutefois,  comme  Victor 
Cousin  régnait  alors  sur  l'Université  deFrance,il  imposa  à  tous 
ses  professeurs  les  principales  idées  de  son  ancien  maître,  en  y 
adjoignant  ses  vues  propres  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  et 
le  spiritualisme  biranien,  élevé  au  rang  de  doctrine  d'Etat, 
devint,  pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  le  fond  de  la  philo- 
sophie universitaire.  Sans  vouloir  nous  appesantir  ici  sur 
l'influence  exercée  par  M.  de  Biran,  nous  devons  faire  remar- 
quer qu'elle  s'est  étendue  sur  les  principaux  philosophes  éclec- 
tiques ou  spirilualistes  du  xix'^  siècle,  Victor  Cousin,  Royer-Col- 
lard,  Jouffroy',  Damiron,  Garnier,  Emile  Saisset,  de  Rémusat, 
Jules  Simon,  Adolphe  Franck,  Barthélémy  Saint- Hilaire,  .\lbert 
Lemoine,  Frédéric  Bouillet,  le  Père  Gratry,  Caro,  Paul  Janet, 
Ernest  Naville,  etc.  Cette  influence  s'est  encore  exercée, semble- 
t-il,  sur  les  représentants  d'un  spiritualisme  plus  transcendant, 
tels  Félix  Ravaisson  et  Vaclierot  '. 

Un  disciple  de  Cousin,  Jules  Simon,  écrivit  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  un  article  élogieux  où  il   félicitait  M.  de  Biran 

1.  Dans  un  discours  intitulé:  les  Philosophes  de  la  Gascogne  et  leur 
influence  sur  le  déieloppement  de  l'esprit  moderne  (1867),  M.  Fouillée 
nomme  parmi  «  les  premiers  disciples  »  du  «  spiritualisme  nouveau  », 
mis  en  honnem'  par  M.  de  Biran,  «  les  Itoyer-Collard,  les  Cousin,  les 
Joulïroy  ».  Il  nous  semble  exagéré  de  dire  que  JoufTroy  a  été  le  disciple 
de  M.  de  Biran.  Il  a  simplement  subi  son  iniluence.  Adhérant  au  prin- 
cipe de  l'auteur  de  l'Essai,  il  a  transporté  la  psychologie  au  centre 
vivant  de  la  personnalité.»  Qu'est-ce  que  la  conscience,  dit-il  ?  — C'est  le 
sentiment  que  le  moi  a  de  lui-même.  »  Biran  ne  parle  pas  autrement.  (Sur 
l'influence  de  M.  de  Biran  à  l'égard  de  JoulTroj'  et  de  Cousin,  voir  C.  Piat, 
laLiberté,  t.  I,  p.  4^-4"-  âi-54-  Paris,  Lethielleux,  1894  ;  et  Couailhac, 
Maine  de  Biran,  p.  295-296.  Alcan,  1906.) 

2.  Ravaisson  s'est  glorifié  maintes  fois  d'être  le  disciple  de  Maine  de 
Biran.  —  Sur  les  rapports  de  sa  pensée  avec  la  philosophie  biranienne, 
voir  une  excellente  page  de  M.  Georges  Dumesnil  :  Le  Spiritualisme, 
Beauchesne,  1911,  p.  63-63.  —  Quant  à  Vacherol,  son  petit  livre  la  Science 
et  la  Conscience  (Paris,  i8;o)  s'inspire  du  plus  pur  biranisme. 
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d'avoir  remis  en  honneur  la  pliilosophie  de  l'esprit'.  Taine 
riposta  quelques  années  plus  tard  en  criblant  de  sarcasmes  le 
philosophe,  qui  avait  osé  le  premier  s'attaquer  au  sensualisme 
de  Condillac  :  c'était  «  un  abstracteur  de  quintessence  »,  tout 
imprégné  de  scolastique  et  suant  le  barbarisme.  Ses  défauts 
avaient  servi  à  forger  sa  gloire.  Son  mauvais  style  l'avait  érigé 
en  grand  homme.  «  S'il  n'eût  point  été  obscur,  on  ne  l'eût  pas 
cru  profond  -.  •» 

C'étaient  là,  indubitablement,  des  critiques  outrées,  et  Taine, 
par  la  vigueur  de  son  attaque  oùperçaient  l'ironie, le  persiflage, 
la  colère,  montrait  bien  le  cas  qu'il  faisait  de  son  adversaire  ; 
néanmoins,  les  critiques  adressées  à  M.  de  Birau  n'étaient 
pas  toutes  sans  fondement.  A  la  lecture  des  trois  volumes 
à' Œuvres  philosophiques  publiées  par  Cousin,  les  amis  du 
philosophe  éprouvèrent  une  déception.  Ils  avaient  annoncé 
merveille,  et  la  montagne  accouchait  d'une  souris  ! 

Tombé  de  l'estime  où  le  tenaient  les  rares  penseurs  qui  avaient 
autrefois  joui  de  son  commerce,  ou  ceux-là  quiavaient  entendu 
vanter  l'originalité  de  son  esprit,  M.  de  Biran  descendit  au 
rang  d'un  philosophe  de  troisième  ou  quatrième  ordre.  Mieux 
aurait  valu  sans  doute  pour  sa  réputation  le  silence  complet 
que  la  petite  notoriété  qui  lui  fut  procurée  par  l'édition  Cousin. 


II 


Le  second  éditeur  de  M.  de  Biran  a  heureusement  réparé  — et 
dans  une  large  mesure  —  le  tort  que  le  premier  avait  fait  à  la 
philosophie  française.  Ernest  Naville  fut  élevé  par  son  père 
dans  le  culte  de  Maine  de  Biran.  C'est  au  cours  de  l'été  de 
l'année  1822  que  François  Naville,  pasteur  à  Vernier,  rencontra 
pour  la  première  fois  le  philosophe  pcrigourdin,  venu  en  Suisse 
pour  y  visiter  les  établissements  d'instruction  d'Hofwil  et 
d' Yverdon  ' . 

1.  Revue  des  Deux-Mondes,  iSf^i. 

2.  Taine,  les  Philosophes  Jrançaia  du  xix*  siècle.  Étude  sur  Maine  de 
Biran,  p.  45-74- 

3.  Le  Journal  intime   inédit   contient  la   relation  de   cet  intéressant 
voyage. 
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Appelé  à  Paris  au  printemps  de  l'année  i8a4,  le  jeune  pasteur 
saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui  était  offerte,  de 
cultiver  une  relation  à  laquelle  il  attachait  le  plus  grand  prix. 
11  ne  tarda  pas  à  devenir  l'un  des  membres  les  plus  assidus  du 
cercle  philosophique  qui  se  réunissait  chaque  semaine  chez  le 
député  de  Bergerac. 

Maine  de  Biran  était  alors  «  dans  toute  la  sève  et  le  triomphe 
de  son  génie  »  ' .  Comme  s'il  eût  pressenti  sa  fin  prochaine,  sa 
pensée,  en  ces  derniers  mois  de  sa  vie,  s'était  faite  plus  précise, 
et  d'une  seule  parole  il  illuminait  ces  ténébreux  soutei'rains  de 
l'âme  où  il  aimait  tant  à  s'aventurer. 

11  ne  fut  donné  qu'un  petit  nombre  de  fois  à  François  Naville 
d'entendre  Biran  discourir  sur  la  philosophie.  Si  forte,  toute- 
fois, fut  l'impression  produite  sur  son  esprit,  qu'elle  ne  s'eflaça 
jamais  de  sa  mémoire,  et  qu'il  voua  dès  cette  époque  au  penseur 
périgourdin  une  admiration  sans  bornes . 

On  s'est  demandé  souvent  par  suite  de  quelles  circonstances 
les  manuscrits  de  M.  de  Biran  sont  parvenus  en  Suisse,  et  pour 
quelles  raisons  ils  y  sont  restés  plus  d'un  demi-siècle  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  où  les  fils  d'Ernest  Naville  —  interprètes 
respectueux  de  la  pensée  de  leur  père  —  les  ont  transmis  —  le 
Journal  intime  excepté  —  à  l'Institut  de  France  *.  Voici  l'expli- 
cation désirée. 

Quelques  mois  après  l'apparition  de  l'édition  Cousin,  François 
Naville  qui,  dans  sa  jeunesse,  s'était  adonné  avec  beaucoup 
d'ardeur  aux  sciences  philosophiques,  fut  sollicité  par  le  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  d'écrire  un  article 
de  revue  sur  Maine  de  Biran.  Intimement  convaincu  que  la 
publication,  faite  par  Cousin,  était  incomplète  et  ne  contenait  pas 
le  meilleur  de  la  pensée  biranienne,  le  pasteur  genevois  eut 
l'idée  de  s'adresser  au  propre  fils  du  philosophe,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  à  Paris  en  1824.  Félix  de  Biran  avait  juste- 
ment reçu  quelques  années  auparavant  des  héritiers  de  M.  Laîné 
(décédé  eu  i835),  une  énorme  caisse  contenant  les  manuscrits 

I.  Ces  expressions  sont  de  François  Naville. 

a.  Cf.  Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  sep- 
tembre 1910,  p.  483,séance  du  16  juillet  1910  :  «  Le  secrétaire  perpétuel... 
annonce  que  les  manuscrits  .le  Maine  de  Biran,  donnés  à  l'Institut  par 
les  lils  de  .\I.  Ernest  Naville,  sont  arrivés  à  la  bibliothèque.  L'Académie 
vote  des  remerciements  à  SIM.  Naville.  » 
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philosophiques  de  son  père  et  deux  Cahiers  de  souvenirs.  Peu 
versé  dans  la  métaphysique  et  embarrassé  sur  le  choix  à  faire, 
il  envoya   le  contenu  intégral    de   la  caisse  au   demandeur'. 

Possesseur  de  tant  de  richesses,  François  Naville  sentit  ses 
ambitions  grandir.  A  plusieurs  reprises  il  donne  à  la  Biblio- 
thèque universelle  d'importants  fragments  inédits  de  M.  de 
Biran,  qu'il  fait  précéder  d'avant-propos  pleins  d'intérêt  ^. 
Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  travaux  beaucoup  plus  amples, 
auxquels  le  docte  Genevois  avait  mis  la  première  main,  quand 
la  mort  vint  briser  sa  plume  (1846). 

Une  extrême  bienveillance  nous  a  permis  de  prendre  connais- 
sance d'un  gros  volume,  intitule  le  Génie  de  Maine  de  Biran,  où 
François  Naville  avait  réuni  ses  diverses  études  sur  le  philo- 
sophe de  Bergerac.  Dans  cet  ouvrage,  resté  inédit,  mais  dont 
Ernest  Naville  —  c'était  sou  droit  —  a  beaucoup  profité,  il  est 
question,  dès  cette  époque  (i845),  d'une  édition  définitive  des 
Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran,  qui  comprendrait  neuf 
volumes.  Cette  édition,  objet  du  désir  de  tous  les  biranistes, 
nous  l'attendons  encore  ' .  Celui  qui  l'entreprendra  devra  se 
souvenir  que  l'œuvre  de  Cousin —  éditeur-amateur  — •  est,  pour 
une  bonne  partie,  à  refaire  ''. 

Par  contre,  l'œuvre  entreprise  par  Ernest  Naville  reste  vivante 
et  solide  après  un  demi-siècle.  Inférieur  à  son  père  pour  la  force 
de  l'esprit  et  l'aptitude  au  raisonnement  philosophique,  Ernest 
Naville  possédait,  en  revanche,  une  facilité  de  travail  peu  com- 
mune. Pendant  de  longues  années,  il  a  passé  ses  jours   et  ses 


1.  L'envoi  fut  fait  en  deux  fois.  Seize  kilogrammes  de  manuscrits  par- 
vinrent à  Genève  le  3i  décembre  i843.  Quatorze  furent  apportés  par 
M.  Rapet, directeur  de  l'Ecole  normale  de  Périgueux,  et  remis  à  François 
Naville  le  17  septembre  1844. 

2.  Bibliolbèque  universelle  de  Genève,  mars,  avril,  juin,  juillet  i845  ; 
janvier,  février  1846. 

3.  De  la  future  édition  des  Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran,  devront 
être  supprimés  un  certain  nombre  d'écrits,  les  uns  comme  indignes 
du  grand  philosophe,  les  autres  comme  se  trouvant  reproduits  sous  une 
autre  forme  dans  des  ouvrages  subséquents.  Nous  estimons,  par  suite, 
qu'il  sutTirait  de  sept  volumes  —  au  maximum  —  pour  la  reproduction 
despriacipales  œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran.  Un  huitième  volume 
serait  formé- par  le  Journal  intime  ;  le  neuvième  serait  consacré  aux  Écrits 
politiques,  et  le  dixième  comprendrait  la  Correspondance . 

4.  Il  faudra,  tout  d'abord,  s'occuper  de  la  restitution  du  texte.  La 
plupart  des  écrits  ayant  formé  l'édition  de  1841  —  dont  la  minute  sub- 
siste —  devront  être  revus  avec  soin  sur  l'original.  Après  les  nombreuses 
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nuits,  penché  sur  les  manuscrits  de  Maine  de  Biran,  essayant 
d'en  restituer  le  texte  et  d'en  relier  les  principaux  fragments . 
Il  fut  aidé  dans  cette  oeuvre  laborieuse  par  un  philosophe  de 
talent,  Marc  Debrit,  qu'il  convient  de  ne  pas  passer  complète- 
ment sous  silence. 

En  possession  d'un  texte  authentique,  Ernest  Na  ville  s'applique 
à  pénétrer  la  pensée  de  son  auteur.  Il  nous  a  laissé,  outre  une 
remarquable  introduction  aux  Œiwres  ine'rfî7es,  qui, è  elle  seule 
forme  un  volume,  une  série  d'études  particulières  sur  M.  de 
Biran,  dont  un  excellent  juge,  M.E.  Boutroux,  a  pu  dire  qu'elles 
resteront  entre  toutes  les  études  du  même  genre  comme  «  les 
plus  vraies  et  les  plus  complètes  » . 

Ernest  Naville  éprouva  un  jour  le  vif  désir  de  connaître  le 
poétique  manoir  où  M.  de  Biran  avait  pensé  ses  plus  profondes 
pensées.  Il  s'en  ouvrit  au  fils  du  philosophe,  qui  lui  promit 
d'avance  le  plus  cordial  accueil. 

Parvenu  à  Bergerac  le  5  septembre  1847,  ^-  Naville  se  rend 
à  Graleloup  et  obtient  du  maître  du  logis  l'autorisation  de  fureter 
dans  les  greniers  et  armoires,  à  la  fin  d'y  retrouver  certains 
manuscrits  dont  il  connaissait  l'existence.  Le  succès  vint  couron- 
ner ses  recherches.  En  quittant  cinq  jours  plus  tard  la  demeure 
hospitalière  de  Grateloup,  c'est  tout  une  malle  de  papiers,  écrits 
de  la  main  de  M.  de  Biran  et  d'ouvrages  philosophiques  lui  ayant 
appartenu  ou  par  lui  annotés,  qu'Ernest  Naville  emportait. 
Grande  était  sa  joie  en  présence  d'une  aussi  riche  moisson.  Il  se 
félicitait  surtout  d'avoir  mis  la  main  sur  trois  agendas,  qui, 
s'ajoutant  aux  Cahiers  de  souvenirs,  déjà  envoyés  à  Genève, 
allaient  lui  permettre  de  reconstituer  le  Journal  intime  du 
philosophe  '. 

négligences,  relevées  par  M.  Tisserand  dans  l'écrit  que  Cousin  a  intitulé  : 
De  l'Aperception  immédiate,  on  est  en  quelque  sorte  autorisé  à  se  défier 
du  personnage  comme  éditeur.  Au  surplus,  cette  façon  un  peu  négligente 
d'éditer  était  coulumière  à  Cousin  qui,  faisant  sienne  la  parole  antique: 
De  miiiirnis  non  curât  prœtor,  dédaignait  de  s'occuper  des  mille  détails 
que  comporte  la  lâche  d'éditeur.  La  publication  qu'a  faite  le  philosophe 
homme  d'État  des  lettres  de  son  ami  Santaroza,  conspirateur  italien,  est, 
au  témoignage  de  M.  Lévy-Briihl,  fort  défectueuse  (Cf.  Revue  de  métaphy- 
sique et  de  morale,  1909). 

I.  Nous  avons  pu  lire  la  relation  du  voyage  de  M.  Naville  en  Périgord. 
Nous  possédons  aussi  la  liste  des  manuscrits  et  des  ouvrages  imprimés 
qu'avec  la  permission  de  M.  Félix  de  Biran  il  emporta  de  Grateloup. 
On  lit  en  tète  de  cette  liste  ces  mots  :  Livres  et  papiers  pris  à  la  Biblio- 
thèque de  Graleloup,  en  septembre  1847,  par  Ernest  Naville. 
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Ayant  été  informé  qu'il  lui  serait  sans  doute  possible  d'obtenir 
du  gouvernement  français  une  subvention  en  vue  d'éditer  les 
œuvres  de  Maine  de  Biran,  Ernest  Naville  fit  plusieurs  voyages 
à  Paris.  Ses  démarches,  si  multipliées  qu'elles  eussent  été, 
demeurèrent  infructueuses'.  Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1867  que 
put  être  donné  au  public  l'ouvrage  intitulé  :  Maine  de  Biran, 
sa  vie  et  ses  pensées  \ 

L'apparition  de  ce  volume  fut  loin  de  passer  inaperçue.  Le 
Père  Gratry  la  salua  comme  «  un  événement  philosophique  ))^ 
Sainte-Beuve  consacra  tout  aussitôt  à  cette  publication  une  de 
ces  charmantes  Causeries  du  lundi,  dont  il  avait  le  secret.  Le 
Journal  intime,  selon  lui,  était  le  registre  d'une   belle  àme  et 


1.  Dans  plusieurs  conversations  particulières,  dont  on  trouvera  un 
écho  dans  l'Amitié  de  France  (novembre  1909-janvier  1910)  M.  Naville 
nous  a  conté  les  déboires  qu'il  éprouva  quand,  dans  sa  naïveté  confiante, 
il  s'avisa  de  rassembler  les  fonds  nécessaires  à  une  édition  en  trois  ou 
quatre  volumes  des  écrits  de  M.  de  Biran.  Plusieurs  membres  de  l'Insti- 
tut de  France,  sur  lesquels  il  avait  cru  pouvoir  compter,  se  dérobèrent. 
Les  personnages  olliciels  chez  qui  il  alla  faire  antichambre  le  mirent 
poliment  à  la  porte.  En  désespoir  de  cause,  Ernest  Naville  alla  frapper 
chez  Cousin.  Mal  lui  en  prit.  L'ex-ministre  le  reçut  très  froidement, 
jugeant  sans  doute,  à  part  soi,  fort  disgracieux  qu'un  étranger  prétendît 
lui  disputer  le  titre  d'éditeur  de  M.  de  Biran.  M.  Naville  s'en  retournait 
à  Genève  sans  avoir  rien  obtenu,  quand  Adolphe  Franck,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  lui  conseilla  de  remettre  sa 
cause  auxmains  du  marquis  de  La  Valette,  député  de  Bergerac.  Instruit 
du  dessein  de  M.  Naville,  le  futur  ministre,  de  Napoléon  111  lit  un  accueil 
des  plus  gracieux  au  philosophe  genevois  et  l'assura  qu'il  prendrait  soin 
des  intérêts  de  M.  de  Biran,  comme  si  c'étaient  les  siens  [iropres.»  Sans 
doute,  observait  finement  M.  Naville,  l'occasion  lui  paraissait-elle  excel- 
lente pour  flatter  dans  leur  amour-propre  ses  électeurs  bergeracois.  » 
M.  de  La  Valette,  que  des  rapports  de  voisinage  et  d'amitié  unissaient,  du 
reste,  très  intimement  avec  le  fils  du  grand  philosophe, s'entremit  auprès 
de  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  promit  une 
subvention  de  5oo  francs  et  souscrivit  pour  deux  cents  exemplaires  des 
oeuvres  de  Maine  de  Biran.  Fort  de  l'appui  du  gouvernement,  l'éditeur 
Ladrange  accepta  de  se  charger  de  la  publication.  Quelques  mois  plus  tard 
la  Bévolution  de  1848  éclatait.  L'ouvrage  était  sous  presse,  et  déjà  dix 
feuilles  avaient  été  tirées.  Inquiet  de  l'avenir, l'éditeur  Ladrange  se  présente 
au  ministère  de  rinstruclion  publique,  et  demande  confirmation  îles  pro- 
messes à  lui  fuites  par  M.  de  Salvandy.  «  La  République,  lui  répond  arro- 
gamment  un  chef  de  bureau,  ne  reconnaît  pas  les  dettes  de  la  Monarchie.  » 
M.  Ladrange  écrivit  alors  à  JI.  Naville  que,  l'État  ayant  manqué  à  ses 
engagements,  il  se  voyait  contraint  de  retirer  le  sien.  Toutes  les  feuilles 
tirées  furent  remises  au  pilon, et  M. Naville, dont  la  fortune  était  modeste, 
dut  attendre  dix  ans  avant  de  faire  paraître  les  précieux  manuscrits  qu'il 
avait  en  sa  possession. 

2.  Ernest  Naville,  Maine  de  Biran, sa  vie  et  ses  pensées,  1"  édition,  1867, 
(Cherbuliez,  éditeur). 

3.  A.  Gralry,  De  la  Connaissance  de  l'àme,  t.  I,  préface,  p.  I.  Paris, 1807. 
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d'une  haute  intelligence.  Œuvre  de  naïveté  et  de  bonne  foi,  il 
intéresserait  toujours,  quelque  opinion  qu'on  pût  avoir  sur  la 
doctrine  psychologique  de  l'auteur  ' . 

En  dépit  de  cette  consécration  quasi-officielle  d'un  des  princes 
de  la  critique,  le  Journal  intime  n'eut  pas  le  retentissement  ni 
la  vogue  qu'il  aurait  dû  avoir.  Il  fut  même  accueilli  avec  une 
certaine  froideur  des  deux  côtés  de  l'opinion. 

D'une  part,  libres  penseurs  et  rationalistes  estimèrent  qu'il 
était  sage  de  ne  pas  attirer  l'attention  sur  un  livre  qui  condam- 
nait si  fortement  leur  incrédulité,  leur  insouciance  en  face  du 
problème  de  la  destinée  et  leur  confiance  exagérée  en  la  seule 
raison.  D'autre  part,  les  croyants  qui,  en  France,  sont  en 
majoi'ité  catholiques,  furent  désagréablement  impressionnés  en 
constatant  que  l'édiieur  de  l'ouvrage,  qui  renfermait  la  pensée 
intime  de  Maine  de  Biran,  était  protestant, que  le  volume  sortait 
d'une  librairie  protestante, et  qu'enfin  pas  une  phrase  ne  donnait 
à  penser  que  l'auteur  du  Journal  intime  eût  opté,  aux  dernières 
années  de  sa  vie,  pour  le  catholicisme  plutôt  que  pour  le  pro- 
testantisme. 

Ainsi,  «  trop  mystique  pour  les  philosophes,  suspect  d'hérésie 
pour  les  croyants,  ignoré,  par  suite, de  la  multitude  des  lecteurs 
qui  flottent  entre  deux  »  %  le  Journal  intime  ne  connut  pas  ce 
succès  éclatant  dont  certaines  publications  si  légères  pour  le 
fond,  si  pauvres  de  forme,  ont  joui  en  ces  derniers  temps.  Aussi 
bien,  un  ouvrage  de  ce  genre  ne  sera-t-il  jamais  que  le  régal 
des  esprits  délicats  qui,  comme  l'on  sait,  ne  sont  pas  légion. 

Deux  ans  après  la  publication  du  Journal  intime,  Ernest 
Naville  fait  paraître  trois  gros  volumes  d'Œuvres  inédites  de 
Maine  de  Biran^.  Le  penseur  périgourdin  s'y  révèle  le  psycho- 
logue français  le  plus  original  et  le  plus  profond  de  son  époque, 
vu  que,  rompant  l'un  des  premiers  avec  les  traditions  sensua- 
listes  du  xviii°  siècle, il  a  l'idée  d'aller  demander  à  la  conscience 
la  solution  des  problèmes  si  ardus  de  l'origine  des  idées  et  de 
la  liberté  humaine.  Tous  les  partisans  d'une  philosophie  de 


1.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  XIII. 

2.  Auguste    Nicolas,  Etude  sur   Maine  de   Biran,  d'après   le  Journal 
intime  de  ses  pensées.  Paris,  i858  (Avant-propos,  p.  X), 

3.  Ernest  Naville,   Œtu-res  inédites    de   Maine  de   Biran.  Paris,    iSSg, 
3  vol.  in-8'.  Dezobry,  E.  ftlagdeleine  et  C",  éditeurs. 
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l'esprit  se  réjouirent  du  vigoui'eux  appui  qu'apportait  l'édition 
Naville  à  des  doctrines  qui  leur  étaient  chères. 

Maine  de  Biran  eut  alors  son  heui'e  de  célébrité.  Elle  fut 
courte.  On  sait  la  sympathie  que  les  positivistes  français,  Taine 
notamment,  ont  toujours  témoignée  à  l'École  de  Condillac. 
Biran,  le  plus  redoutable  adversaire  du  sensualisme,  ne  pouvait 
qu'être  désagréable  aux  disciples  de  Comte,  pour  qui  le  posi- 
tivisme était  la  seule  doctrine  vraiment  scientifique.  Ceux-ci, 
par  un  accord  tacite,  laissèrent  s'accréditer  l'opinion  que 
l'étude  de  Taine  (dont  il  a  été  question  plus  haut)  —  laquelle,  à 
vrai  dire,  ressemble  plus  à  un  pamphlet  qu'à  une  étude  de  phi- 
losophie critique  —  était  l'expression  même  de  la  vérité.  On  ne 
voulut  point  distinguer  entre  l'édition  Cousin,  dont  les  nom- 
breuses défectuosités  ne  sauraient  échapper  à  aucun  esprit 
clairvoyant,  et  l'édition  Naville  qui,  faite  d'après  une  étude 
minutieuse  des  manuscrits  originaux,  ne  contient  pas  une  phrase 
qu'un  homme,  tant  soit  peu  au  courant  du  langage  philoso- 
phique, ne  puisse  comprendre.  Et  beaucoup,  qui  ne  prirent 
point  la  peine  d'aller  lire  Biran,  continuèrent  de  croire,  d'après 
Taine,  que  les  ouvrages  du  philosophe  périgourdin,  écrits  «  en 
un  style  illisible  »,  étaient  un  «  épineux  fourré  de  chardons 
métaphysiques  ». 

En  vain,  plusieurs  philosophes  distingués,  Ravaisson,  Jules 
Simon,  Caro,  A.  Franck,  Vacherot,  Gérard,  Paul  Janet,  etc., 
élevèrent-ils  la  voix  en  faveur  de  M.  de  Biran,  l'ardent  défen- 
seur de  la  force  libre.  Tenu  en  échec  par  le  positivisme  triom- 
phant entre  les  années  i863  et  1889,  le  biranisme  ne  réussit  à 
ranger  sous  ses  drapeaux  qu'un  petit  nombre  de  disciples. 

En  philosophie,  plus  régulièrement  même  qu'en  littérature, 
de  vifs  courants  d'opinion  se  produisent  en  divers  sens  au  cours 
de  chaque  siècle,  et  il  semble  que  chaque  époque  ait  à  tâche 
de  contredire  l'époque  précédente.  Vers  les  dernières  années 
du  XIX'  siècle  une  réaction,  timide  tout  d'abord,  mais  continue; 
commence  à  se  dessiner  contre  le  positivisme  '.  Peu  à  peu  on 
le  voit  disparaître  comme  système,  ayant  la  prétention  de 
donner  une  explication  totale  et    définitive   des  choses,  et  il 

I.  Cf.  abbé  de  Broglie,  la  Réaction  contre  le  positivisme .  Paris,  1894. — 
F.  Brunetière,  la  Renaissance  de  l'idéalisme.  Paris,  1896. — A.  Fouillée,  le 
Mouvement  idéaliste  et  la  réaction  contre  la  science  positive,  1896. 


ne  subsiste  guère  plus  aujourd'hui  que  comme  méthode  et 
état  d'esprit . 

Au  cours  de  l'année  1887.  M.  Alexis  Bertrand,  bien  inspiré, 
fait  paraître  un  nouveau  volume  d'œuvres  inédites  de  Maine  de 
Biran,  qui  contient  les  Rapports  des  sciences  naturelles  avec 
Zaj9S^c/ioZog-ie,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  du  philosophe  de 
Bergerac  '. 

Celle  publication,  qui  avait  la  chance  de  venir  à  son  heure, 
ramène  l'attention  sur  Maine  de  Biran,  dont  la  philosophie,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger,  particulièrement  en  Allemagne, 
devient  l'objet  de  multiples  travaux  ' . 

Habile  à  saisir  les  moindres  oscillations  de  la  pensée  contem- 
poraine, l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  met  au 
concours,  en  l'année  igoS,  le  sujet  suivant  :  Maine  de  Biran  et 
sa  place  dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne.  Le  prix 
Bordin,  partagé  entre  deux  concurrents',  donna  lieu  à  un 
remarquable  rapport  de  M.  Bergson'  et  à  une  bonne  publi- 
cation, qui  prit  place  dans  la  Collection  des  grands  philosophes, 
éditée  chez  Alcan  ' . 

En  ces  derniers  temps,  la  renommée  de  Maine  de  Biran  n'a 
cessé  de  s'accroître.  Sa  philosophie  a  suscité  tout  récemment 
plusieurs  travaux  très  consciencieux,  parmi  lesquels  nous 
tenons  à  signaler  les  deux  thèses  de  doctorat  de  M.  Tisserand  '. 

1.  A.  Bertrand,  Science  et  psychologie.  Nouvelles  œuvres  inédites  de 
M.  de  Biran.  Paris,  1887. 

2.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  les  deux  ouvrages  du  D'  Lang, 
professeur  de  philosoptiie  et  d'apologétique  à  l'Université  de  Strasbourg  : 
Maine  de  Biran  und  die  neuere  Philosopliia  ei  Das  Kausalproblem.  Dans 
le  premier,  le  distingué  professeur  étudie  successivement  le  caractère 
général  delà  philosophie  de  Maine  de  Biran,  ses  jugements  sur  la  philo- 
sophie moderne,  sa  théorie  de  la  conscience,  etc.  ;  dans  le  second,  il  fait 
vuie  critique  serrée  de  ce  qu'il  appelle  le  «  psychologisme  »,  condamne  la 
partie  positive-conslructive  du  système  biranien,  mais  approuve  pleine- 
ment la  partie  négative-destructive,  à  savoir  la  réfutation  des  arguments 
de  Hume  contre  la  causalité.  Ces  deux  ouvrages  sont  écrits  en  allemand. 

3.  Marius  Couailhae,  S.  J.,  décédé  à  la  veille  de  l'attribution  du  prix, — 
et  l'auteiu"  du  présent  oiivrage. 

4. Cf.  Bulletin  des  Sciences  morales  et  politiques,i''  sem.,igo6,p.ibiàLi62. 

5.  Maine  de  Biran,  par  Marius  Couailhae.  Paris,  in-8',  if|o5.  La  Collec- 
tion des  grands  philosophes,  qui  compte  déjà  une  vingtaine  de  volumes, 
dont  chacun  a  sa  valeur  propre,  est  dirigée  avec  beaucoup  d'autorité  par 
M.  Clodius  Piat,  professeur  honoraire  de  philosophie  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris 

6.  Pierre  Tisserand,  l'Anthropologie  de  M.  de  Biran  ou  la  Science  de 
l'homme  intérieur,  suivie  de  la  note  de  Maine  de  Biran  de  1824  sur  l'Idée 
d'existence.  Paris,  in-8',  1909. 


En  l'année  191  x,  le  biranisme  a  eu  l'honneur  d'un  cours  public 
à  Paris,  en  Sorbonne,  en  même  temps  qu'à  l'Institut  français  de 
Florence.  Enfin,  nous  savons  Je  bonne  source  qu'il  est  enseigné 
avec  talent  dans  plusieurs  chaires  de  philosophie  de  collèges 
ou  de  lycées.  Ainsi,  par  un  juste  retour  des  choses,  l'étoile  de 
M.  de  Biran  monte  à  l'horizon,  tandis  que  celle  de  Victor 
Cousin,  jadis  si  brillante,  apàli.  On  ne  fait  pas  difficulté  de  recon- 
naître aujourd'hui  en  l'auteur  des  Nouveaux  Essais  d' Anthro- 
pologie le  véritable  chef  du  spiritualisme  français  au  xix"  siècle. 
S'il  n'en  a  pas  été  le  bruyant  propagateur,  Biran  a,  du  moins, 
le  mérite  d'avoir  ouvert  la  voie  et  posé  d'une  main  ferme  les 
principaux  jalons  de  la  route.  Que  de  philosophes  ne  pour- 
rait-on pas  citer  qui,  depuis  cinquante  ans,  se  sont  inspirés  de 
lui  sans  le  nommer  ! 

Par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  intelligences  au  siècle 
dernier  et  qu'il  exerce  encore  aujourd'hui  sur  nombre  de  pen- 
seurs français  ou  étrangers,  Maine  de  Biran  mérite  d'être 
regardé  comme  un  des  maîtres  de  la  pensée  moderne. 


CHAPITRE    PREMIER 


ENFANCE    ET    JEUNESSE    ([766-1792) 


Il  en  va  presque  de  Maine  de  Biran  comme  d'Homère,  dont 
sept  villes  se  disputent  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau.  Histo- 
riens et  biographes  sont  en  désaccord  au  sujet  du  lieu  où  il  vint 
au  monde.  D'aucuns  prétendent  que  le  philosophe  serait  origi- 
naire de  Paris  ',  où  il  a  passé  une  grande  partie  de  son  existence  ; 
d'autres  le  font  naître,  soit  au  château  de  Montastruc^,  soit  au 
château  de  Grateloup'  ou  de  Chanteloup  *,  soit  au  château  de 
Biran  ;  d'autres,  plus  nombreux,  désignent  Bergerac  comme 
l'endroit  où  il  reçut  le  jour  ' . 

L'acte  de  naissance  du  futur  philosophe  vient  confirmer  cette 
dernière  opinion.  François-Pierre  Gontier  de  Biran  est  né  à 
Bergerac,  en  une  maison  sise  rue  Sainte-Catherine,  le  29 
novembre  1766.  Le  jour  suivant,  il  reçut  le  baptême  en  l'église 
paroissiale  de  Saint-Jacques  ;  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux par  François  Gontier  de  Biran  qui  remplaçait  le  sieur 
Cosset,  et  par  Philippe  Sargenton,  agissant  au  nom  de  damoi- 
selle  Anne  Gontier  de  Biran  ^. 

En  vain  chercherait-on  dans  l'acte  de  naissance  du  philosophe 
le  nom  ou  prénom  de  Maine.  Il  n'y  figure  pas,  et  provient  d'une 
petite  terre,  le  Maine,  qui  se  trouve  près  de  Mouleydier  (Dor- 
dogne). 

1.  Biographie  des  contemporains,  i836. 

2.  Guide  Joanne.  Le  château  de  Montastruc  est  situé  sur  la  commune 
de  Lamonzie-Montastruc  (Dordogne),  à  10  kilomètres  environ  de  Bergerac. 

3.  Dictionnaires  de  Bouillet,  de  Feller,  de  Didot,  etc. 

4.  Dictionnaire  de  la  com'ersation. 

5.  Auguste  Nicolas,  Ernest  Naville,  M.  l'abbé  Mayjonade,  etc. 

6.  Cf.  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord, 
t.  VII.  Voir  à  l'appendice  A  l'acte  de  naissance. 
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C'était  sous  l'ancien  régime  un  usage  très  répandu,  pai'ticu- 
lièrement  en  Périgord,  d'ajouter  au  nom  patronymique  le  nom 
d'un  fief  ou  d'une  terre  de  famille.  Parmi  les  oncles  ou  cousins 
du  philosophe,  on  trouve  ainsi,  à  cette  époque,  un  Elie-Joseph 
Gontier  de  Biran,  désigné  sous  le  nom  de  du  Cluzeau,  un  Biran 
dit  Beynac-Lagrèze,  un  François  Gontier  de  Biran  appelé  du 
Breuil,  un  Jean-Mathieu  Gontier  de  Biran  dit  Marville,  un 
François  Montaut-Biran  ' . 

Le  plus  ancien  document  où  Biran  ait  pris  le  nom  de  Maine, 
porte  la  date  du  20  février  1787.  Le  jeune  homme,  qui  touchait 
alors  à  sa  vingt  et  unième  année,  sollicite  pour  sa  sœur  Victoire 
et  pour  lui  l'entérinement  des  lettres  de  bénéfice  d'âge. 

Le  titre  de  sieur  du  Maine  est  d'origine  relativement  récente, 
et  on  ne  le  rencontre  dans  la  famille  Gontier  de  Biran  que 
durant  la  seconde  moitié  du  xvni'  siècle.  On  peut  voir  encore, 
aux  Archives  de  la  Dordogne,  des  lettres  en  date  de  février 
^777'  l*^^  s''^''  signées  Maine  de  Biran.  Elles  ont  été  écrites 
par  Jean-Pierre  Gontier  de  Biran,  fils  d  Elie-Joseph  Gontier 
de  Biran,  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Bergerac,  et  garde 
du  corps  du  roi. 

Il  y  eut  ainsi  aux  approches  de  la  Révolution  deux  membres 
de  la  même  famille  à  porter  le  nom  de  Maine  de  Biran.  Cette 
coïncidence  qui, de  prime  abord  peut  sembler  bizarre, s'explique 
tout  naturellement  par  le  fait  qu'il  existe  dans  les  environs  de 
Bergerac  deux  terres  appelées  le  Maine.  Elles  sont  situées 
l'une  à  Montant,  près  Issigeac,  l'autre  à  Mouleydier.  dans  le 
voisinage  du  château  de  Biran.  La  première  appartenait  à 
l'oncle  de  notre  philosophe,  la  seconde  à  son  père. 

Deux  Biran  ayant  un  même  prénom,  Piei're,  portant  tous 
deux  le  titre  de  sieur  du  Maine,  ayant  servi  l'un  et  l'autre  dans 
la  Compagnie  des  gardes  de  corps,  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  égarer  les  biographes,  et  l'on  ne  doit  pas  trop  leur 
en  vouloir  d'avoir  confondu  parfois  les  deux  cousins  germains, 
Jean-Pierre  et  François-Pierre,  connus  chacun  sous  le  nom  de 
Maine  de  Biran'. 

1.  Le  Clozeau,  Beynac,  le  Breuil,  Marville,  Montaut  sont  des  noms  de 
lerres  on  de  propriétés  situées  en  Périgord. 

2.  M.  l'abbé  Mayjonade  a  fait  cette  confusion  dans  les  notes  qu'il  a 
ajoutées  à  la  Correspondance  de  M.  de  Biran  afec  M.  de  Géraudo 
(Cf.  p.  16).  On  s'explique  d'autant  moins  cette  défaillance,  que  dans  une 


C'est  vers  la  moitié  duxvii^  siècle  que  les  Gontier  prirent  le 
nom  de  Biran. Guillaume  Gonlier  du  Soûlas, époux  de  Jeanne  de 
Lascoups',vint  habiter  vers  l'an  i6551e  repaire  noblede  Biran ', 
qui  était  compris  dans  la  dot  de  sa  femme  ;  il  ajouta,  suivant 
l'usage,  ce  nom  de  terre  au  sien  propre,  et  fut  ainsi  l'auteur  de 
la  branche  Gontier  de  Biran,  dont  les  rejetons,  comme  on  verra 
plus  loin,  furent  nombreux  par  la  suite. 

La  famille  Gontier  du  Soûlas,  souche  de  la  famille  Gontier 
de  Biran,  avait  acquis  le  28  avril  1697,  par  contrat  passé  avec 
N.  Bonnet,  sieur  du  Soûlas,  le  ûef  et  le  manoir  du  Soûlas,  situé 
dans  la  commune  de  Vicq,  en  Périgord.  Jehan  Gontier  fut  le 
premier  à  prendre  le  titre  de  «  seigneur  du  Soûlas  »,  qu'il 
transmit  à  ses  descendants  '. 

Quant  au  nom  de  Gontier  ,  à  en  croire  les  biographes  de 
ladite  maison,   «  il  se  perd  dans  la  nuit  des  temps*».  Cette 

précédente  biographie  de  Maine  de  Biran,  l'érudit  clianoine  avait  donné 
des  détails  précis  sur  Jean  Gontier  de  Biran,  sieur  du  Maine,  sarde  du 
roi,  et  qui,  comme  son  cousin,  le  philosophe,  signait  Maine  de  Biran 
(Cf.  May.jonade,  Pages  et  pensées  inédiles  de  M.  de  Biran.  p.  3,  n.  2.) 

1.  La  maison  de  Lascoups  (Lascoux,  Lascous  ou  Lascouts)  était  connue 
en  Périgord  dés  le  xiv°  siècle. Cette  famille,  jadis  très  puissante,  subsiste 
encore  aujourd'hui. 

2.  Le  château  de  Biran,  situé  dans  la  commune  de  Saint-Sauveur  (Dor- 
dogne),  appartient  présentement  au  marquis  de  Royére,  dont  le  père, 
Ludovic  de  Royère,  avait  épousé  Marie-Françoise  Gontier  de  Biran,  fille 
unique  et  héritière  de  Pierre-Charles  Gontier  de  Biran,  dit  Beynac. 

3.  La  t'amiUe  Gontier  du  Soûlas  a  pour  chef  aujourd'hui  Adalbert 
Gontier  du  Soûlas,  auteur  d'un  Précis  généalogique  sur  la  maison  Gontier 
du  Soûlas  t't  les  trois  branches  Gontier  de  Biran.  Cet  ouvrage  nous  a 
été  d'une  grande  utilité, nous  tenons  à  le  dire, pour  la  plupart  des  détails 
généalogiques  que  comportait  ce  premier  chapitre.  Il  doit,  toutefois, être 
consulté  avec  précaution,  car,  par  défaut  d'une  critique  approfondie,  il 
s'y  est  glissé  un  certain  nombre  d'inexactitudes. C'est  ainsi  que,cheichant 
à  énumérer  les  frères  et  sœurs  de  Maine  de  Biran,  l'auteur  du  Précis 
généalogique  en  indique  jusqu'à  dix,  et  nomme  entre  Marthe,  née  et 
baptisée  le  24avril  ijGg.et  Joseph-Casimir, baptiséen  l'égliseSaint-Jacques 
de  Bergerac  le  4  niars  1771,  deux  autres  frère  et  soeur:  Elie-Joseph  et 
Marthe,  dont  il  cite  bien  le  jour  de  la  mort, mais  non  le  jour  de  la  nais- 
sance ou  de  baptême.  Deux  enfants  —  sans  compter  Joseph-Casimir  — 
entre  la  fin  d'avril  1769  et  le  début  de  mars  1771,  voilà  qui  s'appelle 
«  brûler  les  étapes»  et  qui  aurait  fait  pânior  d'aise  l'honorable  sénateur 
Piot,  l'apôtre  de  la  repopulation,  si  la  Parque  cruelle 

N'avait  tranché  le  fd  de  ses  jours  inutiles. 

M.  du  Soûlas  sera  bien  avisé  de  supprimer  dans  une  prochaine  édition 
de  son  intéressant  volume  ces  deux  enjants  trouvés...  on  ne  sait  où,  et 
qui  doivent  vraisemblablement  être  comptés  parmi  les  nombreux  cousins 
de  Maine  de  Biran. 

4.  Étymologiquement,  Gontier,  eu  latin  Guntherus,  provient  du  vieux 
nom  germanique  Gunther,  qui  signifie  :  auguste  dans  le  combat. 
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nuit  paraît  tellemenl  obscure  que  nous  préférons  ne  pas  nous  y 
aventui'er.  Notons  seulement,  d'après  les  Archives  du  Soiilas, 
que  la  famille  Gontier  est  originaire  du  Limousin,  et  qu'elle 
vint  à  Périgueux,  où  elle  se  fixa,  au  cours  du  xiv'  siècle. 
Armand  Gontier  est  le  premier  membre  de  la  famille  à 
partir  duquel  on  peut  établir  une  descendance  non  inter- 
rompue en  Périgord.  Il  exerçait  en  i36i  la  charge  de  pro- 
cureur syndic  de  la  communauté  de  Périgueux,  et  il  est  cité 
plusieurs  fois  dans  le  fameux  Mémoire  de  i^jS,  contenant  le 
Recueil  des  titres  de  la  ville  de  Périgueux.  Parmi  les  illustra- 
tions de  la  famille,  on  peut  citer,  entre  beaucoup  d'autres, 
Hélie  Gontier,  qui  fut  consul  de  Périgueux  en  i370,et  Raymond 
Gontier,  élu  capitoul  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  le 
28  novembre  1409  '• 

Bergerac,  où  naquit  Maine  de  Biran,  était  au  xviii'  siècle  une 
petite  ville  de  10.000  à  12.000  âmes  environ,  célèbre  par  les 
faits  historiques  dont  elle  avait  été  le  théâtre,  renommée  par 
ses  vins  jusqu'au  fond  de  la  Hollande,  active  par  son  commerce 
qui  était  très  prospère,  vantée  pour  la  riante  beauté  de  son  site. 

On  trouve  dans  un  ouvrage,  aujourd'hui  très  rare,  imprimé 
à  Amsterdam  en  1670,  une  description  de  cette  ville,  qui  mérite 
d'être  rapportée  ici  :  «    Bergerac,   peut-on  lire  dans  les  Délices 

I.  Cf.  Adalbert  du  Soûlas,  Précis  généalogique,  in-4°.  Bergerac,  1908. 
Le  titre  de  noblesse  de  Raymond  Gontier  est  encore  aujourd'hui,  paraît-il, 
en  la  possession  de  la  famille  du  Soûlas.  Sur  le  parchemin  où  se  ti-ouve 
peint  le  blason  de  Raymond  Gontier,  on  lit  la  devise  :  Mon  Dieu,  ma 
Patrie,  mon  Roy!  —  Si  Raymond  Gontier  avait  acquis  par  son  titre  de 
capitoul  —  ce  qui  serait  à  prouver  —  le  droit  à  la  noblesse,  les  diverses 
branches  qui  descendent  de  lui,  auraient  dii  participer  au  même  privi-  . 
lège.  Or,  si  ce  droit  à  la  noblesse  ne  peut  être  contesté,  d'après  l'auteur 
du  Précis  généalogique,  à  la  famille  Gontier  du  Soûlas  —  et  nous  l'en 
croyons  volontiers  —  il  y  a  lieu  d'observer  que  la  branche  Gontier  de 
Biran  ne  s'en  est  jamais  prévalu.  En  fait,  la  famille  Gontier  de  Biran 
n'appartenait  pas  avant  1789  à  l'ordre  de  la  noblesse.  Elle  a  été  anoblie 
sous  Louis  XVIII.  Toutefois,  comme  cette  famille  ligure  dans  le  Grand 
Armoriai  de  France  (registre  de  Périgueux  et  registre  de  Bergerac), 
nous  estimons  avec  un  généalogiste  sérieux  que  la  famille  Gontier  de 
Biran  «  serait  en  droit  de  revendiquer  une  noblesse  antérieure  à  celle 
qui  fut  conférée  par  lettres  patentes  de  Louis  XVIII  au  philosophe 
Pierre  Maine  Gontier  de  Biran  (Cf.  A.  de  Eroidefond,  Armoriai  de  la 
noblesse  du  Périgord,  t.  I,  p.  91).  Pierre  Gontiei',  sieur  de  Biran,  lit  le 
3o  juillet  1700  déclaration  des  armes  mentionnées  au  registre  de  Péri- 
gueux :  D'or  à  trois  fasces  de  sinople,  et  ce  sont  ces  armes  qui  ont  été 
adoptées  par  le  philosophe,  son  arrière-petit-lils  {Ci.  Généralité  de  Bor- 
deaux, fol.  835). 


—  a;  — 

de  la  France,  est  une  des  plas  agréables  villes  du  royaume, 
assise  sur  la  rivière  de  Dordogne,  où  on  se  divertit  le  mieux, 
soit  pour  faire  bonne  chère,  ou  pour  avoir  des  personnes  bien 
faites  pour  s'entretenir,  pour  jouer  et  se  promener;  qui  est  riche 
et  marchande,  et  où  l'abondance  règne  avec  le  plaisir,  car  le 
pays  est  si  charmant  qu'il  ne  se  peut  rien  trouver  de  plus  beau  '.  » 

Ces  lignes  si  élogieuses  donnent  à  penser  que  l'auteur  des 
Délices  de  la  France  était  venu  à  Bergerac,  et  qu'il  y  avait  ren- 
contré, comme  dit  le  fabuliste,  «  bon  souper,  bon  gîte  et  le 
reste  »  '.  L'hospitalité  bergeracoise  semble  lui  avoir  laissé  un 
souvenir  impérissable. 

Si  l'on  en  croit  les  poètes  de  la  Gascogne  qui,  comme  chacun 
sait,  ont  l'enthousiasme  facile,  Bergerac  n'aurait  rien  perdu  de 
ses  charmes  avec  le  temps.  Ne  l'a-t-on  pas  récemment  chantée 
comme  «  la  Perle  du  Midi  »'?...  —  Appréciation  exagérée,  dira 
peut-être  quelque  Alceste  morose.  —  Assurément,  et  nous  en 
convenons,  mais  exagération  bien  excusable,  simple  effet  de 
mirage  (le  soleil  embellit  tout  dans  le  Midi)  ou  excitation  pas- 
sagère, suite  d'une  libation  trop  copieuse  (il  est  des  vins  si  géné- 
reux dans  le  Bergeracois!). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  jugement  à  porter  sur  Bergerac, ce  qu'on 
ne  peut  nier,  c'est  que  l'air  y  est  doux  et  salubre,  la  nature 
riche  et  variée,  les  mœurs  des  habitants  empreintes  de  civilité, 
la  vie  agréable  et  facile.  Il  n'est  donc  pas  téméi-aire  de  sup- 
poser que  le  climat  tempéré  de  sa  ville  natale  ait  pu  prédis- 
poser Maine  de  Biran  aux  affections  paisibles  et  à  cette  modéra- 
tion qui  fit  le  fond  de  son  caractère,  en  même  temps  que  le 
spectacle  de  la  gracieuse  nature  étalée  sous  ses  yeux  favorisait 
l'essor  de  son  imagination  et  l'épanchement  de  sa  sensibilité. 

Sans  répudier  complètement  le  legs  lointain  et  toujours  plus 
ou  moins  confus  de  la  race,  nous  voudrions  de  préférence,  en 
cette  étude  de  biographie  psychologique,  rechercher  quel  a  été 
chez  Maine  de  Biran  l'apport  direct  de  l'hérédité  familiale.  La 
force  de  la  tradition  ne  saurait,  en  effet,  être  niée.  Le  plus 
souvent  en  nous  ce  sont  les  morts  qui  pensent  à  notre  insu,  qui 


1.  Les  Délices  de  la  France,  par  Savinien  d'Alquié.  Amsterdam,  1670. 

2.  La  Fontaine,  les  Deux  pigeons  (fable). 

3.  Les   Chevilles   d'un  Nivernais  de  Gascogne,  par  Chéri  Brut  (Je  Ber- 
gerac). Paris,  Garnier,  igo3. 
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parlent,  qui  prient,  qui  chantent  et  qui  pleurent,  vérité  que 
Comte  a  magnifiquement  mise  en  lumière  quand  il  a  dit: 
«  L'humanité  se  compose  de  plus  de  morts  que  de  vivants.  » 

Maine  de  Biran  appartenait  à  une  lignée  d'honnêtes  bourgeois, 
ayant  de  longue  date  pris  pied  dans  le  Périgord,  et  chargés 
depuis  plus  d'un  siècle  d'administrer  au  nom  du  roi  la  ville  de 
Bergerac.  Pour  parler  le  langage  du  jour,  il  n'était  en  aucune 
façon  d'une  famille  de  «  déracinés  ». 

Pierre  Gontier  de  Biran,  arrière-grand-père  du  philosophe, 
fut  nommé  maire  perpétuel  de  Bergerac  par  lettres,  signées  de 
Louis  XIV,  en  date  du  i8  novembre  1693.  Nombreux  étaient  à 
cette  époque  les  privilèges  attachés  au  titre  de  maire. C'est  à  lui 
que  revenait  la  présidence  de  toutes  les  assemblées  de  l'hôtel 
de  ville  et  le  pouvoir  d'élire  les  consuls.  Seul  il  avait  le  droit  de 
mettre  le  feu  aux  bûchers  le  jour  de  la  Saint-Jean,  et  il  jouissait 
de  l'exemption  des  tailles  et  de  toutes  charges  personnelles  '. 

Guillaume  Gontier  de  Biran,  dit  Lagrèze,  continua  les  tradi- 
tions de  son  père.  D'abord  conseiller  et  procureur  du  roi,  il  fut 
nommé  par  le  duc  de  Berwick  maire  de  Bergerac,  et  il  exerça 
ces  fonctions  avec  une  grande  autorité  pendant  de  longues 
années.  Il  eut  huit  enfants,  parmi  lesquels  Jean,  le  père  de  notre 
philosophe,  qui,  à  ce  titre,  mérite  d'attirer  notre  attention. 

Jean  Gontier  de  Biran  fut  baptisé  le  a  janvier  1726,  en  l'église 
de  Saint- Jacques  de  Bergerac.  Esprit  distingué,  il  se  fit  recevoii" 
docteur  en  médecine  et  exerça  cette  profession  avec  tant  de 
compétence  et  de  dévouement,  qu'il  jouissait  auprès  de  ses  com 
patriotes  d'un  excellent  renom.  Il  portait  le  titre  de  sieur  du 
Maine.  Jean  Gontier  épousa,  le  3o  juin  i^So,  sa  voisine,  damoi- 
selle  Camille  Deville  de  Vermond,  qui  résidait  au  château  de 
Grateloup,  paroisse  de  Saint-Sauveur,  à  une  lieue  environ 
de  la  terre  de  Biran.  C'était  la  fille  de  Joseph  Deville,  sieur  de 
Vermond,  seigneur  de  Grateloup,  coseigneur  de  la  juridiction  et 
chàtellenie  de  Mouleydier  et  Creysse,  ancien  premier  consul  de 
la  ville  de  Bergerac.  De  ce  mariage  naquirent  plusieurs  enfants, 
cinq  pour  le  moins,  dont  deux  seulement  survécurent  à  la  Révo- 
lution :  Joseph-Casimir  qui  prit  alliance  avec  Suzanne  Coustin 
de  Bourzolle,  et   Marie-François-Pierre,  dit  Maine   de   Biran, 

I.  Annales  de  la  ville  de  Bergerac.  Les  Jurades,  passim. 
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dont  nous  essaierons  de    faire  revivre   ici    la    physionomie. 

Avant  de  pousser  plus  loin  cette  étude  de  biographie  psycho- 
logique, il  convient  peut-être  de  dégager  quelques  résultantes. 
Il  ne  nous  semble  pas  téméraire  d'affirmer  que  ce  fut  l'exemple 
de  ses  ancêtres,  attachés  depuis  plus  d'un  siècle  au  service  du 
roi  à  Bergerac,  qui  détermina  M.  de  Biran,  si  amoureux  fût-il 
de  spéculation  pure,  à  affronter  les  luttes  politiques  et  à  dévouer 
toute  sa  vie  à  la  chose  publique.  De  même,  le  goût  marqué  que 
le  philosophe  eut  toujours  pour  l'étude  des  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  s'explique  assez  naturellement  par  le  fait 
que  son  père  était  médecin.  N'est-il  pas  légitime  de  penser  qu'à 
force  d'entendre  le  praticien  discourir  sur  son  art,  M.  de  Biran 
sentit  sa  curiosité  éveillée  par  le  passionnant  problème  qu'offre 
la  nature  humaine  considérée  en  elle-même  ? 

Enfin,  nous  savons  de  source  certaine  que  le  père  de  notre 
philosophe  avait  une  santé  fragile,  un  caractère  irrésolu,  une 
humeur  volontiers  soucieuse  ;  que  sa  mère  était  une  nature 
féminine  très  fine,  impressionnable  à  l'excès. 

De  ses  pa  rents  —  Ernest  Naville  nous  le  dit  —  M .  de  Biran  hérita 
«  une  constitution  délicate  et  un  de  ces  tempéraments  nerveux, 
caractérisés  d'ordinaire  par  la  vivacité  et  la  mobilité  extrême 
des  impressions  »  '.  11  suffit  de  parcourir  le  Journal,  où  avec  une 
sincérité  et  une  candeur  admirables  le  philosophe  s'est  raconté 
lui-même,  pour  constater  que  M.  de  Biran  fut  éminemment  le 
type  de  ce  qu'on  appelait  au  xviii'  siècle  «  un  homme  sensible  ». 

Ainsi,  l'influence  tant  du  climat  que  de  l'hérédité  familiale 
aboutit  à  produire  en  notre  philosophe  une  sensibilité  aiguë 
et  frémissante,  qui  apparaît  comme  la  dominante  de  son  tempé- 
rament. 


II 


C'est  dans  les  douceurs  de  la  vie  familiale  que  s'écoulèrent 
les  premières  années  de  Maine  de  Biran.  A  l'en  croire,  sa 
curiosité  psychologique  s'éveilla  de  bonne  heure.  «  Dès 
l'enfance,  assure-t-il,  je  m'étonnais  de  me  sentir  exister  ;  j'étais 

I.  E.  Naville,  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  pensées,  p.  5. 
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déjà  porté,  comme  par  instinct,  à  me  regarder  au  dedans  pour 
savoir  comment  je  pouvais  vivre  et  être  moi  '.» 

Tout  Biran  est  là  en  germe.  «  Se  regarder  au  dedans  »  sera 
toujours  son  occupation  préférée  et  comme  le  besoin  impérieux 
de  sa  nature.  Il  y  a  des  hommes,  dit-on,  qui  naissent  poètes  ; 
Maine  de  Biran,  lui,  était  né  philosophe,  ou,  pour  mieux  dire, 
psychologue. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  l'adolescent  fut  envoyé  à  Périgueux, 
au  collège  des  Doctrinaires  =,  pour  y  faire  ses  Humanités.  Il 
ne  tarda  pas  à  forcer  l'attention  de  ses  maîtres  par  les  apti- 
tudes variées  de  son  esprit.  En  dépit  de  son  jeune  âge,  Biran 
se  montre  le  plus  réfléchi  et  le  plus  judicieux  des  écoliers.  Les 
graves  questions  du  libre  arbitre,  de  l'origine  des  idées,  de  la 
nature  et  de  la  destinée  de  l'homme  sollicitent  vivement  la 
curiosité  de  son  intelligence  et,  pour  lui,  philosopher,  c'est  déjà 
apprendre  à  vivre.  Bien  des  fois,  par  la  suite,  le  philosophe  se 
prendra  à  regretter  ces  années  heureuses  de  l'adolescence,  oil 
il  jouissait  d'une  facilité  de  réflexion  et  de  dispositions  médi- 
tatives, que  le  contact  du  monde  et  les  progrès  de  l'âge  lui 
firent  perdre  en  grande  partie  \ 

11  fallait  Paris  pour  parachever  l'éducation  du  jeune  Péri- 
gourdin.  Alors  —  plus  encore  peut-être  qu'aujourd'hui  —  une 
petite  ville  de  province,  comme  Bergerac  ou  Périgueux,  ne 
pouvait  ofirir  que  de  faibles  ressources  à  quiconque  était  dési- 


1.  Maine  de  Biran,  Journal  intime  inédit,  27  oct.  iSaS.  —  Nous  emploie- 
rons l'expressiou  :  Journal  intime, même  quand  nous  citerons  le  journal 
publié  par  Ernest  Naville,  sous  le  titre  :  Maine  de  Biran,  sa  pie  et  ses 
pensées . 

2.  Ce  collège,  fondé  en  i33o  sous  les  auspices  du  savant  chanoine 
théologal,  Jean  Talpin,  et  conlié  aux  Jésuites,  en  1592,  par  l'évèque 
François  de  Bourdeilles,  connut  une  grande  prospérité  au  xvir  siècle. 
Des  missionnaires  diocésains  le  dirigèrent  de  1762  a  1772  à  la  place  des 
Jésuites  chassés  de  France.  II  passa  ensuite  aux  mains  des  Doctrinaires. 
Lakanal  y  professa  la  rhétorique  entre  178Î  et  1787,  el  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  ait  eu  le  jeune  Biran  comme  élève. 

3.0  Vers  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  j'étais  recueilli,  tendre,  tout 
occupé  d'impressions  intérieures  qui  étaient  alors  dominantes.  Ces 
impressions  ont  bien  varié  depuis,  et  sont  devenues  subordonnées.  Je 
suis  certainement  plus  léger  et  beaucoup  moins  sensible  que  je  ne 
l'étais  dans  ce  premier  âge.  Le  commerce  des  hommes  m'a  gâté  et  me 
gâte  tous  les  jours  ;  à  force  de  me  mettre  au  ton  de  tout  ce  qui  m'a 
environné,  j'ai  uni  par  perdre  mon  ton  propre  (Journal  intime,  18  mars 
1811,  p.  i33  ;  1874,  3*  édit.). 
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reux  de  pousser  un  peu  avant  ses  études  et  d'étendre  le  cercle 
de  ses  connaissances. 

Vers  la  fin  de  sa  dix-huitième  année,  Biran  vient  à  Paris  et 
s'engage  dans  la  Compagnie  des  gardes  du  corps  (1784).  Trois 
de  ses  cousins  germains  y  servaient  déjà  :  François  dit  Montant, 
Guillaume  dit  du  Cluzeau  et  François  dit  le  Chevalier,  le  plus 
jeune  des  fils  d'Elie- Joseph  Gontier  de  Biran  '.  Ils  accueil- 
lirent à  bras  ouverts  le  jeune  provincial,  et  mirent  leur  empres- 
sement à  lui  faire  les  honneurs  de  la  capitale . 

On  était  alors  dans  ces  années  vraiment  sans  pareilles  où, 
au  dire  de  Talleyrand,  ceux-là  seuls  qui  les  ont  vécues,  ont 
pleinement  goûté  la  douceur  de  vivre  - .  Une  partie  de  la 
France  s'amusait,  ne  prêtant  qu'une  oreille  distraite  aux  sourds 
grondements  dont  on  percevait  par  intervalles  le  bruit  confus, 
et  la  société  du  xviii^  siècle,  frivole  et  insouciante,  s'en  allait 
redisant,  le  sourire  aux  lèvres,  le  mot  de  Louis  XV  :  «  Tout 
cela  durera  bien  autant  que  nous  !  » 

C'était  aussi  le  règne  des  salons,  règne  dont  l'éclat  n'a  jamais, 
depuis  lors,  été  égalé.  Le  jeune  garde  du  corps  se  produisit 
dans  les  assemblées  mondaines,  et  ne  tarda  pas  à  y  être  très 
goûté.  La  nature,  il  est  vrai,  l'avait  libéralement  doté  de  tout 

1.  Deux  autres  lils  d'Élie-Joseph  Gontier  (oncle  paternel  de  notre 
philosophe)  étaient  sortis  quelques  années  auparavant  de  la  Compagnie 
des  gardes  du  corps,  Michel-Pierre,  dit  Lalande,  qui  se  retira,  en  ijjâ.avec 
le  brevet  de  lieutenant  de  cavalerie,  et  Jean-Pierre,  dit  Maine,  qui  fut 
réformé  en  1756  et  obtint,  comme  son  frère,  le  grade  de  lieutenant  de 
cavalerie.  Deux  autres  cousins  de  Maine  de  Biran,  Jacques  et  Jean,  flls 
de  Pierre  Gontier  du  Soûlas,  entrèrent  un  peu  plus  lard,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  dans  la  maison  militaire  de  Louis  XVI  (Cf.  A.  du  Soûlas, 
Précis  généalogique. 

2.  Le  Vénitien  Casanova,  qui  séjourna  en  France  un  peu  avant  1789, 
s'accorde  avec  Talleyrand  pour  vanter  le  charme  des  dernières  années 
de  l'ancien  régime.  On  lit  dans  ses  Mémoires  sur  la  Société  du  s.viu'  siècle 
(Fayard,  1910),  ces  lignes  fort  curieuses,  qui  fiu'cnt  écrites  vers  1795,  et 
qu'on  pourrait  intituler  :  Du  bonheur  de  vivre  sous  les  rois. 

«  Oh  !  ma  belle  et  chère  France,  où  tout,  dans  ce  temps-là,  allait  si 
bien,  malgré  les  lettres  de  cachet,  malgré  les  corvées,  la  misère  du  peuple 
et  le  bon  plaisir  des  rois  et  des  ministres.  Chère  France  !  qu'es-tu  devenue 
aujourd'hui  ?  Le  peuple  est  ton  souverain,  le  peuple,  le  plus  brutal,  le 
plus  tyrannique  de  tous  les  souverains!  Tu  n'as  plus  le  bon  plaisir  du 
roi,  c'est  vrai,  mais  tu  as  les  caprices  populaires,  et  la  République, 
vraie  ruine  publique,  gouvernement  affreux  et  qui  ne  saurait  convenir 
aux  peuples  modernes,  trop  riches,  trop  savants  et  trop  dépravés 
surtout  pour  un  dévouement  qui  suppose  l'abnégation,  la  sobriété  et 
toutes  les  vertus.  Cela  ne  durera  pas.  »  Quelques  années  plus  tard  avait 
lieu  le  coup  d'État  du  18  brumaire. 
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ce  qui  peut  contribuer  à  plaire.  A  l'égal  de  son  cousin,  François 
le  Chevalier,  surnommé  dans  lintimité  Monsieur  l Amoar, 
Maine  de  Biran  avait  une  figure  charmante  qui  attirait  invin- 
ciblement. Ces  heureuses  qualités  physiques  étaient  rehaus- 
sées par  l'amabilité  naturelle  du  caractère,  le  tour  fin  et  délicat 
de  l'esprit,  un  réel  talent  musical. 

Dans  un  milieu  où  il  n'y  avait  d'autre  règle  que  le  plaisir, 
l'élève  des  Doctrinaires  oublia  vite  les  enseignements  religieux 
du  collège.  Il  eut  alors,  comme  Pascal,  sa  crise  de  dissipation, 
dont  le  souvenir  devait  lui  inspirer  plus  tard  ces  réQexions 
pleines  de  sagesse  : 

Ce  que  le  monde  nomme  plaisir,  je  l'ai  goûté  dans  toute  son 
étendue...  Je  croyais  jouir  de  la  vie.  Insensé  que  j'étais  I  j'allais  à 
l'opposé  d»  bonheur,  je  courais  après  lui  et  je  le  laissais  derrière 
moi.  Que  les  hommes  sont  aveugles  !  Ils  veulent  absolument  se 
rendre  heureux  parles  passions,  et  ce  sont  elles  qui  troublent  leur 
vie,  en  la  remplissant  d'amertume'. 

Entraîné  «  par  la  vivacité  d'un  sang  bouillant  et  fumeux  », 
comme  pai'le  Bossuet,  M.  de  Biran  chercha  instinctivement  à 
cette  époque  le  bonheur  dans  le  plaisir  et  «  dans  le  plaisir  en 
mouvement  ».  De  vives  alïections  s'emparèrent  tour  à  tour  de 
son  âme  tendre  et  passionnée.  Il  chanta  l'amour  et  les  belles, 
vieux  thème  que  la  sincérité  du  sentiment  et  la  délicatesse  de 
l'expression  peuvent  toujours  rajeuidr. 

C'est  à  dix-huit  ans,  si  l'on  en  croit  le  Journal  intime,  que 
Maine  de  Biran  devint  amoureux  pour  la  première  l'ois.  En 
l'honneur  de  sa  flamme,  comme  on  disait  au  xvii'  siècle,  il  crut 
devoir  sacrifier  aux  Muses  et  rima  quelques  vers.  11  serait 
piquant  de  mettre  en  regard  des  poésies  galantes  qui  suivent, 
quelques  pages  du  grave  philosophe  sur  la  distinction  entre 
l'éniesthèse  et  l'âme  substance. 

Voici  une  romance  imitée  d'Anacréon,  dont  Biran  fit  à  la  fois 
les  vers  et  la  musique  : 

Non,  je  ne  veux  plus  brûler  de  ta  flamme, 
Amour.  En  vam,  tu  prétends  me  charmer. 
Fuis  !  pour  toujours, je  t'ai  fermé  mon  âme'  : 
J'ai  trop  souffert,  je  ne  veux  plus  aimer. 

1.  Journal  intime,  27  mai  i;y4,  p.  iio  (édit.  Naville). 

2.  Variante:  A  tout  jamais  sois  banni  de  moD  âme! 
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Faible  mortel,  quelle  crainte  importune, 
Me  dit  le  dieu:  Vois,  pour  te  mieux  charmer, 
J'ai  rassemblé  les  trois  Grâces  en  une  ! 
—  N'importe,  Amour,  je  ne  veux  plus  aimer! 

Eglé  '  alors  à  ma  vue  se  présente, 
Telle  qu'Amour  prit  soin  de  la  former. 
Je  m'écriai  :  Sans  doute,  elle  est  charmante. 
Mais  c'en  est  fait,  je  ne  veux  plus  aimer! 

Oui,  du  printemps,  c'est  l'image  embellie, 
C'est,  je  le  vois,  mais  comment  l'exprimer, 
Flore  à  Minerve  et  Vénus  réunie. 
Heureusement  je  ne  veux  plus  aimer  I 

A  son  aspect  l'àme  entière  est  ravie. 
Mais  las  !  il  faut  craindre  de  s'enflammer. 
A  l'admirer  je  puis  passer  ma  vie. 
C'est  bien  assez,  je  ne  veux  plus  aimer. 

Viens,  dit  l'Amour,  suis  hardiment  ma  trace. 
Sur  le  péril,  je  saurai  le  calmer, 
Et  ne  crains  pas  que  de  ton  cœur  j'efface 
Ces  souvenirs  qui  l'empêchent  d'aimer. 

Par  quels  conseils  me  laissai-je  conduire  ? 
Contre  ses  traits  l'amour  peut-il  s'armer? 
L'enfant  malin,  je  le  voyais  sourire 
Quand  je  disais  :  je  ne  veux  plus  aimer. 

Depuis  ce  jour,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
De  tous  ses  feux  je  me  sens  consumer. 
Belle  Aglaé,  ai-je  pu  m'y^niéprendre  ? 
Vous  avoir  vue,  hélas  !  c'est  vous  aimer  ! 

Eglé,  ne  croyez  pas  qu'une  ûamme  nouvelle 
Me  fasse  ailleurs  porter  mon  choix. 
On  peut  en  vous  voyant  devenir  infidèle, 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois^ 

Dans  son  indigeste  compilation  sur  la  littérature  française 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  le  colonel  Staaf  attribue  à 
Maine  de  Biran  la  paternité   de  deux  recueils    de  poésie,  les 

1.  Précurseur  de  nos  modernes  versificateurs.  Biran,  comme  l'on  voit, 
dédaignait  de  se  soumettre  aux  règles  de  l'iiiatus. 

2.  Arcliives  de  Grateloup. 
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Nuits  élyséennes  et  les  Agrestes  '.  C'est  là  une  affirmation  qui 
nous  paraît  erronée.  Maine  de  Biran  a  pu  composer  quelques 
vers  d'occasion,  il  n'a  jamais  fait  métier  de  poète.  A  notre 
avis,  le  véritable  auteur  des  recueils  poétiques,  cités  plus  haut, 
ne  serait  autre  qu'un  frère  puîaé  du  philosophe,  connu  en 
famille  sous  le  nom  de  Casimir. 

Si  les  Agrestes  et  les  Nuits  élyséennes  ont  échappé  à  toutes 
nos  recherches,  en  revanche,  nous  avons  découvert  dans  un 
coin  obscur  de  la  bibliothèque  du  château  de  Grateloup,  un 
manuscrit  in-folio  comprenant  un  certain  nombre  de  poésies 
légères,  rangées  sous  ce  titre  générique  :  Des  Babioles, 
«  ouvrage  très  constitutionel  (sic),  quelquefois  même  amusant, 
ma4s  jamais  sérieux,  par  le  philosophe  Casimir  ».  Ainsi  c'est 
Casimir —  le  frère  de  Maine  —  qu'on  appelait  en  famille  le  philo- 
sophe, qui  fut  poète  ;  c'est  Maine,  dont  le  colonel  Staaf  veut 
faire  un  poète,  qui  a  été  philosophe. 

Le  Journal  intime  vient,  du  reste,  nous  renseigner  sur  ce 
point  maintes  fois  controversé  ' .  On  y  Ut,  à  une  date  qui  peut 
varier  de  1794  à  1796,  le  passage  suivant  : 

Je  ne  me  suis  guère  jamais  avisé  de  faire  des  vers...  A  l'âge  de 
dix-huit  ans, étant  amoureux,j'assemblal  quelques  rimes.  Depuis  lors 
je  n'avais  pas  songé  même  à  essayer...  Depuis  quatre  ou  cinq  ans 
que  j'ai  mis  le  nez  dans  des  ouvrages  sérieux  et  abstraits,  je  n'ai  lu 
aucun  poète.  Et  d'après  l'idée  de  futilité  que  j'attachais  à  cette  occu- 
pation, à  moins  qu'on  n'ait  une  aptitude  décidée,  un  talent  né  pour 
la  poésie,  j'aurais  cru  que  c'aurait  été  le  dernier  de  mes  passe- 
temps.  Avec  ces  dispositions,  je  vins  un  de  ces  jours  à  tomber  par 
hasard  sur  une  cantate  de  Métastase,  intitulée  :  la  Primavera  ou  le 
PrintempsJe  ne  sais  comment  il  se  fit  que  l'idée  me  vint  de  la  traduire 
en  vers.  D'abord,  je  ne  m'y  attachai  que  légèrement.  Insensiblement 
cette  idée  se  fortifia.  J'essayai  sur  les  premiers  vers.  Je  crus  avoir 
réussi.  Enfin  je  m'y  attachai  si  bien  que,  quoiqu'en  rougissant  et  me 
moquant  de  moi,  je  passai  quatre  heures  à' ce  singulier  travail  pour 

1.  Colonel  Staaf,  la  Littnrature  française  depuis  la  Jonnation  de  la 
langue  jasqiCà  nos  jours  (3"  éd.  Didier,  1S69). 

2.  M.  Dujarric-Oescombes,  après  avoir  avancé  une  première  fois  que 
M.  de  Biran  avait  élé  poète,  soutenu  une  seconde  fois  qu'il  ne  l'avait  pas 
été,  n'a  pas  liésité  à  se  ranger  à  l'opinion  exprimée  ici,  dés  qu'il  a  eu 
connaissance  des  pièces  que  nous  avons  découvertes.  II  a  ainsi  loyale- 
ment fait  l'application  de  l'adage  antique:  Amieus  Plato,  arnicas  Aristo- 
seles  sed  magis  arnica  veritas.  (Cf.  Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord,  t.  IV,  p.  167;  t. 'VII,  p.  407;  t.  XXXI,  p.  3i3). 
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lequel  je  ne  suis  sûrement  pas  fait,  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ma 
manière  d'être  habituelle.  Voici  ma  traduction  bonne  ou  mauvaise, 
mais  qui  tiendra  sa  place  parmi  les  folies  qui  me  passent  par  la 
tète  '. 

La  pièce  comprend  une  soixantaine  de  vers.  Il  suffira 
d'en  faire  ici  une  brève  analyse  et  d'en  citer  les  principaux 
passages. 

La  jeune  Irène  vante  tout  d'abord  les  charmes  du  printemps. 

Déjà  les  prés  reprennent  leur  verdure, 

Les  arbres  se  couvrent  de  fleurs. 

Le  doux  zéphir  ranime  la  nature, 

Le  printemps  se  revêt  des  plus  riches  couleurs. 

Alors  que  toute  la  nature  est  en  fête,  l'infortunée  verse  des 
pleurs.  La  raison? 

Son  amant  va  bientôt  s'élancer  dans  l'arène.  Dès  lors,  il  n'a 
plus  de  charmes  à  ses  yeux  ce  printemps  cruel,  qui  lui  apporte 
la  mort. 

Fleurs,  qui  naissez  dans  la  prairie, 

Zéphires  {sic),  dont  le  souffle  entr'ouvre  ces  boutons, 

AUez  porter  ailleurs  le  plaisir  de  la  vie. 

Vos  favem's  dans  mon  sein  se  changent  en  poison. 

Passant  de  la  tristesse  à  la  plus  vive  exaltation,  Irène  maudit 
la  guerre  si  funeste  à  l'amour,  et  le  «  barbare  »,  «  l'insensé  », 

Qui  mit  en  art  la  cruauté, 

En  inventant  ces  homicides  armes, 

Fléaux  de  la  nature  et  de  l'humanité. 

Elle  s'efforce  de  retenir  son  amant  que  la  trompette  appelle 
et  déploie  toute  son  éloquence  à  lui  persuader  que  les  douces 
victoires  de  l'amour  sont  cent  fois  préférables  à  la  gloire  des 
combats.  Mais  à  la  minute  suprême  de  la  séparation,  Irène 
rougit  des  lâches  conseils  que  lui  a  dictés  sa  passion  et  trouve 
dans  son  amour  même  la  force  d'exhorter  celui  qu'elle  chérit  à 
remplir  son  devoir  de  soldat. 

Pars  donc,  la  malheureuse  Irène 
Ne  veut  pas  flétrir  tes  lauriers.  , 
Mais,  avant  que  de  la  quitter, 

I.  Journal  intime  inédit  (1794)? 
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Avant  de  rompre  une  si  douce  chaîne, 

Jette  un  regard  sur  moi  :  Dieux  !  c'esl-il  le  dernier?... 

Va,  mais  reviens,  couronné  par  la  gloire. 

Conserve-moi  la  vie  en  veillant  sur  tes  jours. 

Et  viens  bientôt  unir  les  myrtes  de  l'amour 

Aux  beaux  lauriers  de  la  victoire. 

Songe  en  quelque  lieu  que  lu  sois 

Quelquefois  à  ma  peine. 

Et  dis-toi  :  la  fidèle  Irène 

Ne  respire,  ne  vit,  n'existe  que  pour  moi  ' . 

Au  dire  de  Sainte-Beuve,  il  existe  chez  les  ti'ois  quarts  des 
hommes  nn  poète  mort  jeune  à  qui  l'homme  surfit'-.  Y  avait-il 
chez  Maine  de  Biran,  à  la  période  de  sa  jeunesse,  ce  poète  dont 
parle  le  fin  critique?  Trop  peu  nombreuses  sont  les  œuvres 
poétiques  du  philosophe  de  Bergerac  pour  permettre  de  se  faire 
une  opinion  raisonnée  sur  cette  question.  D'aucuns  y  loueront 
la  délicatesse  du  sentiment,  le  tour  gracieux  et  vif,  une  aimable 
facilité  qui  va  jusqu'à  l'abandon.  Ce  ne  sont  là,  toutefois,  que 
jolies  bagatelles  auxquelles  l'auteur  n'attachait  pas  sans  doute 
grande  importance,  et  qui  ne  semblent  guère  dépasser  la 
moyenne  d'un  bon  élève  de  rhétorique...  d'autrefois. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  Maine  de  Biran 
possédait  vraiment,  et  à  un  haut  degré,  les  facultés  qui  font  les 
grands  poètes.  N  était-il  pas  doué  d  une  sensibilité  débordante, 
et  ne  savons-nous  pas, depuis  Musset  et  Lamartine,  que  le  cœur 
est  la  source  même  de  la  poésie?  N'avait-il  pas  une  forte  imagi- 
nation qui  transformait  pour  lui  tout  paysage  en  un  «  état 
d'âme  »,  et  le  portait,  à  l'instar  des  vrais  lyriques,  à  projeter 
son  moi  sur  toute  la  nature?...  Ne  possédait-il  pas,  enfin,  une 
intelligence  pénétrante,  capable  de  saisir  l'essence  abstraite  des 
choses  et  d'embrasser  l'univers  en  un  vaste  système  ? 

Ne  donnons  pas,  dès  lors,  au  mot  «  poésie  »  une  signification 
trop  étroite.  On  a  pu  dire,  avec  quelque  raison,  qu'en  France,  nos 
plus  grands  poètes  sont  des  prosateurs,  tels  assurément  Mon- 
taigne, Bossuet,  Fénelon,  dans  maints  endroits  des  Essais,  des 
Oraisons  funèbres  et  du  Télémaque,  Rousseau,  Chateaubriand, 


1.  Archives  de  Grateloup .  Documents  inédits. 

2.  Cette  phrase,  comme  on  peut  le  remarquer,  forme  elle-même  un  très 
beau  vers,  qu'aurait  pu  signer  sans  rougir  «  Joseph  Delorme  ». 
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Lamennais,  Miehelet  dans  la  plupart  de  leurs  ouvrages.  On 
ti'ouve  pareillement  dans  le  Journal  intime  de  nombreuses 
pages  qui  respirent  la  plus  douce  poésie,  celle-ci,  par  exemple, 
où  Maine  de  Biran,  ravi  par  les  charmes  d'une  soirée  de 
printemps,  communie  à  l'âme  de  la  nature  et  laisse  épancher 
son  moi. 

J'ai  éprouvé  ce  soir,  dans  une  promenade  solitaire  faite  par  le 
plus  beau  temps,  quelques  éclairs  momentanés  de  cette  jouissance 
ineffable  que  j'ai  goûtée  dans  d'autres  temps  et  à  pareille  saison,  de 
celte  volupté  pure,  qui  semble  nous  arracher  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
terrestre,  pour  nous  donner  un  avant-goût  du  ciel.  La  verdure  avait 
une  fraîcheur  nouvelle  et  s'embellissait  des  derniers  rayons  du 
soleil  couchant;  tous  les  objets  étaient  animés  d'un  doux  éclat;  les 
arbres  agitaient  mollement  leurs  cimes  majestueuses  ;  l'air  était 
embaumé  et  les  rossignols  se  répondaient  par  des  soupirs  amou- 
reux auxquels  succédaient  les  accents  du  plaisir  et  de  la  joie. 
Je  me  promenais  lentement  dans  une  allée  de  jeunes  platanes,  que 
j'ai  plantés  il  y  a  peu  d'années.  Sur  toutes  les  impressions  et  les 
images  vagues,  infinies,  qui  naissaient  de  la  présence  des  objets  et  de 
mes  dispositions,  planait  ce  sentiment  de  l'infini  qui  nous  emporte 
quelquefois  vers  un  monde  supérieur  aux  phénomènes,  vers  ce  monde 
des  réalités  qui  va  se  rattacher  à  Dieu  comme  à  la  première  et  à 
la  seule  des  réalités.  11  semble  que,  dans  cet  état,  où  toutes  les 
sensations  extérieures  et  intérieures  sont  calmes  et  heureuses, 
il  y  ait  un  sens  particulier  approprié  aux  choses  célestes  et  qui, 
enveloppé  dans  le  mode  actuel  de  notre  existence,  est  destiné, 
peut-être,  à  se  développer  un  jour,  quand  l'àme  aura  quitté  son 
enveloppe  mortelle. 

J'étais  conduit,  par  mes  méditations  psychologiques  du  matin  et 
des  jours  précédents,  à  m'élever  au-dessus  des  phénomènes,  pour 
concevoir  les  causes  ;  et  il  me  semblait  que  je  trouvais  dans  ce 
moment  une  facilité  particulière,  comme  un  charme  tout  nouveau, 
à  ces  abstractions  intellectuelles,  qui  séparent  des  objets  de  nos 
sensations  tout  ce  qu'il  y  a  de  phénoménique  pour  saisir  les  causes 
ou  les  forces  productives  de  ces  phénomènes.  C'est  là  un  point  de 
vue  de  l'univers,  diamétralement  opposé  à  celui  de  la  poésie  ordi- 
naire, mais  qui  admet  une  sorte  de  poésie,  la  plus  élevée  sans 
doute,  puisque  c'est  celle  qui  a  sa  source  dans  le  sentiment  de  l'infini 
et  qui  pourrait  réveiller  ce  sentiment  et  le  peindre  à  l'imagination, 
si  notre  langage  grossier  fournissait  des  couleurs  appropriées,  ou 
si  l'infini  pouvait  se  représenter.  L'inspiration  du  génie  est  un  essor 
momentané  vers  ces  régions  de  l'infini  '. 

I.  Journal  intime,  17  mai  i8i5,  p.  171-172. 
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Taiae  déclare  quelque  part  que  la  poésie  est  une  sorte  de 
philosophie.  On  pourrait  avancer  avec  non  moins  de  justesse — 
et  tel  est  le  sentiment  de  Maine  de  Biran — que  tout  grand 
système,  toute  vue  générale  et  profonde  de  l'univers  est  an 
fond  un  vaste  poème.  «  A  travers  les  syllogismes  de  l'Éthique 
et  de  la  Raison  pure,  on  perçoit  comme  un  chant  ardent  et  des 
eflusions  passionnées,  et  sur  les  sommets  escarpés  où  Kant  et 
Spinoza  nous  conduisent,  se  découvrent  à  l'œil  ébloui  d'infinies 
et  grandioses  perspectives  de  hautaine  ou  attirante  poésie  ' .  » 

En  vrai  disciple  de  Rousseau,  le  philosophe  de  Bergerac  fut 
toujours  épris  de  la  nature.  Quand,  après  un  long  séjour  à 
Paris,  il  reviendra  passer  quelques  semaines  en  Périgord,  rien 
ne  lui  paraîtra  plus  beau  que  sa  rustique  demeure  deGrateloup. 
A  la  vue  de  la  campagne  étalant  les  plus  douces  nuances  de 
verdure,  nuances  éclairées  par  le  soleil  dans  certaines  parties, 
obscures  dans  d'autres,  deux  mots  —  mais  combien  expressifs  I 
—  tombent  de  la  plume  de  l'auteur  an  Journal  intime  :  «  Spec- 
tacle magique  !  » 

Quand  Biran  séjourne  dans  les  Pyrénées,  son  âme  se  monte 
naturellement  au  ton  des  hautes  montagnes  qui  se  dressent 
devant  lui.  En  face  de  cette  nature  si  majestueuse,  si  imposante 
dans  l'ensemble,  si  gracieuse  et  si  variée  dans  les  détails,  le 
philosophe  a  l'impression  que  la  chaîne  de  ses  idées  antérieures 
est  rompue.  Comme  ce  qu'il  voit  ne  ressemble  à  rien  de  ce 
qu'il  a  vu  précédemment,  il  n'y  a  pas  d'associations  d'idées  qui 
lui  rappellent  le  monde  dont  il  est  séparé.  11  recommence,  dit-il, 
à  vivre,  il  apprend  de  nouveau  à  coir  et  à  sentir.  Son  organe 
intérieur  est  modifié  d'une  manière  agréable  et  tout  à  fait  inac- 
coutumée ;  son  imagination  est  l'ajeunie  et  sa  pensée  découvre 
des  horizons  jusque-là  inconnus.  L'auteur  du  Journal  intime 
nous  retrace  avec  complaisance  le  tableau  des  sensations  et  des 
idées  nouvelles  qu'il  acquiert  en  visitant  le  pic  du  Bergon,  le 
pic  du  Midi,  la  cascade  de  Gavarnie,  le  lac  de  Gaube,  les  alen- 
tours du  Vignemale  et  cent  autres  «  merveilles  ».  Il  plaint 
ceux  qui  n'ont  pas  le  sens  des  montagnes  - .  Pour  lui,  son  àme 
s'absorbe  avec  délices  dans  l'infini  qui   l'environne    de  toutes 

1.  Victor  Girautl,  Essai  sur  Taine,3'  édil.,  p.  i43-i44- 

2.  Lettre   inédite   à   M.   Lacoste,  juge  de  paix  à  E3'met  (Dordogne). 
Archives  de  Grateloup. 
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parts,  sentiment  inefFable  qui  est  le  «  charme  de  sa  faiblesse  », 
et  auquel  il  se  trouve  sans  cesse  rappelé  par  «  le  grand,  le 
terrible  spectacle  des  montagnes  entassées,  groupées,  déchirées, 
des  torrents  en  fureur  qui  se  précipitent  de  leurs  cimes,  de 
toutes  ces  causes  puissantes  qui  changent,  attirent,  modifient 
profondément  le  globe  et  peuvent  en  un  instant  faire  disparaître 
les  générations  qui  l'habitent  »  '. 

De  ces  pages  qui  nous  révèlent  un  Biran  peu  connu,  on  est 
autorisé  à  conclure  que  l'amour  passionné  de  la  nature,  le  don 
de  voir  et  de  sentir,  la  faculté  de  traduire  en  un  langage  expres- 
sif cette  disposition  d'esprit  et  d'âme,  la  facilité  à  s'élever  au- 
dessus  des  phénomènes  pour  concevoir  leurs  causes  et  la 
Cause  des  causes,  l'Infini,  sont,  à  coup  sur,  de  meilleurs  titres 
pour  mériter  le  nom  de  poète  que  la  possession  et  l'emploi 
usuel  de  tous  les  procédés  de  la  versification  et  du  rythme. 
C'est  en  ce  sens  que  Maine  de  Biran  peut  être  dit  poète-méta- 
physicien, à  la  manière  d'un  Platon  ou  d'un  Malebranche.  A 
certains  égards,  il  pourrait  aussi  être  rapproché  de  Lamartine, 
son  contemporain,  vu  que,  comme  l'auteur  des  Méditations,  il 
a  vécu  dans  l'inquiétude  continuelle  du  grand  problème  de  la 
destinée,  et,  qu'au  prix  d'une  patiente  observation,  il  est  par- 
venu à  lire,  non  seulement  dans  le  livre  ouvert  de  la  nature, 
mais  aussi  sur  la  page  obscure  de  son  propre  cœur,  ce  mot  le 
plus  poétique  et  le  plus  profond  des  langues  humaines  :  Dieu  ! 


III 


1789.  La  Révolution,  à  son  origine,  fut,  on  le  sait,  un  magni- 
fique élan  vers  la  justice,  la  fraternité,  la  liberté,  une  aspiration 
spontanée  vers  la  vertu  et  l'idéal.  On  ne  crut  pas  seulement 
alors  à  une  refonte  de  la  société,  mais  à  une  véritable  régénéra- 
tion de  l'homme  même. Parmi  les  plus  ardents  à  saluer  la  venue 
de  cette  ère  nouvelle,  il  faut  citer  Maine  de  Biran,  son  cousin,  le 
député  Gontier  de  Biran,  ses   amis   Royei'-Collard  et  Camille 

1.  Cf.  Journal  intime  inédit,  1816,  août-septembre. 
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Jordan,  presque  toute  la  jeunesse  aristocratique  de  l'époque,  la 
plus  grande  partie  du  clergé  des  campagnes. 

Les  abus  de  l'ancien  régime  n'avaient  point  échappé  à  l'esprit 
clairvoyant  de  Maine  de  Biran,  et  il  souhaitait  qu'il  y  fût  porté 
remède  au  plus  tôt.  Esprit  de  liberté  politique  et  à  un  certain 
degré  d'égalité  sociale,  le  philosophe  voulait  améliorer  le  sort 
du  peuple,  effacer  toute  trace  de  servitude,  donner  à  la  justice 
plus  de  régularité  et  de  douceur. Mais  il  croyait, avec  raison, que 
c'était  une  réforme  sociale  plutôt  qu'un  changement  de  gouver- 
nement ou  une  transformation  politique  que  réclamaient  les 
Français  par  l'organe  des  Cahiers  électoraux.  Aussi,  loin  de 
songer  à  renverser  la  royauté, désirait-il  que  le  pouvoir  monar- 
chique se  rendît  plus  fort  et  plus  populaire  en  s'inspirant  des 
grandes  idées  dejustice  sociale,  de  tolérance,  de  liberté, que  les 
philosophes  et  encyclopédistes  avaient  développées  avec  tant 
d'éloquence  au  cours  du  xviii«  siècle. 

Le  penseur,  qui.  dans  le  silence  du  cabinet,  étudie  ce  grand 
fait  qui  domine  toute  l'histoire  moderne,  la  Révolution,  est 
frappé  d'étonnement  en  constatant  la  rapidité  avec  laquelle  les 
événements  se  sont  déroulés  à  cette  époque. Ne  serait-ce  pas  que 
de  la  Révolution  française,  comme  de  notre  tragédie  classique, 
on  peut  dire  qu'elle  est  un  «  dénouement  »  '  ? 

Quelle  perturbation  dans  la  société  et  que  de  changements 
opérés  dans  les  esprits  du  mois  de  mai  1789  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année  ?  Chaque  semaine  et  presque 
chaque  jour  apportait  à  la  royauté  un  nouvel  affront  à  subir.  11 
n'y  eu  eut  sans  doute  pas  de  plus  humiliant  que  la  manifesta- 
tion des  5  et  6  octubre  1789,  où  à  l'agitation  jusque-là  secrète 
succéda  la  révolte  à  main  armée.  Maine  de  Biran  se  trouva 
intimement  mêlé,  par  suite  de  ses  fonctions  militaires,  à  ces 
tristes  journées  que  quelques  historiens  ont  appelées  les  journées 
des  Gardes  du  corps.  A  ce  compte,  nous  en  devons  un  bref 
récit  au  lecteur. 

Les  sombres  nuages  qui,  depuis  longtemps  déjà,  obscur- 
cissaient le  ciel  politique  de  la  France,  menaçaient  de  crever. 
Les  gardes  du  corps,  à  qui  était  officiellement  dévolue  la 
défense  de  la  famille  royale,  pressentant  qu'à  1  heure  du  péril 

1.  «  La  tragédie  est  un  dénouement  «.Jean  de  la  Taille.poète  du  xvi"  siècle. 
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ils  seraient  impuissants,  vu  leur  petit  nombre,  à  contenir 
l'émeute,  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  resserrer  les 
liens  fraternels  qui  les  unissaient  à  l'armée.  A  l'occasion  de 
l'arrivée  du  régiment  de  Flandre  qui  venait  prendre  garnison  à 
Versailles,  ils  offrirent,  le  i"  octobre,  un  dîner  de  a^o  cou- 
verts aux  officiers  de  ce  corps  et  aux  principaux  chefs  de  la 
garde  nationale . 

Le  banquet  eut  lieu  dans  la  grande  salle  de  spectacle  du 
château  de  Versailles,  éclairée  pour  la  circonstance  de  lustres 
magnifiques.  La  brillante  jeunesse  qui  s'y  trouvait  réunie,  la 
présence  des  dames  de  la  cour  dans  les  loges,  la  musique  de 
différents  corps  militaires  qui  se  fit  entendre  pendant  le  repas, 
tout  contribua  à  donner  à  cette  fête  un  éclat  inusité. 

Au  deuxième  service  on  porta  la  santé  du  Roi  et  de  la  Famille 
royale  aux  applaudissements  de  toute  l'assistance.  La  santé  de 
la  Nation  fut  omise.  Pur  oubli,  ont  dit  quelques  historiens 
royalistes  ;  criminelle  préméditation,  affirment  les  amis  de  la 
Révolution.  Ni  l'une  ni  l'autre  explication  ne  paraît  valable.  La 
seule  bonne  nous  est  donnée  par  Bailly  dans  ses  Mémoires. 
«  L'usage  n'était  pas  encore  introduit  en  France,  à  l'imitation 
des  Anglais,  de  boire  à  la  prospérité  du  peuple,  comme  on  boit 
à  la  santé  d'un  homme.  » 

Vers  la  fin  du  repas,  le  Roi  fit  son  entrée,  accompagné  de  la 
Reine,  de  Madame  Elisabeth  et  du  petit  Dauphin  qu'un  garde 
du  corps  portait  dans  ses  bras.  Toute  la  salle  se  leva  aussitôt  aux 
cris  de  :  Vive  le  Roi!  et,  tandis  que  l'orchestre  faisait  entendre 
l'air  célèbre  —  et  tristement  prophétique  —  :  O  Èichard,  ô  mon 
roi,  l'uniçers  t'abandonne...  les  gardes  du  corps  tirèrent  spon- 
tanément leurs  épées,  comme  pour  jurer  qu'ils  sauraient,  s'il  le 
fallait,  mourir  pour  la  défense  du  trône  et  de  la  Famille  royale. 
Tel  fut,  à  dire  vrai,  le  banquet  du  i="^  octobre,  dont  Camille 
Desmoulins  et  les  chefs  du  parti  démocratique  tirèrent  prétexte 
pour  lancer  la  multitude  à  l'assaut  de  la  royauté.  Le  peuple 
ignorant  et  crédule,  auquel  on  distribuait  parcimonieusement 
le  pain,  n'était  que  trop  disposé  à  faire  remonter  jusqu'en  haut 
les  causes  de  sa  misère  et  volontiers  se  laissa-t-il  persuader 
que  «  l'Autrichienne  »  dépensait  en  de  folles  orgies  la  subsis- 
tance de  la  Nation  française.  Les  causes  étant  posées,  l'effet 
s'en  suivit.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  raconter  en  détails 
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les  Journées  des  5  et  6  octobre  ;  il  suffira  d'en  rappeler  les  prin- 
cipaux épisodes  :  Tai-rivée  à  Versailles  des  femmes  de  la  Halle 
sous  la  conduite  dn  farouche  Maillard  dans  l'après-midi  du  5, 
pnis,  à  l'entrée  de  la  nuit,  l'arrivée  de  La  Fayette  avec  une 
vingtaine  de  mille  hommes,  la  lutte  sans  merci  livrée  par  la 
populace  aux  gardes  du  corps  pendant  vingt  heures  consécu- 
tives, la  retraite  des  gardes  à  Rambouillet,  à  Texception  de  la 
garde  de  service  au  château,  l'attaque  du  château  le  6  au  matin, 
le  massacre  de  plusieurs  gardes  da  corps  sur  les  marches  de 
l'escalier  de  marbre,  la  défense  héroïque  des  gardes  devant  la 
chambre  de  la  Reine,  le  i-assemblement  à  TCEil-de-bœuf,  l'appa- 
rition du  Roi  au  balcon  et  sa  promesse  de  revenir  en  sa 
«  bonne  »  ville  de  Paris. 

Quel  fut  au  juste  le  rôle  de  Maine  de  Bii-an  en  ces  tristes 
journées,  nous  l'ignorons.  Nous  savons  seulement  que  la  compa- 
gnie de  Noailles  dont  il  faisait  partie,  après  avoir  courageuse- 
ment soutenu  l'attaque  des  assaillants  toute  laprès-midi  du  5, 
s'en  retournait  vers  dix  heures  du  scht  en  son  quartier,  quand 
elle  eut  à  essuyer  de  nombreux  coups  de  feu  tirés  presque  à 
bout  portant.  Trois  hommes  et  trois  chevaux  fuient  tués. 
Plusieurs  autres  gardes  furent  blessés.  Maine  de  Biran  eut 
son  cheval  tué  sous  lui,  et  une  balle  effleura  son  bras.  Ce  n'est 
pas  tout.  On  sait  que  la  lutte  recommença  le  lendemain  au 
lever  du  jour,  et  que  l'hôtel  des  gardes  du  corps  fut  envahi  par 
une  troupe  d'hommes  armés,  au  cri  de  :  «Tue,  tue  les  gardes; 
pas  de  quartier  !  »  Maine  de  Biran,  au  dire  d'un  de  ses  com- 
patriotes ' ,  n'échappa  «  au  poignard  des  assassins  »  que  «  par  des 
circonstances  miraculeuses  ».  Par  suite,  nous  inclinerions  à 
penser  qu'd  était  des  quinze  gardes  qui,  faits  prisonniei-s  le 
6  octobre  au  matin,  allaient  être  égorgés  pai-  la  foule,  quand 
La  Fayette,  survenant,  adjura  ses  grenadiers  de  ne  pas  souffrir 
que  de  braves  gens  fussent  ainsi  lâchement  massacrés,  et 
arracha  les  vaillants  défenseurs  du  trône  à  la  mort  qui  leur 
était  réservée. 

Au  soir  de  ce  même  jour,  Louis  XVI,  instrument  docile  aux 
mains  de  la  multitude,  quittait  Versailles,  et  précédé  de 
quelques  hommes  ivres  qui  portaient  au  bout  de  leurs  piques 
les  têtes  de  plusiem-s  gardes  du  corps,  entouré  de  femmes  qui 

I.  >I.  Chilliand  de  La  Rigaudie,  Discours  à  la  Chambre  des  députés,  1834. 
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dansaient  en  chantant  la  Carmagnole,  s'acheminait  tristement 
vers  Paris.  La  Révolution  triomphait.  On  peut  même  dire 
qu'elle  était  consommée  ' . 

Quelques  mois  plus  tard,  la  Compagnie  des  gardes  du  corps 
fut  licenciée.  Maine  de  Biran  se  trouvait  sans  position.  Désireux 
de  poursuivre  sa  carrière  dans  le  génie  militaire, le  jeune  homme 
décide  d'orienter  ses  études  vers  les  mathématiques.  Les  deux 
années  environ  qu'il  y  consacra,  ne  furent  pas  sans  profit  pour 
sa  formation  intellectuelle.  Maintes  fois,  par  la  suite,  Biran  s'est 
plu  à  répéter  que  l'étude  des  sciences  exactes  avait  été  une  des 
causes  principales  de  ses  succès  en  philosophie.  Nous  l'en 
croirons  volontiers,  ne  doutant  pas  que  la  pratique  du  raison- 
nement mathématique  ne  contribue  à  la  longue  à  donner  vigueur 
et  précision  à  la  pensée. 

On  voit  encore  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Grateloup 
plusieurs  gros  cahiers  de  mathématiques  ayant  appartenu  à 
Maine  de  Biran.  Les  manuscrits  philosophiques  de  1794  à  i;;98 
nous  offrent  aussi,  alternant  avec  des  dissertations  sur  la 
liberté,  le  bonheur  et  l'inûuence  des  climats,  de  nombreux  théo- 
rèmes de  mécanique,  de  longues  suites  de  formules  algébriques 
et  chimiques,  des  extraits  raisonnes  de  Lavoisier  et  de  Bichat. 
Tant  de  pages  «  blasonnées  d'algèbre  »,  selon  la  pittoresque 
expression  de  Sainte-Beuve,  nous  aident  à  comprendre  l'estime 
dont  Cabanis  entourait  Maine  de  Biran,  «  seul  capable,  décla- 
rait-il, de  tenir  tête  en  France  aux  «  algébriers  de  pi-ofession  n^ 
et  d'opérer  la  réforme  du  langage  géométrique  »  * . 

Dans  le  courant  de  l'année  1793,  Maine  de  Biran,  ne  pouvant 
plus  douter,  à  la  tournure  qu'avaient  prise  les  événements, que 
sa  qualité  d'ancien  garde  du  corps  ne  fût  un  obstacle  insurmon- 
table à  la  carrière  qu'il  avait  en  vue,  quitta  Paris  pour  rentrer 
en  Périgord.  11  alla  s'enfermer  dans  le  château  désert  de  Grate- 
loup, dont  le  décès  récent  de  ses  père  et  mère  l'avait  constitué 
légitime  possesseur.  Sa  jeunesse  était  terminée.  La  solitude, 
cette  muse  inspiratrice  du  génie,  allait  développer  son  penchant 
à  la  vie  intérieure  et  faire  germer  le  philosophe. 

1.  Pour  faire  le  récit  des  Journées  des  5  et  6  octobre,  nous  avons  consulté 
de  préférence  les  écrivains  de  l'époque,  notamment  Rivarol,  ainsi  que 
le  registre  contenant  un  recueil  manuscrit  de  pièces  relatives  aux  Journées 
des  5  et  6  octobre  i799{Cf.  Archives  de  l'Arsenal,  C^^-,  n°  160,  107). 

2.  Cabanis,  Correspondance  inédite  (Fonds  Naville.  Genève). 


CHAPITRE    II 


UN    PHILOSOPHE    SOUS    LA    TERREUR  ',    OU    LA    GENESE 
DE    LA    PENSÉE    DE    MAINE    DE   BIRAN    (1792-1790) 

I 

A  huit  kilomètres  environ  de  Bergerac,  adossé  à  mi-crête  d'un 
coteau  verdoyant,  se  dresse  un  manoir  rustique  qui, vraisembla- 
blement, date  de  la  fin  du  xvii°  siècle.  C'est  Graleloup,  demeure 
chantée  parles  poètes -,  chère  au  cœur  des  philosophes.  Flan- 
quée de  deux  pavillons  de  moyenne  hauteur,  l'habitation  forme 
avec  les  dépendances  un  rectangle  harmonieux,  et  l'on  y  accède 
par  un  portail  que  surplombe  une  antique  tourelle.  Aucun  luxe, 
aucune  recherche  dans  l'ornementation^  mais  partout  un  air  de 
gravité,  de  confort,  de  simplicité  et  d'aisance.  Au  pied  de  la 
colline,  un  ruisseau  au  doux  murmure  roule  ses  eaux  argentées 
au  travers  de  prairies  piquées  de  mille  fleurs.  De  la  terrasse 
du  château  la  vue  se  repose  sur  un  fertile  vallon  et  par  delà  sur 
des  coteaux  élevés,  dont  la  longue  chaîne,  étalée  en  forme  de 
guirlande,  donne  l'illusion  d'un  spectacle  pyrénéen.  A  droite,  à 
gauche,  en  face,  des  bois  entourent  le  logis,  bois  touffus  et  de 
vaste  étendue,  où  de  tout  temps  —  l'étymologie  n'est  pas  men- 
teuse —  les  loups  aimèrent  à  établir  leur  retraite'.  Le  paysage 
est  agreste,  sauvage  et  poétique.  Paisible  Chartreuse  où  les 
bruits  du  monde  ne  sauraient  parvenir,  aimable  solitude  où  tout 
semble  favoriser  la  méditation,  riant  ermitage,  digne  asile  d'un 
vrai  sage  :  tel  est  Grateloup . 

I.  Nous  donnons  ici  à  celle  expression  le  sens  de  période  révolution- 
naire. 

a.  Charles  Loyson  —  dont  il  sera  question  plus  loin  —  a  consacré  deux 
odes  à  vanter  les  charmes  de  Grateloup.  Voir  notre  chapitre  «  Maine  de 
Biran,  sa  famille  et  sesamis  ». 

3.  Graleloup, lieu  agréable  aux  loups:  gratiim  Inpis. 
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C'est  dans  cette  profonde  retraite  que  Maine  de  Biran  vint 
cacher  sa  vie  pendant  les  années  sanglantes  de  la  période  révo- 
lutionnaire. De  toute  sa  famille,  il  ne  lui  restait  plus  que  son 
frère  aîné  (Gontier  La  Ribejrie  '),  un  frère  cadet  (Casimir)  et 
une  sœur  (Marie-Victoire).  Pendant  sa  longue  absence,  son 
père,  sa  mère  et  plusieurs  autres  frères  ou  sœurs  étaient  morts, 
lui  laissant  en  héritage  la  terre  de  Grateloup. 

La  perte  de  tant  d'êtres  si  chers  ne  pouvait  manquer  d'affliger 
l'âme  sensible  qu'était  Biran  ;  mais  sa  tristesse  s'alimentait 
encore  à  d'autres  sources.  Il  voyait  sa  carrière  brisée  et  anéantis 
ses  projets  d'avenir.  Une  nécessité  impérieuse  le  contraignait, 
tout  jeune  encore",  à  s'enterrer  vivant  au  fond  d'une  obscure 
forêt  et  à  faire  l'oubli  autour  de  sa  personne;  car  c'était  une 
bien  mauvaise  recommandation  aupi'ès  des  puissants  du  jour 
que  d'avoir  été  blessé  à  l'attaque  du  Palais  de  Versailles  pour 
la  défense  de  la  cause  royale,  et  d'avoir  porté  les  armes  contre 
le  peuple  souverain. 

Mais  ce  qui  par-dessus  tout  oppressait  le-cœur  de  Biran,  c'était 
la  pensée  des  malheui's  qui  accablaient  sa  patrie.  Le  récit  des 
attentats  révolutionnaires, apporté  par  les  journaux  jusque  dans 
sa  solitude,  venait  à  la  fois  remplir  son  âme  d'une  profonde 
terreur  et  arracher  à  ses  yeux  des  larmes  de  pitié  pour  les  infor- 
tunées victimes  des  tyrans . 

Lui  aussi,  il  avait  cru  à  la  bonté  de  la  nature  humaine  et  à  la 
perfectibilité  de  l'espèce  !  Lui  aussi,  il  avait  ajouté  foi  au  nouvel 
Évangile  d'Égalité,  de  Fraternité  et  de  Liberté  qui  devait, 
disail-on,  ramener  en  France  les  temps  de  làge  d'or.  Et  voici 
que  tous  ces  beaux  projets  s'étaient  évanouis  !  S'il  est  vrai  que 
la  fleur  que  l'homme  éprouve  le  plus  de  regret  à  voir  se  faner 
soit  la  fleur  de  ses  illusions,  on  comprendra  aisément  le  déses- 
poir de  Biran,  quand  l'idylle  de  paix  et  de  félicité  dont  il  avait 
rêvé  pour  sa  chère  patrie,  ne  lui  apparut  plus  que  comme  une 
décevante  chimère,  et  qu'en  revanche,  la  réalité  brutale  vint 
étaler  sous  ses  yeux  le  spectacle  sans  cesse  renouvelé  de  scènes 
de  violence,  d'oppression  et  d'anarchie. 

Jetant  les  yeux  sur  son  espèce,  Maine  de  Biran  voit  partout 


1.  Cf.  chap.  VII. 

2.  Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans. 
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l'homme  en  guerre  avec  l'homme.  La  Fraternité,  qui  naguère 
encore  servait  de  thème  à  de  si  beaux  discours,  n'est  phis  qu'un 
mot  vide  de  sens.  Quant  à  l'Egalité,  elle  ne  lui  apparaît  réalisée 
que  dans  la  mort,  alors  que  le  couperet  de  la  guillotine  tombe 
indifféremment  sur  le  col  des  aristocrates  et  des  femmes  du 
peuple,  des  prêtres,  des  magistrats  et  des  artisans.  Au  nom  de 
la  Raison,  le  peuple  le  plus  éclaù'é  de  l'univers  est  en  train  de 
s'entr'égorger.  C'est  par  la  force  qu'il  essaie  de  faire  régner  le 
droit  et  sur  la  tyrannie  qu'il  veut  asseoir  la  Liberté. 

L'esprit  chargé  de  ces  tristes  pensées,  le  jeune  solitaire  pro- 
mène à  travers  les  grands  bois  de  Grateloup  l'amertume  dou- 
loureuse de  son  cœur  désenchanté.  «  Eh  quoi  !  se  dit-il,  nous 
aurons  toujours  à  gémir  sur  le  sort  de  l'humanité  ?  Elle  est  dans 
l'esclavage  :  son  abrutissement  excite  notre  pitié.  Brisez  ces 
fers  :  les  excès, les  désordres  auxquels  elle  se  livre, nous  percent 
l'âme.  Nous  voudrions  la  priver  encore  de  cette  liberté  dont 
elle  fait  un  usage  si  funeste  !...  Dans  les  fers  elle  nous  fait  com- 
passion ;  libre,  elle  nous  indigne  !  Ainsi,  le  sort  du  philosophe, 
ami  de  ses  semblables,  est  d'avoir  toujours  à  déplorer  leur 
égarement.  Que  ne  doriherait-il  pas  pour  y  apporter  remède?... 
Il  lui  serait  trop  doux  de  verser  son  sang  pour  une  si  glorieuse 
cause.  Et  la  vie  n'est-elle  pas  un  supplice  lorsqu'on  a  sous  les 
yeux  le  spectacle  d'un  malheur  qu'on  ne  peut  guérir?...  Les 
méchants,  concluait  en  soupirant  le  philosophe,  empoisonnent 
leur  vie  et  la  nôtre  '.  » 

Nul  moyen  ne  lui  étant  donné  d'ouvrir  les  yeux  de  ses  com- 
patriotes sur  leur  funeste  aveuglement,  Biran  décide  «  pour 
calmer  son  ennui  »  de  s'occuper  désormais  non  plus  de  ce  qui 
est,  mais  «  de  ce  qui  devrait  être  ».  Volontairement  il  détourne 
ses  regards  de  dessus  un  monde  misérable,  tout  retentissant 
de  guerres,  de  cris,  de  massacres,  pour  les  porter  sur  un  monde 
imaginaire  et  meilleur,  vers  ces  temples  sereins  chantés  par 
le  poète  %  où  les  sages  de  tous  les  temps  aiment  à  venir  reposer 
leur  pensée,  trop  souvent  froissée  au  contact  de  la  vie  réelle. 
Le  jeune  homme  se  jette  à  l'étude  «  avec  une  sorte  de  fureur  », 


1.  Manuscrits   inédits,  1793  ou   1794.  Discours   sur  l'homme  (Arctiives 
de  Grateloup). 

2.  Lucrèce. 
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et  c'est  alors  que,  pour  employer  ses  propres   expressions,  il 
passa  «  d'un  saut  de  la  frivolité  à  la  philosophie  '  ». 

Mais  avant  de  suivre  M.  de  Biran  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail, il  convient  de  retracer  à  grands  traits  la  phj^sionomie  du 
Périgord  et  spécialement  de  la  ville  de  Bergerac  durant  la 
période  révolutionnaire  ;  car  les  événements  tragiques  qui  bou- 
leversèrent alors  l'âme  du  philosophe,  ne  laissèrent  pas  que 
d'avoir  une  iaûuence  décisive  sur  la  ligne  politique  qu'il  adopta 
par  la  suite. 

On  a  prétendu  que,  vu  son  éloignement  de  la  capitale  et  les 
mœurs  douces  de  ses  habitants,  la  province  de  Périgord  avait 
passé  ces  années,  si  troublées  en  d'autres  points  de  la  France, 
dans  un  calme  relatif.  L'affirmation,  même  avec  les  réserves 
qui  l'accompagnent,  ne  saurait  être  tenue  pour  exacte.  Sans 
doute,  le  sang  coula  moins  abondamment  en  Périgord  que  dans 
d'autres  provinces .  Le  tribunal  révolutionnaire  de  la  Dordogne 
ne  prononça  que  25  condamnations  à  mort,  qui  frappèrent 
3  aristocrates,  6  prêtres  et  i6  hommes  ou  femmes  du  peuple  '. 
Mais,  en  revanche,  on  trouverait  peu  de  contrées  où  aient 
retenti  autant  de  pompeuses  déclamations  en  faveur  de  la 
Liberté,  de  clameurs, de  diatribes  enflammées  contre  la  «  tyran- 
nie ».  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  rechercher  la  cause  de  ces 
intempérances  verbales  dans  le  tempérament  du  Périgourdin, 
beau  parleur  à  la  façon  du  Sarladais  La  Boétie,  «  l'oracle  du 
Parlement  de  Bordeaux  ». 

En  venant  s'établir  en  Périgord,  M.  de  Biran  avait  espéré 
que  l'épais  rideau  de  bois  qui  dérobe  Grateloup  aux  regards, 
lui  permettrait  de  vivre  ignoré.  11  lui  semblait  aussi  qu'il  était 
en  droit  de  compter  sur  les  sympathies  d'une  population  à 
laquelle,  durant  de  longues  années,  son  père  avait  prodigué  les 
trésors  d'une  science  médicale  éclairée  et  d'un  dévouement 
inaltérable.  Les  prévisions  du  jeune  philosophe  ne  furent  pas 
trompées,  a  Les  flots  soulevés  par  la  tempête  révolutionnaire 
se  brisèrent  autour  de  lui  sans  l'atteindre  ' .  » 

1.  Extrait  d'une  lettre  inédite,  sans  date  (cité  par  Ernest  Naville). 

2.  Cf.  R.  de  BoyssoD,  le  Clergé  périgourdin  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire, avec  une  préface  de  G.  de  Pascal,  chap.  VI,  p.  2i3.  A.  Picard. 
Paris,  1907. 

3.  Cette  alTirmalion  de  M.  Ernest  Naville  (Cf.  Maine  de  Biran,  sa  vie  et 
ses  pensées,  p.  12)  —  que  nous  faisons  nôtre —  a  été  contredite,  un  peu 
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M.  (le  Biran  n'en  passa  pas  moins  à  diverses  reprises  par  de 
cruelli's  angoisses.  Un  jour,  à  la  nouvelle  qu'on  a  reçu  de  mau- 
vaises nouvelles  de  l'armée  el  qu'on  parle  «  de  faire  partir 
indistinctement  tout  le  monde  pour  la  frontière»,  il  craint 
d'être  forcé  d'abandonner  ses  études  chéries.  Une  autre  fois, 
s'élant  hasardé  hors  de  sa  demeure,  il  constate  que  les  idées 
révolutionnaires  ont  pénétré  jusque  dans  les  coins  les  \A\is 
retirés, et  qu'autour  de  lui  l'efTervescence  s'accroît  chaque  jour. 

«  Si  nous  existons  encore,  écrit-il  à  un  ami,  à  l'époque  où 
vous  comptez  que  votre  ouvrage  sera  donné  au  publie,  j'espère 
être  à  Paris  pour  y  faire  chorus  aux  bravos.  Mais  que  sera-t-il 
advenu  de  nous  d'ici  là?...  Je  m'étais  flatté  pendant  quelque 
temps  de  pouvoir  rester  ignoré  dans  ma  solitude.  Je  commence 
à  perdre  celte  espérance.  Les  agitateurs  soufflent  de  tous  les 
coins  de  la  France  le  tumulte  et  la  discorde  ;  leur  haleine 
empoisonnée  se  fait  sentir  partout,  et  mon  pays  commence  à 
participer  à  la  contagion.  S'il  en  est  ainsi,  je  ne  vois  plus  où 
fuir,  et  il  ne  me  restera  d'autre  parti  que  d'apprendre  à  souffrir 
et  à  mourir,  s'il  le  faut  '.  » 

Qu'on  ne  dise  point  que  c'étaient  là  des  craintes  exagérées. 
Ce  qui  se  passait  à  cette  époque  à  Bergerac  n'était  guère 
propre  à  rassurer  le  timide  philosophe.  Délégué  une  première 
fois, au  mois  d'octobre  T793, pour  administrer  le  département  de 
la  Dordogne  et  investi  le  6  janvier  de  l'année  suivante 
(17  nivôse  an  II),  non   seulement  pour  la  Dordogne,  mais  pour 

à  la  légère,  par  M.  Mayjonade,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Tous  les  biographes 
de  M.  de  Biran  ont  affirmé  que,  durant  la  période  révolutionnaire,  le 
philosophe  élait  demeuré  caché  et  ignoré  dans  sa  retraite  deGrateloup. 
En  feuilletant  un  registre  de  la  Commission  du  Directoire  à  Bergerac, 
nous  avons  acquis  la  certitude  qu'il  l'ut  emprisonné  en  l'an  IV.  Le  9  plu- 
viôse il  était  détenu  depuis  quinze  jours, el  se  plaignait  de  ne  pas  avoir 
subi  d'interrogatoire  dans  les  vingt-quatre  heures,  conformément  à  la 
loi.  Le  21  du  même  mois, il  accuse  son  geôlier  de  le  laisser  mourir  d'ina- 
nition... »  (Correspondance  de  M.  de  Biran  a\'ee  M.  de  Ge'rando,  publiée 
par  M.  Mayjonade  dans  la  Revue  de  Lille,  190g,  p.  16,  n.  4-) 

Ce  n'est  pas  du  philosophe,  mais  de  son  cousin,  Jean-Pierre  Maine 
de  Biran  (bretteur  acharné,  accusé  du  crime  d'assassinat  contre  Jean 
Vergnol,  avocat  à  la  Cour),  qu'il  est  ici  question.  Nous  avons  établi  le 
fait  dans  un  article  de  journal  (Eclaireiir  de  Bergerac,  2  janvier  1909), et 
M.  Mayjonade  —  avec  la  bonne  grâce  qui  lui  est  coutumière  —  a  reconnu 
l'erreur  qui  lui  avait  échappé  (Cf.  Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord,  février-mars  1909). 

I.  Extrait  d'une  lettre  inédile,  sans  date.  M.  E.  Naville  en  a  cité 
quelques  passages. 
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les  départements  environnants,  «  de  tous  les  pouvoirs  dont  sont 
revêtus  les  représentants  du  peuple  dans  les  départements  et 
parmi  les  armées  »,  Lakanal  avait  établi  son  centre  d'opéra- 
tions à  Bergerac,  et  faisait  peser  sur  la  ville  ce  qu'on  a  ajjpelé 
«  le  régime  de  la  Terreur  ».  Un  des  arrêtés  du  célèbre  Conven- 
tionnel va  nous  le  montrer  désunissant  entre  eux  les  citoyens  et 
les  invitant,  sous  couleur  de  zèle  patriotique,  à  se  dénoncer  les 
uns  les  autres. 

«  Adore  un  Dieu,  sois  juste  et  sers  bien  ta  patrie,  voici  la 
morale  que  la  République  française  prescrit  à  ses  enfants... 
Faire  en  public  dinsigniliantes  prières,  mais  alimenter  dans 
son  cœur  les  vices  les  plus  lâches;  jeûner,  mais  haïr  et  persé- 
cuter ;  préconiser  les  mœurs  et  la  vertu,  comme  le  loup  de  la 
fable  prêchait  l'abstinence,  les  ongles  encore  teints  du  sang  de 
ses  victimes,  voilà  la  religion  des  pi-êtres.  » 

Dans  ce  même  arrêté,  Lakanal  —  dont  l'activité  était  prodi- 
gieuse —  nomme  une  Commission  d'instruction  sociale  pour 
chaque  district  du  département  de  la  Dordogne,  ordonne  la 
rédaction  d'un  journal  populaire,  en  vue  de  développer  chez 
les  habitants  des  campagnes  l'attachement  à  la  Révolution  et 
le  goût  de  l'agriculture,  établit  eniin  un  Apostolat  civique. 

«  Les  fonctions,  déclare-t-il,  de  ces  propagateurs  des  principes 
de  la  Révolution, seront  d'expliquer  à  nos  frères  des  campagnes 
le  Journal  d  instruction  populaire,  d'enseigner  l'amour  de  la 
patrie  de  recevoir  les  demandes  de  l'infortune  et  du  malheur 
pour  les  transmettre  au  Représentant  du  peuple,  enfin  —  in 
cauda  cenenani  —  de  découvrir  et  de  dénoncer  les  ennemis 
de  la  Révolution,  qui,  surveillés  de  trop  près  dans  les  habi- 
tations populeuses,  s'enfoncent  dans  les  campagnes  solitaires, 
où  ils  trompent  et  égarent  d'autant  plus  facilement  le  peuple 
que  la  probité  n'est  ni  soupçonneuse  ni  méfiante.  » 

A  la  lecture  de  ces  dernières  lignes,  M .  de  Biran  qui,  tel  le 
lièvre  dans  son  terrier,  vivait  dans  des  transes  continuelles, 
dut  sans  doute  frémir,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  ne 
partagea  point  l'opinion  de  Lakanal,  suivant  lequel  «  la 
mission  touchante  et  sublime  d'apôtre  civique  dans  les  cam- 
pagnes est  la  plus  belle  qu'on  puisse  remplir  sur  la  terre.  '  >> 

I .  Archives  de  Bergerac.  Dossier  Lakanal. 
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Sous  la  Terreur,  les  prisons  de  Bergerac  se  remplirent.  Il  y 
-eut  durant  les  années  1793  et  1794  une  centaine  environ  de 
détenus,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  prêtres,  une 
dizaine  de  femmes  et  une  trentaine  d'aristocrates  ;  le  reste  était 
formé  de  gens  du  peuple.  Dans  la  liste  des  prisonniers,  enfermés 
pour  cause  de  royalisme,  on  relève  le  nom  de  six  membres  de 
la  famille  Gontier  de  Biran  :  Pierre  Gontier  du  Soûlas  (oncle 
du  philosophe),  qui  fut  accablé  de  mauvais  traitements,  Élie- 
•Josepli  Gontier  de  Biran,  Biran  dit  Beynac-Lagrèze,  Jean 
Maine-Biran,  qui,  à  diverses  reprises,  se  plaignit  aux  autorités 
•qu'on  le  laissât  mourir  de  faim,  F'rançois  Monteau-Biran  et 
une  femme,  Madeleine  Biran'.  Quatre  autres  membres  de  la 
famille  Gontier  de  Biran  avaient  dû  émigrer  pour  mettre  en 
sûreté  leur  personne.  C'étaient  Jacques  et  Jean,  fils  de  Pierre 
Gontier  du  Soûlas,  tous  deux  anciens  gardes  du  corps,  Guil- 
laume Gontier  de  Biran,  député  du  Tiers  pour  la  ville  de 
Bergerac,  et  son  frère,  Biran  du  Cluzeau  \  Comme  il  apparaît 
bien,  la  démocratie  bergeracoise  fit  expier  cher  à  la  famille 
Gontier  de  Biran  les  services  que,  depuis  plus  d'un  siècle  ses 
membres  avaient  rendus  à  la  cause  royale  et  au  peuple  lui- 
même  . 

On  conte  que  sous  la  Restauration,  Maine  de  Biran  s'étant 
rencontré  dans  un  salon  avec  Lakanal,  l'ex-jacobin  s'avisa  de 

1.  Archives  de  Bergerac.  Liste  des  détenus  durant  Vannée  lygS.  —  Cf. 
Bergerac  et  son  arrondissement,  par  J.  du  Lac.  Périgueux,  1873. 

2.  11  existe  dans  les  Arcliives  de  Bergerac  uae  correspondance  assez 
curieuse,  échangée  entre  les  officiers  municipaux  de  cette  ville  et  le 
député,  Guillaume  Gontier  de  Biran.  Tout  d'abord  iulluencé  par  ses 
commettants,  Gontier  de  Biran  semble  partager  l'animosilé  du  Tiers 
contre  les  Ordres  privilégiés.  Mais,  après  les  journées  des  5  et  6  octobre, 
où  plusieurs  de  ses  proches  faillirent  périr,  il  donne  un  coup  de  barre 
à  droite  el  se  rapproche  de  la  noblesse.  Accusé  par  la  municipalité  ber- 
geracoise de  «  s'être  coalisé  avec  la  plus  perverse  aristocratie  »  en  refu- 
sant de  voter  le  décret  du  i3  avril  1790,  qui  supprimait  les  biens  du 
clergé,  Gonlier  de  Biran  réplique  qu'il  a  agi  «  suivant  sa  conscience  »et 
qu'il  ne  croit  pas  nécessaire  «  pour  régénérer  un  royaume  »  de  «  com- 
mencer par  tout  brouiller  dans  l'Etat  ».  Avec  le  temps  la  colère  des 
révolutionnaires  bergeracois  contre  leur  député,  qu'ils  accusaient  de  les 
avoir  trahis,  ne  fit  que  s'accroître.  Le  16  juillet  1791,1e  Club  des  Amis  de 
la  Constitution,  après  des  discours  d'une  violence  extrême,  décida  la 
proscriplion  de  Gontier  de  Biran,  et  la  Chambre  ardente  de  la  ville  le 
condamna  à  être  brûlé  en  efligie.  Guillaume  Gonlier  de  Biran  fut  le  pre- 
mier député  des  Communes  qui  se  rendit  à  Coblentz,  auprès  des  Princes, 
et  le  duc  d'Artois,  en  soulignant  le  fait,  tint  à  témoigner  au  député  de 
Bergerac  une  bienveillance  particulière.  —  Sur  Guillaume  Gontier  de 
Biran  voir  aussi  une  intéressante  notice  d'Elie  de  Biran.  Périgueux,  1839. 


lui  dire  :  «  On  doit  beaucoup  parler  de  moi  en  Périgord.  mais 
enfln  avouez,  Monsieur,  que  sous  mon  administration  le  sang 
n'a  pas  coulé  à  Bergerac.  »  Nous  ne  savons  ce  que  répliqua 
Biran,  mais  on  peut  conjecturer  qu'au  souvenir  des  longues  et 
cruelles  persécutions  dirigées  contre  sa  famille,  il  dut  faire  à 
l'ancien  représentant  du  peuple  à  Bergerac  un  accueil  des  plus 
réservés. 

Le  véritahle  historien  ne  se  borne  point  à  constater  les  faits 
qui  se  succèdent  sur  la  surface  du  monde  ;  il  en  recherche  le 
pourquoi.  Faisant  sienne  la  parole  de  Bossuet  :  «  Ne  vous 
lassez  point  d'examiner  les  causes  des  grands  changements  », 
M.  de  Biran  crut  bon  de  rechercher  les  causes  qui  avaient 
précipité  la  France  dans  l'anarchie  révolutionnaire.  11  en 
indique  trois.  La  première  et  la  plus  générale  remonte  bien 
haut.  C'est  l'espèce  de  bai-barie  qui  nous  vient  de  nos  pères.  Les 
siècles,  s'ajoutant  aux  siècles,  n'ont  pu  détruire  cette  funeste 
habitude  ancestrale.  Les  barbares,  qui  conquirent  l'Empire 
romain,  purent  bien  s'amollir  avec  les  vaincus  ;  ils  ne  se  civili- 
sèrent point.  Leur  férocité  naturelle,  ils  la  conservèrent  au  sein 
du  luxe  et  des  plaisirs.  Ils  se  livrèrent  sans  réserve  aux  jouis- 
sances que  leur  offraient  les  arts  et  les  commodités  du  peuple 
conquis,  mais  ne  trouvant  rien  qui  pût  les  éclairer,  ils  allièrent 
les  mœurs  corrompues  de  Rome  à  leurs  anciens  usages  pour 
tout  ce  qui  avait  trait  au  gouvernement.  En  dépit  de  la  perfec- 
tion où  se  sont  élevés  en  France  les  sciences  et  les  divers 
genres  de  littérature,  le  peuple  a  conservé  la  rouille  de  la 
barbarie.  Les  guerres  de  religion,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  les  duels  ou  combats  pour  de  faux  points  d'honneur 
ne  sont  autre  chose  que  les  restes  de  l'ancien  esprit  déguisé. 

Une  autre  cause  de  la  Révolution  vient  du  manque  d'un  code 
de  lois  fixes.  M .  de  Biran  estime  que  depuis  les  commencements 
de  la  Monarchie,  la  France  n'a  pas  eu  de  vraie  forme  de 
gouvernement.  «  Elle  a  été  livrée  à  tous  les  caprices  d'un 
pouvoir  arbitraire  '.  »  L'autorité  du  monarque,  l'amour  que  lui 
portait  le  [)euple   ainsi  que   le  sentiment   de   l'honneur   dont 


I.  Maine  de  Biran  ici  exagère  et  se  rencontre  avec  M"'  de  Staël 
qui,  dans  ses  Considérations  sur  la  Ré\'olation  française,  s'efforce  de 
prouver  qxveii  i^Sg  la  France  n'avait  plus  de  constitution  «  si  même  elle 
en  avait  jamais  eu  ». 
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s'inspirait  la  noblesse,  purent  maintenir  dans  l'État  un  ordre 
apparent.  Mais  l'expérience  devait  montrer  la  fragilité  de 
telles  bases.  Trop  longtemps  les  rois  avaient  travaille  à 
éteindre  l'amour  dans  le  cœur  de  leurs  sujets;  en  vain  auraient- 
ils  cherché  à  y  substituer  le  ressort  de  la  crainte.  De  quels 
instruments  auraient-ils  pu  se  servir  à  cet  effet  ?  «  La  corrup- 
tion avait  établi  son  foyer  parmi  les  grands  qui,  par  état  et 
par  devoir,  devaient  être  les  soutiens  de  la  monarchie.  La 
mollesse  avait  anéanti  en  eux  tout  sentiment  d'énergie.  Il 
fallait  donc  que  le  trône  chutât,  et  la  roue  fatale  du  destin 
devait  rendre  la  fin  du  xviii»  siècle  témoin  de  ce  terrible  événe- 
ment, exemple  à  jamais  mémorable  que  tout  pouvoir  qui  n'est 
pas  fondé  sur  des  lois  fixes,  n'est  bâti  que  sur  le  sable.  » 

Une  troisième  cause  —  et  celle-ci  plus  immédiate  delà  Révo- 
lution —  c'est  l'état  d'esprit  et  des  mœurs  pi'oduit  par  les 
doctrines  perverses  des  philosophes.  M.  de  Biran  se  rencontre 
ici  avec  Napoléon,  qui  accusait  la  philosophie  raisonneuse  du 
xviii*  siècle  de  tous  les  malheurs  de  la  France.  C'est  la  faute 
à  Voltaire,  à  Helvétius,  à  Raynal,  etc.. .,  dont  les  écrits  ont 
jeté  dans  le  peuple  «  des  germes  d'insubordination,  de  haine 
pour  tout  pouvoir  supérieur,  de  mépris  pour  une  religion  si 
consolante  pour  les  gens  de  bien,  si  nécessaire  pour  arrêter  le 
bras  du  méchant  ».  On  se  plaît  à  répéter  que  c'est  la  raison 
seule  qui  doit  conduire  le  ]icuple.  «  Au  peuple  la  raison!» 
s'écrie  Biran  ;  comme  on  voit  bien  que  nos  philosophes  n'ont 
étudié  les  hommes  que  dans  leur  cabinet  !  Le  peuple  a  besoin 
d'être  gouverné,  et  l'absence  d'autorité  ne  peut  que  propager  le 
désordre  et  faire  régner  l'anarchie  dans  l'État  '. 

Comment  Maine  de  Biran  a-t-il  jugé  le  grand  drame  de  la 
Révolution  et  les  hommes  qui  en  furent  les  principaux  acteurs, 
c'est  la  dernière  question  qui  nous  reste  à  examiner.  Le  philo- 
sopiie  de  Grateloup,  nous  venons  de  le  constater,  ne  se  dissi- 
mulait aucune  des  plaies  de  l'ancienne  société  ;  maintes  fois, 
dans  ses  écrits,  il  s'en  prend  aux  «  deux  Ordres  orgueilleux  », 
qui.  «  voulant  s'arroger  une  [jrépondérance  à  laquelle  ils  étaient 
trop    accoutumés,  disputaient  à  ce  qu'ils  appelaient    le   tiers- 


i.M.de   Biran,  A'o/es    sur  l'étude  de   i'histojre,  avrit  1795  (Manuscrits 
inédits). 


état  les  droits  que  le  temps  devait  lui  faire  recouvrer  »  ' .  En 
revanche,  M.  de  Biran  ne  peut  contenir  son  indignation  quand 
son  esprit  se  reporte  aux  scènes  de  violence,  d'oppression  et 
d'anarchie,  dont  la  France  fut  le  théâtre  à  cette  époque  de  la  Ter- 
reur. II  proteste  de  toute  sa  force  contre  le  principe  que  le  salut 
de  la  République  justifie  tous  les  crimes.  Pour  lui,  comme  pour- 
Royer-Collard ,  «  ces  hommes  que  nous  avons  depuis  transformés 
en  titans  fantastiques  et  providentiels,  restèrent  de  la  canaille 
pure  et  simple  »  ',  «  des  bourreaux  et  des  charlatans  poli- 
tiques »  '.  Le  philosophe  peint  avec  vigueur  les  atrocités  d'une 
tyrannie  «  d'autant  plus  insouffrable,  d'autant  plus  exécrable 
qu'elle  était  exercée  par  la  portion  la  plus  vile, la  plus  corrompue, 
la  plus  ignorante  de  la  nation  »  ;  il  flétrit  ces  «  assassinats 
juridiques  »,  «  mille  fois  plus  cruels  que  les  proscriptions  des 
Néron  et  des  Caligula.que  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy, 
des  Cévennes,  d'Irlande  et  d'Ecosse  »  ;  enfin  le  sang  versé  par  les 
tyrans  de  la  patrie  infortunée  lui  paraît  «  sufiire  à  éteindre  tous 
lesbiichers  allumés  parla  féroce  Inquisition, comme  il  sert  à  en 
effacer  la  mémoire  »  '. 

De  si  véhémentes  invectives  contre  la  Révolution  peuvent 
paraître  aujourd'hui  exagérées  et  trop  amères.  Mais  l'on  ne 
saurait  oublier  que  M.  de  Biran,  aux  yeux  de  qui  la  Terreur 
personnifia  toute  la  Révolution,  manquait  du  recul  nécessaire 
pour  apprécier  dans  leur  ampleur  les  événements  politiques 
si  complexes  dont  il  fut  le  témoin.  Somme  toute,  il  en  est  de 
l'œuvre  révolutionnaire  comme  de  la  plupart  des  œuvres 
humaines  :  Sunt  hona  mixta  malis . 


II 


Les  travaux  à  l'aide  desquels  Maine  de  Bii-an  cherchait  à  dis- 
traire sa  solitude  et  à  oublier  les  malheurs  de  sa  patrie  étaient 
de  diverse  nature.  Tantôt  il  s'adonnait  aux  sciences  mathéma- 

I.  Manuscrits  inédits,  1795  (Fonds  Naville).  Archives  de  l'Institut. 
CXXXIV. 

a.  Royer-Collard,  dans  la  Galerie  des  contemporains  illustres  (cite  par 
M.  E.  Naville,  Vie  de  M.  de  Biran,  p.  i4). 

3.  Manuscrits  inédits,  1796  (Fonds  Naville). 

4.  Ibid. 
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tiques  ou  physiques  avec  l'ardeur  qu'y  aurait  apportée  un 
Pascal  ;  tantôt,  à  l'imitation  de  Rameau,  le  favori  du  jour,  il 
composait  une  mélodie  musicale  et  s'essayait  à  la  reproduire 
sur  la  harpe  ou  le  clavecin;  d'autres  fois, il  s'appliquait  à  traduire 
les  plus  belles  pages  des  écrivains  grecs  ou  latins  ;  le  plus 
souvent,  enfin,  il  s'absorbait  dans  l'étude  des  principaux 
systèmes  des  philosophes  anciens  ou  modernes  \ 

Le  Journal  intime  de  l'année  1^94  nous  montre  un  M.  de 
Biran  tout  confiant  en  la  puissance  de  la  philosophie  pour 
transformer  les  mœurs  et  rendre  l'homme  sage  et  heureux. 

«  Oh  !  que  n'avons-nous  des  écoles  publiques  de  sagesse 
comme  les  Grecs  !  Que  n'y  a-t-il  des  Socrate,  des  Platon,  dans 
quelque  lieu  de  la  terre  !  J'abandonnerais  tout,  je  renoncerais  à 
tout  pour  les  suivre  et  me  rendre  digne  d'être  leur  discij>le.  . 
Qui  est-ce  qui  n'aimerait  pas  la  vertu  prèchée  par  Socrate  '  »? 

Les  écrivains  qu'à  cette  époque  Biran  lit  et  relit  le  plus 
volontiers  sont  :  Rousseau,  Montaigne,  Mably,  Pascal  et  Féne- 
lon.  Rousseau  parle  au  cœur  du  philosophe,  mais  ses  erreurs 
l'affligent.  Montaigne  lui  plaît,  quoique  ses  doutes  le  laissent 
dans  un  état  pénible  ;  Mably  lui  fait  aimer  le  bien,  mais  ne 
tarde  pas  à  le  lasser,  excepté  dans  ses  Entretiens  de  Phocion  ; 
Pascal  élève  l'âme  dans  ses  Pensées  morales,  mais  lorsqu'i' 
parle  de  religion,  il  ne  la  rend  pas  aimable.  Un  seul  écrivain 
obtient  de  Biran  l'hommage  d'une  admiration  sans  réserves  : 
c'est  Fénelon. 

«  O  bon  Fénelon,  viens  me  consoler  !  Tes  divins  écrits  vont 
dissiper  ce  voile,  dont  ton  janséniste  adversaire'  avait  couvert 
mon  cœur,  comme  la  douce  pourpre  de  l'aurore  chasse  les 
tristes  ténèbres  *.  » 

On  ne  reste  pas  longtemps  dans  la  solitude  sans  y  songer 
beaucoup,  et,  pour  peu  qu'on  soit  philosophe,  l'on  ne  tarde  pas 
à  voir  se  dresser  devant  soi  les  trois  ou  quatre  grands  pro- 
blèmes qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  tiennent  l'huma- 
nité en  suspens  :  D'où  oient  le  monde  ?  Qui  suis-je  ?  Où  vais-je  ? 
Quel  est  le  sens  et  le  but  de  la  vie  ? ... 

1.  Cf.  Cahier-Journal,  1794-1795  (Fonds  Naville,  Genève), 
a.  Journal  intime,  p.  Ii5-ii6. 

3.  Pascal. 

4.  Journal  intime,  1394- 
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Les  premiers  manuscrits  de  M.  de  Biran  traitent  à  plusieurs 
reprises  de  l'existence  et  de  la  nature  de  la  cause  première.  Il 
convient  de  nous  y  arrêter,  car  il  est  un  point  de  la  biographie 
intellectuelle  et  morale  de  notre  auteur  qu'il  importe  tout 
d'abord  de  mettre  en  lumière.  Quand,  sur  la  fin  de  sa  vingt- 
cinquième  année,  Biran  se  retire  à  Grateloup,  quelles  sont,  au 
juste,  ses  opinions  religieuses?...  Si,  dans  la  vie  de  tout  homme, 
le  problème  de  la  crojance  a  par  lui-même  une  grande  im])or- 
tance,  quand  il  s'agit  d'un  philosophe  qui  a  consacré  une  partie 
de  son  existence  à  la  recherche  de  la  vérité,  cette  importance 
se  double,  et  la  question  vaut  d'être  étudiée  avec  soin. 

Sceptique  et  athée,  tel  nous  apparaît  Maine  de  Biran  sur  la 
fin  de  l'année  1792.  Au  contact  de  la  jeunesse  libertine  du 
xviii^  siècle,  le  jeune  garde  du  corps  a  vu  s'évanouir  les 
croyances  religieuses  de  son  enfance;  à  feuilleter  sans  cesse  le 
Dictionnaire  philosophique, l'ancien  élève  des  Doctrinaires  s'est 
imprégné  des  idées  de  Bayle  ;  comme  lui,  il  doute  de  l'exis- 
tence de  Dieu  :  «  Si  ma  raison,  écrit-il  à  un  ami,  ne  voit  qu'obs- 
curité là  où  vous  trouvez  l'évidence,  plaignez-moi,  et  surtout  ne 
m'accusez  pas  de  mauvaise  foi;  ne  me  regardez  pas  comme  un 
méchant  homme.  Je  n'ai  aucun  intérêt  à  nier  que  l'Être  auquel 
vous  croyez,  existe,  s'il  existe,  et  qu'il  soit  bon,  comme  nous 
n'en  pouvons  douter '.  »  C'est  sur  la  faiblesse,  résultat  de  son 
organisation,  que  le  philosophe  rejette  son  ignorance.  Sa  vue 
est  impuissante  à  se  porter  jusqu'à  l'Être  suprême.  11  s'indigne 
contre  les  théologiens  qui  regardent  «  comme  un  monstre  à 
étouffer  »  l'homme  de  bonne  foi  désireux  de  s  éclairer  ;  il  croit, 
pour  sa  part,  qu'il  se  doit  à  lui-même  de  ne  pas  recevoir  «  aveu- 
glément »  le  sentiment  de  l'existence  de  Dieu,  «  sentiment 
sublime  à  la  vérité,  mais  qui  n'est  rien  moins  que  démontré  ». 
Venant  à  examiner,  à  l'instar  de  Kant,  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu,  Biran  les  rejette  toutes  comme  sans  valeur.  Il  se  voit 
forcé  de  conclure,  encore  que  cette  ignorance  lui  paraisse  dure 
à  supporter,  qu'il  ne  sait  rien  ni  sur  l'existence  ni  sur  la  nature 
du  souverain  Être.  Si  un  jour,  plus  éclairé,  il  parvient  à  trouver 
des   raisons   qui  puissent  le  satisfaire,    il  adoptera  avec  joie 

I.  Discussion  stir  l'existence  de  l'Être  suprême,  1^92  (Manuscrits  inéiHts) 
(Arcliives  de  Monbrun).  Ces  manuscril;-,  ainsi  que  certains  auli-es  du 
même  genre,  nous  ont  été  gracieusement  ollerls  par  M.  Einesl  iNaville 
lors  de  notre  premier  voyage  à  Genève  (igoS). 
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«  une  opinion  qu'il  désire  vraie  ».  Jusqu'alors  «  il  restera  dans 
le  doute  »,  état  qui  ne  saurait  lui  être  imputé  à  blâme,  «  puis- 
qu'il n'est  pas  volontaire  »  '. 

Au  début  de  l'année  1793,  Maine  de  Biran  en  arrive  à  un 
vague  théisme.  La  solitude  parle  à  son  cœur,  et  dans  le  grand 
silence  des  choses,  il  croit  entendre  Dieu.  Dans  ses  Réflexions 
sur  l'athéisme,  si  maintes  fois  il  prend  la  défense  de  Bayle  et 
de  ses  partisans,  le  philosophe  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
que  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  lui  apparaît  aussi  utile, 
aussi  indispensable  pour  les  sociétés  qu'il  est  beau  et  satisfai- 
sant par  lui-mèaie.  Il  se  désigne  enfin  comme  «  un  de  ces 
hommes  qui,  pénétrés  de  leur  petitesse,  sont  accablés  sous  le 
poids  de  l'idée  de  l'Infini  »  ^. 

Le  solitaire  de  Grateloup  voudrait  faire  un  pas  de  plus  vers 
la  lumière  qui  luit  dans  les  ténèbres.  Mais  il  ne  trouve  aucun 
sentier,  déclai-e-t-il,  et  il  doit  se  contenter  d'apercevoir  l'Etre 
des  Etres  de  la  distance  infinie  où  il  est,  sans  pouvoir  en  ajipro- 
cher.  Tel  était  l'état  d'àme  du  philosophe  quand  une  circons- 
tance particulière  survint  qui,  en  le  rapprochant  de  Dieu,  le  lui 
rendit  «  sensible  au  cœur  ». 

Le  29  juillet  IJ93,  Maine  de  Biran  perdit  une  sœur  tendre- 
ment aimée,  Marie-"Victoire.  Elle  mourut  à  Bergerac  d'une 
maladie  de  langueur,  dans  sa  trente  et  unième  année.  <<  On 
apprend  la  mort  pour  la  première  fois,  a  dit  un  moraliste, quand 
elle  tombe  sur  ce  qu'on  aime.  »  Cette  parole  semble  s'être 
vérifiée  alors  pour  Maine  de  Biran.  C'est  en  témoin  recueilli  et 
presque  étonné  qu'il  assiste  aux  derniers  moments  de  sa  sœur, 
sans  pouvoir  rassasier  sa  vue  du  spectacle  d'une  agonie,  calme 
comme  le  soir  d'un  beau  jour  d'été.  Puis,  la  mort  ayant  fait  son 
œuvre,  le  philosophe  rentre  à  Grateloup,  et  désireux  de  graver 
dans  sa  mémoire  des  souvenirs  à  la  fois  douloureux  et  conso- 
lants, il  prend  la  plume.  L'écrit  intitulé  la  Méditation  sur  la 
mort,  oll're  une  certaine  imi)ortance  pour  l'étude  de  l'évolution 
religieuse  chez  Maine  de  Biran,  car  on  y  saisit  sur  le  vif  le  mou- 
vement originel  d'une  pensée,  dont  le  processus  logique  devait 
aboutir  au  mysticisme.    Par   contre,    l'intérêt  de  ces  pages  est 

1.  Discussion  sur  l'existence  de  rii'fre  sn/irème,  1792  (Manuscrits  inédits) 
(Archives  Je  Monbrun). 

2.  Réflexions  sur  ra</ieJsme(Manusciits  inédits)  (.\rrlii\es  de  ^Monbrun). 


—  5S  — 

assez  minime  au  point  de  vue  philosophique,  l'auteur  s'y 
livrant  à  une  discussion  critique  des  principaux  arguments  pour 
ou  contre  l'immortalité  de  l'âme,  qui  manque  d'originalité  aussi 
bien  que  de  profondeur.  C'est  l'ouvrage  d'un  jeune  homme,  et 
d'un  jeune  homme  tout  féru  de  Rousseau, le  père  de  la  religiosité 
contemporaine  ou  du  sentimentalisme  relitjieux' . 

Dans  un  prologue  d'une  gravité  solennelle,  Bii*an  déclare  que 
c'est  de  la  mort  qu'il  veut  s'entretenir:  «  Sujet  profond,  instruc- 
tif, que  nous  rendons  triste  par  la  manière  dont  nous  l'envisa- 
geons, et  qui  ne  devrait  être  que  consolant,  si  nous  savions 
apprécier  la  vie^.  »  Le  philosophe  gémit  sur  la  folie  des  hommes 
qui  ne  songent  presque  jamais  à  la  mort  ou  qui  répandent  de 
vaines  larmes  sur  ce  qui  n'est  plus,  oubliant  de  pleurer  sur 
eux-mêmes.  Puis  il  retrace  à  grands  traits  la  vie  de  sa  sœur, 
loue  ses  hautes  vertus  et  décrit  ses  derniei's  moments.  «  Point 
de  frayeur,  point  de  trouble,  mais  la  plus  parfaite  sécurité.  Une 
vie  passée  dans  l'innocence  et  la  candeur  ne  laisse  point 
d'approche  aux  remords.  Quelle  leçon!  »  La  patience, la  rési- 
gnation, la  douce  sérénité  de  la  mourante  transportent  Biran 
d'admiration  et,  à  la  vue  d'un  tel  tableau,  il  convie  les  philo- 
sophes à  venir  apprendre  à  mourir . 

L'heure  fatale  approche.  Le  prêtre  arrive.  Retiré  dans  un 
coin,  jetant  de  temps  à  autre  les  yeux  sur  le  visage  de  sa  soeur,, 
suivant  les  lents  progrès  de  la  mort,  Biran  écoute  à  genoux  les 
prières  des  agonisants.  Ses  réflexions  en  ce  moment,  que  ne 
donnerait-on  pas  pour  les  connaître  ?  Avec  une  parfaite  sincé- 
rité il  nous  les  révèle  : 

«  Heureux,  me  disais-je,  celui  qui  dans  la  simplicité  de  son 
cœur  invoque  avec  confiance  un  Dieu  de  bonté.  O  philosophie, 
que  tu  es  triste  !  Eh  !  si  tu  n'étais  que  mensongère  ?...  O  reli- 
gion, que  tu  es  consolante  !  Qu'il  est  infortuné  celui  qui,  livré 
à  toute  la  faiblesse  humaine,  ne  cherche  pas  son  appui  dans   le 

I.  Le  chanoine  Mayjonade,  tout  heureux  d'avoir  découvert  le  premier 
dans  les  Archives  de  Grateloup  la  Méililalion  sur  la  mort,  semble  faire 
grand  cas  de  cet  écrit,  qu'il  a  placé  en  tête  des  Pages  inédites.  M.  Tisse 
rand  observe  quelque  part  que  la  Méditation  sur  la  mort  n'a  pas«  toute 
la  signification  »  que  certains  écrivains  calholiques  ont  voulu  lui  attri- 
buer. C'est  aussi  notre  avis. (Cf.  Tisserand,  l'Anthropologie  de  M.  de 
Biran,  p.  23o). 

a.  M.  Mayjonade,  Pensées  et  pages  inédites  de  Maine  de  Biran,  in-8*, 
1896,  p.  35. 
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ciel  !  '  »  Tout  Biran  est  là  déjà  en  germe.  Le  sentiment  profond 
de  sa  faiblesse,  voilà  sous  quelle  pression  intérieure  Tâme  du 
philosoplie  finira  par  se  tourner  vers  Dieu. 

Rien  ne  rend  plus  indifférent  à  la  vie  que  de  voir  mourir 
ceux  qui  nous  sont  chers  Aussi,  lorsque  la  mort,  celte  intruse 
qui  se  présente  sans  être  invitée,  vient  visiter  notre  logis,  l'Iieure 
est-elle  propice  pour  porter  un  jugement  sur  l'existence  et  se 
demander  ce  qu'il  y  a  au  delà. 

M.  de  Biran  écarte  tout  d'abord  l'idée  de  l'anéantissement  qui 
répugne  à  son  cœur.  Il  s'arrête  à  discuter  la  croyance  à  l'iuimor- 
talité  de  l'âme,  ce  dogme  «  si  ancien  »,  si  général,  et  gourmande 
l'aveugle  athée  qui  relègue  «  cette  opinion  consolante  »  au 
nombre  des  chimères  et  des  fables.  Faisant  appel  aux  seules 
lumières  naturelles,  il  s'en  va  demander  tant  aux  physiolo- 
gistes qu'aux  métaphysiciens  de  lui  donner  quelque  connais- 
sance sur  l'état  futur  de  notre  être.  Mais  force  lui  est  bientôt 
de  confesser  que  les  raisonnements  métaphysiques  sont  aussi 
impuissants  que  les  hypothèses  physiques  à  nous  faire  conce- 
voir comment  l'âme  peut  exister  après  la  dissolution  du  corps. 
Celui,  déelare-t-il,  qui,  eu  une  matière  si  ardue,  ne  s'ai)puie 
que  sur  des  notions  philosophiques,  «  marche  sur  des  outres 
pleines  de  vent  ». 

Le  seul  moyen  d'échapper  aux  opinions  futiles  et  imaginaires 
des  philosophes  est  d'avoir  recours  au  sens  intime.  Le  sens 
intime  nous  fait  voir  Dieu  dans  l'ordre  de  l'univers  ;  il  nous  dit 
aussi  que  l'Auteur  de  la  nature  ne  peut  vouloir  tromper  cette 
avidité  de  connaître,  ces  élans  de  \s.  vérité,  tous  ces  pi'essenti- 
ments  de  l'Au-delà  qu'il  a  déposés  lui-même  au  fond  de  nos 
cœurs.  Le  sens  intime,  «  c'est  le  seul  maître»  que  Biran  veut 
désormais  écouter  ;  et  l'on  est  fondé  à  dire  qu'il  ne  s'est  pas 
démenti  dans  la  suite,  puisque  aussi  bien  toute  sa  philosophie 
apu  être  appelée  la  philosophie  du  sens  intime. 

La  Méditation  sur  la  mort  se  termine  par  une  invocation 
longue  et  déclamatoire  à  l'Auteur  de  la  nature  :  pastiche 
conscient  ou  inconscient  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
savoyard  ^ . 

i.  M.  Mayjonade,  Pensées  et  pages  inédites  de  Maine  de  Biran,  in-8°, 
1896,  p.  37. 

2.  Biran  qualifie  quelque  part  d'  «  admirable  »  la  Profession  de  foi  du 
Vicaire  savoyard. 
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Parti  du  scepticisme  de  Bayle  et  après  s'être  arrêté  quelque 
emps  au  théisme  de  Voltaire,  M.  de  Biran  eu  arrive  sur  la 
fin  de  l'année  1793  au  déisme  de  Rousseau.  Son  christianisme 
n'est  encore  que  la  pure  religion  naturelle  ou  peu  s'en  faut,  et 
son  Credo  semble  bien  concorder  avec  la  déclaration  fameuse 
du  [)hilosophe  de  Genève;  «  Je  crois  en  Dieu,  et  Dieu  ne  serait 
pas  juste  si  mon  âme  n'était  pas  immortelle.  Voilà  ce  que  la 
religion  a  d'essentiel  et  d'utile.  Laissons  le  reste  aux  dispu- 
teurs.  »  Telle  est  la  première  étape  de  Maine  de  Biran  sur  le 
chemin  de  la  croyance. 

Après  avoir  reconnu  l'existence  d'un  Dieu  créateur  et  avoir 
affirmé  son  espoir  en  l'immortalité  de  l'âme.  M.  de  Biran  se 
tourne  vers  l'étude  de  l'Être  qui,  à  tort  ou  à  raison,  se  dit  le  roi 
de  la  création.  Tant  par  sa  longueur  que  par  l'importance  du 
sujet  traité,  le  Discours  sur  l'homme  peut  être  regardé  comme 
le  principal  écrit  du  philosoplie  à  cette  époque.  Il  a  pour  objet 
de  recherclier  ce  qu'est  l'homme,  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
chaîne  des  êtres  créés,  le  but  auquel  le  destine  la  nature,  afin 
de  pouvoir  déterminer  par  la  suite  ce  qu'il  doit  être  et  à  quelle 
perfection  il  est  tenu  de  s'élever.  «  Qu'importent,  en  effet,  les 
connaissances  qui,  ne  satisfaisant  qu'une  vaine  curiosité,  ne 
nous  avancent  en  l'ien  dans  la  vertu  '  ?  » 

Entre  tous  les  philosophes  qui  ont  traité  de  la  nature  de 
l'homme.  Montaigne  et  l'ascal  s'imposent  particulièrement  à 
l'attention  de  M.  de  Biran.  Ces  deux  écrivains,  si  op|)osés  de 
caractèi'c,  semblent  (chose  singulière)  s'accorder  dans  le  but 
même  qu'ils  poursuivent.  L'un  et  l'autre  tendent  à  prouver  la 
faiblesse  et  la  misère  de  l'homme,  quand  il  ne  s'appuie  pas  sur 
Dieu.  A  vrai  dire,  la  route  suivie  par  chacun  d'eux  est  assez 
différente.  Toutefois,  observe  Biran,  «j'ai  cru  voir  en  lisant 
Pascal  que.  s'il  n'eût  pas  été  dévot,  il  aurait  été  aussi  sceptique 
que  Montaigne  ». 

En  parcourant  les  Essais,  le  philosophe  a  vite  fait  de 
distinguer  le  chapitre  de  philosophie  qui  en  est  la  pièce  princi- 
pale, l'Apologie  de  Raymond  Sébonde.  11  cite  les  passages  où 
Montaigne,  désireux  de  ravaler  l'homme  au-dessous  des  bêtes, 
montre  la  «  déncantise  »  de  cette  misérable  créature  qui.  «  pas 

I.  Discours  sur  l'homme,  171)4  (Manuscrits  iaédits)  (.\rcliives  de  Grale- 
loup). 
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même  maîtresse  de  soi  »,  ose  se  proclamer  «  maîtresse  et  empé- 
rière  de  l'univers  ». 

Seul  l'homme  vertueux,  suivant  le  philosophe  de  Grateloup, 
peut  répondre  à  Montaigne.  Ne  trouve-t-il  pas  le  sceau  de  sa 
dignité  gravé  dans  son  cœur?  S'il  connaît  la  beauté  de  la  vertu, 
s'il  la  pratique  et  s'élève  par  la  pensée  jusqu'à  la  divinité,  |)eut- 
11  se  confondre  avec  la  brute  ?  «  Concluons  de  plus  riches  efl'ets 
des  facultés  plus  riches  »  et  plus  hautes. 

Le  bon  sens  de  Biran  lui  fait  éviter  de  tomber  dans  les  opi- 
nions extrêmes,  et  si,  en  dépit  des  raisonnements  spécieux  de 
Montaigne,  il  ne  croit  pas  devoir  donner  à  l'animal  sa  préémi- 
nence sur  l'homme,  il  se  garde  bien,  avec  Descartes,  de  refuser 
tout  sentiment  aux  bêtes  et  de  les  traiter  comme  de  purs  auto- 
mates. Toutefois,  influencé,  malgré  iju'il  en  ait,  par  Montaigne, 
Biran  ne  voit  entre  les  facultés  des  animaux  et  les  facultés  de 
l'homme  que  «  du  plus  ou  du  moins  ».  Et  la  raison  de  son  juge- 
ment, c'est  que  la  nature  ne  tranche  pas  dans  ses  ouvrages. 
«  Elle  marche  par  nuances  insensibles  comme  un  habile  peintre 
dans  une  bonne  dégradation  de  couleurs  ' .  » 

Mais  si  la  bête  est  très  près  de  l'homme,  «  elle  n'a  pas  dans  sa 
nature  de  quoi  devenir  homme  ».  C'est  inconsciemment  qu'elle 
agit  ;  l'homme  seul  connaît  qu'il  est  mû  par  la  volonté  suprême, 
et  cette  connaissance,  comme  l'a  bien  vu  Pascal,  est  propre- 
ment «  ce  qui  fonde  la  charte  de  notre  supériorité  ». 

Au  surplus,  en  ces  matières-là,  le  sens  intime  est  roi.  Or,  que 
nous  apprend  notre  sens  intime  ?  Cette  vague  inquiétude  qui 
est  au  fond  de  nos  âmes,  ce  désir  de  bonheur  qui  nous  tient 
sans  cesse  à  la  gorge,  ce  manque  de  vrais  biens  dont  nous 
gémissons  et  l'inconstance  du  cœur  qui  en  est  la  suite,  cette 
activité  indéterminée  qui  va  eflleurant  tous  les  objets  sans  rien 
trouver  qui  la  satisfasse,  enfin  l'ennui,  funeste  apanage  de  notre 
espèce,  tout  cela  dit  assez  clairement,  non  aux  philosophes 
froids,  mais  aux  cœurs  sensibles  que  nous  ne  sommes  peut-être 
pas  à  notre  vraie  place. 

La  raison  étant  impuissante  à  rendre  compte  des  contra- 
dictoires que  l'on  trouve  en  notre  nature,  pour  celui  qui  n'admet 
pas  la  Révélation  (et   M.  de  Biran  est   de  ceux-là),  la  carrière 

I.  Discours  sur  l'homme,  1794. 
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ouverte  à  l'incertitude  est  immense.  Aussi  le  philosophe,  las 
d'être  ballotté  sur  l'océan  de  doute,  pousse-t-il  un  cri  final  vers 
Dieu  : 

Que  celte  ignorance  sur  ce  que  nous  sommes,  sur  ce  que  nous 
devons  être  serait  accablante,  si  nous  ne  réfléchissions  pas  que 
nous  sommes  sous  la  providence  d'un  Dieu  bon,  auteur  de  notre  être, 
dont  nous  remplissons  les  vues,  qui  ne  peuvent  tendre  au  malheur 
de  ses  créatures...  Cette  conQance  doit  nous  animer,  nous  soutenir, 
nous  porter  à  la  vertu,  à  l'amour  de  nos  semblables.  Je  sens  que 
sans  cette  conQance,  la  vie  serait  bien  misérable  '. 

Maine  de  Biran  est  déjà  dans  les  sentiments  qui  lui  feront 
écrire  vingt-quatre  ans  plus  tard  cette  parole  désabusée  :  «  La 
religion  résout  seule  les  problèmes  que  la  philosophie  pose  '.  » 


III 

Après  s'être  ainsi  reposé  en  Dieu  et  avoir  calmé  sa  curiosité 
inquiète  sur  la  nature  et  les  destinées  de  notre  être,  Biran  se 
propose  d'étudier  les  motifs  naturels  des  actions  de  l'homme, 
afin  de  trouver  les  moyens  de  le  rendre  meilleur  et,  par  suite, 
plus  heureux  dans  le  cours  de  cette  vie  passagère  :  noble  but, 
digne  d'une  âme  éprise  des  splendeurs  du  beau  moral,  et 
largement  compatissante  à  l'infortune  de  la  grande  famille 
humaine  ! 

Mais  avant  d'entrer  dans  aucune  recherche  sur  la  morale,  un 
problème  se  pose,  problème  redoutable  par  les  antinomies 
qu'il  soulève  et  les  conséquences  qu'il  entraîne.  L'homme 
est-il  réellement  actif,  est-il  bien  le  maître  de  son  entendement 
et  de  sa  volonté?...  Graves  questions  auxquelles  le  jeune  philo- 
sophe hésite  de  prime  abord  à  donner  une  réponse  affirmative. 
Sa  pensée,  à  cette  époque,  apparaît  comme  imprégnée  de  sen- 
sualisme.«  Quel  que  soit,  écrit-il,  le  mécanisme  par  lequel  nous 
avons  des  idées,  il  est  démontré  que  leur  origine  est  dans  les 
sens  ' .  » 

Locke  et  Condillac  ne  sont  pas  les  seuls  maîtres  de  Maine 
de  Biran,  en  ces  années   où  il  s'essaie  à  philosopher.  Il  faut 

1.  Discours  sur  l'Homme. 

2.  Journal  intime,  3o  juin  i8i8,  p.  :>48. 

3.  Cahier-Journal,  1794. 
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noter,  en  outre,  l'influence  très  marquée  de  Charles  Bonnet, 
de  Genève  (1520-1793),  philosophe  et  naturaliste,  disciple  à  la 
fois  de  Locke  et  de  Leibniz,  sensualiste  en  psychologie,  spiri- 
tualiste  en  théodicée,  auteur,  à  tout  prendre,  original  et  digne 
d'être  étudié.  Le  philosophe  de  Graleloup  reproduit  avec  une 
complaisance  non  déguisée  la  plupart  des  théories  de  l'Essai 
analytique  sur  les  J  acuité  s  de  lame  (1760)  et  même  certaines 
vues  de  la  Palingénésie  philosophique  (1770).  Avec  Bonnet,  il 
suppose  que  les  sensations  ne  sont  que  le  résultat  des  mouve- 
ments des  flbres  du  cerveau,  et  qu'à  chaque  sensation  corres- 
pondent des  fibres  de  structure  diverse.  Mais  s'il  est  sensua- 
liste, Biran  n'est  pas  matérialiste.  Il  ne  croit  pas  que  la  matière 
puisse  sentir  et  penser.  «  Le  moi,  auquel  je  rapporte  toutes 
mes  sensations  les  plus  variées,  et  qui  reste  toujours  un,  le  moi 
qui  compare,  raisonne,  réfléchit,  ce  moi  qui  a  des  notions 
d'étendue,  de  mouvement,  de  division,  et  qui  se  modifie  de 
tant  de  manières  diflérentes,  toujours  indivisibles,  aurait-il  les 
propriétés  de  la  matière  ?...  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  com- 
prendre ' .  » 

Maine  de  Biran  ne  tarda  pas  à  s'écarter  du  Condillacisme, 
doctrine  à  laquelle  il  avait  tout  d'abord  donné  son  adhésion, 
pour  se  ranger  à  l'avis  du  «  sage  Locke  »  qui,  en  admettant  la 
réflexion  comme  une  source  distincte  d'idées,  ne  méconnaît  pas 
complètement  le  rôle  de  l'activité  de  l'esprit. 

Le  philosophe  de  Grateloup,  dans  une  dissertation  sur 
l'Activité,  reproche  à  Charles  Bonnet  de  sembler  parfois 
craindre  de  décider  si  l'àme  exerce  une  action  réelle  et  spon- 
tanée sur  l'organe  de  la  pensée  ou  si  elle  reste  simplement 
spectatrice  des  modifications  que  produisent  en  elle  les  objets 
extérieurs.  Pour  sa  part,  il  incline  à  penser  que  la  question  est 
de  celles  qui,  excédant  la  portée  de  nos  connaissances  raisonnées, 
ne  peuvent  être  résolues  que  par  le  témoignage  du  sens  intime. 
Or,  nous  sentons  que  les  choses  se  passent  en  nous  comme  si 
nous  avions  réellement  la  puissance  d'agir  sur  l'organe  de  notre 
pensée.  Il  est  possible  qu'il  en  soit  autrement.  Mais  le  pour  et 
le  contre  ne  peut  être  démontre.  Tenons-nous-en  donc  à  ce  que 
nous  dit  le  sens  intime'. 

1.  M.  de  Biran.  Manuscrits  inédits,  i794-i'<j.)(Fonds  NaviUe,  Genève). 

2.  Dissertation  sur  l'activité,  1794  (Manuscrits  inédits,  Genève). 


-64- 

Ainsi,  en  f;uc  duCondillacisme  qui  ne  voit  dans  Tànie  qu'une 
pure  passivité,  une  simple  réceptivité  d'impressions,  M.  de 
Biran  revendique  déjà  au  cours  de  l'année  1794  la  part  de  l'acti- 
vité, dans  les  phénomènes  de  l'esprit.  Ce  faisant,  il  pose  le 
germe  d'où  sortira  le  moi  avec  ses  attributs  d'unité  et  d'iden- 
tité, son  caractère  de  cause  libre  et  responsable,  qui  constitue 
la  personne. 

Toute  la  vie  de  Maine  de  Biran  semble  n'avoir  été  qu'une 
longue  méditation  sur  un  unique  tlicme,  la  liberté.  Presque  à 
chaque  page  du  Journal  le  philosophe  —  que  sa  nature  inclinait 
fortement  au  déterminisme  —  se  pose  cette  question  :  «  Qu'est-ce 
que  l'homme  peut  par  lui-même  et  qu'est-ce  qu'il  ne  peut  pas 
absolument  par  son  efl'ort  propre  ?  Qu'est-ce  qui  dé[)end  de 
nous  et  qu'est-ce  qui  n'en  dépend  [las?  »  On  voit  par  là  de  quelle 
façon  Maine  de  Biran  a  ertendu  ce  qu'il  appelle  quelque  part,  à 
bon  droit,  «  le  plus  grand  et  le  plus  difficile  problème  de  la  phi- 
losophie ».  Pour  la  plupart  des  philosophes,  la  liberté  consiste 
dans  le  pouvoir  de  choisir  entre  deux  partis  opposés,  et  de  nous 
déterminer  par  notre  propre  initiative  en  dehors  de  toute 
influence  étrangère.  Nourri  longtemps  dans  le  sensualisme, 
Biran,  lui,  voit  surtout  dans  la  liberté  le  pouvoir  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir,  la  faculté  qu'a  l'homme,  en /ace  de  la  fatalité  des 
sensations,  d'être  lui-même  l'auteur  de  ses  actes.  Par  suile,  le 
problème  de  la  liberté  n'est  pas  distinct  à  ses  yeux  du  [jroblème 
de  la  volonté.  Demander  si  l'homme  est  libre,  c'est  demander 
s'il  a  vraiment  la  puissance  de  vouloir,  et  rechercher  les  limites 
de  cette  puissance.  La  liberté  n'est  plus  ici  seulement  un  attribut 
de  la  volonté.  Elle  devient  la  volonté  même. 

Maine  de  Biran  nous  révèle  qu'il  eut  l'intention,  au  début  de 
sa  carrière  philosophique,  de  se  livrer  à  un  examen  approfondi 
de  la  question  métaphysique  de  la  liberté.  Mais,  après  avoir  lu 
ce  que  les  plus  profonds  penseurs  ont  écrit  sur  cette  matière 
épineuse,  il  lui  sembla  que  le  problème  du  libre  arbitre  était 
de  ceux  dont  l'éclaircissement  échappera  toujours  aux  plus 
grands  efforts  de  l'esprit  humain,  vu  qu'il  se  trouve  intimement 
lié  à  la  connaissance  du  principe  moteur  de  la  volonté,  à  celle 
de  l'union  des  deux  substances  qui  composent  l'homme,  enfin  à 
leur  influence  réciproque,  toutes  choses  qui  restent  pour  nous 
des  mystères  impénétrables. 
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En  «onséquenee.le  philosophe  prend  le  parti  de  ne  considérer 
la  liberté  que  sous  le  rapport  de  la  moralité  des  actions 
humaines, et  dans  son  désir  d'établir  sur  un  solide  fondement  la 
morale,  il  pose  ce  principe  :  «  Tout  ce  qui  enlève  à  la  société 
les  sublimes  ressorts  de  la  vertu,  tout  ce  qui  dégrade  l'homme 
en  effaçant  à  ses  yeux  le  mérite  de  ses  bonnes  actions  et  ôtant 
de  son  cœur  l'amour  du  beau  moral  par  l'impuissance  démon- 
trée d'y  parvenir,  doit  être  combattu  avec  l'ardeur  que  l'on  met 
à  repousser  un  ennemi  dangereux'.  »  Et  Biran  nous  avertit 
d'avance  que,  si  dans  cette  lutte  dramatique  sa  raison  ne 
pouvait  lui  fournir  des  armes  assez  puissantes  pour  remporter 
la  victoire,  il  ira  chercher  dans  son  cœur  une  force  capable  de 
dissiper  toutes  les  subtilités  métaphysiques  des  adversaires  de 
la  liberté. 

De  fait,  dès  cette  année  1794,  notre  philosophe  s'en  tient  pour 
démontrer  le  libre  arbitre  à  la  preuve  directe,  que  Leibniz 
appelait  la  preuve  du  sentiment  eif  interne.  Que  chacun  de 
nous  s'écoute  et  se  consulte  soi-même,  il  sentira  qu'il  est  libre  . 
Je  puis  à  volonté  attirer  mon  attention  sur  un  objet  ou  la 
transporter  de  cet  objet  à  un  autre,  retenir  dans  mon  esprit 
certaines  idées  et,  en  leur  donnant  plus  d'intensité,  augmenter 
leur  puissance.  Ce  n'est  point  là  un  état  passif.inconscient, inerte, 
mais  un  acte  énergique  de  l'esprit  qui,  à  toutes  les  impressions 
étrangères,  susceptibles  de  le  distraire,  oppose  son  i^eto  et  se 
dirige  lui-môme  comme  bon  lui  semble.  Ainsi  l'cjffort  mental, 
qui  constitue  l'attention  (Biran  ne  nous  parle  point  encore 
d'effort  musculaire), enveloppe  — par  cela  même  qu'il  est  réfléchi 
—  et  conditionne  la  liberté. 

L'homme  est  libre,  mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  libres. 
Aux  yeux  de  Maine  de  Biran,  la  liberté  est  un  art  diflicile  qui 
demande  une  longue  et  patiente  éducation  de  la  volonté.  Elle  a 
se?  degrés  et  ses  nuances .  En  règle  générale,  plus  la  volonté  est 
éclairée  et  réfléchie,  plus  la  liberté  est  parfaite.  Il  n'existe  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  ayant  pour  principe  de  n'agir  qu'après 
mûre  réflexion.  D'où  il  suit  que  parmi  les  seuls  êtres  suscep- 
tibles d'être  agents  moraux,  peu  le  sont  en  eff'et,  peu  jouissent 
deleur  liberté,  du  moins,  complète.  Alême  chez  l'homme  le  plus 

1.  Dissertation  sur  la  liberté,  IJ94-I795  (Manuscrits  inédits,  Genève). 
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ordinairement  libre,  il  est  des  heures  où  sous  la  poussée  des 
passions,  «  par  des  tempêtes  excitées  dans  le  sang  ou  les 
humeurs  »,  la  liberté  n'apparaît  plus  dans  l'âme  que  comme  une 
faible  lueur  qui  vacille.  Maine  de  Biran  estime  que  ces  états 
violents  et  passagers  sont  de  véritables  «  maladies  de  l'âme»  '. 
Mais  il  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse,  à  l'aide  d'une  bonne  thé- 
rapeutique de  la  volonté,  parvenir  à  s'en  délivrer.  Une  bonne 
constitution  morale  ne  tarde  pas  «  à  prendre  le  dessus  et  à 
nous  rendre  la  santé  qui  n'est  autre  chose  que  la  liberté  ^  ». 

Le  philosophe  dédaigne  de  rechercher  si  son  âme  se  déter- 
mine par  elle-même  ou  par  des  causes  qui  lui  sont  étrangères. 
Il  lui  suffit,  non  pas  de  savoir  mais  de  sentir  qu'il  peut  ordi- 
nairement, et  dans  son  état  habituel,  modifier  ces  diverses 
déterminations  et  leur  donner  plus  ou  moins  d'intensité  par 
l'application  d'un  principe  qui  est  en  sa  puissance.  «  Si  on  me 
nie,  déclare-t-il,  que  je  sois  le  maître  de  l'application  de  mon 
esprit,  je  répondrai  que  Je  le  sens,  cela  me  suffit  ".  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que,  môme  en  ces  années 
1794-1  jgS,  où  il  se  croit  et  se  dit  le  disciple  de  Locke  et  de  Gon- 
dillac,  Biran  professe  —  un  peu  timidement,  il  est  vrai  —  que 
le  principe  de  l'activité  de  l'esprit,  le  foyer  du  libre  arbitre, 
c'est  la  conscience  *. 


IV 

En  possession  de  ces  trois  vérités  fondamentales  :  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme,  la  liberté, concepts,  remarquons-le  bien, 
que  le  sens  intime  lui  a  révélés,  alors  que  sa  raison  ne  parve- 
nait pas  à  lui  en  prouver  le  bien- fondé,  Maine  de  Biran  entre- 

1.  On  dirait  aujourd'hui  des  psychasthénies. 

2.  Manuscrits  inédits,  I794-I795  (Fonds  Naville,  Genève). 

3.  Ihid. 

4.  Contrairement  à  l'opinion  de  Maine  de  Biran,  M.  G.  Fonsegrive  ne 
pense  pas  que  la  conscience  nous  donne  directement  et  expérimenta- 
lement le  libre  arbitre.  Le  libre  arbitre  est  une  cause,  et  la  conscience 
nous  donne  non  des  causes,  mais  des  causalités.  Cf.  G.  Fonsegrive., 
Essai  sar  le  libre  arbitre,  1896,  p.  44o),  et  la  Causalité  efficiente,  passim. 
—  Si  la  conscience  de  nos  actes  ne  suffit  pas  à  résoudre  certaines  objec- 
tions déterministes,  du  moins  —  M.  Piat  et  M.  Fonsegrive  l'ont  bien  mis 
en  lumière  —  elle  suffit  pour  assurer  notre  certitude,  et  c'est  assez. 
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prend  d'étudier  l'homme  tel  qu'il  devrait  être.  Entre  toutes 
les  questions  de  morale,  il  en  est  une  qui  s'impose  tout  d'abord 
à  son  esprit  :  quelle  doit  être  la  fin  de  nos  actions,  quel  est  le 
bien  suprême  qu'il  faut  rechercher  avant  tout  ?  Maine  de 
Biran,  à  cette  première  époque  de  sa  carrière  philosophique, 
n'hésite  pas  à  l'épondre  que  «  la  volupté  est  le  souverain  bien  » . 
Toutes  nos  actions,  pense-t-il,  sont  dictées  par  notre  intérêt? 
Or,  quel  est  notre  intérêt  ?  C'est  le  plaisir.  «  Plaisir  et  douleur 
sont  les  seuls  motifs    qui    déterminent  une  âme  sensible.  » 

Au  plaisir  en  moucement  que  recherchait  Aristippe  de 
Cyrène,  Biran,  d'accord  avec  le  «  sage  »  Épicure,  préfère  les 
plaisirs  calmes,  le  repos,  les  joies  de  l'esprit,  l'absence  de  toute 
émotion  trop  vive.  A  ce  propos,  il  accuse  les  sto'iciens  —  entre 
autres,  Cicéron  et  Sénèque  —  d'injustice  et  de  mauvaise  foi 
envers  Epicure.  Ces  philosophes,  effarouchés  du  mot  çolaptas, 
po/«/)<é, affectèrent  de  n'entendre  par  cette  expression  què^«  des 
impressions  sensuelles  »,  et  confondant  l'intempérance,  la 
mollesse,  la  débauche  avec  la  volupté,  ne  craignirent  pas  de 
déclarer  que  l'Épicuréisme  était  une  doctrine  «  digne  des 
sybarites  plutôt  que  des  philosophes  ».  Le  parfait  honnête 
homme  qu'est  Biran  nie  qu'il  puisse  y  avoir  un  véritable 
plaisir  dans  les  actions  malhonnêtes  ni  dans  ces  mouvements 
impétueux  et  désordonnés  qui  nous  jettent  hors  de  nous-même. 
Pour  lui  comme  pour  Epicure,  la  volupté  consiste  uniquement 
dans  le  retour  de  l'âme  sur  elle-même  et  dans  le  témoignage 
qu'elle  se  rend, de  la  conformité  de  ses  actions,  de  ses  pensées, 
de  ses  désirs  avec  sa  nature  raisonnable.  Et,  de  fait,  le  philo- 
sophe grec,  bien  loin  de  se  livrer  (comme  ses  adversaires  le 
lui  ont  reproché)  à  toutes  sortes  de  débauches,  s'efforce  de 
pratiquer  la  vertu  et  ne  cesse  de  la  recommander  à  ses  dis- 
ciples comme  étant  «  la  plus  douce  des  voluptés». 

Un  véritable  épicurien,  à  en  croire  Biran,  qui,  sans  doute,  se 
crayonne  ici  lui-même,  «  sera  tempérant,  parce  que  la  tempé- 
rance est  l'unique  moyen  de  maintenir  ses  organes  dans  l'état 
sain  et  dans  la  disposition  nécessaire  pour  exercer  fatalement 
et  agréablement  leurs  fonctions  naturelles.  Il  sera  modéré, 
parce  que  la  modération  offre  seul  un  asile  contre  les  orages 
de  la  vie,  un  préservatif  contre  les  passions  turbulentes,  et 
qu'elle  nous  conduit  à  la  tranquillité,  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
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de  bonheur.  Il  sera  humain,  bon,  sociable,  généreux,  parce 
que  ces  affections  sont  la  source  de  tous  les  sentiments  agréables, 
qui  sont  l'objet  de  ses  désirs  et  de  ses  recherches.  En  un  mot, 
un  épicurien  est  un  sage,  qui,  connaissant  la  nature  de  l'homme 
et  le  genre  du  bonheur  qui  lui  convient,  sème  de  fleurs  le 
chemin  de  la  vertu  et  transforme  les  devoirs  en  plaisirs  '  ». 

Ne  nous  laissons  point  abuser  par  ce  portrait  trop  flatteur. 
Pour  Biran  comme  pour  Epicure,  la  vertu  a  en  elle-même  une 
amabilité  propre  qui  la  constitue  et  qui  nous  attire,  mais,  objec- 
tivement, elle  n"a  aucune  valeur  ;  elle  n'est  qu'un  moyen  pra- 
tique d'arriver  au  repos,  à  «  l'ataraxie  ».  Le  mal,  la  faute  sera 
donc  l'oubli  de  soi,  le  sacrifice,  le  désintéressement.  Toute 
morale  sensualiste  est  une  morale  égoïste  :  c'est  dire  suffisam- 
ment son  peu  d'élévation.  Il  convient, néanmoins, d'ol)server  que 
chez  Maine  de  Biran,  encore  plus  que  chez  Epicure.  la  morale 
du  plaisir  revêt  un  caractère  de  décence,  de  régularité,  de 
dignité,  qui  la  rapproche  beaucoup,  tant  de  la  morale  de  l'hon- 
nête que  de  l'eudémonisme  rationnel d'Aristote,  et  qui  contraste 
étrangement  avec  la  conduite  pratique  de  la  plupart  des  adeptes 
du  sensualisme. 

En  feuilletant  le  Journal  intime  des  années  1794  et  ijgS,  l'on 
constate  que  le  problème  du  bonheur  est,  entre  tous,  celui  quia 
le  plus  préoccupé  le  philosophe  à  cette  époque.  Il  y  revient  sans 
cesse,  et  le  résout  d'une  façon  qui  ne  manque  pas  d'originalité. 

«  Tout  l'art  du  bonheur,  à  en  croire  Biran,  ne  consiste  qu'à 
se  procurer  le  m.eilleur  sentiment  possible  de  l'existence^ .  «Que 
faut-il  entendre  par  ce  sentiment  de  l'existence  qui  peut, 
paraît-il,  tenir  lieu  de  tous  les  plaisirs?... 

L'homme,  par  sa  nature  d'être  successif,  a  une  soif  conti- 
nuelle d'objets  variés.  Son  existence  n'est  formée  que  d'une 
suite  de  uiodiQcations  différentes, et  ce  sentiment  n'est  agréable 
qu'autant  qu'elles  sont  poussées  à  un  certain  degré  de  vivacité. 
C'est  à  l'expéinenee  à  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  rechercher 


1.  Cf.  Mayjonade,  Pensées  et  pages  inédites  de  M.de  Biran.  Portrait  du 
Sage  (sans  ilate).  La  «  Grapholofjie  »  ou,  plus  exactement,  l'élude  com- 
parée de  l'écrilure  de  M.  de  Biran  aux  diverses  époques  de  son  exis- 
tence, nous  a  fourni  des  «  données  »  qui  nous  ont  autorisé  à  rapporter  à 
une  époque  déterminée  2c  Por<rai7  du  Sage,  ainsi  que  divers  autres  écrits 
de  M.  de  Biran. 

2.  Manuscrits  inédits,  1794-1793  (Fonds  Na ville, Genève). 
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ou  éviter  pour  exciter  notre  sensibilité  dans  une  juste  mesure. 
«  Le  plaisir  est  le  sentiment  de  l'existence  poussé  à  un  certain 
degré,  qui  varie  pour  chaque  individu.  Le  bonheur,  s'il 
existe  n'est  autre  chose  que  ce  sentiment  ou  cette  modification 
de  l'existence,    devenue  permanente  '.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  variété  des  sensations  et  de  leur 
mesure  que  résulte  le  sentiment  de  l'existence,  mais  aussi  et 
surtout  d'un  état  de  sécuinté  et  de  confiance  en  soi-même.  Les 
hommes  qui  sentent  toujours  leur  dépendance  (et  Biran  est  du 
nombre)  ont  besoin  pour  être  heureux  d'être  pleinement  assures 
sur  tous  les  moyens,  soit  réels,  soit  factices,  de  soutenir  leur 
existence.  Ames  craintives,  ils  ne  sauraient  pleinement  jouir, 
s'ils  croient  leur  sûreté  personnelle  tant  soit  peu  menacée.  On 
connaît  les  vers  fameux  où  Lucrèce  exprime  le  sentiment,  on 
pourrait  presque  dire,  la  sensation  agréable  qu'on  éprouve,  en 
contemplant  du  rivage  les  elïorts  du  matelot,  luttant  contre  la 
mer  en  furie  ^.  C'est  sans  doute  une  impression  analogue  qui 
procurait  à  M .  de  Biran  de  vifs  moments  de  bonheur  au  temps 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  alors  que,  venant  à  songer 
aux  troubles  affreux  du  pays  et  aux  multiples  dangers  auxquels 
était  exposée  sa  famille,  il  se  voyait  à  l'abri  de  tout  péril  dans 
son  paisible  manoir  de  Grateloup. 

Le  Journal  de  1794,  publié  par  M.  E.  Naville,  s'ouvre  par  la 
description  d'une  soirée  de  printemps,  dont  la  douceur  péné- 
trante semble  avoir  jeté  Maine  de  Biran  dans  un  état  de  ravis- 
sement. 

Grateloup,  37  mai. 

J'ai  éprouvé  aujourd'hui  une  situation  trop  douce,  trop  remar- 
quable par  sa  rareté,  pour  que  je  l'oublie.  Je  me  promenais  seul, 
quelques  moments  avant  le  coucher  du  soleil  ;  le  temps  était  très 
beau  ;  la  fraîcheur  des  objets,  le  charme  qu'offre  leur  ensemble, 
dans  cette  brillante  époque  duprintemps,  qui  se  fait  si  bien  sentir  à 
l'âme,  mais  qu'on  affaiblit  toujours  en  cherchant  à  la  décrire  ;tout 
ce  qui  frappait  mes  sens  portait  à  mon  cœur  je  ne  sais  quoi  de  doux 

1.  Manuscrits  inédits,  1794-1795  (Fonds  Naville,  Genève). 

2.  Suave  mari  magno,  turbantibus  œqiiora  ventis, 
E  terra  alterius  magnum  spectare  laborem. 
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et  de  triste.  Les  larmes  étaient  au  bord  de  mes  paupières.  Combien 
de  sentiments  ravissants  se  sont  succédé  !  Si  je  pouvais  rendre 
cet  état  permanent,  que  manquerait-il  à  mon  bonheur  ?  J'aurais 
trouvé  sur  cette  terre  les  joies  du  ciel.  Mais  une  heure  de  ce  doux 
calme  va  être  suivie  de  l'agitation  ordinaire  de  ma  vie  ;  je  sens  déjà 
que  cet  état  de  ravissement  est  loin  de  moi,  il  n'est  pas  fait  pour  un 
mortel.  Ainsi  cette  malheureuse  existence  n'est  qu'une  suite  de 
moments  hétérogènes,  qui  n'ont  aucune  stabilité.  Ils  vont  flottant, 
fuyant  rapidement,  sans  qu'il  soit  jamais  en  notre  pouvoir  de  les 
fixer.  Tout  influe  sur  nous,  et  nous  changeons  sans  cesse  avec  ce 
qui  nous  environne.  Je  m'amuse  souvent  à  voir  couler  les  diverses 
situations  de  mon  àme  ;  elles  sont  comme  les  flots  d'une  rivière, 
tantôt  calmes,  tantôt  agitées,  mais  toujours  se  succédant  sans  aucune 
permanence  '. 

Après  s'être  livré  avec  délices  à  l'ivresse  qui  remplissait  son 
cœur,  le  philosophe  —  revenu  à  lui-mêBÏe  —  cherche  à  analyser 
sa  jouissance  pour  en  découvrir  la  source. 

Le  soleil  était  couché  ;  ses  rayons  de  pourpre  ne  répandaient  plus 
leur  éclat  brillant  sur  la  verdure  ;  tout  prenait  une  teinte  plus  sombre  ; 
l'approche  de  la  nuit,  le  silence  des  bois  invitaient  à  la  réflexion. 
Mes  pensées  ont  commencé  à  se  porter  sur  moi-même,  sur  l'état  de 
calme  que  j'éprouvais.  J'ai  pu  me  dire:  je  suis  heureux,  car,  un 
instant  auparavant,  je  le  sentais  sans  me  le  dire. 

Venant  à  se  demander  à  quoi  tient  cet  état  de  contentement, 
Maine  de  Biran  n'hésite  pas  à  répondre  :  le  bonheur  ne  réside 
ni  dans  la  fortune,  ni  dans  la  puissance,  ni  dans  les  satisfactions 
de  la  gloire,  ni  dans  l'assouvissement  des  passions.  Il  est  tout 
entier  dans  un  vif  sentiment  de  bien-être,  qui  provient  à  la  fois 
de  l'équilibre  entre  nos  facultés,  de  la  paix  de  l'àme  et  du  jeu 
normal  des  diverses  fonctions  de  la  vie.  Si  l'homme,  en  elTet, 
est  un  être  mixte,  le  bonheur  pour  lui  ne  peut  consister  entiè- 
rement ni  dans  un  état  physique,  ni  dans  un  état  moral  déter- 
miné, mais  dans  l'accord  de  ces  deux  états.  «  La  santé  de  l'àme 
et  la  santé  du  coi'ps  réunies  :  voilà  ce  qui  constitue  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  qu'un  homme  puisse  avoir  dans  cette 
vie.  '  » 


1.  Journal  intime,  27  mai  1794,  p.  109-110. 

2.  Manuscrits  inédits,  1794  (Fonds  Naville,  Genève). 
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A  la  question  du  bonheur  se  lie  étroitement  dans  la  pensée 
de  Maine  de  Biran  la  question  de  l'influence  du  physique  sur  le 
moral.  Tout  en  goûtant  la  sagesse  de  l'adage  antique  :  Mens 
sana  in  corpore  sano,  le  philosophe  ne  laisse  pas  d'attribuer  à 
cette  époque  beaucoup  plus  d'importance  aux  causes  physiques 
qu'aux  causes  morales  pour  nous  procurer  ce  grand  sentiment 
de  V existence,  dans  lequel  il  fait  consister  le  bonheur.  Les  causes 
morales,  à  son  sens,  n'agissent  sur  l'homme  qu'autant  qu'elles 
altèrent  ou  modifient  sa  constitution  physique.  11  faut  «  passer 
par  le  physique  pour  arriver  au  moral  »,  et  «  l'on  n'est  rien  si 
l'on  ne  digère  »  '.  C'est  son  propre  exemple  que  nous  apporte 
le  philosophe.  «  Je  n'ai  jamais  de  pensées,  nous  dit-il,  de  désirs, 
de  sentiments  qui  ne  soient  appropriés  à  un  état  physique  que 
je  sens,  et  qui  me  donne  ce  que  j'appelle  tel  sentiment  de  mon 
existence.  Lorsqu'ilrègne,  par  exemple,  un  parfait  équilibre  dans 
mon  système  organique,  je  sens  dans  tout  mon  être  une  certaine 
facilité  de  mouvements  :  l'activité,  le  courage,  la  confiance  sont 
les  suites  de  cet  état.  Tout  rit,  tout  semble  être  au  mieux  ;  s'il  se 
présente  des  obstacles,  l'imagination  les  lève...  Voilà  un  état 
heureux  -.  » 

M.  de  Biran  nous  décrit  ensuite  l'état  contraire  par  lequel  il 
passe  souvent,  et  conclut  de  là  qu'en  fait  de  bonlaeur  l'essentiel 
dépend  d'un  sentiment  de  Texistence,  qui  dépend  lui-même  d'un 
état  physique  déterminé. 

Est-il  possible  de  se  procurer  à  son  gré  le  meilleur  sentiment 
de  l'existence  ?  Le  philosophe  ne  le  pense  pas.  La  liberté  et  la 
volonté  nous  aident, sans  doute,  à  conserver  plus  ou  moins  l'état 
de  bien-être  qui  résulte  du  vif  sentiment  de  l'existence,  mais  il 
n'existe  aucun  moyen  de  nous  donner  cet  état,  quand  nous  ne 
l'avons  pas  \ 

Dans  ses  recherches  sur  le  bonheur,  Maine  de  Biran,  venant 
à  comparer  la  méthode  stoïcienne  avec  la  méthode  épicurienne, 
ne  nie  pas  que  le  disciple  de  Zenon  qui,  par  de  longues  médita- 
tions sur  le  néant  des  choses  humaines,  a  rendu  ou  croit  avoir 
rendu  son  âme  «  calleuse  à  toutes  les  privations  »,  ne  puisse 
éprouver  un  vif  sentiment  de  puissance,  en  contemplant   de  la 

1.  Manuscrits  inédits,  1794-1795. 

2.  Ibid. 

3.  Journal  intime,  1794,  p-  117-119. 


haute  région  où  il  est  parvenu,  tous  ces  esclaves  à  chaînes  dorées 
qui  chérissent  leurs  liens  et  trouvent  leurs  délices  à  s'en  enlacer. 
La  méthode,  néanmoins,  ne  lui  paraît  pas  très  sûre.  Au  surplus, 
déclare-t-il,  il  est  des  philosophes  qui  ont  cru  qu'un  usage 
modéré  des  plaisirs  parvenait  aussi  bien  à  nous  procurer  cet 
état  de  bien-être  par  un  effet  purement  physique  que  les 
préceptes  de  l'austère  philosophie,  par  des  effets  moraux. 
«  Si  cela    est,  tenons-nous-en  aux  systèmes  de  physique  ' .  » 

Ainsi,  c'est  à  la  médecine  que  M.  deBiran,  en  bon  sensualiste, 
contemporain  de  Cabanis,  a  recours,  à  cette  époque,  pour  arra- 
che, à  la  nature  son  secret  et  découvrir  l'art  d'être  heureux. 

Quand,  vingt  ans  plus  tard,  dans  une  note  sur  le  bonheur,  le 
philosophe  blâmera  Cabanis  d'avoir  voulu  absorber  le  moral 
dans  le  physique,  il  ne  fera,  somme  toute,  que  se  critiquer  lui- 
même.  Suivant  le  célèbre  auteur  des  Rapports  du  physique  et 
da  moral,  le  bonheur  consiste  dans  le  libre  exercice  des  facultés, 
dans  le  sentiment  de  la  force  et  de  l'aisance  avec  lesquelles  on 
les  met  en  action.  Maine  de  Biran,  sans  nier  le  fait,  observe 
qu'à  ce  compte,  il  n'est  pas  d'homme  moins  heureux  que 
lui,  vu  que  l'exercice  des  facultés  auxquelles  il  tient  le  plus  est 
toujours  chez  lui  plus  ou  moins  pénible;  mais,  porté  au  cours 
des  années  vers  une  philosophie  plus  spiritualiste,  il  en  viendra 
à  déclarer  que  ce  n'est  pas  là  tout  le  bonheur  de  l'homme  rai- 
sonnable et  sage.  Si  c^est,  en  effet,  un  besoin  pour  la  machine 
vivante  de  sentir  et  d'agir,  c'en  est  un  —  et  non  moins  vif  — 
pour  l'âme,  d'aimer  et  d'espérer,  de  désirer  ce  qui  est  plus 
haut  qu'elle  et  qui  ne  tient  à  rien  de  sensible.  Il  y  a  fausseté  à 
prétendre  que  le  bonheur  moral  est  un  résultat  particulier  du 
bien-être  physique,  ou  qu'il  est  ce  même  bien-être  considéré 
sous  un  autre  point  de  vue.  «  L'exercice  libre  des  facultés  supé- 
rieures constitue  aussi  le  bonheur  -.  )) 


11  serait  trop  long  de  passer  en  revue  les  multiples  travaux 
philosophiques  qui  retinrent  l'attention  de  M.  de  Biran  durant  la 

1.  Manuscrits  inédits.  Cahier-Journal,  1794-1795. 

2.  Œuvres  phiiosophiques  de  Maine  de  Biran,  édition  Cousin,  t.  III,  Cri- 
tique d'une  opinion  de  Cabanis  sur  le  bonheur,  p.  Sij-SaS. 
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période  révolutionnaire  ;  la  plupart  se  rapportent  à  la  morale. 
Nous  voyons  le  philosophe  donner  tour  à  tour  son  adhésion 
aux  diverses  formes  de  la  morale  utilitaire  et  s'élever  graduel- 
lement de  la  morale  épicurienne  jusqu'à  la  morale  altruiste  et 
de  l'intérêt  général.  Au  dire  de  Biran,  qui  ne  fait  guère  ici  que 
reproduire  les  idées  les  plus  en  vogue  sur  la  fmduxviii'^  siècle, 
les  règles  du  juste  et  de  l'injuste  ne  sont  pas  innées  dans  les 
coeurs  des  hommes,  et  l'Être  suprême  ne  les  a  révélées  immé- 
diatement à  aucun  peuple.  Dans  les  rapports  que  l'homme 
soutient  avec  ses  semblables,  se  trouve,  la  clef  de  toutes 
les  vérités  morales,  la  règle  ûxe  de  nos  devoirs'.  Plus  on 
sera  éclairé,  plus  on  aura  de  raisons  pour  être  vertueux.  La 
valeur  propre  du  bien,  sa  beauté  intrinsèque,  sa  conformité 
parfaite  avec  la  nature  humaine  doivent  suffire  à  le  rendre  obli- 
gatoire. La  raison  est  le  législateur  suprême  de  toutes  nos 
actions.  Elle  a,  en  elle-même, indépendamment  de  l'existence  de 
Dieu,  tout  ce  qu'il  faut  pour  porter  au  bien,  écarter  du  mal 
l'homme  que  le  raisonnement  a  pu  éclairer  sur  sa  nature  et  sa 
vraie  destination,  sans  que  ses  forces  lui  aient  permis  de  s'éle- 
ver jusqu'à  l'idée  de  la  suprême  Intelligence  -.  Biran  compte 
tellement,  pour  sa  part,  sur  l'emploi  de  la  raison  pour  diriger 
l'homme  dans  la  voie  du  bien,  qu'il  nous  dit  : 

Je  juge  tous  les  autres  ressorts  que  l'on  peut  mettre  en  usage  si 
faibles  en  comparaison  de  celui-là,  que  je  n'hésiterai  pas  à  accorder 
une  confiance  absolue,  à  livrer  tout  ce  que  j'aurai  de  plus  cher,  de 
plus  précieux  à  l'homme  vertueux  qui  connaît  la  base  de  ses  devoirs, 
et  qui  veut  conserver  la  paix  avec  lui-même,  fussions-nous  seuls  dans 
un  désert  à  l'abri  du  glaive  des  lois,  cet  homme  fùt-il  même  athée, 
tandis  que  je  conserverai  de  la  méfiance  au  milieu  de  la  société  pour 
celui  qui  n'est  retenu  que  par  la  crainte  des  lois  ou  la  terreur  des 
peines  de  l'autre  vie  ;  car  je  suis  certain  que  celui  qui  porte  dans  son 
cœur  un  juge  inexorable',  le  craindra  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  lui 
échapper,  au  lieu  que  l'espoir  d'éviter  le  suppUce  ou  de  se  réconcilier 
avec  l'Être  suprême  par  les  voies  qu'ouvre  la  religion,  pourront  rendre 
nul  l'effet  de  ces  deux  forces  réprimantes*. 


1.  Relations  morales.  Manuscrits  inédits,  1794-1795.  Genève. 

2.  Ibid. 

3.  «  Ce  juge  est  notre  conscience,  mais  non  cette  conscience  innée  dont 
parle  Rousseau  »  (Note  de  Maine  de  Biran). 

4.  Manuscrits  inédits,  1794  (Fonds  Naville). 
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C'est  avec  une  véritable  douleur  que  Maine  de  Biran  constate 
qu'il  est  en  désaccord  en  cette  matière  avec  «  le  plus  profond, 
le  plus  vrai,  le  plus  éloquent  des  philosophes,  dont  les  écrits 
respirent  cet  amour  de  la  vertu  qui  embrasait  son  cœur  ».  Il 
ne  conçoit  pas  comment  Rousseau  a  pu  avancer  cette  phrase  : 
«  Otez  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu,  il  n'y  a  que  le  méchant 
qui  raisonne,  le  bon  est  un  insensé.  »  Que  des  hommes  igno- 
rants, esclaves  de  préjugés,  dont  l'âme  ne  s'est  jamais  élevée 
jusqu'à  l'idée  du  sublime  et  de  la  vertu,  ne  se  doutent  pas  de 
ce  que  peut  sur  un  homme  éclairé  la  crainte  de  violer  les  rap- 
ports sociaux,  qu'ils  ne  voient  d'autre  motif  pour  écarter  l'homme 
du  mal  que  l'aspect  d'un  Dieu  cruel,  armé  de  foudres  venge- 
resses, Biran  n'en  est  point  surpris  ;  «  mais  toi,  Jean-Jacques, 
s'écrie-t-il,  toi  qui  dus  goûter  si  souvent  le  plaisir  de  bien  faire, 
toi  dont  le  cœur  dut  s'élancer  tant  de  fois  au-devant  du  mal- 
heureux, content  si  tu  pouvais  essuyer  ses  larmes,  pour  goûter 
les  douceurs  de  l'humanité,  de  la  bienfaisance,  comme  tu  as  su 
les  décrire,  avais-tu  donc  besoin  de  recourir  à  un  autre  prin- 
cipe qui  portât  à  la  Aertu  que  la  beauté  de  la  vertu  même  '  »  ? 


Disciple  de  Rousseau,  âme  vertueuse  et  sensible,  rempli  de 
bienveillance  pour  ses  semblables  et  ne  désirant  que  leur  bon- 
heur, croyant  à  la  toute-puissance  de  la  raison  pour  réformer  les 
mœurs  et  ramener  sur  terre  les  temps  de  l'âge  d'or,  tel  nous 
apparaît  à  cette  époque  Maine  de  Biran.  Ce  serait  un  tort  de 
vouloir  trop  coordonner  les  premières  tendances  de  sa  pensée. 
Loin  d'être  en  possession  d'une  doctrine  arrêtée,  le  philosophe 
manifestement  cherche  sa  voie.  Il  donne  l'impressioQ  d'un 
homme  qui  lance  la  sonde  un  peu  de  tous  les  côtés  dans  l'espoir 
de  rencontrer  ce  ûlon  précieux,  qui  est  la  vérité.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  le  volume  de  1794- 1795  des  pages 
qui  se  contredisent.  Toutefois,  d'une  façon  générale,  l'on  peut 
avancer  que  la  philosophie  de  Maine  de  Biran,  durant  cette 
période,  est  une  philosophie  sensualiste.  En  théodicée,  en  psy- 
chologie,  en  morale,    nous   l'avons  constaté,    Biran    est   bien 


I.  De  la  Moralité  de  nos  actions  (Manuscrits  inédits,  ij^-1795.  Fonds 
Naville,  Genève). 
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l'homme  de  son  siède .  Il  accepte  la  doctrine  en  vogue  sans 
répugnance,  d'abord,  sans  doute,  parce  qu'ellelui  est  présentée 
par  des  maîtres  qu'il  vénère  —  Locke,  Condillac,  Rousseau,  etc., 
—  en  outre  —  et  on  ne  l'a  peut-être  pas  assez  remarqué  —  parce 
que  le  sensualisme  s'harmonisait  secrètement  avec  sa  nature  et 
trouvait  de  puissants  auxiliaires  dans  certains  facteurs  de  son 
tempérament,  le  sang,  l'hérédité,  ainsi  que  dans  l'éducation 
et  le  milieu.  On  aurait  tort,  néanmoins,  de  croire  que  notre 
idéologue  adopte,  sans  les  discuter,  toutes  les  opinions  de  ses 
contemporains  ;  il  y  fait  parfois,  nous  l'avons  vu,  d'importantes 
réserves,  et,  dans  ces  réserves,  qui  connaît  le  développement 
ultérieur  de  la  pensée  deM.de  Biran  peut  déjà  découvrir  le 
germe  de  la  rénovation  philosophique  dont  l'Essai  sur  les  fonde- 
ments de  la  psychologie  posera  les  bases. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  jugé  bon  d'insister  sur 
ces  premières  années  —  si  peu  connues  —  où  Biran  commence  à 
philosopher,  encore  que  les  idées  du  solitaire  de  Grateloup 
soient,  à  tout  prendre,  médiocrement  originales.  En  ces  sombres 
mois  de  la  période  révolutionnaire  où  il  s'était  voué,  de  propos 
délibéré,  au  culte  exclusif  de  la  pensée,  Maine  de  Biran,  s'il 
n'écrivit  point  d'ouvrage  philosophique  digne  d'être  remarqué, 
atteignit,  du  moins,  son  but,  qui  était  d'écarter  de  son  esprit  la 
vision  pénible  des  malheurs  de  la  France.  Il  put  ainsi  s'appro- 
prier légitimement  la  parole  de  Charles  Bonnet,  qui  sert  d'épi- 
graphe au  Mémoire  sur  l'habitude  :  «  Mon  cerveau  est  devenu 
pour  moi  une  retraite  où  j'ai  goûté  des  plaisirs  qui  m'ont  fait 
oublier  mes  afflictions  '.  » 

I.  Charles  Bonnet,  Préface  de  l'Essai  analytique  de  l'àme. 


CHAPITRE    III 


MAINE    DE    BIRAN 
ADMINISTRATEUR    DE    LA    DORDOGNE 

(1795-1797) 


A  la  nouvelle  de  la  chute  de  Robespierre,  la  France  poussa  un 
soupir  de  soulagement.  Brisé  le  sceptre  sanglant  des  triumvirs, 
dissipé  le  cauchemar  qui  depuis  de  longs  mois  pesait  si  lour- 
dement sur  le  pays  !  Maine  de  Biran,  qui  maintes  fois  dans  sa 
solitude  avait  gémi  «  sur  les  plaies  faites  à  l' humanité  » ,  salua  avec 
joie  l'aurore  de  jours  meilleurs  ' .  Désireux  de  communiquer  ses 
sentiments,  il  s'enhardit  à  sortir  de  sa  retraite  et  précipite  ses 
pas  vers  Bergerac.  Gai  avait  été  le  départ,  triste  fut  le  retour. 
Laissons  le  philosophe  nous  raconter  lui-même  ses  impressions. 

J'ai  été  à  la  ville  aujourd'hui.  J'y  portais  un  esprit  recueLlli,  un 
cœur  serein.  J'en  arrive  troublé,  agité,  inquiet.  J'ai  vu  beaucoup  de 
monde.  J'ai  reçu  des  honnêtetés, des  marques  d'attachement, d'intérêt, 
mais  la  contrainte,  la  dissimulation  perçaient  au  travers  de  ces 
transports  affectueux.  Que  de  masques  et  pas  un  seul  cœur  ! 
Cependant, il  a  fallu  répondre  comme  si  ces  compliments  étaient  vrais, 
c'est-à-dhe,  me  déguiser  aussi  et  mettre  un  masque  comme  tout  le 
monde.  Car  on  serait  ridicule  si  on  paraissait  à  visage  nu  au  miUeu 
de  tous  ces  dominos.  Ce  n'est  pas  tout.  On  entre  en  conversation, 
et  sur  quoi  '?  ce  n'est  pas  sur  des  choses,  mais  sur  des  personnes  -  ; 

1.  Manuscrits  inédits.  CaftJer-/o«)-?iaZ,  ijgi^-ijgS  (Fonds  Naville,  Genève). 

2.  Herbert  Spencer  fait  observer  quelque  part  que  les  esprits  médiocres 
sont  portés  à  ne  parler  que  des  personnes,  alors  que  les  esprits  supérieiu-i 
s'entretiennent  plus  volontiers  de  choses  impersonnelles ,  et  discutent 
habituellement  des  idées.  D'après  ce  principe,  le  philosophe  anglais 
jugeait  chacun  de  ses  interlocuteurs  et  leur  donnait  un  coefficient  intel- 
lectuel. —  La  méthode  est  excellente  et  d'un  grand  secours  dans  les 
sociétés.  Platon  avait  déjà  dit  autrefois  :  «  Parlez,  que  je  vous  connaisse.» 
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et  la  malignité  se  déploie,  parcourt  avec  délices  une  carrière  qu'elle 
trouve  moyen  d'allonger.  11  faut  bien,  sous  peine  de  passer  pour  sot 
ou  malhonnête,  mêler  sou  mot,  c'est-à-dire,  être  aussi  méchant, 
approuver  qu'on  déchire  devant  vous  un  galant  homme.  Quel  supplice 
de  se  mentir  à  soi-même  ;  lorsqu'on  n'a  dans  son  cœur  que  des 
sentiments  honnêtes,  d'en  manifester  de  mauvais  !  Ah  !  revenons 
dans  nos  champs.  On  peut  y  être  bon  sans  passer  pour  sot,  être  soi 
sans  contradiction.  Il  faut  être  plus  vertueux  que  je  ne  le  suis  et 
plus  raffermi  dans  ses  principes  pour  vivre  impunément  au  sein  de 
la  corruption  '. 


11  est  peu  de  natures  sur  lesquelles  la  solitude  n'exerce  ses 
puissants  effets.  L'honnête  homme  qui,  loin  de  la  société,  s'est 
plu  à  se  faire  des  tableaux  séduisants  de  l'humanité,  se  trouve 
neuf  et  comme  dépaysé  quand,  s'étant  aventuré  dans  le  monde, 
il  n'aperçoit  autour  de  Inique  duplicité,  jalousie,  mensonge. 
Epris  de  la  vertu,  M.  de  Biran  en  était  venu  à  se  représenter 
les  hommes  comme  il  désirait  qu'ils  fussent.  En  voyant  au 
naturel  le  poi'trait  de  ses  semblables,  il  sentit  malgré  lui  la 
misanthropie  le  gagner,  et  il  n'eut  plus  qu'un  désir,  aller 
retrouver  ses  livres  chéris.  «  Un  vrai  philosophe,  s'il  en  existait 
mi,  écrit-il,  ne  pourrait  vivre  aujourd'hui  qu'au  fond  des 
déserts  -.  » 

En  compagnie  des  autres  un  homme  d'esprit  s'ennuie  parfois; 
avec  lui-même  jamais.  Quel  riche  sujet  d'observations  sa  per- 
sonne ne  lui  fournit-elle  pas,  en  effet,  à  chaque  instant  du  jour  ! 

Le  nosce  teipsani,  Ernest  Naville  l'a  judicieusement  remar- 
qué, fut  d'abord  pour  M.  de  Biran  un  instinct.  «  Comment, 
dit  quelque  part  le  philosophe,  ne  pas  être  sans  cesse  ramené 
au  grand  mystère  de  notre  propre  existence  par  l'étonnement 
même  qu'il  cause  à  tout  être  pensant'  ?  »  Avec  le  temps  l'étude 
de  son  moi  ne  tarda  pas  à  devenir  chez  Biran  une  règle  de 
méthode  scientifique.  Se  connaître  lui  apparaît  comme  le  meil- 
leur moyen  de  parvenir  à  cette  sagesse  qu'il  identifie  au  bonheur. 
Par  contre,  ce  qu'il  estime  pire  dans  la  condition  ordinaire  des 
hommes,  c'est  qu'ils  soient,  à  peu  d'exceptions  près,  condamnés 


I.  Journal  intime,  inédit,  1794-1795. 
a.  Ibid,  1794. 
3.  Ibid. 
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à  s'ignorer  eux-mêmes.  Ne  pas  savoir  la  portée  de  ses  facultés, 
c'est-à-dire,  jusqu'où  l'on  peut  aller,  quel  est  le  meilleur  parti 
que  l'on  puisse  tii-er  de  soi-même,  telle  est  la  source  de  la 
plupart  des  erreurs  et  des  mécomptes  qui  remplissent  l'exis- 
tence. «  Nous  nous  rendons  malheureux,  faute  de  nous  con- 
naître assez  tôt.  L'expérience  seule  tissée  de  nos  fautes  et  de 
nos  maux  sert  à  nous  éclairer.  Mais  la  vie  est  prête  à  s'éteindre, 
et  l'huile  n'ai-rive  que  quand  la  mèche, est  consumée  '.  » 

Dès  l'année  1794, M.  de  Biran  commence  à  écrii-e  son  Journal 
intime.  Les  premières  pages  nous  le  montrent  gémissant  à 
la  pensée  de  tant  d'hommes  qui  traînent  une  vie  inutile  et 
sans  but,  flottant  au  gré  des  événements  et  s'abandonnant  aux 
caprices  du  sort,  qui  presque  toujours  met  les  individus  hors 
de  leur  place  naturelle.  Par  suite  du  peu  d'accord  qui  règne 
entre  la  nature  et  la  fortune,  de  grands  talents  sont  enfouis,  et 
des  vertus  qui  auraient  pu  s'élever  jusqu'au  sublime,  étouffées 
dans  leur  germe,  tandis  que  de  redoutables  vices  rencontrent  à 
leur  naissance  un  terrain  propice  à  leur  développement. 
«  Sous  l'écorce  d'un  homme  poli  et  honnête  en  apparence  est 
caché  souvent  un  profond  scélérat  qui  s'ignore  lui-même,  mais 
qui  se  montrera  tel,  dès  que  les  circonstances  donneront  lieu  à 
son  caractère  de  se  développer.  Combien  d'exemples  funestes 
de  la  vérité  de  celte  réflexion  en  ces  derniers  temps  ^  !  » 

En  esquissant  ce  portrait  sévère,  Maine  de  Biran  songeait, 
sans  aucun  doute, à  Robespierre, dont  le  cynisme  élégant  lui  était 
particulièrement  odieux.  La  justice  immanente  des  choses 
voulut  que  le  trop  célèbre  conventionnel,  qui  fut  la  personnifi- 
cation même  de  la  Terreur,  portât,  à  son  tour,  sa  tête  criminelle 
sur  l'échafaud. 

Au  lendemain  du  neuf  thermidor,  toutes  les  prisons  ne  furent 
pas  rouvertes,  comme  on  le  croit  généralement,  et  la  guillotine 
continua  encore  à  fonctionner  à  certains  intervalles .  Toutefois, 


1.  Manuscrits  inédits,  ijo»;  (Fonds  Naville,  Genève). 

2.  Manuscrits  inédits,  179^-1195.  Fonds  Naville  (CXXXIV,  Archivesde 
V Institut  de  France).  Les  papiers  de  M.  de  Biran,  offerts  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  par  la  famille  Naville,  ont  été  inscrits  à 
leur  entrée  dans  la  Bibliothèque  de  l'Institut  de  France  sous  la  cote: 
5270.  Ils  ont  été  partagés  en  19  paquets  et  nuiuérotés.  Il  est  à  regretter 
que  ce  partage   n'ait  pas  été  fait  d'après  un  ordre  rationnel  apparent. 
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un  apaisement  réel  s'opéra  dans  les  esprits.  La  loi  du  aa  prai- 
rial est  rapportée,  la  commune  de  Paris  suppi'imée,  le  tribunal 
révolutionnaire  réorganisé.  Fouquier-Tinville,  après  un  long 
procès,  entouré  de  toutes  les  formes  légales  qu'il  s'était  plu  si 
souvent  à  violer,  est  condamné  à  mort  et  exécuté.  A  la  dure 
tyrannie  des  Jacobins  succède  un  régime  plus  doux  qui  conçoit 
le  louable  projet  de  rétablir  la  justice  en  même  temps  que 
l'ordre  public. 

Toute  politique  nouvelle  appelle  des  hommes  nouveaux.  Les 
Conventionnels  zélés  qui,  comme  Lakanal.  avaient  fidèlement 
reflété  dans  leurs  paroles  et  leurs  actes  les  opinions  du  club  des 
Jacobins  de  Paris,  durent  faire  place  à  d'autres  représentants 
du  peuple  plus  modérés. Le  citoyen  Pélissier  succède  à  Lakanal, 
et  il  est  bientôt  remplacé  lui-même  par  le  citoyen  Boussion,  qui 
se  voit  chargé  de  réorganiser  le  département  de  la  Dordogne. 
Le  nouveau  représentant  du  peuple  se  met  à  l'œuvre  aussitôt;  le 
25  floréal  an  III  (i4  mai  1795),  il  publie  un  arrêté  relatif  à  l'épu- 
ration des  autorités  constituées  du  district  de  Périgueux .  Pour 
s'opposer  aux  efforts  de  la  malveillance,  sans  cesse  occupée  à 
troubler  l'ordre  public,  Boussion  déclare  qu'il  a  fait  choix  de 
citoyens  connus  parleur  probité,  leur  civisme  et  leurs  lumières, 
qui,  mettant  en  pi'atique  la  justice  et  la  vertu,  seules  bases  du 
gouvernement,  rallieront  autour  d'eux  tous  les  bons  citoyens  et 
assureront  d'une  manière  imperturbable  l'obéissance  aux  lois, 
les  bonnes  mœurs,  le  respect  des  propriétés  et  la  sûreté  des 
personnes  '. 

L'arrêté  du  représentant  du  peuple  désignait  un  certain 
nombre  d'hommes  qui,  durant  la  période  de  la  Terreur, 
n'avaient  joué  aucun  rôle  sur  la  scène  politique,  et  reconstituait 
avec  eux  l'administration  générale  et  le  tribunal  criminel 
du  département  de  la  Dordogne,  l'administration,  le  tribunal 
civil  et  le  bureau  de  conciliation  du  district  de  Périgueux, 
la    municipalité    et   le    conseil    général   de    cette    commune. 


I.  Pierre  Boussion,  député  du  Lot-et-Garonne  et  plus  tard  de  la 
Dordogne,  fut  envoyé  en  mission  en  l'an  111  dans  la  Dordogne  et  la 
Gironde.  M.  Henri  Labroue  dans  son  livre  sur  l'Esprit  public  en 
Dordogne  pendant  la  Rc\'olntion  (.\lean,  1911,  p.  127,  note),  incrimine  ce 
qu'il  appelle  son  «  farouche  niodérantisme  ».  Nous  faudra-t-il  donc  en 
parlant  des  Jacobins  employer  l'expression  de«  doux  sectarisme  »? 
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Au  poste  d'administrateur  du  département  de  la  Dordogne  — 
le  plus  important  de  tous  sans  contredit  —  était  ap[)elé  Maine 
de  Biran  ' .  Les  citoyens,  choisis  par  le  représentant  du 
peuple,  devaient  se  rendre  à  leur  poste  dans  le  courant  de  la 
décade.  Nul  ne  pouvait  réclamer  contre  sa  nomination 
avant  son  entrée  en  fonction,  ni  se  soustraire  à  la  charge  qui 
lui  était  confiée,  sous  peine  d'être  regardé  comme  désobéissant 
à  la  Loi  et,  en  conséquence,  traité  comme  tel". 

Elevé  à  un  honneur  qu'il  n'avait  pas  sollicité,  M.  de  Biran 
quitte  le  manoir  de  Grateloup  et  vient  s'établir  à  Périgueux. 
Depuis  la  réaction  thermidorienne,  il  avait,  du  reste,  tenté 
quelques  apparitions  dans  cette  ville.  Il  s'y  était  fait  inscrire 
comme  avocat  et  avait  été  présenté  à  Boussion.  Le  repré- 
sentant du  peuple,  charmé  de  la  rectitude  d'esprit  de  l'ancien 
garde  du  corps  etde  la  modération  de  ses  idées,  désira  se  l'atta- 
cher, et  il  lui  demanda  son  concours  dans  l'œuvre  dilBcile  de 
la  pacification  du  département  de  la  Dordogne .  Biran,  après 
beaucoup  d'hésitations,  finit  par  accepter  le  lourd  fardeau  de 
l'administration  qui  lui  était,  en  quelque  sorte,  imposé,  l'amour 
de  la  chose  publique  l'emportant  en  son  cœur  sur  l'amour  de 
sa  tranquillité  personnelle. 

De  tous  les  biographes  de  M.  de  Biran,  il  n'en  est  pas  un  qui 
nous  donne  le  moindre  détail  sur  cette  première  période  de  la 
carrière  politique  de  notre  philosophe.  Nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  la  plupart  des  écrits  ou  arrêtés  du  jeune 
administrateur  ;  nous  allons  successivement  les  passer  en  revue. 
Aussi  bien,  offrent-ils  un  double  intérêt  psychologique  et  histo- 
rique à  la  fois  ;  d'une  part,  en  effet,  ils  nous  font  connaître  une 
phase  jusqu'ici  ignorée  delà  vie  de  M.  de  Biran;  d'autre  part,  ils 
projettent  un  jour  curieux  sur  l'état  politique  du  département 
de  la  Dordogne  à  l'une  des  époques  les  plus  mouvementées  de 
notre  histoire  '. 

1.  Le  philosophe  eut  pour  collègues  dans  l'administration  du  dépar- 
tement Liirigaudie,  de  Périgueux,  Grand,  de  Montignac,  Laguepierre,  de 
Périgueux,  Lamarche,  de  Sarlat,  La  Palisse,  de  Belvès,  Boyer,  du  district 
de  Nonlron,  Chamard-Lachaume,  du  district  de  Ribérac. 

2.  Arrêté  du  représentant  Boussion  relatif  à  l'épuration  des  autorités 
constituées  du  district  de  Périgueux,  25  floréal  an  III.  Périgueux,  chez 
Dubreuil  (Cf.  Archives  nationales,  D.  111,63). 

3.  Ilestregrettable  que  M.  HenriLabroue  n'ait  pas  connu  les  nombreux 
arrêtés  que  nous  allons  analyser.  Son  ouvrage  sur  l'Esprit  public  en 
Dordogne  pendant  la  Révolution  y  aurait  gagné  en  intérêt  et  en  vérité. 

MAINE  DE  BIRAN  6 
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Maine  de  Biran,  dès  son  entrée  en  fonctions,  adresse  «  à  tous 
ses  frères  et  concitoyens  »  du  département  une  longue  lettre, 
destinée  à  leur  faire  connaître  les  sentiments,  qui  animent  l'es 
administrateurs  de  la  Dordogne,  et  les  principes  qui  les  guide- 
ront dans  la  carrière  qu'ils  sont  appelés  à  parcourir. 

La  confiance  du  peuple  fait  la  seule  force  réelle  de  ses  magistrats  ;■■ 
elle  les  soutient  dans  leurs  travaux,  les  anime  et  leur  ofïi'e  le  plus 
doux  IVuil  de  leurs  efforts  et  de  leurs  veilles.  Si  ce  lien  n'unissait 
pas  les  adminislraleurs  aux  admiuistrés,  c'est  en  vain  que  ceux-là 
tendraient  de  toutes  leurs  forces  vers  le  but  de  la  félicité  publique  ; 
leurs  vues  les  plus  sages  seraient  mal  interprétées,  leurs  projets  les 
plus  utiles  éprouveraient  dans  l'exécution  des  obstacles  insurmon- 
tables ;  ])arlout  une  force  d'inertie  serait  opposée  à  leur  activité,  la 
langueur  régnerait  dans  les  diverses  l)i'anches  de  Tadministration  ; 
ua  méconteutemeul  général,  effet  de  la  méfiance  ou  de  la  prévention 
aliénerait  les  esprits,  flétrirait  les  cœurs,  et  offrirait  aux  magistrats  le 
spectacle  déchirant  de  maux  auxquels  il  ne  serait  plus  en  leur 
pouvoir  de  remédier  ' . 

Assurer  le  maintien  des  droits  des  citoyens,  l'exacte  admi- 
nistration de  la  justice  et  l'exécation  stricte  des  lois,  seule 
garantie  de  l'ordre  social,  tel  sex'a  le  but  poursuivi  par  les. 
nouveaux  administrateurs.  Biran  ne  se  dissimule  pas  les  diffi- 
cultés de  l'entreprise,  vu  la  période  de  trouble  que  le  iiays  vient 
de  traverser.  Il  rappelle  avec  émotion  «  ces  jours  d'un  deuil 
affreux  où  un  crêpe  funèbre  voilait  la  face  de  la  République,, 
où  les  âmes  n'avaient  plus  de  sentiment  que  pour  la  terreur,  et 
où  le  peuple  français  semblait  tout  entier  partagé  en  deux 
classes,  celle  des  bourreaux  et  celle  des  victimes  -  ».  Mais  de 
l'excès  même  des  maux  est  né  le  remède. 


I.  M.  de  Bii-an,  Ecrits  politiques,  1395.  Les  Administrateurs  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à  tous  lenrsjrères  et  concitoyens  d'i  département, 
25  lîoréal  an  III,  Périgueux,  chez  J.-P.  Dubreuii  (Cf.  Archives  de 
BergiTae,  liasse  40,  n*  5). 

•^  Ibid. 
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Le  despotisme  insensé  creuse  lui-même  la  tombe  qui  doit  l'eng-loii- 
tir.  Colosse  aux  pieds  d'argile,  plus  il  élève  sa  tète,  plus  il  est  près 
de  sa  chute,  et  les  progrès  de  ses  fureurs  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  sa  décadence.  Parvenues  eu  effet  au  dernier  période  du  njalheur, 
les  âmes  les  plus  lâches  et  les  plus  serviles  se  lassent  de  souffrir  ; 
d'autre  part,  ceux  qui  ont  conservé  an  fond  du  cœur  un  reste  d'amour 
pour  la  pairie,  accélèrent  la  fermentation  générale  ;  on  sent  le  besoin 
de  s'unir,  on  se  rallie;  la  masse  des  opprimés  forme  un  faisceau 
indivisible  et  devient  comme  une  digue  puissante  contre  laquelle 
viennent  se  briser  tous  les  etl'orts  de  la  tyrannie.  Déjà  en  1790, 
l'union  d'un  grand  peuple  a  fait  recouvrer  aux  Français  leurs  droits 
oubliés  deiiuis  plusieurs  siècles  ;  tout  récemment  encore,  l'associa- 
tion de  quelques  hommes  courageux  a  réussi  à  abattre  une  borde  de 
conjurés  ayant  à  sa  tête  un  scélérat  ',  qui  effacera  par  ses  fureurs 
les  noms  de  Cromwel  et  de  Catilina.  Ce  que  l'union  a  fait  dans  le 
passé,  elle  peut  aussi  le  faire  aujourd'hui. 

Les  citoyens  ont  été  divisés  en  ces  derniers  temps  par  ceux  qui 
les  voulaient  asservir  ;  qu'ils  se  gardent  bien  de  prêter  de  nouvelles 
armes  contre  eux-mêmes  en  se  divisant  encore.  Que  plutôt  ils  se 
rallient  à  leurs  magistrats,  et  ceux-ci  à  la  Convention  nationale. 
Ainsi  une  chaîne  étroite  embrassera  toute  la  masse  des  amis  de 
la  patrie,  et  la  coalition  de  la  vertu  prévaudra  sur  celle  du  crime  '. 


A  Paris,  depuis  la  chute  de  Robespierre,  une  lutte  ardente  — 
l'on  pourrait  dire,  un  duel  à  mort  —  se  livrait  entre  les  thermi- 
doriens de  gauche  (Billaud-Varenne,  Barère,  Collot  d'Herbois) 
et  les  thermidoriens  de  droite  (Barras,  Tallien,  etc .  )  pour  savoir 
à  qui  appartiendrait  le  pouvoir.  Le  parti  des  violents  fut  battu 
en  dépit  du  concours  que  lui  apporta  la  Montagne,  et  ses  prin- 
cipaux chefs  se  virent  déportés  à  la  Guyane  (1"  avril  1795). 
Mais,  à  la  journée  du  i"  prairial  (20  mai  1796),  les  Montagnards, 
avides  d'avoir  leur  revanche,  lancent  le  peuple  qui  souffrait  de 
la  faim  contre  la  Convention.  On  sait  les  outrages  qui  furent 
déversés  sur  l'Assemblée,  et  la  fière  attitude  de  son  président, 
Boissy  d'Anglas.  Délivrée  vers  minuit  par  les  sections  qui  lui 
étaient  restées  fidèles,  la  Convention  s'empresse  de  casser  les 
décrets  qu'on  lui  avait  arrachés  par  la  violence  et  condamne  à 
mort  les  chefs  des  factieux.  Le  triomphe  de  la  légalité  sur 
l'insurrection  donna  une  nouvelle  force  à  la  réaction  thermi- 
dorienne. 

1.  Robespierre. 

2.  Archives  de  Bergerac,  liasse  40,  n*5. 
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La  loi  des  suspects  est  annulée,  le  tribunal  révolutionnaire 
■  lisparaît,  les  restes  de  Marat  enlevés  du  Panthéon,  où  ils 
avaient  été  portés  le  at  septembre  1794-  sont  jetés  dans  l'ép^out 
de  Montmartre  ;  enfin  —  petit  détail,  mais  combien  signifi- 
catif —  la  place  de  la  Révolution  prend  le  nom  de  place  de 
!a  Concorde'.  Dans  les  départements,  les  Jacobins  furent 
également  vaincus.  On  eut  toutefois  à  déplorer  en  plusieurs 
villes  du  Midi  certains  excès  regrettables.  C'est  ainsi  qu'à 
Nîmes,  Marseille.  Avignon,  Toulouse  on  applique  aux  Terro- 
ristes les  procédés  dont  ils  n'avaient  que  trop  usé.  Dénoncés, 
ils  sont  arrêtés  et,  sans  autre  forme  de  procès,  massacrés. 

Cest  donc  en  pleine  réaction  thermidorienne  qu'échut  à 
Maine  de  Biran  le  soin  d'administrer  le  département  de  la 
Dordogne.  Nous  allons  voir  le  philosophe  poursuivre  avec 
constance  un  double  but,  d'une  part  combattre  les  Jacobins  et 
s'efforcer  par  tous  les  moyens  de  détruire  leur  influence, 
prêcher,  d'autre  part,  la  conciliation  afin  d'éviter  au  Périgord 
les  désordres  et  excès,  qui  suivent  presque  toujours  un  brusque 
changement  de  régime. 

Dans  une  circulaire  adressée  à  tous  les  districts,  M.  de 
Biran  retrace  les  péripéties  de  la  journée  du  !"■  prairial  (20  mai 
ijgS).  Il  loue  l'énergie  dont  la  Convention  a  fait  preuve  en 
écrasant  la  faction  jacobine,  qui  déjà  «  relevait  sa  tête  mons- 
trueuse »  et  semblait  sur  le  point  de  recouvrer  son  empire. 


Un  jour  entier  la  Terreur  a  régné  sur  la  France;  un  jour  entier  le 
crime  triomphait  ;  déjà  nous  reprenions  nos  fers  ;  les  échafauds 
allaient  être  redressés  de  nouveau,  le  sang  était  sur  le  point  de 
couler:  la  mort  allait  encore  planer  sur  nos  têtes  ;  les  listes  de  pros- 
criptions ailr.ient  paraître,  et  toute  la  portion  saine  de  tous  ceux  qui, 
par  leur  amour  pour  Tordre  et  les  lois,  sont  exécrés  des  anarchistes, 
des  partisans  de  la  tyrannie  et  de  l'immoralité,  étaient  désignés  pour 
victimes  ;  mais  la  vertu  et  la  justice  ont  encore  triomphé,  et  les 
scélérats  sont  écrasés  sous  la  masse  des  crimes  qu'ils  avaient 
entassés ' . 


ï.  On  peut  voir  encore  aujourd'liui.à  l'angrle  de  la  rue  Boissy-d'Anglas 
el  de  la  place  de  la  Concorde,  ime  vieille  inscription,  à  demi  elTacée  par 
le  temps,  où  sont  inscrits  les  mois:  Place  de  la  Révolution. 

2.  Manuscrits  inédits,  1795.  Circulaire  aux  Districl»  (Fonds  Naville, 
CXXXIV.  Archives  de  l'Institut). 
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M.  de  Biran  rappelle  ensuite  que  la  Dorilogr.c  avait  loui-.ii  des 
chefs  à  la  conjuration  qui  vient  d  être  déjouée.  Il  flétrit  les 
députés  révolutionnaires  du  département  '  qui,  abusant  de  la 
qualité  dont  ils  avaient  été  revêtus  par  la  conQance  publique, 
n'ont  cessé  de  fomenter  parmi  les  citoyens  des  germes  de 
divisions  et  de  discordes.  Depuis  l'heureuse  révolution  du 
9  thermidor»  on  a  vu  «  ces  êtres  pervers  et  immoraux  »,  fiers 
de  la  l'aiblesse  des  honnêtes  gens,  braver,  insulter  impuné- 
ment ceux  qu'ils  ne  peuvent  plus  opprimer.  «  Sans  prendre  la 
peine  de  se  masquer,  ils  annoncent  hautement  leurs  espé- 
rances, intimidant  les  faibles  et  influençant  le  peuple  simple, qui 
croit  encore  à  leur  puissance  factice  et  se  laisse  aller  à  leurs  per- 
fides suggestions.  Alors  que  partout  ailleurs  les  terroristes  sont 
avilis  et  couverts  d'infamie,  ils  continuent»  à  faire  la  loi  dans 
le  département  de  la  Dordogne  qui  gémit  sous  leur  tyrannie  ». 
Le  jeune  administrateur  exhorte  ses  compatriotes  à  briser  ces 
fers  indignes.  Que  la  pensée  de  la  dernière  révolution,  qui 
vient  de  s'opérer,  ranime  leur  énergie  !  Qu'ils  fassent  le 
serment  d'extirper  parmi  eux  les  restes  de  l'odieuse  faction 
jacobine  ;  qu'ils  jurent  enfin  de  mourir  avant  de  s'incliner  à 
nouveau  sous  le  joug  et  «  de  voir  renaître  ces  temps  de  honte  et 
d'op[(robre  où  la  plupart  des  citoyens  n'étaient  qu'un  troupeau 
de  victimes  tremblant  devant  quelques  bourreaux  '  ». 

Maine  de  Biran  adresse,  de  son  côté,  une  longue  lettre  à  la 
Convention,  qui  a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  vrais 
patriotes  en  portant  un  dernier  coup  «  au  parti  liberticide  et 
destructeur  ».  Il  décerne  aux  législateurs  le  titre  glorieux  de 
«  lil)étateurs  des  Français  ».  «  Sans  leur  énergie,  sans  leurs 
sublimes  eflorts  la  République  n'existait  plus.  »  Puis,  il  les 
encourage  à  redoubler  de  zèle  pour  le  rétablissement  de  l'ordre 
public.  En  vue  d'atteindre  ce  but  si  désirable,  le  jeune  admi- 
nistrateur demande  qu'une  troupe  particulière  d'élite  soit 
formée  sous  le  nom  de  force  départementale .  Choisie  parmi  les 
citoyens  connus  par  leur  moralité,  leur  courage,  leur  atta- 
chement aux  principes  du  gouvernement,  elle  suppléera  aux 
défaillances  sans    cesse   répétées    de   la    garde  nationale.   Le 

1.  Pinet,  Peyssard,  Lacoste,  etc. 

2.  Circulaire  aux  districts  (Uucumenls  inédits.  Fonds  Naville,  CXXXIV. 
Archives  de  l'inslitul). 
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représentant  du  peuple  en  mission  fixera  lui-même  le  nombre 
et  le  mode  delà  nouvelle  organisation  '. 

La  Convention  ne  crut  pas  devoir  adopter  le  vœu  de  Maine 
(lu  lîii-an.  Elle  décida,  toutefois,  parla  loi  du  a8  praii-ial,  qu'il 
serait  procédé  à  la  réorganisation  de  la  garde  nationale.  Heureux 
de  cette  mesure  qu'il  jugeait  excellente,  le  jeune  administrateur 
adresse  à  ses  concitoyens  une  lettre  pour  les  engager  à  ne  mettre 
à  leur  tète  que  les  hommes  les  plus  dignes  du  commandement 
par  leur  courage  civique,  leur  haine  de  la  tyrannie,  leur  amou 
de  la  justice  et  de  l'iiumanilé.  L'épuration  des  corps  constitués, 
déclare-t-il,  qui  s'imposait  «  après  le  régime  atroce  de  la 
Terreur  »,  serait  vaine  et  illusoire,  si  l'adminislration  eût 
négligé  de  porter  la  réforme  dans  le  corps  chargé  par  sa  l'orce 
active  il'assurer  l'exécution  des  lois. 

Maine  de  Biran  eut  bientôt  la  douleur  de  constater  que  la  loi 
du  28  prairial  n'avait  pas  produit  les  heureux  effets  qu'il  en 
avait  attendus.  Dans  les  villes,  les  opérations  effectuées  en  vue 
de  la  réorganisation  de  la  garde  nationale  restèrent  sans  résul- 
tat appréciable.  Les  habitants  des  campagnes,  de  leur  côte,  ne 
montraient  aucun  empressement  à  satisfaire  aux  obligations 
de  la  loi.  Biran  jugea  bon  de  les  exhorter  de  la  manière  la  plus 
pressante  à  sortu"  de  leur  indifférence  coupable  et  à  se  con- 
former aux  intentions  des  législateurs. 

Pourquoi,  sourds  à  la  voix  de  vos  magistrats,  tardez-vous  à  vous 
rallier  sous  les  drapeaux  ?  Avez-vous  oublié  qu'il  y  va  de  vos 
intérêts  les  plus  chers  ?  Eh  1  (|ui  défendra  vos  propriétés,  vos  vies, 
tpii  garantira  vôtre  sûreté  si  vous  êtes  ainsi  divisés  et  que  vous 
n'ayez  pas  dans  Aotre  sein  ime  force  permanente  qui  puisse,  au 
moindre  signal,  repousser  les  attaques  que  des  brigands  et  des  mal- 
veillants de  toutes  espèces  pourraient  diriger  contre  vous  '  ? 

Biran  réfute  ensuite  les  bruits  perfides  répandus  par  l'intrigue 
ou  la  malveillance  en  vue  d'amener  l'échec  de  la  loi  du  a8  prai- 
rial. «  On  vous  affirme,  déclare-t-il,  que  si  l'on  forme  les  citoyens 
on  bataillon,  c'est  avec  l'intention  de  les  faire  marcher  contre 


i.  Adresse  à  la  Convention  (Manuscrits  inédits,  1795). 

a.  Adresse  aux  citoyens  de  la  Dordogne  à  l'occasion  de  la  réorgani- 
sation de  la  garde  nationale  (.Manuscrits  inédits,  i-Ç)o.  Fonds  Ma  ville, 
CXXXIV.  Archives  de  l'Institut). 
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iennemi  de  l'extérieur.  On  vous  murmure  à  l'oreille  que  l'on 
veut  vous  arracher  à  vos  familles  qui  ont  tant  besoin  de  votre 
secours,  à  vos  champs,  à  vos  travaux.  Mais,  pourquoi  ajoutez- 
vous  plus  de  foi  aux  discours  fallacieux  de  ceux  qui  veulent 
vous  désunir  pour  vous  dominer,  qu'à  la  voix  sage  de  ceux  qui 
veulent  vous  gouverner?  Etquand  même,  dansun  péril  extrême, 
la  [)atrie  vous  appellerait  à  sa  défense,  pourriezvous  résister  à 
sa  voix  ?  Tout  Français  n'est-il  pas  soldat,  et  ne  se  doit-il  pas  à 
la  défense  de  la  mère  commune?  Mais,  pour  l'instant,  il  n'est 
point  question  d'une  levée  en  masse.  » 

O  clicrs  concitoyens,  ne  laissez  plus  accréditer  parmi  vous  ces 
bruits  mensongers...  Réunissez-vous  pour  votre  commune  défense... 
Faites  un  appel  à  tous  les  bous  citoyens  de  vos  arrondissements 
respectifs...  Qu'ils  procèdent  au  choix  de  leurs  officiers...  Que  les 
absents  ne  puissent  être  dispensés  du  service  ;  enfin,  que  la  garde 
nationale  soit  partout  réorganisée,  conformément  au  vœu  du  légis- 
lateur, et  que  l'on  ne  voie  à  sa  tète  que  des  amis  de  la  justice,  de 
J'humanité  et  de  la  République  '. 

La  Convention  avait  voté  le  21  germinal  une  loi  prescrivant 
à  toutes  les  munici[)alités  de  dresser  une  liste  des  citoyens  qui 
s'étaient  fait  les  suppôts  du  régime  tyrannique,  inauguré  par 
Robespierre,  et  d'opérer  leur  désarmement.  Mais,  soit  pusilla- 
nimité de  la  part  des  citoyens,  soit  entente  plus  ou  moins  avouée 
•avec  les  terroristes,  ilaiis  la  plupart  des  districts  du  département 
•de  la  Dordogne,  la  loi  du  ai  germinal  était  restée  lettre  morte. 
«Cet  état  de  choses  n'échappa  pas  à  la  vigilance  de  M.  de  Biran. 
Aussi,  dans  une  lettre  rendue  publique,  crut-il  bon  de  demander 
compte  aux  municipalités  de  l'exécution  de  la  loi  votée  par  la 
Convention,  leur  déclarant  que  la  moindre  négligence  à  cet 
égard  les  rendrait  complices  des  attentats  liberticides  de  la 
l'action  ennemie. 

Instruits  par  une  expérience  funeste,  nous  devons  savoir  qu'il 
■n'y  a  plus  à  compter  avec  le  crime,  plus  de  niénagemenls  à  observer. 
La  surveillance  la  plus  exacte,  la  plus  scrupuleuse, des  perturbateurs 
•de   l'ordre  public,    l'exécutiou  stricte   et  rigoureuse   des   mesures 

I.  Adresse  aiuv  citoyi'iis  pour  la  réorganisation  de  la  garde  nationale 
^Manuscrits  inédits.  Archives  de  l'Institut). 


prescrites  par  les  lois  contre  ceux  qui  ont  participé  aux  horreurs  de 
la  tyrannie,  voilà  la  luarclie  qui  nous  est  tracée,  dont  nous  n'aurions 
jamais  dû  nous  écarter,  mais  que  les  circonstances  présentes,  les 
dangers  auxquels  nous  venons  d'échapper,  nécessitent  plus  impé- 
rieusement que  jamais. 


Les  sages  conseils  du  jeunu  administrateur  ne  furent  pas 
écoutés.  Le  Périgord  bouillonnait.  Soutenus  par  leurs  députés, 
amis  de  la  montagne,  les  Kobespienistes  s'agitaient  pour 
reprendre  le  pouvoir  échappé  de  leurs  mains.  Aux  efibrts  de 
l'administration  départementale,  qui  cherchait  à  atteindre  pour 
les  frapper  les  agents  zélés  du  régime  terroriste,  de  nombreuses 
municipalités  opposaient  une  force  d'inertie  presque  invincible. 
Le  fait  ne  saurait  mieux  être  mis  en  lumière  que  [lar  ce  qui  se 
passa,  en  l'occurence,  à  Lalinde,  commune  située  dans  l'arron- 
dissement de  Bergerac,  et  directement  placée  sous  l'autorité  de 
M.  de  Biran.  Se  conformant  en  apparence  à  la  loi  du  21  ger- 
minal, la  municipalité  de  cette  petite  ville  dresse  une  liste, 
comprenant  i4  noms,  d'hommes  connus  pour  avoir  participé 
aux  excès  de  la  Terreur,  mais  elle  s'oppose  en  même  temps  à 
ce  qu'un  seul  d'entre  eux  soit  inquiété. 

Sur  le  conseil  de  M.  de  Biran,  le  représentant  du  peuple, 
Boussion,  fait  alors  acte  d'énergie,  et,  cassant  la  municipalité 
rebelle,  en  nomme  une  autre.  Celle-ci,  à  son  tour,  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  punir  des  hommes  qui  ont  pu  se  laisser 
entraîner  à  quelques  excès  «  par  un  amour  exagéré  de  la 
République».  Par  trois  fois  le  Directoire  du  district  revient  à 
la  charge.  La  municipalité  ne  s'émeut  pas.  Un  nouvel  arrêté  lui 
enjoint  de  faire  connaître  «  dans  le  délai  de  trois  jours  »  les 
hommes  «  qui  ont  servi  la  tyrannie  ou  sont  attachés  aux  sys- 
tèmes de  la  terreur  et  de  l'oppression  ». 

Contrainte  de  se  soumettre  ou  de  se  démettre,  la  municipalité 
de  Lalinde  ouvre  à  cœur  défendant  l'enquête  demandée  par 
l'autorité  supérieure,  mais  elle  commence  par  effacer  onze 
noms  sur  la  liste  des  quatorze  inculpés,  dressée  par  la  précé- 
dente municipalité.  Elle  ne  retient  que  les  noms  de  trois  Hobes- 
pierristes  avérés,  contre  lesquels  de  nombreuses  dépositions 
avaient  été  faites  et  les  transmet  au  district.  Les  registres  de  la 
ville  de  Lalinde  sont  muets  sur  les  résultats  de  l'enquête  pré- 
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citée,  et  l'on  peut  induire  de  ce  silence  que  les  accusés,  grâce  à 
la  complicité  des  membres  du  Conseil  municipal,  échappèrent 
à  tout  châtiment  '. 


III 


Les  faits  que  nous  venons  de  raconter,  et  qui  sont  par  eux- 
mêmes  très  significatifs,  vont  nous  permettre  de  mieux,  appré- 
cier la  longue  Adresse  que  Maine  de  Biran,  au  nom  de  l'admi- 
nistration de  la  Dordogne,  fit  parvenir  à  cette  époque  à  la 
Convention,  pour  lui  rendre  compte  de  l'esprit  de  son  départe- 
ment. 


L'observateur  philosophe,  écrit  le  jeune  administrateur,  qui,  sor- 
tant de  Paris  après  avoir  parcouru  la  phipart  des  départements, 
viendrait  dans  le  nôtre,  se  croirait  transporté  à  quelques  siècles 
précédents  pour  les  lumières  et  les  connaissances.  Il  serait  étonné 
de  l'ignorance  presque  générale  et  de  la  rusticité  de  ses  habitants. 
Après  avoir  examiné  les  mœurs  et  le  caractère  du  peuple,  s'il  vou- 
lait s'instruire  de  son  esprit  politique,  il  ne  tarderait  pas  à  s'assurer 
de  ce  principe  que  l'ignorance  du  peuple,  détruisant  les  bons  etfets 
d'une  révolution,  en  accrédite  les  mauvais. 

Cependant  le  même  observateur,  qui  aurait  vu  le  terrorisme 
abattu  en  ces  derniers  temps,et  l'esprit  public  régénéré  presque 
surtout  le  territoire  de  la  République,  lie  laisserait  pas  d'être 
surpris  de  voir  le  département  de  la  DorJogue  «  si  éloigné  de 
l'unisson  des  autres  départements  ».  S'il  demandait  à  quelque 
homme  sage,  averti  des  choses  du  Périgord,  l'explication  de 
cette  anomalie,  il  recevrait  cette  réponse  : 

Le  département  de  la  Dordogne,  conduit  par  la  plus  funeste  étoile 
ou  cédant  à  l'ascendant  le  plus  niall'aisanljClioisit,  pour  ses  représen- 
tants, des  hommes  indignes  pour  la  plupart  de  ce  titre  honorable. 
Presque  tous  ces  députés  inUdèles,  au  nombre  desquels  on  compte 
les  Peyssard.les  Pinet,  les  Lacoste,  chefs  de  conspiration,  ont  jeté 

I.  Cf.  l'abbé  Gouslat,  La  Liiule  pendant  la  période  révolutionnaire. 
Bergerac,  1904. 
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et  entretenu  dans  ce  mallicureux  département  le  levain  des  principes 
les  plus  atroces,  lis  avaient  dans  les  Sociétés  populaires  des  prosé- 
lytes ardents  qui  prêchaient  leur  doctrine  destructive  et  la  propa- 
geaient sans  obstacle.  Le  plus  g-rand  nombre  des  citoyens  en  fut 
infecté.  On  vit  se  multiplier  les  attentats  de  la  t3'rannie.  Les  taxes, 
les  arrestations  arbitraires,  les  délations  les  plus  perfides  sont  les 
couleurs  les  moins  noires  de  ce  sinistre  tableau. 

Pour  comble,  et  comme  si  nous  n'eussions  pas  assez  des  fléaux 
que  nous  portions  dans  notre  sein,  il  vint  se  joindre  à  ceux-là  de 
plus  terribles  encore;  des  proconsuls  insolents ',  envoyés  parmi 
nous,  appesantirent  sur  nos  têtes  le  joug  le  plus  insouffrable.  Ce  fut 
à  qui  s'abaisserait  le  plus.  On  se  pressait  autour  de  ces  dictateurs 
orgueilleux  :  les  délations,  les  persécutions  étaient  des  titres  pour 
avoir  accès  auprès  d'eux,  et  chacun  s'empressait  de  les  acquérir. 
Toute  moralité  disparut  :  l'honneur,  la  pudeur  s'éteignirent  et  le 
noml)re  des  dénoncés  s'accrut  avec  celui  des  dénonciateurs,  le 
nombre  des  bourreaux  avec  celui  des  victimes.  Le  terme  de  ce 
débordement  de  calamités  arriva  enfin.  Partout  où  l'esprit  public 
n'avait  pas  été  entièrement  perverti,  le  peuple  ouvrit  les  yeux,  les 
traîtres  furent  démasqués,  et,  frappés  par  les  lois,  poursuivis  par 
l'opinion,  cessèrent  d'être  à  craindre.  Mais  là  où  les  partisans  du 
désordre  et  de  l'anarchie  furent  en  plus  grand  nombre,  la  Révolu- 
tion du  9  thermidor  n'eut  presque  aucun  effet,  et  les  tyrans  subal- 
ternes ne  furent  pas  abattus  par  le  coup  porté  à  la  tyrannie  ' . 


Tel  fut  le  cas  du  département  de  la  Dordogne.  A  la  Yérité, 
déclare  le  jeune  administrateur,  les  Jacobins  se  montrent 
moins  à  découvert  qu'autrefois  ;  ce  qu'ils  faisaient  au  grand 
jour,  ils  l'enveloppent  maintenant  de  ténèbres.  Trop  astucieux 
pour  heurter  de  front  les  principes  du  gouvernement,  ils  les 
minent  sourdement  et  tentent  par  tous  les  moyens  d'en  annuler 
les  ell'ets.  Pourquoi,  dira-t-on,  les  autorités  ne  prennent-elles 
pas  des  moyens  pour  paralyser  linfluence  de  ces  fauteurs  de 
trouble  et  de  rébellion  ?  La  réponse  à  cette  question,  réplique 
M.  de  Biran,  peut  servir  à  caractériser  exactement  l'esprit 
public  du  département.  Il  faut  que  la  Convention  nationale 
sache  bien  que  les  hommes  de  l'ancien  parti  exercent  un  tel 
ascendant  et  inspirent  une  telle  crainte  que  les  autorites  en 
sous-ordre  n'ont  pour   eux   que   des   ménagements.  Dans  les 

1.  C'est  sans  doute  à  Lakanal  qu'il  est  fait  ici  allusion. 

2.  Manuscrits  inédits,  1795.  Adresse  à  la  Convention  (Fonds  Naville, 
Arcliives  de  l'InslituL  de  France). 
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■districts  et  dans  les  communes  où  le  terrorisme  a  domine  avec 
le  plus  d'insolence,  aucun  de  ses  chefs  n'a  pu  être  encore 
atteint. Tous,  ils  continuent  à  jouir  d'une  impunité  scandaleuse. 
La  plupart,  destitués  par  les  représentants  du  peuple  Boussion 
et  Chanvier,  ont  été  réélus  dans  les  places  de  commandant 
et  de  capitaine  de  la  garde  nationale,  malgré  les  efl'orls  dépensés 
par  l'administration  pour  écarter  des  fonctions  essentielles  de 
la  force  publique  ces  ennemis  de  l'ordre.  Qu'on  juïïje,  écrit 
M.  de  Biran,  parles  choix  qu'ont  fait  la  majorité  des  habitants 
de  la  Dordogne,  si  vraiment  le  Terrorisme  est  abattu  dans  ce 
département.  «  La  vigueur  des  arrêtés  pris  par  notre  adminis- 
tration témoigne  de  la  gravité  du  mal  comme  leur  multiplicité 
est  une  preuve  de  notre  impuissance  et  de  la  force  de  nos 
adversaires.  » 

La  Convention  témoignait  elle-même  d'une  grande  mollesse 
à  réprimer  des  désordres  qu'elle  avait  autrefois  encouragés,  et 
à  sévir  contre  les  anciens  tenants  du  jacobinisme.  M.  de  liiran 
ne  craignit  pas  de  porter  ses  [daintes  jusqu'aux  législateurs 
eux-mêmes.  Voici  en  quels  ternies  flatteurs  —  s'ils  ne  sont  pas 
ironiques —  il  s'efforce  de  réveiller  leurs  énergies: 

«  Vous  êtes  toujours,  sans  doute, les  hommes  du  9  thermitlor; 
vous  ne  connaissez  pas  de  composition  avec  le  crime.  Ennemis 
irréconciliables  de  ce  parti  destructeur  qui  fonde  sa  mons- 
trueuse puissance  sur  des  las  de  cadavres,  qui  rougit  les  écha- 
fauds<lu  saft^  souvent  le  plus  pur  et  le  plus  précieux,  ei  dont 
la  meilleure  partie  de  vous-mêmes,  dit-on, faillit  être  la  victime, 
vous  ne  serez  jamais  le  protecteur  des  monstres  qui  lui  restent 
attachés.  » 

Le  philosophe  déplore,  ensuite, le  peu  de  succès  de  ses  exhor- 
tations passées.  Il  rappelle  combien  de  fois  il  a  porté  ses 
réclamations  aux  Comités  du  gouvernement,  combien  de  fois  il 
a  dénoncé  la  funeste  influence  dont  jouissent  dans  le  dé|mrte- 
ment  de  la  Dordogne  les  partisans  de  la  Montagne.  Le  silence, 
les  réponses  vagues  ou  dilatoires  ne  l'ont  point  découragi'  ;  dans 
plusieurs  comptes  rendus  de  l'esprit  public,  il  a  signalé  les 
désordres  qui  résultent  de  l'ascendant  des  anciens  dominateurs, 
le  mépris  des  arrêtés  pris  par  l'administration,  l'avilissement 
des  autorités  constituées,  l'esprit  d'insubordination  qui  souffle 
de  tous  côtés.  C'est   en  de  pareilles  cil-constances  que  le  peuple 
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a  été  invité  à  se  réunir  en  assemblées  primaires.  Alors  qu'une 
nation  a  été, plusieurs  années  durant. partagée  en  oppresseurs  et 
en  opprimés,  en  bourreaux  et  en  victimes,  lorsque  la  première 
classe  conserve  en  plusieurs  lieux  une  grande  partie  de  sa  puis- 
sance antérieure,  peut-un  penser  que  la  liberté  de  la  portion 
opprimée  soit  parlaitement  assurée?...  Biran  regrette  amère- 
ment que  la  Convention  ait  cru  devoir  décider  que  les  anciens 
terroristes  jouiraient  de  la  plénitude  de  leurs  droits  de  citoyens, 
ce  qui  équivaut  à  faire  asseoir  le  bourreau  à  côlé  de  la  victime, 
à  confondre  le  scélérat  avec  l'homme  de  bien.  «  L'audace  des 
agents  de  la  tyrannie,  conclut-il,  ne  fait  que  s'accroître  par 
toutes  ces  mesures  de  clémence  et  une  trop  longue  impu- 
nité '.  » 

Un  bon  administrateur  sait  profiter  de  toutes  les  circonstances 
pour  rappeler  à  ses  subordonnés  leurs  devoirs.  A  l'occasion  de 
l'anniversaire  du  9  thermidor,  M.  de  Biran  écrit  une  lettre 
publique  à  ses  concitoyens  pour  ranimer  en  eux  avec  la  haine 
de  l'oppression  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté . 

Jour  célèbre  !  jour  à  jamais  mémorable  !  Tu  vivras  dans  nos 
cœurs  comme  dans  les  fastes  de  la  République  !  Tu  seras  le  monu- 
ment éternel  de  celte  heureuse  révolution  qui,  en  reudant  à  la  Con- 
vention son  énergie,  rendit  au  peuple  ses  droits  les  plus  précieux  ! 

Maine  de  Biran  ne  doute  pas  que,  dans  les  siècles  à  venir,  la 
France  républicaine  ne  commémore  ce  grand  jour  de  déli- 
vrance. 

On  verra  nos  petits-neveux,  dit-il,  se  rassembler  en  ce  jour  ;  des 
orateurs,  nouveaux  Thersites,  élèveront  leurs  voix  ;  ils  sauront  retracer 
en  traits  de  feu  les  crimes,  les  atrocités  de  la  tyrannie  qui  comprima 
leurs  pères  ;  ils  peindront  la  France  gémissante  sous  le  joug  le  plus 
funeste,  arrosée  de  sang:  et  de  larmes  ;  ils  parleront  de  ces  assassi- 
nats juridiques,  plus  all'rcux  mille  fois  que  les  proscriptions  des  Néron 
et  des  Caliguia.  Ces  tableaux. présentés  par  des  honmies  éloquents, 
exciteront  cette  émotion  que  nous  ressentons  nous-mêmes,  lorsque 
nous  parcourons  les  pages  sanglantes  de  lliistoire.  On  jugera  une 
haine  éternelle  à  la  tyrannie,  on  se  réunira  pour  vivre  Ubre  ou  mou- 


1.  Lettre  à    la    Convention  (Manuscrits  iuéJits.  .\rcliivcs  de  l'Institut. 
Fonds  Naville.CXXXlV). 
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rir,  et  ces  mouvements  sublimes  n'électriseront  les  âmes  qu'en  tour- 
Hcint  au  proQt  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  '. 


Mais, pour  l'instant, Maine  de  Biran  engage  ses  concitoyens  à 
modérer  leur  sensibilité,  peut-être  trop  vivement  excitée  au 
souvenir  des  infortunes  subies  et  à  la  vue  des  tableaux  déchi- 
rants qui  s'étalent  encore  sous  leurs  yeux.  Loin  de  lui  la  pensée 
de  rouvrir  des  plaies  qu'un  court  espace  de  temps  n'a  qu'à 
peine  cicatrisées,  et  de  réveiller  des  sentiments  dont  l'explosion 
pourrait  être  funeste.  Pour  sa  part,  le  jeune  administrateur 
déplore  les  scènes  sanglantes  où,  sous  prétexte  de  vengeances 
particulières, on  a  vu, dans  certaines  villes  du  Midi  de  la  France, 
«  des  hommes  égarés  plonger  le  poignard  dans  le  sein  de  ceux 
qu'ils  considéraient  comme  des  bourreaux,  et,  devenus  bour- 
reaux eux-mêmes,  faire  succéder  l'arbitraire  à  l'arbitraire,  les 
atrocités  aux  atrocités». 

Biran  invite  ses  concitoyens  à  conserver  à  la  tyrannie  la  haine 
la  plus  implacable  ;  mais.en  même  temps, il  les  supplie  de  faire, 
en  vue  de  l'intérêt  commun,  le  sacriQce  de  leui-s  passions  parti- 
culières. 

«  O  mes  amis,  ai'rêtez,  mettez  un  frein  à  tout  désir  de  ven- 
geance... Prêtez  l'oreille  à  la  voix  de  tant  d'hommes  illustres 
par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  moissonnés  par  le  fer  assassin 
des  tyrans  !  Ils  vous  crient  du  fond  de  leurs  tombeaux  :  «  Ah  ! 
ne  déshonorez  pas  la  cause  sublime  que  nous  avons  scellée  de 
notre  propre  sang  !  Nous  avons  souhaité  qu'il  fût  le  dernier 
versé,  et  nos  dernières  paroles  furent  pour  la  liberté  et  le  bon- 
heur de  nos  concitoyens...  Victimes  de  la  force  d'un  parti, 
nos  derniers  vœux  furent  de  voir  s'effacer  toutes  les  divisions 
intestines  qui  firent  votre  malheur.. .  Voudriez-vous,  au  con- 
traire, les  perpétuer  ?  » 

Le  jeune  administrateur  exhorte  les  habitants  de  la  Dordogne 
à  se  rallier  autour  de  leurs  magistrats  pour  y  goûter  les  charmes 
de  l'union  et  de  la  fraternité.  Il  met  en  garde  ses  concitoyens 
contre  les  vils  flatteurs  qui,  en  leur  prêchant  l'immoralité,  le 
désordre,  l'insuri'ection,  les  ont   déjà   précipités  dans  tant  de 

i.  Discours  ponr  la  célébration  du  g  thermidor.  Manuscrits  inédits,  1795. 
(Fonds  Na ville).  Archives  de  l'Institut,  CXXXIV. 
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maux.  L'union  de  tous  les  gens  de  bien  aura  raison  des  factieux 
de  tous  les  partis.  «  Déjà  ils  mordent  leur  frein  avec  rage.  Ils 
s'agiteront  en  vain  ;  ils  acéreront  leurs  traits  ;  ces  faibles  traits 
viendront  tomber  aux  pieds  de  la  statue  inébranlable  de  la 
Liberté,  sans  jamais  pouvoir  l'atteindre.  L'impuissance  de  leurs 
efforts  commence  leur  supplice,  la  justice  tardive  les  attend, 
et  la  patrie  sera  vengée  '.  » 

On  sait  que  l'initiative  de  célébrer  par  de  grandes  fêtes 
l'anniversaire  de  la  chute  de  Robespierre  vint  de  la  Convention 
elle-même.  La  lettre  publique,  écrite  à  cette  occasion  par  M.  de 
Biran,  au  nom  de  l'administration  départementale,  fut  bien 
accueillie  en  Dordogne  où  peu  à  peu  la  pacification  commençait 
à  s'opérer.  Dans  un  grand  nombre  de  localités  du  déparle- 
ment on  vit  se  dérouler  de  longs  cortèges,  portant  en  triomphe 
la  statue  de  la  Liberté^. 

Les  efforts  des  administrateurs  de  la  Dordogne  n'avaient  pas 
été  vains.  L'apaisement  dans  les  esprits,  dont  les  fêtes  patrio- 
tiques étaient  l'indice,  fut  encore  accru  parla  réouverture  des 
églises. 

La  loi  du  ii  prairial  (3o  mai)  qui  permettait  à  tous  les  citoy^ens 
de  professer  le  culte,   consacré   par  leur  conscience,  «  dans  les 

1.  Pour  la  célébration  da  9  thermidor.  Manuscrits  inédits,  1793  (Fonds 
Navillcl. 

2.  Nulle  pari,  peut-être,  la  fête  de  la  Liberté  n'eut  plus  d'éclat  que  dans 
la  petite  cité  de  Lalinde,  dont  il  a  été  précédemment  question.  Les  réjouis- 
sances durèrent  deux  jours  entiers:  9  et  10  thermidor  an  IV(28  et  29  juillet 
ijgâ).  A  l'heure  fixée  pour  la  cérémonie,  les  membres  du  Conseil  muni 
cipal,  réunis  à  la  maison  commune,  s'en  vont,  escortés  de  la  g'arde  natio- 
nale, sur  la  place  publique,  où  se  dresse  l'Arbre  de  la  Liberté.  Le  citoyen 
Chanaud,  président,  prononce  un  discours.  Il  fait  à  grands  traits  l'histo- 
rique de  la  Liberté  à  travers  les  àares,  dénonce  vigoureusement  les  abus 
de  l'ancien  régime,  dépeint  avec  complaisance  les  Gaulois  «  libres  dans 
leurs  forêts  et  gouvernés  par  les  principes  démocratiques  ».  A  la  fin  de 
cette  harangue,  l'enthousi.ismedébnrde  :  on  chante  un  hymne  d'invoca- 
tion à  la  Liberté.  Puis  l'on  se  transporte  à  l'autre  extrémité  de  la 
place,  o\\  a  été  élevé  un  trône,  symbole  du  despotisme  monarchique  (et 
peut-être  aussi  de  la  tyrannie  jacobine).  La  foule,  exaltée,  crible  de 
coups  de  bâtons,  de  haches,  de  crosses  de  fusil  ce  trône  détesté,  qui 
s'écroule  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Haine  à  la  tyrannie!  Vive  la 
Liberté!  Le  cortège  revient  à  l'autel  de  la  Patrie,  et  le  Président,  après 
avoir  pris  le  drapeau  tricolore,  va  le  planter  sur  les  débris  du  trône. 
Puis  le  cortège  se  dirige  vers  la  maison  commune  où  la  fête  s'achève 
dans  les  joies  d'un  grand  banquet  patriotique.  Cf.  l'abbé  Constat, 
La  Linde  pendant  la  période  révolutionnaire,  1904.  —  N'est-on  pas  tenté, 
aujourd'liui,  de  sourire  de  la  naïveté  des  foules,  qui  croient  qu  en 
brisant  un  trône  et  en  criant:  «  A  bas  les  tyrans  !  »  elles  ont  à  jamais 
détruit  la  tyrannie  ? 
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édifices  destinés  à  cet  usage  et  non  aliénés  »,  reçut  dans  la 
Dordogne,  pays  alors  profondément  religieux,  une  approbation 
quasi-unanime.  Maine  de  Biran,  interprétant  les  sentiments  de 
ses  concitoyens,  publia  à  cette  occasion  une  adresse  qui  mérite 
d'être  remarquée. 


Trop  longtemps,  déclare  le  philosophe,  nos  âmes  ont  été  compri- 
mées dans  leur  élan  vers  la  divinité.  Longtemps,  les  destructeurs  de 
Tordre  social  ont  cherché  à  renverser  la  base  essentielle  sur 
laquelle  il  repose.  Leurs  efforts  ont  été  inutiles.  En  vain,  les  temples 
ont  été  démolis,  les  autels  brisés,  tous  les  signes  du  culte  profanés. 
La  religion,  proscrite  par  des  hommes  barbares  et  des  tyraus 
féroces,  se  réfugia  dans  l'asile  secret  des  consciences.  Elle  semblait 
avoir  disparu  de  dessus  la  surface  de  la  République,  et  jamais 
peut-être  elle  n'eut  plus  de  zélés  spectateiu-s  ;  car  dans  un  moment 
où  le  malheur  était  dans  toutes  les  âmes,  chaque  malheureux  lui 
offrait  un  sacrifice. 


Qu'ils  furent  cruels,  estime  le  jeune  administrateur,  ces  tyrans 
qui  tentèrent  de  briser  les  liens  de  l'homme  avec  la  divinité  et 
ne  craignirent  pas  d'enlever  au  malheureux  un  consolateur, aux 
faibles  un  appui,  à  l'opprimé  l'espoir  d'un  vengeur,  à  l'homme 
de  bien  un  témoin  sacré  de  ses  vertus  et  de  ses  sacrifices  ! 

Biran  dénonce  comme  de  purs  insensés  ceux  qui  prétendirent 
asseoir  un  gouvernement,  et  défendirent  l'exercice  de  toute  reli- 
gion ;  qui  voulaient,  si  on  les  en  croit,  établir  la  justice,  en  refu- 
sant de  connaître  la  source  dont  elle  émane,  et  assurer  aux 
hommes  leurs  droits,  en  attentant  au  plus  sacré  de  tous.  «  Ils 
parlaient  de  liberté,  et,  par  un  art  inconnu  aux  tyrans,  ils  vou- 
laient asservir  les  consciences  et  étendre  leur  dominationjusque 
sur  le  domaine  de  l  opinion.  Ils  parlaient  de  philosophie,  de 
système  social,  et  ils  enlevaient  tout  ce  qui  peut  influer  davan- 
tage sur  l'homme  et  sur  la  société,  sur  la  félicité  publique  et  le 
bonheur  des  particuliers  '.  » 

Maine  de  Biran  se  réjouit  de  voir  enfin  la  tyrannie  détruite  et 
la  liberté  de  conscience,  «  à  laquelle  on  ne  peut  jamais  attenter», 
pleinement  reconnue.  Désormais,  les   citoyens  n'iront  plus  se 


I.    Adresse  anx  citoyens   à   l'occasion  du  rétablissement  des  cultes 
(Manuscrits  inédits.  Fonds  Naville.  Archives  de  l'Institut,  CXXXIV). 
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rassembler  dans  des  lieux  étroits  et  secrets  pour  y  exercer  clan- 
destiiicnient  les  cérémonies  de  leur  religion.  Sous  la  protection 
des  autorités,  ils  pourront  se  réunir  dans  Tcdifice  public  qui  leur 
sera  accordé.  Là,  tous  ensemble,  ainsi  qu'une  granile  famille, 
ils  honoreront  le  Père  commun,  chanteront  ses  merveilles, 
publieront  ses  h)uanges,lui  demanleront  de  prendre  sous  sa  pro- 
tection la  République.  Car  «  tout  gouvernement,  fondé  sur  les 
droits  imprescriptibles  de  l'homme  et  qui  relève  la  dignité  de  la 
créature,  ne  peut  qu'être  agréable  au  Créateur  ». 

De  l'amour  de  la  Religion,  Biran  désire  qu'on  ne  sépare  pas 
l'amour  de  ré^a/t<é,  puisqu'aux  yeux  du  Père  commun,  il  n'y 
a  ni  pauvre,  ni  riche,  ni  faible,  ni  puissant.  11  veut  qu'on  chérisse 
aussi  la  liberté,  «  le  plus  précieux  don  que  nous  fit  en  nous 
créant  l'Auteur  delà  nature  »,  et  \a fraternité  qui,  en  invitant  les 
citoyens  à  se  considérer  comme  les  enfants  du  même  père,  les 
unit  par  les  plus  doux  des  nœuds.  Enfin,  le  jeune  administrateur 
recommande  à  ses  concitoyens  la  pratique  de  la  tolérance. 

Qu'on  ne  nous  voie  jamais  prendre  en  haine  ceux  dont  les  opi- 
nions sont  différentes  des  nôtres.  Bornons-nous  à  plaindre  ceux  que 
nous  croirons  égarés,  et  demandons  à  Celui  qui  connaît  les  cœurs 
et  qui  peut  seul  les  changer  de  les  ranieuer  dans  la  bonne  voie. 
Puissent  nos  anciens  persécuteurs  apprécier  les  douceurs  de  la  fra- 
ternité, dépouiller  cet  esprit  de  domination  et  de  discorde  qui  a  été 
si  funeste  au  pays,  et  se  rendre  dignes  de  jouir  avec  nous  du  gouver- 
nement sage,  qui  veut  nous  réunir  Ions  sous  la  même  bannière  '  ! 

Les  arrêtéset  les  lettres  publiques  que  nous  venons  d'analyser 
—  et  dont  le  style  trop  souvent  déclamatoire  participe  en  maints 
endroits  du  mauvais  goût  de  l'époque — nous  disent  clairement 
quels  étaient  les  sentiments  do  Maine  de  Biran,  au  temps  on  il  fut 
chargé  d'administrer  le  dépaiiement  de  la  Dordogne.  Le  philo- 
sophe apparaît  comme  «  l'ennemi  juré  de  toute  persécution  ». 
En  politique,  il  se  tient  à  égale  distance  et  des  Jacobins  qu'il 
considère  comme  responsables  des  malheurs  de  la  France,  et 
des  Royalistes,  dont  il  déplore  les  exagérations.  C'est  un  modéré 
qui  pense  que  la  meilleure  des  politiques  consiste  à  éviter  les 
extrêmes:  In  medio  tutissimus  ibis. 

I.  Adresse  aux  citoj'ens  à  l'occasion  du  rétablissement  des  cultes 
(Manuscrits  inédits,  1796.  Fonds  Naville,  CXXXIV.  Archives  de  l'Institut). 
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Dans  sa  courte  carrière  administrative  (elle  ne  fut  que  de  deux 
ans),M.  deBiran  fit  preuve  d'une  intelligence  trèscompréhensive, 
d'un  savoir-faire  incontestable,  d'une  activité  incessante.  On 
ne  saurait  trop  louer  l'énergie  qu'il  déploya  dans  sa  lutte  contre 
les  Terroristes  et  son  zèle  à  grouper  tous  les  gens  de  bien,  qui, 
jusqu'alors,  étaient  restés  isolés  et  im]3uissants. 

Par  ses  nombreuses  qualités  Biran  ne  tarda  pas  à  fixer 
l'attention  et  à  se  faire  distinguer  des  autres  citoyens,  préposés 
à  l'administration  du  département.  Il  devint  comme  le  bras 
droit  de  Boussion  :  il  fut  le  cerveau  qui  pense,  la  plume  qui 
écrit,  le  bras  qui  agit.  La  pacification  de  la  Dordogne  —  un  des 
départements  où  le  jacobinisme  avait  poussé  les  plus  profondes 
racines  — ,  fut  proprement  son  œuvre.  Et  dans  toute  sa 
conduite  à  cette  époque  il  n'est  pas  un  seul  acte,  qui  ne  proclame, 
avec  son  entier  dévouement  à  la  chose  publique,  l'amour  le  plus 
sincère  de  son  pays.  Aussi  bien,  les  habitants  du  Périgord  ne 
s'y  trompèrent-ils  point.  Quand,  au  printemps  de  l'année  l'jQ'j, 
ils  eurent  à  se  choisir  un  représentant  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  d'un  accord  presque  unanime  ils  élurent  Maine  de 
Biran.  L'acte  était  significatif.  Il  témoignait  éloquemment  la 
reconnaissance  des  bons  et  loyaux  services  que  le  jeune  admi- 
nistrateur avait  rendus  à  ses  compatriotes. 


MAINB  DB  BIRAN 


CHAPITRE    IV 


MAINE    DE    BIRAN    AU    CONSEIL    DES    CINQ-CENTS 
(1:97-1:98) 

I 

Le  24  germinal,  an  V,  pour  parler  le  langage  de  l'époque 
révolutionnaire,  ou  plus  simplement,  le  i3  avril  1797,  suivant  le 
style  chrétien  et  français,  Maine  de  Biran  fut  nommé  député  au 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Le  parti  de  l'Ordre  s'était  compté  sur  le 
nom  du  jeune  administrateur  ;  son  triomphe  fut  éclatant,  et  les 
Jacobins  de  la  Dordogne,  mis  en  déroute  sur  presque  tous  les 
points  du  département,  en  vinrent  à  prévoir  la  fin  de  leur 
domination. 

Avec  Maine  de  Biran,  l'Assemblée  électorale  de  la  Dordogne, 
réunie  à  Périgueux,  choisit  comme  membres  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  Jean  Delpit,  administrateur  du  département,  et 
Guillaume  Carrier  Saint-Marc,  juge  de  paix  ;  comme  membre 
du  Conseil  des  Anciens,  François  Peskay,  commissaire  du 
Directoire  exécutif  du  département.  La  nouvelle  députKliou  au 
Corps  Législatif,  si  elle  était  républicaine,  était  du  moins  des 
plus  modérées,  et  le  journal  démocrate  de  Périgueux,  l'Obser- 
vateur, la  stigmatisa  en  l'appelant  «  la  députation  dorée  de 
l'an  V  ».  Un  an  plus  tard,  i5  ventôse  an  VI  (5  mars  1798),  le 
môme  journal,  pour  éviter  le  retour  d'élections  «  dans  le  sens 
contre-révolutionnaire  »,  encourage  ses  partisans  à  «  se  tenir 
prêts  ài-epousserles  attaques  des  scélérats...  s'ils  osaient, comme 
l'an  passé,  rassemblés  à  la  voix  du  crime,  présenter  de  nouveau 
l'aspect  d'une  troupe  de  brigands,  animée  de  la  soif  homicide 
des  rqp^aZes  vengeances  » '...   L'accusation  de  complicité  avec 

I.  L'Observateur,  i5  ventôse  an  VI.  —  Cf.  Henri  Labroue,  l'Esprit 
public  en  Dordogne  pendant  la  Révolution.  Paris,  191 1,  p.  137-142. 


les  royalistes  fut  dès  le  début  lancée  contre  M.  de  Biran  et  ses 
amis;  nous  verrons  par  la  suite  de  ce  chapitre  que,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  notre  philosophe,  elle  n'était  pas  sans 
quelque  fondement. 

Quittant  le  Périgord,  Maine  de  Biran  se  dirige  vers  Paris  au 
printemps  de  l'année  1797,  et  va  s'établir  à  l'hôtel  de  la  Réunion, 
situé  aux  alentours  de  la  place  Saint-Pierre,  à  Montmartre.  Il 
n'était  pas  seul.  Une  femme  charmante,  qu'il  avait  épousée 
deux  ans  auparavant,  l'accompagnait. 

Marie-Louise  Fournier  du  Fardeil  était  créole  d'origine  ;  ses 
parents,  François  Fournier  et  Madeleine  Martin  résidaient  tous 
deux  aux  Caves,  dans  l'île  Saint-Domingue.  Unie  en  première 
noces  avec  Jean  Lafon  du  Cluzeau-Labatut,  écuyer,  officier  au 
régiment  de  Saint-Onge  (sjc), Louise  Fournier  en  avait  eu  deux 
enfants',  quand  survint  la  Révolution.  Craignant  d'être  inquiété 
et  désireux  de  laisser  passer  la  tourmente  qui  soufQait  sur  la 
France,  M.  du  Cluzeau  partit  pour  l'Allemagne  au  début 
de  l'année  1792,  et  bientôt  nul  n'entendit  plus  parler  de  lui  à 
Périgueux. 

On  sait  que  l'Assemblée  Constituante  avait  déclaré  le  mariage 
dissoluble  par  le  divorce,  au  consentement  mutuel  des  deux 
époux,  en  cas  d'incompatibilité  d'humeur  et  en  certains  cas 
déterminés,  tels  que  l'abandon  de  la  femme  par  le  mari,  les 
mauvais  traitements,  l'émigration,  etc. 

Louise  Fournier  jugea  bon  de  proflter  du  bénéfice  que  lui 
donnait  la  loi  du  ao  septembre  179a.  A  sa  demande,  le  39  mars 
1793.  les  autorités  compétentes  prononcèrent  son  divorce  avec 
M.  du  Cluzeau,  en  le  déclarant  fondé  sur  l'émigration  notoire 
de  ce  dernier.  Louise  Fournier  put,  de  cette  façon,  sauver  une 
partie  de  la  fortune  de  ses  enfants,  car  seuls  les  biens  propres 
de  M.  du  Cluzeau  furent  saisis  comme  biens  d'émigré. 

La  jeune  femme  habitait  le  Murât.  Assise  sur  un  coteau 
dénudé,  cette  demeure  triste  et  presque  inaccessible  n'avait 
d'autre  avantage  que  sa  grande  proximité  de  Périgueux.  En 
Tannée  1795,  Maine  de  Biran,  comme  nous  l'avons  vu.  fut 
nommé  administrateur  de  la  Dordogne  et,  à  la  requête  du  repré- 
sentant du  peuple,  Boussion,  vint  se  fixer  à  Périgueux.  Le  jeune 

I.  Alexis  et  Jules.  Il  sera  question  plus  loin  du  premier; le  second 
gourut  en  bas  âge. 


Bergeracois  avaitalors  vingt-neuf  ans  et  Louise  Fournier  vingt- 
huit.  L'ardente  créole  ne  tarda  pas  à  s'éprendre  du.  brillant 
administrateur  sur  lequel  tout  Périgueux  avait  les  yeux,  et 
Biran,  de  son  côté,  si  absorbé  qu'il  fût  par  les  soucis  de  la  poli- 
tique, ne  put  se  défendre  contre  la  séduction  qu'exerçait  sur  lui 
la  grâce  langoureuse  de  la  jeune  femme,  la  finesse  de  son  esprit, 
sa  mélancolique  douceur.  En  déjiit  de  la  désapprobation  de  sa 
famille  et  du  blâme  de  plusieurs  de  ses  amis  et  partisans,  le 
philosophe  résolut  d'épouser  Louise  Fournier,  qui  était  déjà  sa 
cousine  par  son  mariage  avec  M.  du  Gluzeau. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  nombreuses  hésitations  que  la  jeune 
femme  donna  son  consentement  à  cette  union.  Le  souvenir 
de  son  premier  mari  lui  revenait  parfois  à  l'esprit.  En  quel 
endroit  du  monde  s'était-il  réfugié  "?  Qu'était-il  devenu  ?  Avait- 
il  péri  sur  les  champs  de  bataille  ?...  Autant  de  questions 
auxquelles  manquaient  les  plus  simples  éléments  de  réponse. 
Depuis  le  jour  où  il  avait  quitté  son  foyer,  M.  du  Cluzeau 
n'avait  pas  donné  signe  de  vie. 

Une  personne  de  la  société  périgourdine,  M"^  de  Chancel  de 
la  Guigneraie  qui,  mal  mariée,  se  consolait  de  son  infortune  en 
raai'iant  le  plus  de  gens  qu'elle  pouvait,  contribua  beaucoup  à 
l'union  de  Louise  Fournier  avec  Maine  de  Biran,  en  insinuant  à 
la  jeune  femme  que  son  mari  était  mort  à  l'étranger.  L'infor- 
mation était  fausse,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite.  Mais 
l'eaprit  est  volontiers  la  dupe  du  cœur,  et  Louise  Fournier,  qui 
brûlait  d'une  vive  passion  pour  M.  de  Biran,  n'eut  pas  trop  de 
peine  à  se  persuader  une  chose  qu'au  fond  du  cœur  —  sans  oser 
sans  doute  se  l'avouer  —  elle  désirait  vraie. 

Le  mariage  eut  lieu  devant  l'ollicier  public  de  la  commune  de 
Périgueux,le2i  septembre  i ;j95  (cinquième  jour com[)lémentaire 
«le  l'an  III)'.  Les  circonstances  particulières,  qui  purent  entou- 
rer sa  célébration,  nous  sont  inconnues.  De  cette  union  qui 
s'annonçait  heureuse,  nous  raconterons  plus  loin  le  lamentable 
dénouement  ^. 

1.  Cf.  Archives  de  la  ville  de  Périgueux,  notes  de  M.  Lapeyre,  et 
Archives  (le  Casiang  (Dordogne). 

2.  Cf.  chap.Vl.  —  M.  l'abbé  Mayjonade,  qui  fut,  plusieurs  années  durant, 
chapi'liiin  de  Graleloup,  et  auquel,  à  ce  titre,  rien  de  ce  qui  concerne  la 
famille  du  philosophe,  n'est  ou  ne  doit  être  étranger,  se  montre  fort  peu 
prolixe  sur  Louise  Fournier.  11  nous  déclare  au  bas  d'une  page  qu'elle 
était  «  vcu\.'e  de  M.  du  Cluzeau  »,  et  c'est  tout.  (CLPensées  et  pages  inédites. 
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A  l'Assemblée  des  Cinq-Cents,  le  jeune  député  prend  place, 
sans  hésitation,  du  côté  où  lui  paraît  siéger  le  parti  de  l'ordre. 
Fidèle  à  la  politique  qui  Ta  inspiré  dans  l'administration  du 
département  de  la  Dordogne,  il  se  pose  en  adversaire  déclaré 
du  sectarisme  jacobin.  Il  se  fait  inscrire  au  club  de  Clichy, 
qui  était  composé  en  majorité  de  royalistes,  désireux  de 
rétablir  l'ancien  état  des  choses,  où,  tout  au  moins,  de  citoyens 
aspirant  de  tous  leurs  vœux  à  la  tranquillité  publique.  Il 
fréquente  aussi  assidûment  chez  M^^Suard,  M™'  Tallien,  M""  de 
Pastoret,  rendez-vous  ordinaire  des  partisans  de  l'opposition. 

Instruits  de  la  conduite  du  jeune  député,  les  Jacobins  de  la 
Dordogne  résolurent  de  le  perdre,  lui  et  ses  amis,  dans  l'esprit 
de  la  population  du  département.  Ils  fabriquèrent  un  plan  de 
conspiration,  prétendant  qu'il  avait  été  prémédité  et  rédige  par 
écrit  chez  le  citoyen  La  Rigaudie  à  Périgueux,  et  que  quelques 
députés  de  la  Dordogne  s'étaient  engagés  à  le  mettre  en  exécu- 
tion à  Paris.  Le  journal  révolutionnaire,  V Ami  de  la  Patrie, 
reproduisit  avec  empressement  la  pièce  accusatrice  et  traita 
«  de  chouans,  de  royalistes,  de  traîtres  »  Maine  de  Biran  et  ses 
amis,  Delpit,  Carrier  Saint-Marc,  membres  des  Cinq-Cents,  et 
Peskay,  membre  du  Conseil  des  Anciens'. 

Maine  de  Biran  ne  crut  pas  devoir  laisser  sans  réponse  les 
graves  accusations  qui  pesaient  sur  lui,  et  tant  en  son  propre 
nom  qu'au  nom  des  députés  du  nouveau  tiers,  qui  représen- 
taient le  département  de  la  Dordogne,  il  écrivit  de  Paris  à  ses 
concitoyens  une  lettre  publique. 

Le  spectacle  le  plus  terrible  pour  les  méchants,  dit-il,  est  l'union 
qui  règne  entre  les  gens  de  bien.  Ils  voient  dans  celte  union  le 
témoignage  de  leur  faiblesse,  le  signal  de  leur  chute  et  le  terme  de 
leur  domination.  En  nous  divisant,  ils  usurpèrent  l'empire  du 
brigandage,  de  la  destruction  et  de  la  mort  ;  c'est  en  nous  divisant 
qu'ils  espèrent  régner  encore'... 

p.j.note  i).  —  Après  avoir  contredit  purementet  simplement  raffirmation 
de  M.  Maj'jonade,  nous  nous  bornerons  à  livrer  à  sa  méditation  la  belle 
maxime  de  Cicéron,  que  le  grand  pape  Léon  XIII  a  donnée  pour  devise 
aux  érudits  qui  scrutent  les  riches  Archives  du  Vatican:  «Ce  qu'on  exige 
d'un  historien  avant  tout  et  sur  toutes  choses,  c'est  qu'il  n'ait  jamais  la 
témérité  de  rien  avancer  de  faux,  c'est  qu'il  ait  le  courage  de  dire  tout  ce 
qui  est  vrai.  »  (Cicéron,  De  ora/ore,  lib.  ii,n"  6a). 

I.  L'Ami  de  la  Patrie,  n'  47- 

a.  Manuscrits  inédits,  1797.  Archives  de  Castang  (Dordogne). 
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Maine  de  Biran  dévoile  le  but  poursuivi  par  les  Jacobins  de 
la  Dordogne,  qui  s'efforcent  de  rendre  les  nouveaux  députés 
suspects  à  leurs  concitoyens.  Il  ne  croit  pas  devoir  s'abaisser  à 
réfuter  des  imputations  aussi  atroces  que  ridicules.  «  La  trame 
est  trop  grossièrement  tissue  pour  que  tout  esprit  raisonnable 
puisse  un  instant  s'y  arrêter. . .  » 

Entre  autres  accusations,  les  Jacobins  de  la  Dordogne  avaient 
attribué  aux  nouveaux  députés  le  dessein  d'établir  une  religion 
dominante  et  de  provoquer  la  proscription  contre  tous  ceux 
qui  professeraient  une  autre  religion  que  la  catholique.  Cette 
calomnie  excite  l'indignation  du  philosophe,  ami  de  la  tolérance, 
qu'était  Maine  de  Biran.  «  Hommes  féroces  et  perfides,  s'écrie- 
t-il,  qui  après  avoir  vainement  tenté  durant  leur  règne,  de 
détruire  tous  les  cultes,  après  avoir  proscrit  toutes  les  religions, 
osent  encore  manier  cette  arme  sacrée  pour  en  faire  un  instru- 
ment de  fureur,  comme  ils  en  firent  un  prétexte  de  persécu- 
tion'. » 

En  terminant  sa  lettre,  Maine  de  Biran  demande  à  ses  conci- 
toyens de  lui  conserver  leur  confiance  et  promet  solennellement 
qu'il  s'efforcera, ainsi  que  ses  amis, d'en  rester  digne. Il  annonce 
enfin  que  les  nouveaux  députés  de  la  Dordogne  vont  pour- 
suivre juridiquement  les  auteurs  de  la  «  monstrueuse  diatribe  », 
insérée  dans  la  «  feuille  impure  »,  appelée  faussement  l'Ami  de 
la  Patrie,  pour  imprimer  sur  le  front  de  c'nacun  d'eux  «  la 
marque  des  vils  calomniateurs  ». 

Maine  de  Biran  ne  siégea  que  trois  mois  environ  au  Conseil 
des  Cinq-Cents.  Pendant  ce  court  laps  de  temps  il  ne  resta  pas 
inactif.  Le  député  de  la  Dordogne  prend  part  plusieurs  fois  aux 
discussions  de  l'Assemblée  et  met  toute  son  éloquence  à  faire 
prévaloir  ce  qu'il  juge  le  plus  avantageux  au  bien  du  pays  ou  le 
plus  conforme  à  l'équité.  Nous  avons  retrouvé  dans  les  papiers 
du  philosophe  deux  longs  discours,  restés  inédits,  avec  des 
fragments  de  plusieurs  autres.  Nous  ne  saurions  affirmer  qu'ils 
aient  été  prononcés'. 


1.  Manuscrils  inédits,  1797.  Archives  de  Castang  (Dordogne). 

2.  Les  procès-verbaux  de  l'an  V  n'indiquent  qu'un  seul  discours  de- 
M.  de  Biran.  Résolution,  1"  prairial  an  V,  p.  36  (Cf.  Archives  natio- 
nales). 
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Le  discours  sur  la  Responsabilité  des  ministres  et  des  agents 
du  Directoire  dans  les  colonies  débute  en  ces  termes  : 


Représentants  du  peuple, 

Il  est  dans  tout  gouvernement  libre  une  responsabilité  qui  pèse 
sur  les  dépositaires  de  l'autorité,  à  quelque  degré  delà  hiérarchie 
politique  qu'ils  se  trouvent  placés  L'exercice  de  cette  responsabilité 
se  proportionnant  aux  formes  diverses  des  gouvernements  et  à  la 
manière  dont  les  pouvoirs  s'y  distribuent,  est  un  des  signes  caracté- 
ristiques qui  servent  à  reconnaître  et  à  mesurer  les  degré»  de  la 
liberté  politique.  Dans  les  États  despotiques.ce  ressort  compresseur 
placé  dans  la  main  du  tyran  ne  pèse  que  sur  des  esclaves  et  forme 
une  partie  de  la  servitude.  Dans  la  démocratie  pure,  il  devient 
tantôt  un  jouet, tantôt  ime  arme  dangereuse, instrument  mobile  manié 
tour  à  tour  par  une  foule  de  mains  inhabiles. ..Dans  les  États  vraiment 
libres  où  les  pouvoirs  sont  distincts  et  séparés,  une  responsabilité 
réelle,  invariable,  inflexible  comme  la  loi  sur  laquelle  elle  s'appuie, 
plane  comme  elle  au-dessus  de  tous. 


Ces  distinctions  de  faits  étant  bien  établies,  Biran  demande 
qu'il  lui  soit  permis  de  se  servir  de  quelques  considérations 
abstraites  pour  éclairer  son  sujet,  «  considérations  qui  ne  seront 
pas  inutiles,  s'il  est  vrai  que  pour  savoir  ce  qui  doit  être,  il  faut 
connaître  ce  qui  est  ».  Et  voici  les  principes  d'une  métaphy- 
sique délicate  qu'il  expose  à  ses  auditeurs  : 


Dans  le  corps  politique  comme  dans  notre  être  moral,  on  dislingue 
la  pensée,  la  volonté,  l'action.  Ces  trois  facultés  sont  essentiellement 
distinctes.  Le  grand  but  de  l'art  social  est  de  les  tenir  séparées,  et 
d'assurer  en  même  temps  leur  concours,  leur  harmonie.  Le  corps 
chargé  de  faire  les  lois  est  l'entendement,  le  gouvernement  est  la 
volonté  dirigée  par  l'entendement,  l'action  qui  suit  s'exécute  par  des 
membres  qui,  par  une  influence  nécessaire,  se  meuvent  au  gré  de  la 
volonté.  Tant  que  ces  facultés  s'exercent  dans  l'ordre  de  leur  subor- 
dination réciproque,  tant  qu'il  y  a  accord  parfait,  simultané  dans  la 
pensée,  la  volonté,  l'aclion,  le  corps  politique  est  au  plus  haut  degré 
de  vie  et  d'activité.  Tout  s'y  maintient  dans  l'ordre,  tout  tend  vers 
la  plus  grande  stabilité .  11  n'est  pas  besoin  alors  de  ressorts  compres- 
seurs et  de  force  étrangère.  Mais  si  l'on  quitte  le  monde  abstrait 
pour  examiner  ce  qui  existe,  on  s'assure  qu'il  n'est  point  d'ordre  si 
parfait  dans  les  choses  humaines,  point  de  pondération  si  bien  établie 
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par  les  institutions  politiques,  que  les  changements  amenés  par  le 
temps,  les  événements  et  les  passions  des  gouvernants  ne  tendent  à 
altérer. 


Delà  vient  la  nécessité  de  la  responsabilité  morale.  Mais 
comment  doit  être  placé  ce  ressort  dans  les  diverses  machines 
politiques  pour  qu'il  produise  tout  son  effet  ?  C'est  là  un  problème 
que  les  publicistes  ont  à  résoudre  et  qui,  comme  tout  problème 
touchant  aux  sciences  morales,  offre  d'autant  plus  de  difficultés 
que  les  données  en  sont  plus  variables  et  les  éléments  plus 
compliqués. 

Venant  à  comparer  le  corps  politique  à  l'agent  moral,  ^I.  de 
Biran  trouve  que  l'être  intelligent  n'est  responsable  que  parce 
qu'il  a  un  juge  intérieur  et  éclairé  de  ses  actions.  De  même, 
dans  tous  les  Etats  où  l'on  connaît  les  principes  de  la  vraie 
liberté,  c'est  devant  l'autorité  législative  qui  représente  le  peuple, 
que  le  gouvernement  ou  ses  agents  sont  responsables.  Tel  est 
le  principe,  et  il  ne  peut  être  contesté  ;  le  mode  d'application 
n'en  reste  pas  moins  souvent  assez  difficile.  Biran  ne  redoute 
pas  d'étudier  de  près  la  façon  dont,  sous  le  Directoire,  est  orga- 
nisée cette  responsabilité  supérieure.  Tout  d'abord,  la  Gousti- 
titution  ayant  déterminé  le  mode  de  la  responsabilité  du  pou- 
voir exécutif  suprême,  son  application  n'est  plus  un  problème 
à  résoudre,  mais  un  fait  à  examiner.  Voyons  donc,  dit  le  jeune 
orateur,  comment  les  choses  se  passent  autour  de  nous. 

«  Ici,  nos  directeurs  en  fonction  pendant  cinq  années  sortent 
un  à  un,  et  la  responsabilité  du  sortant  est  couverte  parla  puis- 
sance de  ceux  qui  restent...  Nous  n'avons  point  cette  magistra- 
ture si  redoutée,  cette  censure  confiée  à  un  Sénat  permanent, 
qui  faisait  la  force  des  Républiques  antiques...  Ici.  au  contraire, 
le  pouvoir  surveillant  a  moins  de  durée  que  le  surveillé.  »  Biran 
se  défend  de  vouloir  porter  l'ombre  d'une  critique  sur  le  pacte 
social,  «  objet  du  respect  et  de  la  juste  vénération  de  tout  boa 
Français  ».  11  ne  peut,  toutefois,  s'empêcher  de  blâmer  la  sépa- 
ration absolue  des  deux  pouvoirs  qui  se  trouve  dans  la  Consti- 
tution. La  responsabilité  constitutionnelle  du  Directoire  lui 
semble  manquer  d'un  supplément  nécessaire  pour  la  défense 
des  libertés  publiques.  Ce  n'est  qu'en  théorie  que  les  ministres 
sont  responsables.  En  fait,  couvre-t-on  le   plus  souvent  leurs 
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actes  du  rempart  de  l'inviolabilité.  Les  ministres,  nommés 
par  le  Directoire,  se  soutiennent  mutuellement.  Ainsi  se 
forme  et  ira  toujours  en  croissant,  entre  le  gouvernement  et 
ses  agents,  cet  intérêt  de  corps  trop  souvent  opposé  à  celui  de 
l'État.  Ce  système  de  complaisances  serviles,  cette  unité  de 
vues  dont  pourrait  se  servir  une  autorité  désireuse  d'usurper 
le  pouvoir,  voilà  une  partie  des  effets  résultant  de  la  respon- 
sabilité ministérielle,  placée  tout  entière  dans  les  mains  du 
gouvernement. 

M.  de  Biran  voudrait  que  tous  les  agents  ot  ministres,  déten- 
teurs d'une  parcelle  quelconque  d'autorité,  fussent  responsables 
de  leurs  actes  devant  l'autorité  législative.  Il  juge  insullisante 
la  responsabilité  directe  de  la  puissance  executive  pour  otlVir 
une  garantie  à  la  liberté  publique  menacée. 

Attribuer  au  Directoire  le  droit  exclusif  de  réprimer  et  de 
poursuivre  tous  les  écarts  de  l'administration  supérieure,  équi- 
vaut à  ses  yeux  à  l'annulation  delà  responsabilité  des  ministres, 
puisque  c'est  «  placer  tous  leurs  actes  sous  l'égide  d'une  ])uis- 
sance  qu'il  est  diflleile,  souvent  dangereux  et  nuisible,  d'atta- 
quer ».  Aussi,  le  jeune  orateur  supplie-t-il  les  membres  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  au  nom  de  la  raison  et  de  rex|)érience 
et  en  vertu  même  des  principes  constitutionnels,  de  faire  dispa- 
raître du  Code  une  disposition  hétérogène,  inconciliable  avec 
une  garantie  réelle  de  la  stabilité  de  l'État  et  de  la  République. 

En  terminant  ce  discours  —  dont  les  principes  excellents 
n'ont  pas  vieilli  après  cent  ans  —  Biran  fait  allusion  à  la  fai- 
blesse de  l'autorité  du  Directoire  et  parle  d'événements  récents 
«  qui  oppressent  les  cœurs  ».  11  montre  la  lutte  perpétuelle  qui 
se  poursuit  au  sein  de  l'Assemblée.  «  Tout  flotte  au  gré  des 
passions,  de  nouveaux  partis  renaissent,  les  factions  s'éveillent 
pour  déchirer,  ensanglanter  la  patrie,  et  le  Génie  révolution- 
naire, applaudissant  à  nos  dissensions,  secoue  ses  torches, 
distribue  ses  poignards  et  plane  de  nouveau  sur  les  débris  de  la 
République  renversée'.  »  Ces  lignes  sont  significatives,  et 
disent  assez  que  M.  de  Biran  avait  prévu,  avant  qu'il  eût  éclaté, 
le  coup  d'État  jacobin  du  i8  fructidor. 
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Dans  un  autre  discours  de  la  même  époque,  nous  voyons 
M.  de  Biran  prendre  la  défense  des  «  individus  français  affiliés 
à  l'Ordre  de  Malte  «.Quelques  membres  d'extrême  gauche  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  s'appuyant  sur  la  loi  du  28  mars  l'gS, 
avaient  demandé  qu'on  consi<léràt  les  chevaliers  de  Malte  comme 
des  émigrés  et  qu'on  les  traitât  comme  tels.  L'article  8  de  ladite 
loi  détiare,  en  eflet,  qu'on  ne  pourra  opposer  comme  excuse  ou 
prétexte  d'absence  la  résidence  à  Malte.  Mais  à  qui  cet  article 
devait-il  s'appliquer  ?  Etait-ce  seulement  aux  Français  autres 
que  les  alliliés  à  l'Ordre,  ou  bien  encore  à  ces  affiliés?  ..  Les 
termes  de  la  loi  présentant  quelque  obscurité,  M.  de  Biran  crut 
bon  d'exhorter  ses  collègues  à  les  interpréter  dans  le  sens  le 
plus  favorable  : 

Jusqu'à  présent,  déclare  le  jeune  député,  les  Mallais  n'ont  pas 
été  traités  en  ennemis.  Le  pacte  qui  unit  à  nous  ceux  qui  sont  nés 
en  France,  n'a  pas  été  brisé.  Nous  n'avons  aucun  acte  d'hostilité  à 
leur  reprocher,  mais  ils  combattent  les  Barbaresques,  protègent 
notre  commerce  dans  les  Échelles  du  Levant.  Quel  est  donc  leur 
crime  ?  Ont-ils  porté  leurs  armes  contre  la  mère-patrie?...  Vous  pré- 
sumez que  phisieurs  d'entre  eux  ont  dû  le  faire.  Mais  où  en  sonnnes- 
nous  si  les  présomptions  suffisent  pour  vous  armer  des  foudres  venge- 
resses ?  Peut-on  proscrire  une  masse  entière  sur  la  présomption  du 
crime  de  quelques  individus?...  Mais  je  suppose, continue  Biran,  que 
tous  les  chevaliers  soient  coupables,  qu'ils  puissent  être  assimilés 
aux  émigrés.  Avez-vous  donc  deux  poids  et  deux  mesures?...  On  a 
accordé  un  délai  à  ceux-ci  ;  ils  ont  pu  rentrer  dans  la  mère-patrie, 
et  les  autres,  vous  les  avez  frappés  sans  les  prévenir. S'ils  renti-aient 
demain,  ils  trouveraient  des  fers,  des  échal'auds,  la  mort.  Suspendez 
donc  votre  arrêt  au  nom  de  la  justice  et  de  l'humanité  ;  donnez  un 
délai  au.x  Maltais,  car  ce  serait  créer  un  délit  fictif  et  appliquer  la 
peine  simultanément  à  des  individus  qui,  au  delà  des  mers  de  plus 
de  trois  cents  lieues,  ne  connaissent  ni  leur  délit  ni  leur  peine. 


Maine  <le  Biran  supplie  ses  auditeurs  do  ne  pas  torturer  le 
sens  de  l'article  8  de  la  loi  du  28  mars,  en  lui  donnant  la  [)lus 
monstrueuse  des  applications.  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que 
le  législateur  a  eu  simplement  en  vue  d'empêcher  les  Français 
réellement  émigrés  de  se  soustraire  aux  lois  qui  les  atteignaient, 
en  leur  ôtant  même  le  prétexte  de  la  résidence  à  Malte,  à 
Monaco  et  autres  lieux,  qui  ne   font  point  partie  du  territoire 
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français  ?  Les  termes  mêmes  de  l'article  en  indiquent  assez  le 
sens.  Ces  mots  :  prétexte  de  résidence  peuvent-ils  s'appliquer  à 
ceux  qui,  par  état,  par  devoir,  pour  un  service  utile  à  la  France, 
habitiient  nécessairement  l'île  de  Malte  ? 

Mais,  dira-t-on,  il  serait  trop  commode  à  ces  individus  ex-chevaliers 
de  se  procurer  de  ces  élats  de  résidence,  après  avoir  servi  dans  les 
années  ennemies.  «  Misérable  objection,  digne  du  gouvernement 
révolutionnaire  !  »  réplique  Biran.  Ainsi,  toujours  des  présomptions 
pour  le  crime,  jamais  pour  l'innocence  !  Ah  !  gardons-nous  de  celte 
théorie  afl'reuse  des  suspicions  qui  servit  si  bien  la  tyrannie  !  Soyons 
justes  d'abord,  et  n'imaginons  pas  que  des  craintes  bien  ou  mal  fon- 
dées, des  considérations  politiques  puissent  nous  dispenser  de  ce 
devoir  impérieux,prescrit  essentiellement  par  les  relations  naturelles 
d'hommes  à  hommes. 


On  insistera,  en  disant  que  les  affiliés  à  l'Ordre  de  Malte 
n'habitaient  pas  ordinairement  cette  île,  qu'ils  n'étaient  obligés 
par  leur  institution  qu'à  une  résidence  de  cinq  ans,  et  de  là  on 
conclut  que  cette  résidence  couvre  une  émigration  réelle. 

Maine  de  Biran  se  borne  à  faire  remarquer  que  ce  sont  là 
encore  des  conjectures,  des  probabilités  pour  des  raisons  ! 
Il  y  a  lieu,  selon  lui.  de  faire  des  distinctions  parmi  les  atliliés. 
II  y  en  a  qui  avaient  fixé  de  tout  temps  leur  habitation  à  Malte  : 
c'étaient  peut-être  des  vieillards,  des  infirmes,  auxquels  le 
climat  tempéré  convenait  davantage.  Ceux-là  ne  peuvent  être 
accusés  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  France.  D'autres,  les 
jeunes  gens,  sont  partis  depuis  la  Révolution  avec  des  passe- 
ports, des  congés,  avec  l'autorisation  du  gouvernement  pour 
aller  faire  la  résidence  de  cinq  ans,  indispensable  dans  leur 
ordre.  Voici  donc,  déclare  Maine  de  Biran,  des  individus  qui 
n'étaient  pas  suspects  d'émigration  avant  le  28  mars  1793,  et 
aujourd'hui,  par  l'elîet  de  cette  loi,  leur  condition  change  subi- 
tement. D'amis,  de  protégés  de  la  France,  ils  deviennent  en  un 
instant  des  ennemis.  Ils  sont  frappés,  proscrits.  Et  pourquoi  ? 
«  l'arec  qu'on  veut  proscrire  en  niasse  tout  ce  qui  porte  le  nom 
odieux  de  chevalier.  » 

L'orateur  croit  avoir  suflisainment  prouvé  combien  est 
absurde  et  illégale,  combien  surtout  serait  injuste  rapi)lication 
de  la  loi  duu8  mars  i^gS  aux   affiliés  de  l'Ordre  de  Malte.  Il  se 
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défend,  en  terminant,  de  vouloir  créer  une  exception  pour  les 
Chevaliers  ;  il  n'a  cherché  qu'à  rétablir  le  sens  naturel  d'un 
article  de  loi.  «  On  parle  de  la  Constitution,  dit-il,  mais  n'est-il 
pas  étrange  qu'on  nous  propose  en  même  temps  de  la  violer 
d'une  façon  aussi  foi'melle  '  ?  »  La  remarque  est  juste  pour 
tous  les  temps,  et  il  suffit  de  feuilleter  nos  Annales  politiques 
pour  constater  que  les  gouvernements,  quand  ils  ont  l'inten- 
tion de  commettre  une  injustice  ou  quelque  abus  de  pouvoir, 
ne  manquent  jamais  d'invoquer  la  Constitution  et  de  se  dire 
animés  du  respect  de  la  sacro-sainte  Liberté. 


II 


A  défaut  d'autres  discours  prononcés  par  M.  de  Biran  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  nous  avons  un  certain  nombre  de 
lettres  où  le  député  de  la  Dordogne  nous  dévoile  sa  pensée 
sur  quelques-unes  des  plus  importantes  questions  soulevées 
dans  cette  assemblée  politique.  Toutes  ces  lettres  sont  adres- 
sées à  un  unique  correspondant,  qui  est  gratifié  du  titre  de 
«  cher  et  respectable  historien  ». 

La  question  du  divorce  semble  avoir  particulièrement  préoc- 
cupé M.  de  Biran. 

Dans  une  lettre  en  date  du  21    prairial,  le  philosophe  fait  ^ 

part  de  ses  anxiétés  «  au  cher  et  respectable  historien  ».  Le 
Conseil  des  Cinq-Cents  vient  de  mettre  en  délibération  le  projet 
de  suspendre,  provisoirement,  la  loi  du  divorce,  dont  le  mode 
d'exécution  paraît  généralement  défectueux.  Quelques  orateurs 
les  plus  marquants  de  l'assemblée,  ont  laissé  entendre  dans 
leurs  discours  qu'ils  espèrent  provoquer  la  destruction  absolue 
de  l'exercice  du  divorce  pour  allégation  d'incompatibilité 
d'humeur. 

M.  de  Biran  craint  que  l'influence  de  ces  hommes,  dont  il 
respecte  d'ailleurs  les  intentions,  ne  subjugue   la  majorité  du 
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Conseil  Pour  lui,  le  divorce  est  une  loi  bienfaisante.  Y  porter 
atteinte  équivaudrait  à  se  souiller  d'un  crime  antisocial,  en 
condamnant  de  malheureux  époux  à  gémir  toute  leur  vie  et 
«  à  expier  dans  des  tourments  qui  dureront  autant  qu'eux, 
l'erreur  d'un  moment,  les  mécomptes,  les  exaltations  passion- 
nées ou  encore  la  froide  ambition  des  parents  qui  les  ont 
sacriûés  à  des  convenances  factices  »  '.  Or,  exclure  des  causes 
de  divorce  l'allégation  d'incompatibilité  d'humeur,  c'est  détruire 
l'institution  même  dans  son  principe  et  en  annihiler  les  effets 
les  plus  salutaires;  c'est  «  s'exposer  à  voir  devant  les  tribunaux 
ces  plaidoiries  indécentes,  qui  couvraient  autrefois  des  familles 
d'une  tache  infamante,  perpétuaient  entre  elles  les  haines,  les 
dissensions,  en  faisant  réellement  le  scandale  des  moeurs 
publiques  ». 

Maine  de  Biran  répond  ensuite  aux  objections  que  quelques- 
uns  de  ses  collègues  avaient  présentées  contre  l'effet  des 
demandes  en  divorce  pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur. 

Il  fait  enfin  appel,  pour  défendre  le  divorce,  à  des  considé- 
rations sentimentales,  ce  qui  ne  saurait  nous  surprendre  chez 
ce  philosophe,  gâté  par  la  fausse  sensiblerie  de  son  siècle. 

Une  jeune  femme,  suppose-t-il,  a  voulu  s'unir  à  un  homme 
qui  se  montrait  «  doux,  bienfaisant,  sensible  ».  Le  lien  formé, 
elle  a  vu  tous  les  vices  prendre  la  place  de  ces  vertus  appa- 
rentes qui  l'avaient  tout  d'abord  séduite.  Ce  n'est  plus  l'époux 
qu'elle  avait  choisi.  Elle  avait  cru  se  donner  un  protecteur, 
un  appui  ;  elle  n'a  trouvé  qu'un  tyran.  Les  conditions  du 
contrat  sont  violées.  Ne  pourra-t-elle  pas,  cette  épouse  infor- 
tunée, alléguer,  à  l'effet  de  rompre  sa  chaîne,  une  incompati- 
bilité, hélas  !  trop  réelle  ?  En  décider  autrement,  ne  serait-ce 
pas  éterniser  le  supplice  d'une  malheureuse  créature  et  faire 
le  jeu  d'un  mari  barbare,  intéressé  à  ne  pas  rompre  un  enga- 
gement qui  le  rend  maître  d'une  fortune  autre  que  la  sienne-  ? 

En  ces  dernières  années,  certains  romanciers  de  talent  se 
sont  faits  les  partisans  déclarés  du  divorce  pour  incompatibilité 
d'humeur.  M.  de  Biran,  comme  il  apparaît,  les  avait  devancés 
dans  cette  voie  où  il  semble,  à  la  vérité,  qu'il  serait  dangereux  de 
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s'engager.  Du  jour,  en  efTet,  où  les  conjoints  seront  autorisés 
à  se  séparer  pour  un  motif  aussi  futile  que  l'incompatibilité  de 
caractère,  le  mariage  n'existera  plus  :  ce  sera  un  simple  «  con- 
trat de  louage»,  résiliable  à  volonté.  II  n'est  pas  besoin  de  pro- 
fondes réflexions  pour  comprendre  que  la  femme  aura  tout  à 
perdre  à  une  union  de  ce  genre  qui,  une  foisromjiue,  lui  rendra 
la  liberté,  mais  non  l'honneur. 

Dans  une  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  un  orateur,  qui 
sans  doute  avait  lu  Montesquieu,  ayant  prétendu  que  l'honneur 
ne  devait  plus  être  le  principal  moteur  des  âmes  républicaines, 
la  majeure  partie  de  l'assemblée  se  mit  à  murmurer.  Ces  protes- 
tations indignées  réjouissent  le  cœur  de  Biran.  «  Ne  déses- 
pérons pas  du  salut  de  la  Réimblique,  écrit-il  à  l'Iiistorien,  son 
respectable  ami,  puisque  l'honneur  français  vit  encore  chez  les 
représentants  de  la  nation.  »  L'ex-législateur  expose  à  son  tour 
son  opinion  sur  l'honneur.  Montesquieu,  désireux  de  rechercher 
le  principe  des  gouvernements,  a  cru  pouvoir  assigner  la  vertu 
aux  républiques,  l'honneur  aux  monarchies.  A  la  vérité,  le 
savant  jurisconsulte  prend  soin  de  nous  avertir  qu'il  n'entend 
pas  donner  l'exclusion  absolue  à  l'influence  de  l'un  de  ces  prin- 
cipes. Mais  il  a  par  trop  particularisé  le  sens  du  mot  honneur 
et  en  a  donné  une  définition  plus  conforme  à  ses  idées  qu'à  la 
véi'ité  et  à  la  nature  des  choses. 


Sous  la  monarchie,  l'honneur,  tel  que  je  le  conçois,  écrit  Biran, 
existait  bien  dans  toute  sa  force,  mais  comme  le  prince  était  la 
source  unique  des  emplois,  des  grandeurs,  et  que  les  hommes 
aiment  ce  qui  les  élève  au-dessus  des  autres  par  suite  du  besoin 
d'être  considérés,  l'honneur  avait  pour  but  d'ètrejdistingué  du  prince  ; 
il  en  était  le  dispensateur.  Dans  la  République,  le  peuple  dispense 
des  emplois  ;  il  faut  donc  que  ceux  qui  y  aspirent,  recherchent  la 
faveur  du  peuple,  il  faut  lui  être  utile  ;  la  vertu,  consistant  dans  ce 
qui  est  utile  au  plus  grand  nombre,  l'honneur  se  confond  avec  la 
vertu;  mais  ce  n'est  pas  un  principe  différent.  En  un  mot,  l'honneur 
des  Français  ne  pouvant  plus  se  rapporter  maintenant  à  un  prince 
qui  n'existe  pas,  et  ce  ressort  étant  le  principe  de  tous  nos  succès 
et  de  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de  bien,  il  faut  le  conserver 
parmi  nous  comme  le  feu  sacré .  Eh  I  que  nous  resterait-il,  si  on  nous 
ôtait  l'honneur  '  ?  » 
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Dans  une  autre  lettre,  adressée  au  cher  historien,  M.  de 
Biran  disserte  sur  le  serment  politique  exigé  des  prêtres.  Est-il 
juste  de  contraindre  les  ministres  des  cultes  de  faire  une  décla- 
ration de  soumission  aux  lois  de  l'Etat?  Avant  de  décider  cette 
question  qui  occasionne  tant  de  débats,  Maine  de  Biran  juge 
sagement  qu'wil  faut  mettre  de  côté  tout  esprit  de  parti,  s'élever 
au-dessus  des  coteries  de  toutes  espèces,  voir  avec  ses  yeux, 
juger  avec  sa  raison  et  ne  craindre  ni  l'anatbème  des  Clichiens, 
ni  celui  des  Salmistes  ». 

Le  philosophe  fait  une  distinction  entre  les  prêtres  qui  se 
bornent  à  exercer  les  cérémonies  du  culte  et  enseigner  les 
dogmes,  et  les  prêtres  qui  se  donnent  comme  professeurs  de 
morale. 

Les  premiers  ne  sont  comptables  ni  de  leurs  actions  ni  de 
leurs  opinions  devant  l'Etat,  pourvu  cependant  que  les  dogmes 
qu'ils  enseignent,  ne  soient  pas  subversifs  de  l'ordre  social,  et  le 
gouvernement  n'a  pas  à  s'immiscer  dans  ce  qui  a  trait  unique- 
ment au  culte  intérieur  ou  aux  opinions  religieuses.  Les 
seconds,  maîtres  de  morale  très  influents,  très  écoutés  et  seuls 
suivis  dans  la  plupart  des  lieux, sont  responsables  devant  l'Etat 
des  opinions  qu'ils  professent  et  communiquent  au  peuple,  vu 
que  ces  opinions  importent  très  fort  à  la  communauté.  L'Etat  a 
donc  le  droit  d'exiger  des  prêtres  une  garantie  comme  de  tous 
ceux  qui,  chargés  de  former  le  cœur  et  l'esprit  de  leurs  sem- 
blables, peuvent  faire  servir  leur  influence  à  son  appui  ou  à  sa 
destruction.  Cette  garantie  est  plus  ou  moins  nécessaire  selon 
le  caractère  connu,  le  degré  d'influence,  les  preuves  de  mora- 
lité déjà  faites  de  ceux  qui  enseignent.  Si  même,  observe  Biran, 
«  il  existait  une  corporation  qui,  depuis  longtemps,  ait  donné 
une  éducation  excellente  à  tous  égards  et  exercé  un  ascendant 
heureux  sur  les  mœurs  privées  et  publiques,  on  pourrait  se 
dispenser  d'exiger  d'elle  des  garanties,  le  passé  en  ce  cas  pou- 
vant être  considéré  comme  garant  de  l'avenir  '  ». 

Il  nous  reste  de  cette  même  époque  une  autre  lettre  politique 
de  Maine  de  Biran,  qui  traite  du  club  de  Salm  et  de  la  réunion 
de  Clichy. 

Le  jeune  député  félicite   son  ami,  le  «  respectable  historien  », 

I.  Manuscrits  inédits,  1797  (Fonds  Naville,  CXXXIV). 
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d'avoir  très  bien  déterminé  dans  un  de  ses  derniers  articles  la 
différence  qui  existe  entre  ce  qu'on  appelle  club,  et  les  réunions 
particulières  où  quelques  députés  se  rassemblent  pour  conférer 
entre  eux  et  se  communiquer  leurs  réflexions  sur  les  événements 
du  jour.  On  s'obstine  cependant  dans  ce  faux  parallèle.  Cer- 
tains journaux  font  un  grand  éloge  du  club  de  Salm  et  opposent 
avec  complaisance  l'esprit  de  cette  société  et  le  but  de  son  insti- 
tution à  celui  de  la  réunion  de  Clichy,  qu'ils  représentent  comme 
un  rassemblement  de  royalistes,  et  dont  ils  demandent  la 
fermeture.  Si  la  Constitution,  fait  remarquer  Maine  de  Biran, 
proscrit  textuellement  les  sociétés  particulières  qui  s'occupent 
de  questions  politiques,  elle  ne  saurait  défendre  à  ses  repré- 
sentants de  se  réunir  ailleurs  que  dans  le  lieu  de  leurs  séances 
pour  y  échanger  fraternellement  leurs  idées.  Le  cercle  de 
Clichy  n'est  qu'une  réunion  damis  ;  le  club  constitutionnel  de 
Salm  a,  au  contraire,  tous  les  caractères  d'une  société  politique 
ou  délibérante.  On  y  débite  des  discours  écrits.  On  y  prépare 
des  projets  de  lois,  on  y  entrelient  des  correspondances,  des 
alTdiations  avec  une  foule  de  sociétés  semblables,  formées  dans 
les  départements  sur  le  même  modèle.  Ainsi,  le  club  de  Salm 
tombe  sous  le  coup  de  l'article  362  de  la  Constitulion,  et  doit 
être  fermé. 

Maine  de  Biran  trouve  étrange  que  le  Directoire  ferme  les 
yeux  sur  un  genre  de  sociétés  dont  une  expérience  cruelle  a 
trop  montré  la  funeste  influence .  Le  maintien  du  Directoire, 
conclut-il,  dépend  du  respect  delà  Constitution,  et  il  est  impos- 
sible que  la  Constitution  se  maintienne  avec  des  sociétés  popu- 
laires affiliées  '. 

Tandis  que  le  parti  royaliste  préparait  par  les  voies  constitu- 
tionnelles sa  revanche  de  l'échec  qu'il  avait  subi  le  i3  vendé- 
miaire, an  IV,  le  Directoire,  ne  pouvant  se  dissimuler  son  peu 
d'influence  sur  les  Conseils,  dont  les  deux  présidents  Barbé- 
Marbois  et  Pichegru  lui  étaient  hostiles,  résolut  de  recourir  à 
la  force  pour  rétablir  son  autorité.  Ce  fut  le  coup  d'État  du 
i8  fructidor.  Au  dernier  moment,  le  plan  formé  par  les  trois 
directeurs,  Rewbell,    Larevellière-Lépeaux    et    Barras,    pour 


I.  Du  club  de  Salm    et  de  la   réunion   de   Clichy   (Manuscrits  inédits. 
Fonds  NavUle,  CXXXIV). 
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triompher  de  leurs  adversaires,  transpira.  Mais,  divisés  sur  les. 
moyens  de  se  défendre,  les  royalistes  ne  purenlou  ne  surent  rien 
empêcher.  «  L'énergie  nécessaire  à  la  résistance  se  concentra 
dans  une  très  petite  majorité  '.  »  Maine  de  Biran  en  était,  et,  pro- 
fondément ulcéré  de  l'atteinte  portée  à  la  liberté  des  citoyens, 
il  rédigea  une  protestation  énergique  qui  devait  être  publiée  et. 
affichée  dans  la  France  entière  ^.  Les  difficultés  que  l'on  eut  à 
trouver  un  éditeur,  firent  que  la  proclamation  ne  put  paraître  au 
lendemain  du  i8  fructidor,  et  jugeant  que  l'heure  opportune 
était  passée,  M.  de  Biran,  sur  le  conseil  de  ses  amis,  se  tint  coi. 

Enorgueilli  de  sa  victoire,  le  parti  révolutionnaire  interdit  la 
réunion  de  Clichy,  cassa  les  élections  des  départements  qui 
avaient  nommé  des  députés  royalistes, et  fit  déportera  Cayenne 
les  membres  des  deux  Conseils  qui  lui  étaient  le  plus  op])Osés. 

Il  est  des  historiens  qui  veulent  justifier  le  i8  fructidor  et  qui 
n'ont  pas  assez  d'invectives  pour  flétrir  le  i8  brumaire  ou  même 
le  a  décembre.  C'est  par  trop  se  montrer  illogique.  Ou  tous  les 
coups  d'Etat  sont  blâmables,  en  tant  que  violation  de  la  légalité  et 
l'ecours  à  la  force,  ou  tous  ils  sont  louables, —  ceux-là,  du  moins, 
qui  sont  accomplis  en  vue  du  rétablissement  de  l'ordre .  Il  faut 
juger  des  événements  de  l'histoii-e,  non  d'après  nos  convenances 
personnelles,  mais  suivant  les  principes  iavariables  du  juste  ou 
de  l'injuste  qui  éclairent  la  marche  de  l'humanité. 


m 


Après  le  i8  fructidor,  Maine  de  Biran  resta  encore  toute  une 
année  à  Paris.  U  semble  avoir  tiré  grand  parti  de  ce  laps  de 
temps  pour  perfectionner  son  instruction.  Disant  pour  l'instant 
adieu  à  la  politique,  l'ex-législateur  se  voue  tout  entier  au  culte 
—  alors  un  peu  délaissé  —  de  l'intelligence.  Il  suit  assidûment 
les  cours  du  Collège  de  France  et  de  l'Ecole  des  Mines,  fréquente 
la  société  d'Auteuil  où  il  se  lie  avec  la  plupart  des  Idéologues, 
travaille  à  étendre  ses  connaissances  philosophiques,  s'applique 

1.  Cf.  Ctievalier  de  Larue,  Histoire  du    iS  Jractidor.  Paris,  iSgS,  Pion, 
éditeur. 

2.  Cf.  Archives  de  Castang  (Dordogne). 
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à  l'étude  des  mathématiques,  delà  physique,  de  la  chimie  et  de 
l'histoire  naturelle  II  ne  dédaigne  pas  d'aller  plusieurs  fois  par 
semaine,  comme  un  simple  écolier,  demander  des  leçons  à  un 
savant  professeur  de  mathématiques,  le  citoyen  Cousin  '. 

Sachant  qu'il  en  est  de  l'esprit  comme  d'un  ressort  qui  ne 
peut  rester  toujours  tendu,  Biran  ferme  parfois  ses  livies  pour 
courir  les  salons.  Nous  le  rencontrons  chez  ses  com|(atriotes, 
MM.deLacalprade,  delaRio^audie,  riambeau,deMalleville,etc.  ; 
il  se  fait  présenter  aux  hommes  les  plus  distingués  dans  les 
sciences,  les  lettres  ou  les  arts,  La[)lace,  Cuvier,  Garât,  l'abbé 
Tersan,  Suard,  Tabbé  Morellet,  Dupont  de  Nemours,  etc.  ;  il  est 
également  reçu  chez  plusieurs  femmes  très  en  vue,  M^'^ïallien, 
Suard,  de  Beytz,  de  Pastoret'.  Partout  on  apprécie  les  grâces 
de  sa  personne  et  les  charmes  de  sa  conversation.  Quand  il 
apporte  une  chansonnette  de  sa  composition  avec  accompagne- 
ment pour  harpe,  on  lui  fait  fête.  Chez  M.  de  Biran,  comme 
nous  le  verrons  mieux  par  la  suite,  le  métaphysicien  ne  nuisit 
jamais*à  l'homme  de  société. 

Dans  cette  période  de  sa  vie,  le  philosophe  parait  avoir  été 
très  lié  avec  un  jeune  savant  hollandais,  Charles  Van  HuUen, 
représentant  du  département  de  l'Escaut  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Les  deux  amis  qui,  au  temps  où  Biran  siégeait  comme 
législateur,  avaient  l'occasion  de  se  rencontrer  chaque  jour  aux 
séances  de  l'Assemblée,  avaient  continué  à  se  voir  assidûment 
après  le  coup  d'Etat  du  i8  fructidor.  Ensemble  ils  visitaient 
les  établissements  littéraires  et  scientifiques,  se  rendaient  au  thé 
Millin,  rendez-vous  de  tous  les  beaux  esprits  du  temps,  assis- 
taient aux  séances  publiques  de  l'Institut  national.  Au  début  de 
l'année  1798,  ils  sont  présents  à  la  fameuse  séance  où  Bonaparte 
est  reçu  membre  de  l'Institut.  Au  nom  de  ses  collègues  qui, 
quelques  jours  auparavant,  avaient  décerne  une  couronne  au 


1.  Ancien  religieux,  professeur  au  collège  du  Plessis 

2.  Maine  de  Biran  cite  souvent  les  noms  de  M.  el  de  M"' dePastoretdans 
le  Journal  intime.  M"'  de  Pastoret  fut  célèbre  par  sa  beauté,  son  esprit 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  sa  charité.  On  lui  doit  l'idée  des  crèches  et 
des  salles  d'asile.  Quanta  M.  de  Pastoret,  philosophe  distingué,  il  avait 
dans  sa  jeunesse  embrassé  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution. 
C'est  lui  qui,  procureur  syndic  du  déparlement  de  la  Seine  en  1791,  fit 
rendre  le  décret  qui  transforma  l'église  Sainte-Geneviève  en  Panthéon, 
et  composa  la  fameuse  inscription  :  Aux  grands  hommes  la  patrie 
reconnaissante . 


général  vainqueur.  Joseph  Chénier  célèbre  la  gloire  du  jeune 
héros,  à  qui  la  France  est  redevable  du  triomphe  de  ses  armes 
et  de  la  grandeur  de  ses  destinées.  D'un  ton  modeste,  qui  ravit 
tous  les  spectateurs,  Bonaparte  répond  : 

«  Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  donnent  aucun 
regret,  sont  celles  que  l'on  fait  sur  l'ignorance.  L'occupation  la 
plus  honorable,  comme  la  plus  utile,  c'est  de  contribuer  à 
l'extension  des  idées  humaines.  La  vraie  puissance  de  la  Répu- 
blique française  doit  consister,  désormais,  à  ne  pas  permettre 
qu'il  existe  une  seule  idée  nouvelle  qu'elle  ne  lui  appartienne.  » 

Maine  de  Biran,  Van  Hulten  et  tous  les  Idéologues  présents 
applaudissent  à  ce  noble  langage.  D'aucuns  même  se  bercent 
de  l'espoir  que  Bonaparte  sera  bientôt  l'un,  des  plus  fermes 
tenants  de  l'Idéologie. 

Nous  savons, par  les  lettres  de  Van  Hulten. que  chaque  dimanche 
les  deux  amis  avaient  coutume  d'aller  dîner  ensemble  chez  le 
restaurateur  situé  au  coin  de  la  rue  du  Bac.  Préférant  garder  le 
peu  d'argent  dont  chacun  d'eux  disposait  pour  s'acheter  des 
livres,  les  autres  jours  de  la  semaine  ils  se  contentaient  d'ordi- 
naire, en  guise  de  souper,  «  d'un  morceau  de  pain  »  '. 

L'amour  passionné  de  la  science,  seul  mobile  qui  retenait 
Maine  de  Biran  à  Paris,  lui  faisait  accepter  sans  se  plaindre  les 
privations  que  lui  imposait  sa  présence  dans  la  grande  ville. 
Aussi  bien,  notre  [)hilosophe  était-il  de  ceux  qui  pensent  que 
toute  la  vie  doit  se  passer  à  appi-endre,  et  pour  qui  la  posses- 
sion de  la  vérité  est  le  bien  suprême,  le  seul  digne  de  tous  les 
sacrifices:  «  La  recherche  du  vrai  est  un  labeur  ;  il  en  coûte 
pour  goûter  les  fruits  de  l'arbre  de  la  vie  ^  ». 

1.  Lettre  inédite  de  Van  Hulten  à  M.  de  IJiran. 

2.  M.  de  Biran,  Noaveaux  Essais  d'Anthropologie. 


CHAPITRE    V 


DU    MEMOIRE    SUR    L'INFLUENCE    DES    SIGNES 
AU    MÉMOIRE     SUR    L'HABITUDE 

(ij98-i8o3) 


La  psychologie  d'un  psychologue,  aussi  souple  d'esprit  que 
Maine  de  Biran,  si  elle  présente  un  intérêt  des  plus  vifs,  ne  va 
pas  sans  difficultés.  La  pensée  du  philosophe  est  à  l'instar  de  sa 
vie,  qui  semble  emjjortéedans  un  continuel  mouvement.  Encore 
qu'elle  se  modifie  sans  brusques  transitions  et  comme  progres- 
sivement, elle  échappe  quand  on  croit  la  saisir.  A  l'étudier  de 
près,  on  découvre  les  traces  du  moment  qui  précède  et  le 
germe  du  moment  qui  la  suit,  mais  rarement  se  trouve-t-elle 
exprimée  dans  toute  son  ampleur  et  sous  une  forme  définitive. 
Partant,  il  convient  de  n'accorder  qu'une  importance  relative 
aux  divisions  par  lesquelles  on  peut  être  tenté  d'ordonner  la 
vie  intellectuelle  de    M.  de  Biran. 

Ernest  Naville,  tout  en  reconnaissant  ce  qu'offre  d'artificiel 
la  détermination  de  périodes  nettement  tranchées  dans  l'expo- 
sition de  la  doctrine  de  M.  de  Biran,  distingue  trois  phases 
dans  le  biranisme  :  i°la  philosophie  delà  sensation  (1794-1804); 
2°  la  philosophie  de  la  volonté  (1804-1818)  ;  3°  la  philosophie  de 
la  religion  (i8i8-i8a4).  Il  y  a  lieu,  à  notre  sens,  d'apporter 
quelques  modifications  à  cet  essai  de  classification. 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  de  la  philosophie  de 
M.  de  Biran,  c'est  qu'elle  s'est  développée  en  quelque  façoa 
parallèlement  à  sa  vie.  Jeune  homme,  Biran  incline  à  penser 
que  le  plaisir  est  le  souverain  bien,  et  il  recherche  de  préfé- 
rence les  jouissances  qui  proviennent  de  la  culture  de  la  sensi- 
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bilité  :  c'est  la  Période  de  la  sensation  (i^ga-iSoS).  Le  présent 
chapitre  et  le  suivant  nous  montreront  Biran  i'aisant  des 
efforts  pour  se  dégager  du  sensualisme,  où  l'avaient  attiré  tant 
sa  nature  éminemment  sensible  que  l'admiration  déférente  qu'il 
éprouvait  pour  des  penseurs,  tels  que  Locke,  Condillac 
et  Cabanis.  Les  deux  Mémoires  sur  l' Habitude  sont  l'œuvre 
capitale  de  cette  période  '. 

Parvenu  à  l'âge  viril,  Biran  se  laisse  séduire  par  l'aspect  de 
grandeur  qu'olTre  le  stoïcisme  ;  il  croit  que  la  volonté  est  le 
tout  de  l'homme  et  qu'elle  suffit,  conjointement  avec  les 
éléments  de  la  vie  inférieure,  à  rendre  raison  de  tous  les  phéno- 
mènes. Le  J/e'moire  sur  la  décomposition  de  la  pensée  (iSo/i) 
et  l'Essai  sur  les  fondements  de  la  psj'chologie(i8ia)  marquent 
les  deux  points  extrêmes  de  cette  seconde  Période,  dite  de  la 
volonté  '. 

Avec  l'âge  mûr,  Biran  en  vient  à  comprendi-e  que  le  but  de 
la  vie  ne  doit  pas  être  conçu  uniquement  comme  personnel 
et  subjectif,  mais  comme  un  ordre  extérieur  de  rapports  à 
réaliser  par  notre  propre  volonté.  Il  cherche  alors  à  se  démon- 
trer la  cei-titude  de  la  réalité  objective  et,  toujours  avide  de 
bonheur,  place  sa  félicité  dans  l'exercice  pur  de  l'intelligence. 
Les  Commentaires  sur  les  Méditations  de  Descartes  (i8i3) 
ouvrent  cette  période,  qu'on  peut  appeler  la  Période  de  la 
raison;  les  Rapports  des  sciences  naturelles  avec  la  psycho- 
logie en  sont  l'expression  la  plus  exacte,  et  l'Examen  des 
Doctrines  de  M.  de  Bonald  la  termine  (1818)  '. 

Les  préoccupations  d'ordre  moral  et  religieux,  qui  caracté- 
risent les  six  dernières  années  de  la  vie  de  M.  de  Biran,  nous 
autorisent  à  donner  à  la  période,  comprise  entre  la  fin  de 
l'année  1818  et  l'année  1824,  le  nom  de  Période  de  La  religion. 
Les  travaux  les  plus  importants  de  cette  époque  sont  les 
Fondements  de  la  morale  et  de  la  religion  et  les  Nom'eaax 
Essais  d' Anthropologie  " . 

Ce  coup  d'œil  général  sur  l'évolution  de  la  pensée  chez  M.  de 

i.  C'est  surtout  dans  le  Cahier-Journal  (1794-1790)  conservé  à  Genève, 
qu'on  peut  relever  les  traces  du  sensualisme  de  Maine  de  Hiran. 

2.  Voir  le  début  du  cliapitre  VII  et  le  chapitre  XIII:  le  Métaphysicien 
da  moi. 

3.  Voir  les  chapitres  XII  et  XIIl. 

4.  Voir  les  chapitres  XIII  et  XVII. 
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Biran  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  pour  guider  le  lecteur 
à  travers  la  masse  de  faits  que  nous  avons  réunis,  en  vue  de 
faire  revivre,  à  côté  de  l'honime  intérieur,  source  vive  d"idées, 
l'homme  extérieur,  qui  parle,  discute,  agit,  se  livre  à  l'entraî- 
nement du  monde  et  au  tracas  des  affaires  publiques.  II  nous 
aidera,  d'ores  et  déjà,  à  comprendre  par  quels  degrés  successifs 
M.  de  Biran,  amoureux  de  la  vie  de  l'esprit,  s'est  élevé  avec  les 
progrès  de  l'âge  à  une  possession  de  plus  en  plus  complète  de 
la  vérité. 


II 


Après  treize  mois  passés  à  Paris,  Maine  de  Biran  regagne 
le  Périgord  le  i"'  messidor,  an  VI,  et  le  i3  du  même  mois 
(I"  juillet  1798),  il  établit  de  nouveau  sa  résidence  à  Grateloup. 
La  correspondance  échangée  à  cette  époque  entre  le  philosophe 
et  son  ami.  Van  Hulten,  nous  permet  de  caractériser  les  cinq 
années  qui  vont  suivre  comme  étant  une  des  périodes  où  Biran 
déploie  le  plus  d'activité  intellectuelle. 

Dans  son  ardeur  au  travail,  le  solitaire  de  Grateloup  se 
plaint  que  les  aftaiies  dérobent  du  temps  à  ses  études  chéries. 
Esprit  pratique.  Van  Multen  morigène  son  ami.  Il  convient, 
lui  déclare-t-il,  qu'après  de  longs  mois  passés  à  Paris  «  et  si 
utilement  employés  »,  vous  vous  donniez  un  peu  à  vos  affaires 
•domestiques.  Ce  changement  d'occupations  raffermira  votre 
santé  délabrée. 


Il  faut  que  le  corps  soit  sain,  afla  que  les  facultés  intellectuelles 
jouissent  de  toute  leur  viifueur,  et  quoique  sur  cette  substance  inal- 
térable qui  pense  en  nous,  vous  et  moi,  nous  ayons  d'autres  idées 
•que  quelques  sublimes  philosophes  du  jour,  nous  considérons 
■cependant  que  le  physique  peut  avoir  quelque  influence  sur  le  moral, 
et  que  le  dérangement  de  notre  santé  et  les  longues  maladies  peuvent 
porter  obstacle  au  libre  exercice  de  nos  facultés  intellectuelles.  l'Ut 
mens  sana,  disaient  les  Anciens,  in  corpore  sano  '. 


1.  Correspondance  inédite.  Lettre  de  Van  Hulten  à  M.  de  Biran,  i3  mes- 
sidor an  Vi.  (Fonds  Naville,  Genève). 
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Venant  à  rappeler  à  son  ami  la  vie  studieuse  qu'il  a  menée  à 
Paris,  s'occupant  chaque  jour  de  mathématiques,  de  physique, 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  visitant  les  établissements 
littéraires,  se  délassant  par  une  promenade  réflécliie  dans  les 
lieux  écartés  ou  en  compagnie  des  savants,  Van  Hulten  invite 
Biran  à  laisser  mûrir  tant  de  connaissances  acquises  et  ne  doute 
pas  qu'il  ne  retire  bientôt  les  fruits  d'une  si  abondante  moisson'. 
Au  reste,  pour  répondre  aux  désirs  les  plus  chers  du 
philosophe.  Van  Hulten  lui  fait  de  temps  à  autre  des  envois 
de  livres.  Immense  est  la  joie  du  solitaire  en  recevant  de  Paris 
la  Langue  des  calculs,  de  Condillac,  le  Noçum  organum,  de 
Bacon,  les  œuvres  de  Lacroix  et  de  Lagrange,  le  Journal  de 
VÊcole  des  mines,  les  Mémoires  de  l'Institut,  etc.  Et  c'est  sans 
ironie  que  Van  Hulten  peut  demander  à  son  ami  quelles  sont 
les  transactions  philosophiques  et  les  occupations  scientifiques 
«  de  l'Institut  de  Grateloup  ». 

Les  lettres  de  Van  Hulten  nous  apprennent  qu'en  cette 
période  de  sa  vie  (année  1798),  Maine  de  Biran  ne  cesse  d'ap- 
profondir les  sciences.  «  Les  agréables  de  Paris  trouveraient 
bien  incroyable  que  des  a  —  b  —  c-=^  x  puissent  vous  procurer 
tant  d'agrément  et  de  bonheur.  »  Mais  quelques  mois  plus  tard, 
le  laborieux  habitant  de  Grateloup,  fermant  ses  livres  d'algèbre 
et  de  trigonométrie,  se  remet  avec  zèle  à  la  philosophie  qu'il 
avait  un  peu  délaissée  depuis  une  année  environ. 

«  Je  suis  charmé,  écrit  Van  Hulten,  que  vous  ayez  repris  vos 
études  métaphysiques  ;  celles-ci  doivent  faire  le  fort  de  vos 
méditations  :  Hœc  iibi  erunt  artes,  et  je  ne  serais  pas  fâché,  si 
toutefois  votre  santé  vous  le  permet,  que  vous  puissiez  achever 
votre  Mémoire  sur  V Influence  des  signes,  et  le  présenter  au 
jugement  de  l'Institut  national'.  » 

Pour  stimuler  l'ardeur  de  son  ami.  Van  Hulten  lui  annonce 
quelques  semaines  plus  tard  que  de  nombreux  concurrents  se 
proposent  de  disputer  le  prix  offert  par  l'Institut.  G.  Lancelin 
est  du  nombre,  et  aussi  un  jeune  officier  qui  a  écrit  de  Colmar 
pour  se  poser  en  candidat.  «  Les  idées  métaphysiques  com- 
mencent à  fermenter  dans  les  tètes  ».  Faute  de  santé  et  de  loisir, 

1.  Correspondance  inédite.  Lettre  de  Van  Hulten  à  M.  de  Biran,  lo  tlier- 
midor,  an  Vl. 

2.  Lettre  de  Van  Hulten,  aa  thermidor,  an  VL 
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Maine  de  Biran  ne  put,  dans  les  délais  fixés,  venir  à  bout  du 
travail  qu'il  avait  eufti-epris.  Le  i3  germinal  an  VII (a avril  1799) 
l'Institut,  qui  avait  reçu  une  douzaine  de  mémoires,  couronna 
celui  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Colmar.  L'auteur  en  était 
M.  de  Gérando,  qui  deviendra  par  la  suite  un  des  meilleurs 
amis  de  M.  de  Biran. 

Le  philosophe  de  Grateloup  laissa  son  mémoire  inachevé. 
Nous  allons  essayer  d'en  reconstruire  le  schéma,  en  nous  servant 
des  multi])les  notes,  si  décousues  soient-elles,  que  nous  avons 
retrouvées  tant  dans  les  Archives  de  Grateloup  que  dans  le 
fonds  Naville,  à  l'Institut,  et  qui  sont  restées  jusqu'ici  inédites. 

Le  plan  général  que  s'était  proposé  le  philosophe  comportait 
les  divisions  suivantes  : 

1°  Énumérer  et  diviser  les  facultés  de  l'entendement  et  ses  opéra- 
tions; examiner  le  degré  d'influence  des  signes  sur  la  perfection  de 
chacune  de  ses  facultés  ;  2'>  l'âme  ne  déploie-t-elle  son  activité  sur 
l'organe  de  la  pensée  qu'à  l'aide  des  signes  de  convention  ?  Si 
l'aflîrmalion  est  démontrée,  Vac.lwilé  de  l'dme  ne  serait-elle  pas  dans 
son  essence,  mais  purement  condiliounelle  ?  'i"-  Examiner  quel  est  le 
degré  d'influence  des  signes  sur  la  morale  ou  les  idées  qui  en 
dépendent  ;  4°  les  sciences  mathématiques  ne  doivent  pas  leur 
exactitude  seulement  à  la  précision  des  signes  qu'elles  emploient, 
mais  à  la  nature  simple  de  l'objet  qu'elles  considèrent. 

Les  principales  questions  à  traiter  sont  :  1°  Est-il  bien  vrai  que 
les  sensations  ne  puissent  se  transformer  en  idée  que  par  le  moyen 
des  signes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  nos  premières  idées  sup- 
posent-elles essentiellement  le  secours  des  signes  ? 

2°  L'art  de  penser  serait-il  parfait  si  l'art  des  signes  était  porté  à 
sa  perfection  ?  Si  l'art  de  penser  n'est  autre  chose  que  celui  de  com- 
biner des  signes  comme  dans  l'analyse  algébrique,  la  perfection  des 
signes  donnera-t-elle  celle  des  résultats  de  leurs  combinaisons?  Mais 
n'y  a-t-il  pas  autre  chose  que  des  signes  combinés  dans  les  connais- 
sances humaines? 

3°  Dans  les  sciences  où  la  vérité  est  reçue  sans  contestation,  n'e? •>- 
ce  pas  à  la  perfection  des  signes  qu'on  en  est  redevable  ? 

4''  Dans  celles  qui  fournissent  un  aliment  éternel  aux  disputes,  h! 
partage  des  opinions  n'est-il  pas  un  efl'et  nécessaire  de  l'inexactitude 
des  signes  ? 

5°  Y  a-t-il  quelque  moyen  de  corriger  les  signes  mal  faits  et  de 
rendre  toutes  les  sciences  également  susceptibles  de  démonstration  '  ? 

I.  Cf.  Fragments  inédits  sur  l'influence  des  signes  (Archives  de  Grate- 
loup). 
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Au  début  de  son  Mémoire,  Maine  de  Biran  déclare  fort 
justement  que  l'incertitude  qui  existe  sur  le  degi'é  précis  de 
l'inQuenee  des  signes,  tient  au  défaut  de  définition  du  mot  signe. 
«  Si  Ion  commençait  par  bien  arrêter  l'idée  qu'on  attache  à  ce 
mot,  on  finirait  par  tomber  d'accord  dans  cette  question  comme 
dans  bien  d'autres  '.  » 

Le  i)hilosophe  étudie  le  sens  donné  au  mot  signe  chez  Locke 
et  chez  Condillac,  et  examine  s'il  est  vrai  de  dire  que  «  l'on  ne 
peut  penser  sans  le  secours  des  langues  ».  Suivant  Condillac, 
la  conversion  des  perceptions  en  idées  ou  l'exercice  volontaire 
de  l'entendement  est  impossible  sans  les  signes  d'institution . 
Biran  combat  ce  principe  qui  lui  paraît  rien  moins  que  démontré. 
Ce  n'est  point,  déclare-t-il,  aux  signes  d'institution  que  l'homme 
doit  l'empire  qu'il  exerce  sur  l'organe  de  sa  pensée,  la  faculté 
qu'il  a  d'ordonner,  de  disposer  les  opérations  diverses  de  son 
entendement.  L'activité  que  suppose  ce  pouvoir  est  inhérente 
à  sa  nature,  et,  bien  loin  qu'elle  soit  subordonnée  à  l'invention 
et  à  l'usage  des  signes  comme  condition  exclusive,  la  création 
de  ces  signes  mêmes,  la  liaison  établie  entre  eux  et  les  idées, 
prosupposent  une  faculté  supérieure  de  laquelle  ils  dépendent, 
comme  l'eftet  dépend  de  la  cause  qui  le  produit.  Notre  puis- 
sance motrice  rappelle  le  mot,  réveille  l'idée.  «  Ce  sont  deux 
ell'ets  de  la  môme  cause,  qui  se  suivent  ordinairement,  mais  le 
premier  effet  n'est  pas  cause  du  second  -.  » 

On  connaît  le  mot  sentencieux  et  qui  voudrait  être  profond, 
de  M.  de  Bonald  :  «  L'homme  pense  sa  parole  avant  de  parler 
sa  pensée.  »  En  1818,  dans  l'Examen  critique  des  opinions  de 
M.  de  Honald,  M.  de  Biran  fera  justice  des  opinions  hasardées 
de  l'auteur  de  la  Théorie  primitive  du  langage.  Mais  il  est 
intéressant  de  noter  que,  dès  l'année  1798,  le  philosophe  péri- 
gourdin,  venant  à  discuter  la  question  de  la  priorité  du  langage 
et  de  la  pensée,  estime  que  l'idée  est  antérieure  au  signe  qui 
l'esprime,  comme  le  mot  signe  l'indique  par  lui-même.  A  son 
sens,  c'est  pour  avoir  appris  les  mots  avant  d'avoir  eu  des 
idées  qui  leur  correspondent,  que  nous  raisonnons  si  mal.  Tou- 


1.  Mémoire  sur  l'influence  des   signes  (Archives   de  l'Instilul.  Fonds 
Naville,  C.XXXIII). 

2.  Ibid. 
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tefois,  de  ce  que  nous  pouvons  avoir  et  avons,  en  effet,  des 
idées  indépendamment  des  signes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous 
puissions  exercer  la  faculté  de  lier  ces  idées  entre  elles  sans  le 
secours  des  signes.  Le  langage  ne  crée  pas  la  pensée,  mais  il 
en  facilite  l'exercice,  en  favorise  l'analyse,  la  rend  plus  claire 
pour  soi  et  plus  sensible  pour  les  autres'. 

'Venant  à  disserter  sur  le  caractère  du  signe, Biran  observe,  à 
la  suite  de  Locke,  qu'Auguste,  maître  du  monde,  avait  reconnu 
qu'il  était  hors  de  sa  puissance  de  changer  la  signification  d'un 
seul  mot  latin  ou  d'en  faire  un  nouveau.  «  Auguste,  déclare- 
t-il,  était  plus  philosophe  que  quelques-uns  de  nos  métaphysi- 
ciens modernes .   » 

M .  de  Biran  suppose  qu'un  gouvernement,  désireux  de  régu- 
lariser les  esprits  de  la  nation  — on  dirait  aujourd'hui  de  faire 
Vnnilé  morale  du  pays  —  et  persuadé  de  l'influence  qu'a  la  con- 
naissance de  signes  bien  déterminés,  voulut  adopter,  d'après 
l'avis  des  savants  de  tous  les  genres,  un  dictionnaire  où  la  signi- 
fication de  chaque  mot  serait  fixée  de  telle  sorte  que  toutes  les 
idées  simples  qui  composent  une  idée  complexe,  soient  énu- 
mérées  à  côte  du  signe  qu'exprime  cette  idée  complexe.  La  fabri- 
cation d'un  tel  ouvrage  présenterait  mille  diflicultés.  11  faudrait 
d'abord  que  les  philosophes,  appelés  à  y  travailler,  s'accor- 
dassent entre  eux  sur  la  signification  de  chaque  signe.  Difficile 
même  ])our  les  mots  représentant  des'  idées  physiques,  vu  que 
tous  les  philosophes  ne  pensent  pas  uniformément  sur  les 
qualités  de  telle  ou  telle  substance,  la  chose  le  serait  bien  plus 
encore  quand  on  en  viendrait  à  la  détermination  des  idées 
morales  ;  car  les  habitudes,  les  manières  dilTérentes  de  penser 
et  de  sentir  des  auteurs  du  dictionnaire  mettraient  néces- 
sairement de  la  divergence  dans  les  définitions  que  chacun 
voudrait  établir  à  sa  manière. 


i.HamilLon  dira  plus  tard, dans  le  même  sens:  «Les  mois  sont  la  forte- 
resse de  la  pensée  »  —  Sur  cette  question  de  l'influence  des  sig-nes  qui,  à  la 
lin  du  xYiit"  siècle,  passionnait  les  esprits,  Bonaparte,  à  l'issue  d'un 
dîner  donné  par  Talleyrand  (mars  179S),  nous  semble  avoir  dit  l'essen- 
liel:  «  Je  ne  crois  pas,  aurait-il  déclaré,  que  nous  devions  une  seule  idée 
aux  signes  Nous  avons  celles  que  notre  organisation  nous  procure,  et 
pas  une  de  plus.  Si  l'on  ne  peut  avoir  d'idées  que  par  les  signes,  com- 
ment a-t-on  eu  l'idée  des  signes  ?  »  (Anecdote  coulée  par  Sainte-Beuve, 
d'après  Rœderer.) 
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Biran  suppose,  toutefois,   le  dictionnaire   achevé  et  arrôlé. 
C'est  ici  qu'échoue  la  puissance  même  du  maître  du  monde. 


On  ordonnerait  par  décret  solennel  que  les  mots  ne  seront  .pris 
([lie  dans  tel  sens  déterminé  ;  que  les  maîtres  les  enseigneront  ainsi 
à  leurs  élèves.  Mais  ces  maîtres  obéiront-ils  fidèlement,  les  disciples 
mêmes  soumettront-ils  toujours  leur  esprit,  cet  esprit  qui,  en  s'exer- 
çant,  veut  être  affranchi  de  toute  entrave  ?  Combien  faudra-t-il  de 
frénérations  pour  que  le  dictionnaire  produise  son  effet?  Et  cepen- 
dant, dans  cet  intervalle  l'esprit  humain  ne  restera  pas  stationnaire. 
Le  monde  physique  et  moral  pourra  changer  de  face.  De  nouvelles 
observations  étendront  les  bornes  des  connaissances  sur  les  pro- 
priétés des  corps.  Les  anciens  systèmes  crouleront.  De  nouvelles 
idées  naîtront.  On  reconnaîtra  que  les  anciens  mots  sont  des  signes 
d'erreurs.  Il  faudra  les  remplacer  par  d'autres  '. 


Au  moral,  les  modifications  seront  plus  nombreuses  encore. 
Les  révolutions  politiques  chanc;eant  les  intérêts  des  gouver- 
nants et  leur  manière  de  voir,  beaucoup  de  mots  perdront  avec 
le  temps  leui-  premier  sens.  «  Les  idées  de  vertu  dans  une 
Monarchie  qui  s'établira,  pourront-elles  s'accorder  avec  le.s 
définitions  des  mêmes  idées  au  temps  de  la  République?...)» 
Hélas  !  s'écrie  Biran,  dont  la  lucide  intelligence  a  condamné 
d'avance  toute  tentative  analogue  à  celle  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  a  lorsque  tout  est  dans  un  flux  perpétuel  autour  de 
nous,  lorsque  nous-mêmes,  entraînés  par  le  courant, ne  sommes 
pas  deux  instants  de  suite  absolument  les  mêmes,  lorsque  nos 
idées  changent  et  varient  comme  les  dispositions  physiques  de 
nos  corps,  et  dans  les  dilléi-ents  individus  comme  les  tempé- 
raments, peut-on  espérer  de  donner  de  la  fixité  aux  signes 
représentatifs  des  choses,  dont  la  plupart  sont  variables  par 
elles  mêmes,  et  dont  les  autres,  inconnues  sous  plusieurs  rap- 
ports, doivent  nous  montrer  un  jour  d'autres  propriétés  '  »? 

Maine  de  Biran,  qui  s'occupait  à  cette  époque,  comme  nous 
l'apprend  son  ami  Van  Hulten,  d'un  travail  sur  la  Langue  du 
calcul,  consacre  dans  son  mémoire  de  longues  pages  à  l'algèbre 
et  n'a  pas  de  peine  à  montrer  la   supériorité  du   langage  algé- 

I.  De  l'influence  des  signes  (Manuscrits  inédits.  Arctiives  <le  Gra- 
teloup). 

-.  De  l'influence  des  signes  (Manuscrit  inédit.  Archives  de  Grateloup). 
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brique  sur  le  langage  ordinaire.  Il  examine  s'il  y  a  possibilité 
de  traiter  les  sciences  morales  comme  les  sciences  abstraites  et 
ne  partage  pas  l'avis  de  Spinoza,  de  Locke,  de  Condillac,  qui 
veulent  qu'on  étudie  la  morale  à  la  façon  de  la  géométrie, 
more  geometrico .  La  plupart  des  idées  morales,  honneur,justice, 
vertu,  etc.,  exprimant  des  sentiments,  lui  paraissent  avec 
raison  susceptibles  d'un  sens  variable.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
rendu  «  uniforme  »  la  signiflcation  de  ces  mots,  la  morale  ne 
sera  pas  susceptible  de  démonstration. 


Je  ne  connaîtrais  rien,  déclare  le  philosophe,  de  plus  insignifiant, 
de  plus  inutile,  n'en  déplaise  aux  grands  maîtres,  que  la  morale 
ainsi  réduite  en  calculs  à  traiter  à  la  manière  des  géomètres.  Si  l'on 
voulait  nous  démontrer  la  nécessité  de  la  justice,  de  la  manière  dont 
on  démontre  l'égalité  des  trois  angles  d'un  triangle  à  deux  droits,  en 
supposant  que  les  rapports  fussent  aussi  évidents  dans  l'un  que  dans 
l'autre  cas. qu'aurait-on  gagné  '?  On  aurait  établi  une  vérité  abstraite 
de  plus,  mais  qui  u'aurait  pas  plus  d'influence  sur  la  conduite 
des  hommes  que  les  vérités  mathénialiques  du  même  ordre  ?  Eh  ! 
que  nous  importe  la  comparaison,  l'analyse  de  signes  arbitraù-es  •  ? 


Telles  sont  les  principales  idées  exposées  dans  le  Mémoire 
suri' influence  des  nignes.  Il  est  à  remarquer  qu'en  toute  cette 
étude  Biran  suit  de  très  près  Locke,  qu'il  appelle  «  le  créateur 
de  la  vraie  métaphysique  »  ;  par  contre,  «  le  ton  tranchant  et 
affirmatif  »  de  certains  philosophes,  ses  contemporains,  lui 
déplaît  fort.  Nous  le  voyons  maintes  fois  critiquer  Condillac 
et  aussi  gourmander  vivement  Cabanis,  qui  avait  osé  affirmer 
que  «  sans  signe  il  n'existe  ni  pensée,  ni  peut-être  même,  à 
proprement  parler,  de  véritables  sensations  ». 

Si  M.  de  Biran  apparaît  à  cette  époque  dans  l'ensemble  de 
sa  doctrine,  idéologue  et  sensualiste,  néanmoins,  par  plusieurs 
côtés,  le  lecteur  a  pu  s'en  convaincre,  il  tend  déjà  à  se  détacher 
de  la  philosophie  ambiante,  dont  il  désapprouve  les  tendances 
nominalisies. 


I.  Mémoire  sur  l'influence  dts  nignes,  p.  23-24    (Arcliives  de  l'Institut. 
Fonds  Naville,   CXXXIH) 


--  lao 
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I.e  i5  vendémiaire  an  VIII  (6  octobre  1799),  la  Classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  proposa  comme  sujet 
de  concours  la  question  suivante  : 

Déterminer  quelle  est  TinQuence  de  l'habitude  sur  la  faculté  de 
penser,  ou,  en  d'autres  termes,  faire  voir  l'effet  que  produit  sur 
chacune  de  nos  facultés  intellectuelles  la  fréquente  répétition  des 
mêmes  opérations . 

Maine  de  Biran,  qui  regrettait  de  n'avoir  pu  prendre  pai't  au 
concours  sur  l' Influence  des  signes, se  met  résolument  à  l'œuvre. 
Il  lerme  ses  livres  de  sciences  pour  s'adonner  uniquement  à  la 
philosophie.  Ses  premiers  essais  idéologiques  ne  passèrent  pas 
inaperçus. Le  6  avril  1801  (i5  germinal  an  IX),  la  seconde  Classe 
de  l'Institut  accorda  une  mention  très  honorable  au  Mémoire 
sur  V Habitude,  que  lui  avait  envoyé  le  solitaire  de  Grateloup. 
Toutefois,  ce  travail  ne  lui  paraissant  pas  digne  d'une  plus 
haute  récompense, elle  jugea  bon  de  remettre  le  sujetau  concours. 

Soutenu  par  les  encoui'agements  qu'il  avait  reçus,  Biran 
revoit  avec  soin  son  Mémoire,  le  corrige,  le  modifle,  le  déve- 
loppe. Il  existe  encore  dans  la  bibliothèque  de  Grateloup 
plusieurs  volumineux  manuscrits,  formant  un  total  de  près  de 
5oo  pages,  grand  format,  relatifs  à  la  question  de  V Influence  de 
VHahilude  sur  la  faculté  de  penser.  Quant  aux  Archives  de 
l'Institut  de  France,  nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  disant 
qu'elles  renferment  plus  de  700  pages  se  rapportant  à  cette 
même   question  '. 

I.  M.  Picavet  s>sl  livré  à  un  intéressant  travail  de  comparaison  entre 
les  deux  manuscrits  du  Mémoire  sur  l  Habitude,  découverts  aux  Archives 
de  llnstilut,  et  le  livre  imprimé.  D'après  ses  conclusions,  Biran,  en 
l'an  IX,  serait  un  disciple  enthousiaste  de  Tracy  et  surtout  de  Cabanis; 
en  l'an  X,  il  serait  encore  leur  disciple  mais  un  disciple  déjà  plus  ou 
moins  indépendant  ;  en  l'an  Xt,  il  se  rapproche  de  Gondillac  et  de  Bonnet 
désavoue  tout  matérialisme  physiologique  et  se  défend  d'être  l'adver 
saire  du  spiritualisme  (Cf.  Picavet,  Philosophie  de  Maine  de  Biran  de 
l'an  IX  à  l'an  XI). 


Tant  d'efforts  ne  furent  pas  vains.  Le  6  juillet  1802  (17  mes- 
sidor, an  X),  la  commission  de  l'Institut,  composée  de  Cabanis, 
Daunou,  Larevelliére-Lépeaux,  Ginguené,  Destutt  de  Tracy, 
décida  d'un  commun  accord  de  donner  le  prix  au  Mémoire  du 
philosophe  périgôurdin.  Chargé  du  rapport  officiel,  Destutt  de 
Tracy  n'hésita  pas  à  déclarer,  au  nom  de  ses  collègues  et  on 
son  propre  nom,  que  l'ouvrage  couronné  était  «plein  de  saga- 
cité et  riche  en  observations  fines  et  profondes,  qu'il  prouvait 
beaucoup  de  connaissances  et  de  talent,  qu'il  jetait  de  grandes 
lumières  sur  le  sujet  et  qu'il  était  très  capable  de  faire  faire 
encore  de  nouveaux  progrès  à  la  science  '. 

Maine  de  Biran  avait  déjà  été  informé, deux  mois  auparavant 
du  succès  de  ses  travaux  par  un  billet  de  son  Adèle  ami.  Van 
Hulten. 

Paris,  19  prairial  an  X,  à  2  heures  après-midi. 

Mon  cher  Biran, 

Gaudium  magnum  annuntio  vobis.  Laromiguière  me  dit  à  l'instant 
qu'il  a  parlé  à  Destutt-Tracy  et  à  Cabanis,  deux  des  rapporteurs  do 
la  question  sur  l'Influence  de  l'Habitude.  Us  lui  ont  dit  que  votre 
Mémoire  est  supérieur  à  tous  les  autres  et  qu'il  sera  couronné  eu 
Messidor.  Ils  ont  été  bien  aise  d'apprendre  qu'il  appartient  à  un 
aussihonnête  et  brave  homme. Ainsi,  mon  cher, recevez  d'avance  mes 
bien  sincères  compliments  de  l'élicitation,  et  soyez  bien  persuadé 
que  ceci  me  fait  plus  de  plaisir,  comme  je  l'ai  dit,  à  mon  collègue 
Laromiguière,  que  si  le  mémoire  était  le  mien.  J'irai  voir  Cabanis, 
autrefois  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  aujourd'hui  sénateur, 
que  je  connais  très  particulièrement.  Sa  connaissance  pourra  vous 
être  bonne  à  quelque  chose.  Je  vous  embrasse  à  la  bâte. 
Votre  bon  ami. 

C.  Van  Hulten  ' 


Le  prix  de  l'Institut  consistait  en  une  médaille  d'or  d'environ 
aoo  francs,  sur  laquelle  étaient  gravés  d'un   côté    le  nom   du 


1.  Rapport  de  Destutt  de  Tracy ,  Archives  de  l'Institut  et  Œuvres  philoso- 
phiques de  M.  de  Biran,  édil.  Cousin,  t.  I. 

2.  Correspondance  inédite  de   Van  Hulten  avec  M.   de    Biran  (Fonds 
Na ville.  Genève). 
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lauréat,  et  de  l'autre  une  minerve.  M.  de  Biran  recevait,  en 
outre,  i.5oo  francs  en  argent.  «  La  médaille,  nous  avoue-t-il,  lui 
a  fait  grand  plaisir  '.  » 

Tout  heureux  de  sa  bonne  fortune,  le  solitaire  de  Grateloup 
accourt  à  Paris  et  va  tout  d"abord,  comme  il  convient,  rendre 
visite  à  ses  juges.  Sollicité  par  Cabanis  et  Destutt  de  Tracy  de 
publier  son  mémoire,  Biran  objecte  l'imperfection  du  travail  et 
surtout  les  changements  ou  additions  qu'il  aurait  à  y  apporter. 
«  Gardez  tout  cela  pour  une  autre  fois,  lui  réplique-t-on  ;  impri- 
mez votre  mémoire  tel  qu'il  a  été  couronné,  et  n'allez  pas, 
comme  Gérando.  offrir  au  public  quatre  gros  volumes'. 
C'est  dans  votre  intérêt  que  nous  parlons  '.  » 

Se  laissant  faire  une  douce  violence,  le  philosophe  livre  son 
mémoire  à  Beaudoin,  l'imprimeur  de  l'Institut.  «  Ce  n'est  pas 
sans  une  sorte  d'effroi,  écrit-il  à  ce  propos  à  son  ancien  cama- 
rade de  collège,  l'abbé  de  Feletz,  que  je  me  vois  ainsi  condamné 
à  être  imprimé  tout  vif.  Si  j'avais  été  le  maître,  j'aurais  suivi  le 
précepte  d'}iova.ce  :  noi>um  prematurjn  anniirn.  Il  est  si  diffé- 
rent d'avoir  affaire  au  public  ou  à  une  société  de  savants  '.  » 

Maine  de  Biran  ne  se  consola  jamais  d'avoir  cédé  aux  con- 
seils de  personnages  qui  avaient  sur  lui  l'ascendant  de  l'âge  et 
de  la  renommée.  Voici  en  quels  termes,  quatorze  ans  plus  tard, 
il  appréciait  le  Mémoire  sur  l'Habitude. 


Cet  ouvrage  était  celui  d'un  jeune  homme  en  qui  l'imagmalion 
prédomine  sur  la  réllexion,  qui  n'a  presque  aucune  idée  des  diffi- 
cultés et  des  premières  questions  de  la  science  qu'il  aborde,  qui  ne 
se  doute  pas  encore  de  ce  que  nous  pouvons  savoir  et  de  ce  que 
nous  devons  toujours  ignorer  dans  la  science  de  notre  être  propre, 

1.  Correspondance  inédite  de  Maine  de  Biran  avec  l'abbé  de  Feletz. 
(.\rcliives  de  Castang.  Dordogne).  Charles-Marie  Dorimond  de  Feletz 
naquit  à  Gumont(Corrèze),  en  i'6'j.  Après  de  brillantes  études  au  col- 
lège de  Brives,il  vint  à  Périgueux  faire  sa  philosophie  chez  les  Pères  de 
la  doctrine  chrélienue  et  eut  pour  condisciple  Maine  de  Biran.  On  sait 
que  sous  la  Terreur  il  séjourna  sur  les  pontons  de  La  Rochelle  et  ne  dut 
qu'à  sa  robuste  santé  d'échapper  àla  mort.  Devenu,  sous  l'Empire,  rédac- 
teur au  Journal  des  Débats,  il  fréquentait  souvent  chez  son  compatriote, 
M.  de  Lacalprade,  où  il  avait  le  plaisir  de  rencontrer  Joubert  et  Maine  de 
Biran. 

2.  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie. 

3.  Cf.  Correspondance  inédite  de  M.  de  Biran  avec  l'abbé  de  Feletz. 
(Archives  de  Castang,  Dordogne). 

4.  Ibid. 
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qui  se  fle  à  des  explications  hypothétiques  de  faits  inexplicables 
par  leur  nature,  ou  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  choses  imagi- 
nées pour  les  expliquer  '. 

Le  sentiment  pénible  et  une  sorte  de  pudeur,  provoqués  par 
cette  production  prématurée,  empêchèrent  dans  la  suite 
M.  de  Biran  de  publier  trois  autres  Mémoires  plus  approfondis, 
que  les  Sociétés  savantes  avaient  également  couronnés.  Esti- 
mant que  tout  philosophe  a  charge  d'âmes,  il  se  reprocha  bien 
des  fois  d'avoir,  par  son  premier  ouvrage,  contribué  à  égarer  de 
jeunes  adeptes  «  dans  une  voie  pleine  de  prestiges  »,  et  il  ne 
cessa  de  regretter  jusqu'à  sa  mort  «  cette  œuvre  imparfaite  de 
sa  jeunesse  irréûéchie  et  présomptueuse  par  ignorance  ^  ». 

On  nous  croira  sans  peine,  si  nous  affirmons  que  le  Traité  de 
l' Influence  de  l'Habitude  rencontra,  lors  de  son  apparition,  des 
juges  plus  bienveillants  que  le  philosophe  de  Grateloup  qui  en 
était  le  père.  Van  Hulten  écrit  à  Biran  (i4  frimaire  an  XII)  que 
tous  les  journaux  ont  annoncé  son  ouvrage.  «  Sirée  doit  faire 
un  article  pour  le  Journal  des  Débats,Le  Breton  pour  la  Décade, 
de  Gérando  pour  le  Magasin  encyclopédique  '.  »  Cabanis,  de 
son  côté,  dans  une  lettre  datée  du  17  pluviôse  an  XI,  s'exprime 
en  ces  ternies  :  «  Thurot  *  étant  accablé  de  besogne,  c'est  une 
main  moins  exercée  dans  ce  genre  de  besogne  {sic),  qui  a  fait 
votre  extrait  pour  le  Citoyen  français,  mais  vous  y  verrez  du 
moins  l'expression  d'une  haute  estime,  et  j'espère  que  les 
lecteurs  y  prendront  le  désir  de  lire  l'ouvrage  lui-même  *.  »  Et 
quelques  jours  plus  tard  (V  ventôse  an  XI),  en  adressant  à 
Biran  les  pages  du  Citoyen  français  qui  le  concernaient,  Cabanis 
ajoutait  : 

«  Je  dois  vous  dire  que  nous  voyons  avec  plaisir  la  manière 
dont  l'ouvrage  prend  dans  le  public.  On  n'en  a  pas  parlé  beau- 
coup d'abord  ;  mais  peu  à  peu,  tous  les  hommes  (jui  s'occupent 
de  philosophie  le  lisent,  et  leur  jugement  est  unanime.  Vous 
avez  le  succès  qui  doit  flatter  le  plus,  car  c'est  le  plus  durable. 
Combien  d'écrits  qui  font  grand  bruit  pendant  six  mois,  et  qu'on 

1.  Journal  intime,  p.  202-203. 

2.  Ibid.,  ().  2o3. 

3.  Correspondance  de  Van  Hulten  ai'ec  M.  de  Biran. 

4-  Voir  sur  Tliurot,  idéologue  de  marque,  une  pelile  noie,  cliap.  XII. 
5.  Lettre  inédile  de  Cabanis  à  M.  de  Biran  (Fonds  Naville,  Genève). 
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oublie  ensuite  pour  toujours  !   C'est  tout  le  contraire  pour  le 
vôtre  '.  » 

Les  éloges  flatteurs  que  Maine  de  Biran  reçut  à  diverses 
reprises  de  Cabanis,  ne  semblent  pas  avoir  eu  le  don  de  le  satis- 
faire complètement.  A  peine  le  Mémoire  sur  l'habitude  avait-il 
été  récompensé  par  l'Institut,  que  déjà  le  philosophe  se  repro- 
chait d'avoir  fait  trop  de  concessions  à  l'auteur  des  Rapports 
sur  le  physique  et  le  moral.  Il  cherche,  dès  lors,  à  se  dégager 
d'un  parrainage  qui  lui  paraît  compromettant,  et  dès  sa  rentrée 
en  Périgord,  après  avoir  séjourné  trois  mois  seulement  à  Paris, 
il  écrit  à  Gérando  une  longue  lettre  dont  nous  citerons,  vu  son 
importance,  la  majeure  partie  : 

Au  citoyen  de  Gérando,  membre  de  l'Institut  national, 
à  Saint-Thouin  (sic)  '  près  Paris. 

Grateloup,  près  Bergerac,  26  vendémiaire  an  XI. 

Je  forme  des  regrets  bien  sincères  de  vous  avoir  connu  trop  tard, 
mon  cher  Degérando  et  de  n'avoir  pas  été  à  portée  de  proQler  plutôt 
de  vos  conseils,  de  votre  exemple  et  de  vos  sages  leçons.  J'ai  senti 
en  conversant  avec  vous  que  mes  idées  auraient  eu  besoin  d'un 
commerce  intime  des  vôtres  pour  s'agrandir,  se  rectifier  et  s'épurer. 
Je  suis  vivement  inquiet,  je  vous  l'avoue,  sur  la  première  impression 
qu'aura  pu  vous  laisser  la  lecture  de  mon  mémoire.  Je  vous  ai  dit  avec 
francluse  que  j'étais  loin  d'être  satisfait,  et  plus  j'y  réQéchis  mainte- 
nantdans  le  calme  de  la  retraile.plus  mon  mécontentement  augmente, 
plus  je  sens  de  regret  d'avoir  cédé  aux  conseils  qui  ont  déterminé 
la  trop  prompte  impression  d'un  mémoire  aussi  imparfait. 

J'ai  à  me  reprocher  surtout  des  vices  de  langage,  vices  qui  pro- 
viennent dans  plusieurs  cas  du  mélange,  peut-être  déplacé,  de  la 
physiologie  avec  la  métaphysique.  Si  je  n'avais  à  faire  qu'à  des  lec- 
teurs tels  que  vous,  ils  sauraient  bien  discerner  le  fond  de  la  doctrine 
d'avec  les  formes  ou  les  expressions  qui  semblent  là  trop  matérialistes. 
Us  trouveraient,  sans  doute,  dans  le  fond  même  de  mes  principes  des 
armes  assez  fortes  contre  un  système  dangereux  et  désolant;  Ds 
verraient  que  là  où  l'on  admet,  où  l'on  démontre  une  faculté  de  per- 
ceooir.  distincte  de  celle  de  sentir,  une  volonté  qui  intervient  néces- 
sahvment  dans  les  premières  opérations  et  dans  le  simple  jugement 
de  personnalité   qui  constitue   l'être  sensible  individu,  là,  dis-je,  il 

1 .  Correspondance  inédite  de  Cabanis  at'ec  M.  de  Biran. 

2.  Saint-ïhouin  désigne  sans  doute  la  localité  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Sainl-Ouen . 
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est  impossible  de  tout  expliquer  par  le  jeu  des  organes  (comme  on 
pourrait  le  tenter  dans  une  doctrine  où  l'on  ne  reconnaît  qu'une 
faculté  ou  propriété  sensitivc  unique  et  des  sensations  transfor- 
mées); ils  verraient  que  les  principes  de  moralité  singulièrement  com- 
promis dans  le  dernier  système,  sont  à  l'abri  de  toute  attaque  et 
trouvent  un  fondement  véritable  dans  celui  oii  l'on  reconnaît  un  moi 
qui  est  doué  d'une  force,  d'une  puissance  de  réaction  pour  se  modi- 
fier lui-même.  Ils  suivraient  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  la 
distinction  fondamentale  des  deux  vies,  dont  l'une  peut  être  appelée 
vie  organique,  l'autre,  vie  intellectuelle,  la  première  passive,  à 
laquelle  se  rattachent  les  opérations  de  l'instinct,  les  sensations 
purement  affectives,  les  passions,  l'imagination  en  tant  qu'elle  est 
mise  en  jeu  par  ces  mêmes  passions,  etc.;  la  seconde  toute  active, 
d'où  dépend  la  perception,  le  jugement,  la  volonté  et  tous  les  mou- 
vements, signes  naturels  ou  institués,  qu'elle  détermine,  la  mémoire 
enfin  ouïe  rappel  et  toutes  les  opérations  qui  en  dérivent.  Ces  deux 
vies  ou  facultés  organiques  et  intellectuelles  pouvant  prédominer 
l'une  sur  l'autre  ou  se  maintenir  en  équilibre,  de  bonnes  habitudes 
ou  un  bon  régime  physique  et  moral  pourrait  assurer  cet  équilibre, 
ou  rendre  la  vie  organique  subordonnée  à  la  vie  intellectuelle... 
Voilà  ce  que  verraient  dans  mon  ouvrage  des  hommes  éclairés  et 
sans  prévention  ;  mais  j'ai  fort  à  craindre  de  trouver  peu  de  lecteurs 
de  cette  espèce,  et  je  m'attends  à  des  oppositions  de  plusieurs  genres. 
Je  suis  consolé  d'avance  de  toutes  celles  qui  n'intéresseraient  que 
mon  amour-propre,  mais  je  ne  me  consolerais  point  de  voir  mes 
principes  attaqués  ou  méconnus  par  des  personnes  dont  l'estime  et 
la  bienveillance  sont  pour  moi  le  premier  des  biens.  Je  réclame,  mon 
cher  Degérando,  votre  appui,  votre  jugement  impartial  et  vos  conso- 
lations. Aurais-je  trop  présumé  de  votre  bon  cœur  et  de  l'amitié  que 
vous  avez  bien  voulu  me  témoigner,  en  attendant  de  vous  ces  bienfaits 
inestimables'?  Ne  dédaignez  pas  de  m'accorder  quelques-uns  de  ces 
moments  qui  ne  seront  pas  consacrés  aux  progrès  de  la  science,  et 
comptez  sur  ma  vive  reconnaissance,  comme  sur  l'estime  profonde 
et  les  sentiments  affectueux  que  vous  m'avez  inspirés  '. 

Maine  de  Biran 


Nous  ne  savons  ce  que  Gérando  répondit  à  cette  lettre,  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  M.  de  Biran  réussit  à  se  justifier 
aux  yeux  de  son  ami. 

Si  nous  ouvrons,  en  effet,  la  Décade  du  1 1  janvier  i8o3,  nous 
y  trouvons  un  article  important  consacré  au  Traité  de  l Influence 

I.  Cf.  La  Quinzaine,  16  novembre  1906,  p.  14G-148  (Correspondance  de 
M.  de  Biran  avec  le  baron  de  Gérando,  publiée  par  l'abbé  A.  de  La 
Valette-Monbrun . 
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de  r Habitude.  Gérando,  qui  en  est  l'auteur,  déclare  que  le  cheva- 
lier Maine  de  Biran  s'est  placé  par  son  ouvrage  au  rang  de  ceux 
qui  ont  le  plus  utilement  servi  la  science-mère,  celle  de  l'esprit 
humain.  Il  félicite  le  philosophe  d'avoir  présenté,  en  quelques 
pages,  une  théorie  des  sensations  très  ingénieuse  et  de  s'être 
appliqué  à  établir  la  distinction,  trop  peu.  connue,  des  facultés 
actives  et  des  facultés  passives.  Il  ne  formule  à  l'adresse  de 
de  Biran  que  de  légères  critiques,  celle,  par  exemple,  de  n'avoir 
point  assez  reconnu  tout  ce  qu'il  y  a  d'actif  dans  la  faculté 
d'imagination.  Il  observe  que  le  Mémoire  sur  l  Habitude  a  été 
le  fruit  de  la  solitude,  comme  l'attestent  la  liaison  qui  existe 
entre  les  idées,  la  sérénité  d'esprit  qui  s'y  révèle  et  la  manière 
toujours  neuve  d'envisager  les  objets.  Le  compte  rendu  se  ter- 
mine par  cette  appréciation  flatteuse  : 

L'auteur  paraît  doué  d'une  grande  faculté  de  méditation  ;  il  s'est 
créé  une  méthode  excellente  ;  lorsqu'il  emprunte  les  idées  des 
antres,  il  se  les  approprie  et  les  féconde.  Sa  modestie,  cependant, 
lui  fait  toujours  avouer  ces  emprunts,  souvent  les  exagérer.  Cette 
modestie  extrême  paraît  toucher  presque  à  une  sorte  de  timidité  qui 
intéresse.  Nous  nous  hâterions  de  le  rassurer  cependant,  si  de  grands 
avantages,  un  succès  reconnu  n'avaient  dû  lui  rendre  déjà  le  senti- 
ment de  ses  forces.  Les  amis  de  la  Science  sont  les  siens  ;  leur 
estime,  leur  admiration  même  lui  est  acquise.  Il  en  multipliera  lui- 
même  le  nombre  par  la  grâce  et  le  charme  qu'il  a  su  répandre  sur 
les  notions  les  plus  abstraites:  il  intéressera  aux  vérités  qu'il  a 
dites,  il  facilitera  l'étude  par  la  clarté  et  la  précision  de  son  langage. 
Le  goût  de  cette  science  est  d'ailleurs  aujourd'hui  beaucoup  plus 
répandu  qu'on  ne  le  suppose;  chaque  jour  il  s'accroît,  et  des 
ouvrages,  tels  que  celui  du  Ch.  '  Maine  Biran,  lui  assureront  encore 
de  nouvelles  conquêtes  en  lui  faisant  faire   de  nouveaux  progrès  ' . 


L'article  si  bienveillant,  paru  dans  la  Décade,  ne  laissa  pas 
insensible  le  philosophe  de  Grateloup.  Il  écrivit  à  son  ami  une 
lettre  de  remerciements,  de  laquelle  nous  détachons  le  passage 
suivant  : 

«  J  ai  lu  dans  la  Décade  l'excellent  extrait  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  de  mon  faible  Mémoire.  Il   m'était   impossible  de 


1.  Chevalier. 

2.  La  Décade,  n'  du  20  nivôse  an  XI. 
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méconnaître  la  touche  d'un  maître  et  la  voix  d'un  ami...  C'est 
aux  conseils  de  ce  maître,  aux  encouragements  de  cet  ami  que  je 
devrai  en  grande  partie  ce  qu'il  y  aura  de  moins  imparfait  et 
surtout  de  plus  utile  dans  le  nouveau  travail  que  je  prépare  '... 
Votre  influence  semble  souvent  me  guider  dans  mes  médita- 
tions ;  elle  les  épure,  elle  les  élève...  Je  m'applaudis  souvent, 
en  creusant  davantage  mon  sujet,  de  me  trouver  d'accord  avec 
vous;  oui,  j'en  ai  la  douce  conviction,  nous  sommes  faits  pour 
nous  entendre  - .  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  démonstrations  amicales, il  paraîtrait 
que  M.  de  Biran  jugea  «  un  peu  superficielle  «l'analyse  donnée 
par  Gérando  dans  la  Décade.  Il  s'ouvrit  de  ses  sentiments  à 
M .  Serres,  professeur  de  philosophie  à  Périgueux,  qui  lui  donna 
raison  sur  ce  point,  tout  en  se  livrant  lui-même  à  une  critique 
acerbe  du  Traité  sur  l'Influence  de  l'Habitude^. 


IV 


La  correspondance  de  M.  Serres  avec  Maine  de  Biran,  son 
ancien  camarade  de  collège,  est  forl  curieuse  et  mérite  d'arrêter 
un  instant  notre  attention.  On  y  verra, d'une  part,  que  ce  jeune 
professeur,  qui  mourut  fou  à  Paris,  était  déjà  atteint,  dès  cette 
époque,  de  la  manie  de  la  persécution  ;  d'autre  part,  qu'entre 
ses  crises  de  divagation,  il  raisonnait  avec  une  parfaite  luci- 
dité d'esprit,  et  qu'il  sut  mettre  à  nu,  mieux  que  personne,  les 
points  faibles  du  Mémoire  sur  l'Habitude. 

Serres  se  plaint,  tout  d'abord,  de  n'avoir  pas  lu  le  dernier 
numéro  de  la  Décade.  Ses  mystificateurs  le  traitent  comme  un 
malade  ou  un  convalescent,  et  lui  enlèvent  tous  les  aliments 
qu^ils  croient  jjouvoir  lui  être  nuisibles.  Puis,  il  disserte  sur  la 
métaphysi(jue.    Ce   n'est  pas  assez    pour    un    métaphysicien, 


1.  Le  Mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée. 

2.  La  Quinzaine,  16  novembre  1906. 

3.  ie  Bulletin  liistoriqueet  arcltéologique  du  Pe'rig'ord  (mars-avril  1911, 
p.  i4i)  contient  une  lettre  de  Nicolas  Beaupuy,  qui  vante  le  talent  de 
son  compatriote  Serres,  professeur  de  grammaire  générale  dans  l'École 
centrale  de  la  Dordogne,  et  auteur  d'une  excellente  nomenclature  idéo- 
logique. 
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déclare-t-il,  de  s'entendre  avec  sa  pensée;  il  faut  encore  que  sa 
pensée  puisse  être  entendue  par  ceux  qui  savent  réfléchir. 
Partant  de  ce  principe,  Serres  distingue  deux  sortes  de  méta- 
physiques :  l'une,  qu'il  considère  comme  la  véritable,  entrevue 
par  Locke  et  ébaucliéepar  Bonnet, l'autre  la  métaphysique  des 
mots  ou  des  métaphores,  inventée  par  Condillac,  développée 
par  Gérando,  Tracy  et  les  physiologistes.  Comme  on  ne  peut 
perfectionner  une  science  quelconque  et  surtout  la  métaphy- 
sique sans  une  parfaite  exactitude  de  langage,  il  s'ensuit  que 
la  métaphore,  à  l'aide  de  laquelle  on  cherche  à  établir  des 
analogies  entre  des  objets  intellectuels  et  des  objets  sensibles, est 
le  plus  redoutable  ennemi  des  métaphysiciens.  Mais  comme 
«  nul  ue  réfléchit  l'habitude  '  »  et  que  Biran  s'est  habitué  à  la 
lecture  des  métaphysiciens  à  métaphores,  il  est  arrivé  que 
l'endroit  de  son  étude  où  ils'élève  contre  l'abus  des  métaphores, 
est  précisément  celui  où  il  les  prodigue  le  plus  mal  à  propos. 
«  Un  tiers  de  l'ouvrage  est  à  métaphores  fausses  ou  vicieuses  ou 
inutiles.  » 

Vices  de  langage,  mauvaise  ordonnance  du  sujet,  telles  sont, 
d'après  le  professeur  Serres,  les  véritables  causes  qui  nuiront 
toujours  au  succès  du  Traité  sur  l' Influence  de  iIJabilude.  Si 
Biran  veut  atteindre  la  place  distinguée  à  laquelle  il  peut 
prétendre,  il  devra  «  se  déûer  de  la  métaphore  et  des  éloges  des 
physiologistes  et  métaphysiciens  à  métaphore  -  ». 

Dans  une  seconde  lettre  de  M.  Serres  à  M.  de  Biran,  on  saisit 
encore  mieux  la  misanthropie  aiguë  du  professeur  de  philoso- 
phie. Serres  est  de  l'école  de  Timon  d'Athènes  et  de  La  Koche- 
foucauld.  Il  ne  croit  pas  ou  ])rou  à  l  amitié.  Les  véritables  amis 
parmi  gens  de  lettres,  courant  la  même  carrière,  sont,  à  son 
sens,  extrêmement  rares.  Bii'an  loue  Cabanis,  Tracy,  Gérando 
pour  leur  caractère  et  leur  amour  de  la  vérité .  «  Mais  il  ne 
les  a  vus  qu'à  travers  la  médaille,  comme  eux,  du  reste.  » 
Biran  leur  a  donné  à  entendre  qu'il  leur  était  redevable  en 
partie  de  ses  succès,  et  ils  ont  été  flattés  de  lui  avoir  servi  de 
guides.  Mais,  si  l'un  des  candidats  avait  eu  la  franchise  de  dire 
de  leurs  écrits  ce  que  Serres  en  pense  lui-même  :  «  qu'ils  ne 

I.  Parole  de  Mirabeau,  commentée  parM.ile  Biran  au  début  du  Traité 
sar  r  Habitude. 
a.  Correspondance  inédite.  Lettre  de  M.  Serres  à  M.  de  Biran. 
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sont  —  à  quelques  faits  près,  qui  paraissent  bien  observés  — 
«  qu'un  tissu  de  phrases  vides  de  sens  »,  auraient-ils  couronné 
son  Mémoire?...  Telle  est  la  donnée  qui  manque  pour  savoir 
si  ces  gens-là    méritent  vraiment  le  titre  d'amis  de  la  vérité.  » 

Serres  exerce  ensuite  sa  verve  railleuse  sur  les  philosophes 
du  jour.  Il  juge  les  écrits  de  Tracy  «  sans  couleur  et  sans  phy- 
sionomie »,  l'Histoire  des  Systèmes  de  Gérando  «  un  véritable 
fatras  ».  Quant  aux  écrits  de  Cabanis,  ils  montrent  un  homme 
qui  sacrifie  à  l'élégance  de  la  phrase  la  justesse  des  idées. 

Biran  avait  en  maints  endroits  loué  Kant  et  Condillac.  L'esprit 
de  contradiction  de  Serres  prend  prétexte  de  ces  éloges  pour  se 
donner  libre  carrière.  Condillac  est  stigmatisé  comme  «  un  des 
plus  grands  abuseurs  de  mots  après  Platon  et  Aristote  ».  Kant, 
«  ne  s'est  jamais  entendu  »,  et  ses  disciples  seraient  bien  en 
peine  d'expliquer  seulement  le  titre  de  l'ouvrage  où  le  maître  a 
consigné  ses  rêveries  :  la  Critique  de  la  raison  piire.Lfi  langue 
allemande,  conclut  le  morose  professeur  de  philosophie,  est 
«  la  langue  des  pense-creux.  » 

L'auteur  du  Traité  sur  V Habitude  ne  devait  pas  non  plus 
trouver  grâce  aux  yeux  de  son  ami.  Serres  critique  sévèrement 
ce  que  Biran  appelle  a  sa  découverte  »,à  savoir  que  «  la  percep- 
tivité  de  nos  sens  est  attachée  à  la  mobilité  de  leurs  organes  *  ». 
Il  s'efforce  de  prouver  la  fausseté  de  cette  proposition  et  déclare 
que,  quand  même  il  serait  vrai  que  la  perceptivité  de  nos  sens 
est  toujours  en  raison  de  la  mobilité  de  leurs  organes,  ce  serait 
un  fait  entièrement  stérile  pour  l'idéologie,  ou  qui  ne  peut 
servir  en  aucune  manière  à  établir  une  distinction  entre  la 
sensation  et  la  perception.  «  Si  c'est  là,  mon  cher  ami,  écrit-il 
à  Biran,  ce  que  vous  appelez  du  neuf,  il  faut  convenir  qu'il  est 
d'une  espèce  rare  et  surtout  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  seuP.  » 
Et  Serres,  après  diverses  autres  critiques  de  détails  qu'Userait 
trop  long  de  reproduire  ici,  vante  les  Tableaux  idéologiques 
auxquels  depuis  dix  ans  il  necessaitde  travailler, dans  la  louable 
intention  de  faire  pour  la  langue  des  idées  intellectuelles  ce  que 
Lavoisier  avait  fait  pour  la  chimie. 


1.  Ailleurs  Biran  dit  en  un  meilleur  langage  que  la  faculté  de  percevoir 
ou  de  distinguer  nos  impressions  dépend  étroitement  de  la  motilité 
volontaire. 

2.  Lettres  de  M.  Serres  à  M.  de  Biran. 
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Aux  diatribes  de  son  ami,  Maine  de  Biran  répondit,  tout 
d'abord,  avec  calme  el  sur  un  ton  des  plus  mesurés.  Il  dis- 
cute quelques-unes  des  assertions  de  Serres,  concernant  les 
affections  passives,  les  sentiments,  la  sensation  et  la  perception. 
Venant,  ensuite,  à  disserter  sur  la  classification  des  idées  sim- 
ples, sensibles,  tentée  par  Serres  dans  l'ouvrage  que  celui-ci 
avait  présenté  à  l'Institut,  Biran  déclare  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'analyser  des  idées  et  des  termes,  de  faire  des  définitions, mais 
bien  d'examiner  scrupuleusement  les  instruments  qui  servent 
à  la  sensation  et  à  la  perception .  Le  philosophe  ajoute,  à  la 
suite  de  Bacon,  qu'il  faut  «  consulter  la  nature  en  physicien  et 
conformer  nos  idées  et  notre  langage  à  ses  réponses,  au  lieu  de 
couloir  lui  imposer  le  Joug  de  nos  frivoles  et  arbitraires  Jor- 
mules  ' .  » 

Ces  dernières  lignes  piquèrent  au  vif  M.  Serres  qui  y  vit,  à  tort 
ou  à  raison,  une  allusion  maligne  à  son  ouvrage. 

«  Votre  personne  irritable,  écrit-il  à  Biran,  a  cru  me  donner 
un  rude  soufflet  en  écrivant  ces  terribles  paroles,  mais  je 
voudrais  bien  demander  à  votre  personne  irritable  —  car  ce 
n'est  qu'à  elle  que  je  m'adresse  dans  ce  moment  —  ce  qu'elle 
entend  par  définir  oufaire  des  définitions.  Se  serait-elle  imagi- 
née que  ce  n'était  faire  autre  chose  qu'assembler  au  hasard  les 
premières  idées  qui  nous  tombent  dans  la  tête,  et  désigner  par 
un  mot  quelconque  ce  vain  et  fortuit  assemblage  ?  Si  c'est  là 
ce  que  votre  personne  irritable  entend  i>a.r  définir,  je  ne  suis 
pas  surpris  qu'elle  montre  tant  d'humeur  contre  les  définitions 
et  qu'elle  les  qualifie  dévalues  et  arbitraires  formules.  Mais 
que  votre  personne  irritable  me  permette  de  lui  dire  qu'elle  est 
dans  l'erreur  et  dans  une  erreur  très  grave.  Définir,  ce  n'est  pas 
chercher  à  imposer  à  la  nature  le  joug  de  quelques  vaines  et 
arbitraires  formules,  c'est,  au  contraire,  l'étudier,  l'interroger 
avec  persévérance,  avec  opiniâtreté,  c'est  la  forcer  à  ne  donner 
jamais  que  des  réponses  claires  et  précises  *.  » 

Serres  se  livre,  ensuite,  à  une  critique  très  dure  de  plusieurs 
passages  du  Mémoire  sar  l'Habitude .  Il  reproche  surtout  à  Biran 
son  fréquent  emploi  de  la  physiologie.  Ce  n'était  pas.  déclare- 


I.  Correspondance  inédite.  Lettre  de  M.  de  Biran  à  M.  Serres. 
a.  Lettre  de  Serres  à  M.  de  Biran  (Fonds  Naville,  Genève). 
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t-il  tout  net,  le  besoin  de  consulter  la  nature ,  mais  le  désir  de 
montrera  vos  juges  que  vous  étiez  physiologiste,  qui  vous  a 
engagé  dans  une  consultation,  dont  vous  ignoriez  le  but  et 
l'objet,  avant  de  la  faire.  Et,  entrant  dans  le  fond  du  débat. 
Serres  s'acharne  à  montrer  que  la  réponse  reçue  par  Biran  à 
cette  consultation,  bien  loin  d'être  celle  de  la  nature,  a  plutôt 
été  «  celle  d'uae  imagination  abusée  par  des  mots  vagues  et 
indéûnis,  c'est-à-dire,  par  de  çaines  et  arbitraires  formules  '  ». 

Des  attaques  aussi  injustes  appelaient  une  riposte.  Blessé 
jusqu'au  fond  de  l'àme.  le  philosophe  de  Grateloup  adresse  à 
son  ancien  camarade  de  collège  une  longue  lettre  de  quatorze 
grandes  pages, où  tour  à  tour  il  passe  de  la  défensive  à  l'olfensive. 
«  Votre  première  missive,  écrit-il  à  son  ami,  m'avait  donné 
quelques  leçons  utiles  sur  les  principes  de  mon  ouvrage  ;  la 
deuxième  m'en  donne  une  plus  générale  et  non  moins  utile  : 
c'est  qu'il  ne  faut  jamais  parler  des  choses  qu'on  n'entend  pas, 
et  surtout  avec  ce  ton  décisif  et  tranchant  qui,  presque  nuisible 
à  la  vérité,  fait  commettre  des  bévues  et  rend  ridicule  et  insup- 
portable. Ma  personne  irritable  peut  avoir  des  torts,  mon  cher 
ami,  mais  il  me  semble,  que  la  vôtre  de  même  nom  les  a  bien 
exagérés.  Faisons  en  sorte  d'imposer  silence  et  pour  toujours  à 
ces  deux  personnes-là,  et  que  les  personnes  raisonnables  con- 
tinuent à  s'entretenir  amicalement  et  philosophiquement.  C'est 
donc  ma  personne  raisonnable  qui  vous  fait  observer  qu'eussiez- 
vous  eu  toutes  les  raisons  possibles  pour  trouver  mon  ouvrage 
détestable,  il  y  avait  peut-être  certains  adoucissements,  que 
l'amitié  même  prescrivait  et  qui  pouvaient  se  concilier  avec  la 
franchise.  » 

Biran  passe  alors  à  l'attaque.  Il  regrette  d'avoir  à  traiter  un 
ancien  ami  comme  un  adversaire.  Mais  n'a-t-il  pas  été  «  poussé 
à  bout  ?...  »  Une  grande  partie  de  la  dernière  lettre  que  lui  a 
écrite  Serres,  roule  sur  son  Projet  d'énumé ration.  C'est  là  le 
titre  que  le  professeur  du  collège  de  Périgueux  croit  avoir  pour 
juger  sévèrement  tous  les  philosophes  sans  exception.  N'est-il 
pas  un  peu  léger  ?  Serres  recommande  dans  son  ouvrage  de 
s'attacher  à  bien  définir  tous  les  termes  de  la  métaphysique. 
Mais  Biran  est  du  même  avis.  Tâchons,  dit-il,  de  nous   faire  la 

I.  Lettre  de  Serres  à  M.  de  Biran  (Fonds  Naville,  Genève) 
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langue  la  plus  exacte,  afla  que,  quand  nous  aurons  à  raconter 
l'histoire  de  nos  pensées,  nous  puissions  «  représenter  fidèle- 
ment ce  que  nous  avons  découvert  dans  notre  microcosme  inté- 
rieur ». 

Biran  en  vient,  ensuite,  à  sa  propre  défense.  Serres  lui  avait 
reproché,  comme  la  faute  la  plus  essentielle  et  la  plus  grave  de 
toutes,  d'avoir  considéré  l'influence  de  l'habitude  en  dedans 
de  chaque  faculté,  tandis  qu'il  fallait  la  prendre  en  dehors.  Le 
philosophe  tâclie  à  se  disculper  sur  ce  point  et  il  termine  sa 
lettre  par  cette  déclaration  : 

«  Je  suis  loin  de  me  croire  au-dessus  de  la  critique.  Je  l'atten- 
dais même,  disposé  à  en  profiter,  si  elle  me  pai-aissait  juste  et 
raisonnable,  et  à  en  rire,  si  je  la  voyais  dictée,  comme  il  arrive 
si  souvent  par  l'esprit  de  parti  ou  de  passion  ».  » 

Désireux  d'avoir  le  dernier  mot,  Serres  adresse  une  nouvelle 
lettre  au  philosophe  de  Grateloup.  C'est, dit-il,  parce  qu'ilestun 
ami  véritable,  qu'il  a  cru  devoir  interrompre  le  concert  trompeur 
d'éloges  qui  retentit  de  toutes  parts  aux  oreilles  de  Biran,  et 
lui  faire  entendre  la  voix  sévère,  mais  salutaire  de  la  vérité. 
Et,  au  lieu  de  le  remercier,  Biran  «  s'escrime  »  contre  sa  per- 
sonne, le  représentant  «  comme  le  Pape  ou  le  grand  lama,  plein 
de  son  orgueilleuse  infaillibilité,  dogmatisant  à  tort  et  à  travers 
et  anathématisant  quiconque  refuse  de  le  croire  ».  Ce  sont  là 
«  les  cris  d'une  sensi  bilité  blessée  ».  Serres  jure  n'avoir  rien  de 
commun  avec  l'odieux  caractère  que  lui  prête  son  ami  dans 
un  accès  de  mauvaise  humeur.  Il  n'est  pas  «  dogmatiste  »,  parce 
qu'il  réclame  le  perfectionnement  et  l'exactitude  du  langage  par 
la  possibilité  de  réduire  toutes  les  idées  composées  à  des  idées 
simjiles.  Dogmatiste  entiché  de  ses  idées,  plein  d'une  confiance 
illimitée  dans  son  jugement, «ce  sont  là  des  expressions  injurieuses 
pour  lui  et  qu'il  ne  peut  admettre.  Ne  conviendraient-elles  pas 
plutôt  à  Biran  »?...  «  Vous  prétenilez,  dit-il  à  son  ami,  que  j'ai 
voulu  vous  conduire  au  ciel  par  la  voie  de  l'humilité.  Vous  faites 
de  même  à  mou  égard.  »  Serres  parle  enfin  de  la  «  grande 
colère  »  de  Biran.  Adoptant  la  distinction  faite  par  son  ami  entre 
la  personne  irritable  et  la  personne  raisonnable,  il  déclare  que 
si  la  première  a  dicté   presque   toute   la  lettre  que  Biran  lui  a 
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adressée,  la  seconde  n'en  a  écrit  que  quelques  lignes.  El  sur  ce 
compliment  le  loquace  professeur  de  philosophie  s'arrête,  non 
sans  avoir  avoué  que  «s'il  voit  tout  en  noir  »,  comme  Biran  le 
lui  reproche,  c'est  qu'il  a  mille  raisons  de  donner  cette  teinte 
sombre  à  ses  idées  '. 


Il  nous  faut  maintenant  analyser  — tout  au  moins,  dans  ses 
grandes  lignes  —  le  Traité  de  l'Influence  de  l'Habitude,  qu'un 
biraniste  distingué,  M.  Alexis  Bertrand,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Lyon,  tient  pour  l'œuvre  capitale  de  Maine  de   Biran. 

Le  Mémoire  sur  l'Habitude  comprend  une  iniroduclion,  deux 
sections,  l'une  consacrée  aux  habitudes  passives,  l'autre  aux 
habitudes  actives,  et  une  conclusion  qui  est  un  résumé  net  et 
précis  de  tout  l'ouvrage.  L'Introduction  est,  à  dire  vrai,  la  partie 
la  plus  remarquable  du  mémoire.  KUe  ne  compte  pas  moins  de 
soixante  pages.  L'auteur,  se  plaçant  au  point  de  vue  idéolo- 
gique, présente  tout  d'abord  une  analyse  sommaire  des  facultés 
intellectuelles  ;  car,  avant  de  rechercher  les  elFets  de  l'habitude 
sur  la  faculté  de  penser,  il  convient  de  savoir  comment  la 
faculté  de  penser  se  constitue  et  se  développe.  En  ce  petit 
Traité  des  sens,  Biran  admet  sans  conteste  que  nos  facultés 
«  dérivent  toutes  de  la  faculté  de  sentir  ».  Toutefois,  le  mot 
sensation  lui  paraissant  prêter  à  équivoque  et  malentendu,  il  y 
substitue  le  mot  impression,  et  désigne  par  là  les  faits,  quels 
qu'ils  soient,  qui  résultent  des  modifications  internes  des 
organes.  Très  heureusement  le  jeune  philosophe  distingue  les 
impressions  en  actives  et  en  passives.  Lorsqu'en  effet, 
j'éprouve  froid  ou  chaud,  je  subis  une  modification  en  face  de 
laquelle  je  suis  absolument  passif.  Par  contre,  si  je  meus 
mon  bras,  je  subis  une  modification,  mais  je  me  sens  actif  et 
j'ai  la  conscience  de  mon  activité.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  un 
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qu'il  prit  part  au  concours  de  i8o3,  où  Biran,  son  ami  et  heureux  rival, 
fut  couronné. 
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jeu  purement  interne  qui  s'exécute  en  moi  sans  moi  ;  dans  le 
second,  «  c'est  moi  qui  meus  ouqui  veux  mouvoir,  et  c'est  encore 
moi  qui  suis  mû  ».  Il  y  a  là  deux  ordres  de  faits  très  différents, 
et  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  sous  le  terme  commun  de 
sensation  la  sensibilité  passive  et  l'activité  motrice. 

Cette  activité  motrice  ne  consiste  pas  seulement  dans  un  mou- 
vement musculaire,  perceptible  au  dehors  ;  elle  se  manifeste 
aussi  dans  la  méditation  réfléchie  qui  met  en  exercice  les 
organes.  H  y  a  mouvement  volontaire,  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
conscience  de  l'effort  produit.  Cet  élément  d'effort  se  retrouve 
dans  les  opérations  qui  semblent  les  plus  passives.  Une  analyse 
attentive  ne  peut  manquer  d'y  découvrir  le  mélange  d'une 
impression  affective  et  du  pouvoir  moteur.  Ainsi  toutes  les 
impressions  de  nos  sens  ont  un  caractère  mixte  :  l'action  sensi- 
tive  et  motrice,  le  sentiment  et  le  mouvement  y  sont  combinés  en 
des  proportions  très  différentes.  Quand  l'élément  affectif 
domine,  il  y  a  sensation  proprement  dite  ;  il  y  aura  perception, 
si  le  mouvement  prenant  le  dessus  et  en  quelque  sorte  l'initia- 
tive, l'individu  a  une  conscience  nette  de  l'acte  auquel  il  prend, 
part  et  le  distingue  de  lui-même. 

Biran  recherche,  ensuite,  quelle  est  la  part  du  sentiment  et 
celle  du  mouvement  dans  l'exercice  de  chacun  de  nos  sens,  le 
tact,  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat  ainsi  que  dans  les  sen- 
sations pures  ou  impressions  éprouvées  intérieurement.  11  fait 
une  analyse  très  fine  du  toucher  qui  nous  permet  de  distinguer 
clairement  l'ordre  actif  de  l'ordre  passif.  Par  l'effort  exercé  sur 
nos  organes  le  moi?  est  constitué  et  se  sépare  des  impressions  du 
dehors.  Un  sujet  détermine  un  mouvement  ;  un  terme  résiste  ; 
dans  cette  résistance  le  sujet  qui  meut  volontairement,  conçoit  à 
la  fois  l'idée  de  son  existence  propre  et  de  l'existence  des  corps 
étrangers .  L'effort,  révélateur  du  moi,  devient  ainsi  la  condi- 
tion de  toute  connaissance. 

Se  retournant  contre  ses  «  maîtres  »,  Condillac  et  Bonnet, 
l'auteur  du  Mémoire  sur  l Habilnde,  leur  reproche  amicalement 
d'avoir  toujours  dans  leur  système  présupposé  le  jugement  de 
personnalité,  sans  s'être  jamais  inquiété  d'en  assigner  le  fon- 
dement '.    Epris  d'une  unité   illusoire,   ces  métaphysiciens  ont 
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choisi  leur  point  de  départ  dans  une  sensation  unique,  isolée, 
et  ont  procédé  «  en  recomposant  notre  être,  bien  plus  qu'en  le 
décomposant  ».  11  n'est  point  exact  de  dire  que  la  sensation  se 
transforme  pourdevenir  successivement  telle  ou  telle  opération 
de  l'entendement.  Le  moi  n'est  point  identifié  avec  chacune  de 
ses  modifications.  11  faut  reconnaître  chez  l'homme  non  un  seul 
élément  qui  se  transforme,  mais  deux  élcQients  très  distincts, 
une  force  qui  sent  et  une  autre  qui  meut,  correspondant 
chacune  à  une  elouble  vie,  l'une  passive,  l'autre  active. 

En  possession  ilu  moi,  Biran  montre  toutes  les  conséquences 
qui  découlent  de  cette  donnée  primordiale.  Sans  la  détermina- 
tion motrice  par  laquelle  l'individu  se  reconnaît  comme  sujet 
voulant  et  reconnaît  l'impression  précédemment  éprouvée,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  réminiscence  ni  souvenir:  tout  demeure  à  l'état 
confus  dans  la  sensibilité.  Il  ne  pourrait,  non  plus,  y  avoir  de 
signes  ;  car  ce  sont  les  mouvements  volontaires  qui  sont  les 
signes  naturels  d'abord,  artificiels  ensuite,  des  impressions. 
Enfin,  c'est  en  s'appuyant  sur  le  fait  de  l'activité  bien  constaté, 
qu'on  peut  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  la  mémoire  et 
l'imagination,  —  la  mémoire,  faculté  active  qui  opère  le  rappel  des 
idées  au  moyen  de  leurs  signes, —  l'imagination,  faculté,  pour 
l'ordinaire,  passive,  qui  reproduit  les  images  des  objets  sponta- 
nément et  d'autant  plus  facilement  que  l'activité  de  l'esprit  est 
moins  forte.  Telles  sont  les  principales  idées  que  l'on  trouve 
exprimées  dans  l'Introduction,  mise  au  début  du  Mémoire  sur 
VUabitade. 

Le  Mémoire  lui-même  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  qui 
traite  des  habitudes  passives,  l'autre  des  habitudes  actives.  Nous 
glisserons  rapidement  sur  des  théories  qui  sont  devenues  aujour- 
d'hui classiques. 

Maine  de  Biran  expose  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage 
les  rapports  de  l'habitude  avec  la  sensation,  la  perception  et 
l'imagination.  Il  note  avec  soin  que  la  répétition  des  mêmes 
actes  produit  des  effets  tout  contraires  sur  les  modes  passifs  et 
actifs.  Les  sensations  de  froid  et  de  chaud,  d'odeur,  de  saveur, 
de  sons  s'émoussent  à  la  longue  et  finissent  presque  par  s'éva- 
nouir; la  perception,  par  conti-e,  devient  d'autant  plus  distincte 
que  l'acte  est  plus  fréquemment  accompli.  Ces  faits  bien  cons- 
tatés donnent  naissance  à  cette  double  loi  :  Sous  l'influence  de 
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l'habitude,  tout  ce  qui  est  passif  s'ajfaiblit,  tout  ce  qui  est  actif 
se  fortifie. 

Telles  étant  les  lois  de  l'habiturle,  on  ne  saurait  rapporter  à 
une  faculté  unique  deux  classes  d'impressions  si  différentes  :  Ce 
serait  «  supposer  que  cette  faculté  unique  peut  devenir  tout  à  la 
fois  plus  inerte  et  plus  active  par  la  même  habitude  ».  Il  faut 
donc  poser  en  principe  que  sentir  diffère  de  percevoir. 

Biran  étudie  avec  beaucoup  de  finesse  les  effets  de  l'habitude 
sur  rima^inalion,  en  recherchant  ce  qu'est  «ce  Protée  qui  nous 
échappe, quand  nous  croyons  l'avoir  saisi,  qui  tantôt  émousse, 
tantôt  irrite  notre  sensibilité,  tantôt  affaiblit,  tantôt  ravive  nos 
modifications  w.  Toute  passion  lui  apparaît  comme  une  sorte  de 
culte  superstitieux,  rendu  à  un  objet  fantastique,  qui  sort  du 
domaine  de  la  faculté  perceptive  pour  passer  tout  entier  sous 
celui  de  l'imagination,  et  il  voit  dans  cette  même  imagination, 
fortifiée  par  l'habitude,  l'une  des  principales  causes  de  la  persis- 
tance des  idées  qui  vont  se  rallier  à  la  passion  dominante.  Le 
philosophe  dénonce  le  fijneste  principe  d'illusion  qui  nous 
accompagne,  pourrait-on  dire,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe,  et  il  nous  invite  éloquemment  à  nous  tenir  sans  cesse  en 
garde  contre  la  fantasmagorie  du  sens  intérieur,  avivé  par  la 
tyrannie  de  l'habitude. 

Dans  la  seconde  partie  da  Me'moire  sur  l'Habitude,  i\  est 
question  des  habitudes  actives  ou  de  la  répétition  des  opéi'alions 
qui  sont  fondées  sur  l'usage  des  signes  volontaires  et  articulés. 
Le  mot  étant  le  signe  volontaire  et  articulé,  Biran  examine  le 
rapport  des  mots  aux  idées  établies  par  l'habitude.  Il  traite 
tour  à  tour  de  l'institution  des  signes,  de  la  mémoire  et  du  juge 
ment.  Sa  théorie  de  la  mémoire  mérite  d'être  remarquée. 

Il  faut  distinguer  dans  la  mémoire  trois  formes  successives 
qui  dépendent  du  lien  plus  ou  moins  étroit  qu'il  peut  y  avoir 
entre  le  signe  et  l'idée.  La  mémoire  est,  suivant  les  cas,  méca- 
nique, sensitive,  représentative.  La  mémoire  mécanique  est 
celle  de  nos  facultés  dont  la  culture  est  la  plus  facile,  mais  sa 
facilité  même  fait  qu'elle  dégénère  promptement  en  automatisme. 
L'esprit  se  préoccupant  plus  de  retenir  les  mots  que  les  idées, 
la  pensée  demeure  oisive  et  s'habitue  à  l'inaction.  L'expérience 
journalière  dit  assez  les  funestes  ell'ets  qui  résultent  de  l'exercice 
exclusif  de  la  mémoire  mécanique  :  «  Telle  est  la  force  des  habi- 


—  i43  — 

tudes  de  la  parole,  qu'il]  n'est  peut-être  pas  d'absurdité  dont  on 
ne  finit  par  se  convaincre  en  répétant  souvent  et  longtemps  les 
signes  qui  rex[)rinient'.  » 

La  mémoire  sensitwe  tient  le  milieu  entre  la  mémoire  méca- 
nique el  la  mémoire  représentative.  Chez  elle  la  sensibilité  prédo- 
mine sur  les  forces  de  l'organe  pensant.  Le  mot  ou  le  signe  est  le 
moyen  de  rappel  d'une  foule  d'idées  vagues  el  confuses,  qui  n'ont 
jamais  été  accompagnées  d'une  perception  nette  et  distincte. 

La  morale  représenlatwe  nous  offre  ce  parfait  équilibre  d'où 
dépend  la  raison  au  moral  comme  la  santé  au  physique.  Seule 
elle  est  complète,  parce  que  seule  elle  unit  étroitement  l'idée  au 
signe.  Le  mot  n'est  plus  un  simple  son,  Jlaliis  vocis;  il  exprime, 
il  représente  l'idée.  La  mémoire  représentative  peut  être  consi- 
dérée comme  la  véritable  base  de  l'intelligence  humaine. 

Sur  la  fin  du  Mémoire,  M.  de  Biran  fait  une  critique  sévère 
de  1  habitude  qui  «  comme  par  une  chaîne  retient  un  si 
grand  nombre  d'individus  servilement  attachés  aux  pratiques, 
maximes,  méthodes  dont  ils  se  sont  fait  des  routines  ».  Ayant 
observé  que  l'habitude  est  la  source  de  la  plupart  des  faux 
jugements,  il  se  demande  s'il  n'existe  pas  une  habitude  générale 
de  raisonner  comme  il  y  en  a  une  de  calculer,  et  conclut  qu'il 
n'y  en  a  pas  et  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir.  En  conséquence,  il 
conseille  de  joindre  à  l'analyse,  pratiquée  par  Condillac,  une 
vigoui-euse  synthèse. 

Le  Mémoire  sur  l'Habitude  classa  d'emblée  Maine  de  Biran 
parmi  les  Idéologues  et,  nous  dit  Erne.st  Naville,  on  considéra 
dès  lors  le  jeune  philosophe,  autant  que  le  pouvaient  permettre 
ses  fréquents  séjours  en  province,  «  comme  un  membre  de  la 
société  d'Auteuil  ».  Par  suite,  il  est  devenu  une  tradition  de 
dire  que  Maine  de  Biran  avait,  au  début  de  sa  carrière  philoso- 
phique, professé  le  sensualisme.  L'allirmation  énoncée  sous  cette 
forme  catégorique,  n'est  pas  exacte  ou,  tout  au  moins,  reste 
insuffisamment  précise. 

Maine  de  Biran,  à  vrai  dire,  se  déclare  lui-même,  d'une  part, 
le  disciple  de  Condillac  et  de  Bonnet,  et  se  montre,  d'autre  part, 
dans  ses  deux  Mémoires  sur  l'Habitude,  plein  de  déférence 
pour  les  hommes  qui  devaient  être  ses  juges;  mais  s'il  les 
abuse  par  des  compliments  flatteurs,  peut-on  croire  qu'il  se  soit 
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abusé  lui-même?...  Parce  qu'il  emprunte  certaines  idées  à 
Cabanis  et  à  Ti  acy  et  les  fait  siennes,  eslon  autorisé  à  dire  qu'il 
accepte  leur  doctrine  dans  son  intégrité?  Et  s'il  admire  Bonnet 
et  Condillac,  ne  savons-nous  pas  déjà  que  leurs  hypothèses  ne 
lui  paraissent  pas  suillsamment  explicatives  du  mécanisme  de 
l'esprit  en  l'absence  d'une  «  puissance  motrice  »  '  ? 

Ce  qu'il  est  vrai  de  dire,  c'est  que  M.  de  Biran,  dans  ses  deux 
Mémoires  sur  l Habitude,  fait  des  efforts  pour  se  dégager  des 
entraves  sensualistes,  et  qu'il  n'a  pu  complètement  y  parvenir. 
Il  est  sensualiste  en  un  sens  et,  dans  l'autre,  il  ne  l'est  pas  ^.  Il 
admet  le  point  de  départ  condillacieu,  à  savoir  que  toutes  nos 
connaissames  viennent  directement  ou  indirectement  des  sens, 
mais  il  n'apporte  aucun  argument  à  lappui  de  cette  théorie.  Par 
suite,  il  est  permis  de  penser  que  le  philosophe  accepte  moins 
le  principe  sensualiste  en  lui-même  que  pour  son  opposition  au 
principe  de  i'innéité  mentale,  qu'il  considère  avec  Leibniz 
comme  le  produit  d'une  philosophie  paresseuse  '.  Au  surplus,  le 
célèbre  adage  :  Nihil  est  in  iniellectu  quod  prias  non  fuerit  in 
sensu,  comporte  des  significations  assez  dilTérentes.et  il  ne  doit 

1.  A  la  fin  de  l'introiluclion  du  premier  Mémoire  sur  l'Habitude,  Biran 
s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Dans  ce  travail,  j'appliquerai  souvent  les 
principes  de  aies  maîtres,  qui  seront  mes  juges  Us  reconnaitroot  quel- 
quefois leurs  propres  expressions.  Comme  ceci  n'est  qu'entre  eux  et 
moi.  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  les  citer  chaque  fois.  Si  j'ai 
quelquetois  rencontré  la  vérité,  c'est  à  eux  que  je  la  dois.  Je  leur  en 
attribue  la  gloire.  Si  je  me  suis  trompé,  l'erreur  est  mon  fait.  » 

Dans  la  préface  du  second  Mémoire,  Biran  dit.  par  contre  :  «  Il  y 
a  aussi  des  choses  que  j'ai  tirées  uniquement  de  mon  propre  fonds, 
en  ne  consultant  que  le  sens  intime.  Je  les  expose  souvent  avec  une  sorte 
de  méliance,  d'embarras  dans  le  choix  des  expressions  propres  à  rendre 
ma  pensée.  »Cf.  Archives  de  l'Institut  (fonds  Xavillc.  CXXVIII  et  CXXIV  : 
Manuscrits  sur  l'Habitude). —  Cet  embarras  —  dont  M.  de  Biran  fait 
l'aveu  — ne  provient-il  pas  justement  de  ce  qu'il  a  déjà  plus  oumoins  cons- 
cience du  désaccord  de  sa  pensée  avec  celle  de  ses  juges? 

2.  Cette  distinction  a  été  parfaitement  mise  en  lumière  par  M.  Delbos, 
membre  de  l'Institut,  dans  son  étude  :  les  deux  Mémoires  de  Maine  de 
Biran  sur  l'habitude.  Cf.  l'Année  philosophique,  1911.  Alcan,  p.  125-126. 
Voir  aussi  dans  la  Bei-ue  de  Métaphysique  et  de  Morale  (décembre  191a), 
un  article  du  même  auteur  sur  les  Premières  conceptions  philosophiques 
de  Maine  de  Biran.  Nous  inclinerions  à  penser  — après  une  étude  atten- 
tive de  nombreux  textes  encore,  pour  la  plupart,  inédits  —  que  Biran  a 
été  un  peu  plus  sensualiste  —  du  moins,  au  début  de  sa  carrière  philoso- 
phique—  que  ne  le  dil  M.  Delbos. 

3.  «La  supposition  de  quelque  chose  d'inné  est  la  mort  de  l'analyse; 
c'est  le  coup  de  désespoir  du  philosophe  qui,  sentant  qu'il  ne  peut 
remonter  plus  haut,  et  que  la  chaîne  des  faits  est  prête  à  lui  échapper, 
se  résout  à  la  laisser  tlotter  dans  le  vide  »  (Maine  de  Biran, £ssai  sur  les 
fondements  de  la  psychologie,  t.  I,  p.  24j). 
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pas  être  pris  dans  toute  sa  rigueur,  si  nous  en  croyons  Locke  et 
Condillac  lui-même,  qui,  l'un  dans  l'Essai  sur  l'entendement 
humain,  l'autre  dans  l'Essai  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines,  n'ont  garde  de  dépouiller  l'esprit  de  toute  activité. 

Quanta  la  théorie  de  la  sensation  transformée,  M.  de  Biran 
semble  bien  ne  l'avoir  jamais  admise,  telle  qu'elle  est  sortie  du 
cerveau  de  Condil'ic.  Il  formule  même  des  points  de  doctrine 
tout  opposés  :  la  distinction  de  la  sensation  et  de  la  perception, 
la  distinction  de  la  mémoire  et  de  l'imagination,  la  distinction 
des  états  affectifs  et  du  jugement  de  personnalité,  l'affirmation 
de  l'activité  de  la  pensée  comme  supérieure  aux  signes  qu'elle 
institue  et  aux  méthodes  qu'elle  emploie.  Conséquemment,  ce 
n'est  qu'avec  les  plus  expresses  réserves  que  l'on  peut  ranger 
le  Mémoire  sur  l'Habitude  parmi  les  productions  de  l'École 
idéologique  '. 

Quelque  indécise  que  soit  parfois  la  pensée  de  M.  de  Biran, 
son  sensualisme,  à  tout  prendre,  n'est  que  de  surface  et  comme 
à  fleur  de  peau.  A  la  passivité  dont  Condillac  avait  fait  une  loi 
de  l'esprit,  l'auteur  du  Mémoire  sur  l'Habitude  oppose  l'activité  ; 
et  l'effort,  manifestation  immédiate  de  cette  activité,  est  donné 
comme  le  fondement  de  la  conscience  personnelle,  de  la  con- 
naissance du  monde  extérieur  et  de  toute  opération  intellec- 
tuelle. M.  de  Biran  s'appartient  déjà  dans  une  gi-ande  mesure  ; 
dès  que  le  succès  lui  aura  donné  conscience  de  sa  force,  il  décou- 
vrira sa  complète  originalité  en  approfondissant  à  l'aide  de  la 
réflexion  la  causalité  interne  du  moi,  base  de  sa  future  philo- 
sophie . 


1.  Un  contemporain  de  Maine  de  Biran,  Dugald-Stewart,  a  bien  vu 
que  le  Mémoire  sur  l'Habitude  était,  au  fond,  la  condamnation  du  Con- 
dillacisme.  Dans  ses  Essais  de  philosophie  il  cite  Maine  de  Biran  et  il 
ajoute:  «  Quoique  je  diffère  de  cet  auteur  dans  plusieurs  de  ses  vues, 
j'avoue  avec  plaisir  l'instruction  que  j'ai  retirée  de  son  ingénieux  Essai, 
pour  la  critique  sur  la  théorie  de  Condillac,  des  sensations  transfor- 
mées. »  (Cf.  Essais  de  Philosophie,  note.  Edimbourg,  1810). 


MAINE   DE  BIRAX 


CHAPITRE     VI 


MAINE    DE    BIRAN    ET    LA    SOCIETE    D'AUTEUIL 
(1802-1809) 


Telle  a  été  l'importance  des  salons  au  xviii°  siècle  qu'on  a  pu 
leur  attribuer  la  valeur  d'une  institution  littéraire.  Il  n'est 
personne  quin'ait  entendu  parler  dusalon de  INI™  du  DefTand,  de 
celui  de  M"°  de  Lespinasse,  de  celui  de  M"*  Geoffrin  ;  on  connaît 
moins  le  salon  de  M""  Helvétius,  si  renommé  toutefois  en  son 
temps  qu'au  dire  de  Garât  «  les  États  généraux  de  l'esprit 
humain  «semblaient  s'y  être  donné  rendez-vous. 

Originaire  de  Hollande,  la  famille  Helvétius  était  venue  se 
Gxer  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Claude-Adrien 
Helvétius,  maître  d'iiôtel  de  la  reine  Marie  Leczinska  et  fermier 
général,  épousa  le  17  août  ijSi,  Anne-Catherine  de  Ligniville 
d'Autricourt,  comtesse  du  Saint-Empire  romain  :  C'était 
l'alliance  de  deux  esprits  originaux  et  de  deux  cœurs  sensibles. 
Tout  Paris  afUua  bientôt  chez  les  Helvétius,  qui  possédaient  le 
magiiilique  hôtel  Sainte- Anne.  Tandis  que  la  maîtresse  de 
maison  faisait  les  honneurs  de  son  salon,  le  philosophe  sensua- 
lisie,  Sihsor  té  dans  la  chasse  aux  idées,  notait  les  observations 
ingénieuses  échappées  aux  interlocuteurs,  et  c'est  à  l'aide  de  cet 
innocent  stratagème  qu'il  composa  son  ïa.meu.'s.liyre  de  l'Esprit, 
où  il  calomnie  tous  les  gens  de  bien,  y  compris  lui-même  '. 

Après  la  mort  de  son  mari,  survenue  en  l'année  1771, 
M'"'   Helvétius  vend  l'hôtel  Sainte-Anne  et  s'en  va  cacher  sa 

I.  Dans  le  mémoire  sur  l'Influence  des  signes,  M.  de  Biraa  fait  une 
critique  très  Une  du  système  de  l'éf^alité  des  esprits,  soutenu  par  Helvé- 
tius «  d'une  manière  plus  brillante  que  solide  »,  el  montre  comment  ce 
système  peut  se  déduire  de  la  doctrine  de  Coudillac. 
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douleur  dans  la  solitude  d'Auteuil.  Elle  achète  la  maison  du 
pastelliste  Quentin  la  Tour, et  y  offre  une  généreuse  hospitalité 
à  quelques  amis  dévoués,  l'abbé  de  la  Roche,  l'abbé  Morellet  et 
plus  tard  Cabanis  :  c'est  l'origine  de  la  première  société 
d'Auteuil  (i;j7'2). 

Nous  ne  pouvons  qu'énumérer  ici  les  principaux  personnages 
qui,  jusqu'à  la  Révolution,  fréquentèrent  chez  M"'  Helvétius  : 
d'Alembert,  Gondillac,  Malesherbes,  d'Holbach,  Diderot, 
Volney,  Garât,  Thomas,  Joseph  Chénier,  Ducis,  Chamfort, 
Turgot,  Condorcet,  etc.  Franklin,  durant  le  long  séjour  qu'il 
fit  à  Paris  de  l'année  1776  à  l'année  1779,  s'étant  établi  tout 
proche,  à  Passy,  devint  en  peu  de  temps  un  des  hôtes  les  plus 
assidus  du  salon  d'Auteuil,  et,  dans  son  admiration  passionnée 
pour  celle  qu'il  avait  surnommée  «  Notre  Dame  d'Auteuil  »,  il 
poussa  la  hardiesse  jusqu  à  demander  sa  main.  Trop  spirituelle 
pour  se  fâcher,  la  belle  veuve  sut  envelopper  son  refus  du  tour 
le  plus  gracieux,  et  conserva  son  amitié  au  savant  dont  elle 
goûtait  fort  la  sagesse  souriante. 

C'est  en  1778  que  Cabanis,  âgé  de  vingt  et  un  ans  à  peine,  fut 
introduit  à  Auteuil  par  Turgot  et  le  poète  Roucher.  Au  premier 
aspect  M""=  Helvétius  crut  voir  en  ce  jeune  homme,  au  visage 
délicat,  au  teint  pâle,  à  la  parole  ardente,  le  (ils  qu'elle  avait 
perdu.  «  Si  la  doctrine  de  la  transmigration  était  vi-aie,  déclara- 
t-elle,  je  serais  tentée  de  croire  que  l'àme  de  mon  fils  a  passé 
dans  le  corps  de  Cabanis.  »  Elle  voua  dès  cet  instant  au  jeune 
philosophe  une  affection  sans  bornes  et,  l'installant  en  maître 
chez  elle,  le  traita  comme  son  fils  adoptif  ' . 

Durant  la  période  révolutionnaire,  Auteuil  connut  des  jours 
troublés.  Volney,  Sieyès,  Chamfort,  s'yétaient  établis  presque  à 
demeure  dans  l'espoir  d'y  vivre  ignorés,  mais  la  République, 
estimant  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  savants,  donna  l'ordre 
d'informer  contrôles  philosophes  et  les  juristes.  Volney,  Daunou, 
Ginguené,  Roucher,  l'abbé  de  la  Roche  sont  arrêtés  et  mis  sous 
les  verrous.  Condorcet,  proscrit,  vient  passer  une  nuit  à  Auteuil; 

I.  Les  deux  ûlles  de  M"*  Helvétius,  non  moins  séduisantes  que  leur 
mère,  épousèrent,  l'une,  le  comte  Antoine-Henri  d'.\ndlau,  colonel  du 
régiment  de  Royal-Lorraine,  l'auli-e,  Alexandre  de  Mun  de  Sarlabous, 
chef  de  brigade  des  gardes  du  coi-ps  du  roi.  L'éloquent  député  catholique, 
Albert  de  Mun,  descend  ainsi  du  philosophe  «  libre  penseur  »  Helvé- 
tius, dont  l'ouvrage  fut  brûlé  i>ar  la  main  du  bourreau. 
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arrêté  quelques  jours  plus  tard,  il  se  donne  la  mort  en  absor- 
bant un  poison  que  lui  avait  préparé  Cabanis.  Destutt  de  Tracy, 
enfermé  à  l'Abbaye,  puis  transféré  à  la  prison  des  Carmes, 
devait  passer  en  jugement  le  ii  thermidor.  La  chute  de  Robes- 
pierre le  sauva  ainsi  que  la  plupart  des  habitués  du  salon 
d'Auteuil. 

Sous  le  Directoire  le  Cercle  d'Auteuil  brille  d'un  vif  éclat.  Les 
Idéologues  entrent  presque  tous  dans  le  nouvel  Institut.  Garât, 
Volney,  Cabanis,  Le  Breton,  Ginguené,  Tracy  sont  agrégés  à  la 
Classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Le  salon  d'Auteuil 
compte  aussi  plusieurs  de  ses  membres  dans  les  assemblées 
politiques.  Cabanis  fait  partie  du  Conseil  des  Cinq-cents  et 
Daunou  est  chargé  de  rédiger  la  Constitution  de  l'an  III,  que 
l'on  peut  considérer  comme  la  charte  des  Idéologues.  Enfin 
l'idéologie  a  son  journal,  la  Décade,  dont  Ginguené,  Andrieux, 
Cabanis  et  Tracy  sont  les  principaux  rédacteurs. 

Maine  de  Biran  a-t-il  assisté  aux  réunions  de  la  première 
Société  d'Auteuil  ?  C'est  l'opinion  d'un  biraniste  distingué, 
M.  Gérard,  qui  déclare  —  sans  apporter,  du  reste,  la  moindre 
preuve  —  que  le  philosophe  avait  fréquenté  Auteuil  «  avant  la 
Révolution  »  '.  Nous  ne  doutons  pas,  pour  notre  part,  que 
Biran  n"ait  été  en  rapports  avec  la  première  Société  d'Auteuil, 
mais  il  nous  semble  erroné  de  fixer  avant  la  Révolution,  .tu 
temps  où  il  était  garde  du  corps,  l'entrée  du  philosophe  dans  la 
docte  Assemblée.  Vraisemblablement  ce  ne  fut  qu'à  l'époque 
du  Directoire,  alors  qu'il  occupait  un  siège  de  législateur  aux 
Cinq-cents,  que  M.  de  Biran  dût  être  introduit  à  Auteuil. 

M"""  Helvétius  mourut  en  1800,  laissant  la  jouissance  de  sa 
maison  à  Cabanis  et  à  l'abbé  de  la  Roche.  Son  décès  marque  la 
fin  (le  la  première  Société  d'Auteuil  2.  Le  salon  de  M°"  Helvé- 
tius,  qui  avait  groupé  près  de  trente  ans  durant  les  Encyclopé- 

1.  Cf.  Jules  Gérard,  la  Philosophie  de  Maine  de  Biran,  p.  85.  Paris,  1873. 

2.  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  aux  Lettres  de  Maine  de  Biran  à  M.  de 
Gêrando,  M.  Mayjonade  nous  donne  d'intéressants  renseignements  sur 
la  Société  d'Auteuil.  Il  n'oublie  qn'une  chose,  c'est  de  nous  indiquer  ses 
sources.  Estimant  qu'il  convient  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  d 
César,  nous  ne  ferons  pas  diUiculté  de  reconnaître  que  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Antoine  Guillois:  le  Salon  de  M"  Helvélius  (Calman-ljévy,  i8ii4). 
nous  a  été  d'un  grand  secours  en  ce  qui  concerne  la  i)remière  Société 
d'Auteuil.  Nous  avons  mis  principalement  à  profit,  pour  traiter  de  la 
seconde  Société  d'Auteuil,  la  correspondance  inédite  de  Maine  de  Biran 
avec  son  frère  Casimir,  avec  Cabanis,  avec  l'abbé  do  Féletz,  rn  partie 
inédile  avec  Destutt  de  Tracy. 
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distes  et  les  Idéologues,  avait  recueilli  les  échos  du  xviii'  siècle 
mourant.  Asile  des  philosophes  durant  la  tourmente  révolution- 
naire, il  était  devenu,  aux  jours  plus  calmes  du  Directoire,  une 
sorte  d'Académie,  où  régnait  la  plus  complète  liberté  dépenser'. 
Nous  allons  voir  ce  dernier  caractère  s'affirmer  davantage  chez 
la  deuxième  Société  d'Auteuil  qui,  outre  la  liberté  de  pensée, 
défendra  contre  Bonaparte  les  droits  de  la  liberté  politique  '. 

Le  second  salon  d'Auteuil  qui,  à  beaucoup  d'égards,  n'est  que 
la  continuation  du  premier,  nous  offre  la  réunion  de  tout  l'état- 
major  du  parti  sensualiste.  Autour  du  médecin  Cabanis,  le  centre 
du  groupe,  l'on  distingue  Garât,  «  le  plus  éloquent  professeur  » 
de  l'école  idéologique,  Tracy,  «  son  plus  profond  logicien  »,  de 
Gérando,«son  plus  érudit  historien»,  Volney,  «  son  plus  brillant 
moraliste  »,  1'  «  ingénieux  »  La  Romiguière,  le  «  savant  »  juriste 
Daunou,  1'  «  élégant  »  Ginguené,  Thurot,  helléniste  en  même 
temps  que  philosophe,  le  «  spirituel  »  ',  Andrieux.  enfin  Maine 
de  Biran  et  Ampère  qui,  après  avoir  subi  plus  ou  moins  impa- 
tiemment le  joug  de  la  philosophie  sensualiste,  se  montreront 
les  adversaires  déclarés  de  la  doctrine  chère  à  Cabanis  et  à 
Tracy  *. 

Cette  société  de  penseurs  et  de  sages  ne  cultivait  pas  seule- 
ment les  lettres  pour  le  plaisir  qu'elles  procurent  à  leurs  fidèles, 
mais  aussi  en  vue  d'apporter  à  l'humanité  plus  de  vérité,  de 
justice  et  de  bien-être.  Idéologues,  ils  croyaient  au  pouvoir 
souverain  de  l'Idée  pour  transformer  le  monde  et  améliorer  les 
hommes.  La  Révolution,  où  à  certaines  heures  la  raison  humaine 
atteignit  jusqu'aux  limites  de  la  déraison,  ne  leur  avait  rien 
appris,  ni  rien  enlevé  de  la  candeur  naturelle  aux  hommes, 
uniquement  voués  aux  études  spéculatives  \ 


1.  Cf.  Jules  Simon,  Une  Académie  sons  le  Directoire. Varis,  i885. 

2.  Voir  notre  chapitre  sur  Maine  de  Biran  et  Napoléon. 

3.  Les  expressions  mises  entre  guillemets  sont  de  Mignel  (Notice  sur 
Cabanis). 

4-  Outre  les  personnages  sus-nommés,  beaucoup  d'autres  penseurs 
distingués  fréquentèrent  Auteuil:  Camille  Jordan,  Dror,  Fauriel,  M""  de 
Condorcel,  Le  Breton,  Gallois,  Pastoret,  Stapfer,  M"°  de  Staël,  etc. 

5.  Nous  trouvons  sous  la  plume  d'un  habitué  d'Auteuil,  J.  Droz,  les 
lignes  suivantes  :  «  A  celle  époque  fatale  où,  sous  un  chef  issu  du  despo- 
tisme, on  voyait  la  civilisation  rétrograder,  le  séjour  habité  par  Cabanis, 
Auteuil,  était  un  des  asiles  où  se  réfugiait  l'amour  de  la  liberté  et  le 
désir  d'améliorer  le  sort  des  hommes,  a  {Œuvres  de  Joseph  Droz,  t.  II, 
p.  260,  1836). 
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Cest  à  l'occasion  du  succès  remporté  par  le  Mémoire  sur 
l'Habitude  que  M.  de  Biran  vient  à  Paris  en  thermidor  1802. 
Dès  son  arrivée,  il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  «  d'aller  voir 
les  citoyens  Cabanis  et  Destutt  de  Tracy,  les  deux  examinateurs 
principaux  de  son  ouvrage  ». 

J'en  fus  reçu,  écrit-il  à  l'abbé  de  Féletz,  comme  un  frère,  comme 
na  ancien  ami.  Je  connaissais  l'esprit  et  les  talents  de  ces  deux 
hommes  ;  leur  cœur  vaut  encore  mieux.  Cabanis  est  un  homme 
d'environ  quarante-cinq  ans  ;  la  vivacité  et  la  sensibilité  se  peignent 
dans  son  regard  prévenant,  officieux,  ouvert,  sans  marque  scienti- 
fique, sans  prétention,  ami  chaud  de  la  vérité  qu'il  cherche  et  qu'il  a 
l'air  de  demander  à  tout  ce  qui  l'environne.  Tracy  est  plus  âgé.  Ce 
n'est  point,  comme  on  l'avait  dit,  un  ancien  moine,  mais  un  colonel 
de  l'ancien  régime.  Il  vient  de  marier  sa  fille  au  fils  du  fameux 
La  Fayette.  C'est  un  petit  homme  très  vif,  très  uni  dans  ses  manières  ; 
il  parle  bien,  a  le  don  de  la  persuasion  et  ses  discours  familiers 
sont  aussi  onctueux  que  ses  écrits  sont  secs.  Les  deux  amis  semblent 
n'avoir  en  tout  qu'une  même  opinion  ;  ils  ne  vivent  que  pour  leur 
ménage  et  leur  chère  idéologie,  aux  progrès  de  laquelle  ils  s'inté- 
ressent par-dessus  tout.  L'idéologie,  m'oat-ils  dit,  doit  changer  la 
face  du  monde  ;  et  voilà  justement  poiu-quoi  ceux  qui  voudraient 
que  le  monde  demeurât  toujours  bête  (et  pour  cause)  détestent 
l'idéologie  et  les  idéologues  '  (Paris,  11  thermidor)  '. 

A  Auteuil,  M.  de  Biran  se  rencontre  avec  les  personnages 
les  plus  en  vue  de  l'Institut  national.  La  Romiguière,  Le  Breton, 
Daunou,  qui  ont  pris  connaissance  du  Mémoire  sur  l'Habitude, 
lui  disent  des  choses  très  aimables;  toutefois,  c'est  de  Tracy  et 
de  Cabanis  qu'il  reçoit  les  compliments  les  plus  flatteurs. 
Transporté  de  joie,  le  jeune  provincial  ne  cesse  dans  ses  lettres 
à  l'abbé  de  Féletz,  de  vanter  la  manière  de  vivre  patriarcale 
des  deux  philosophes,  leur  dévouement  à  leurs  amis,  leur 
sincère  amour  de  la  vérité.  Mais  le  spirituel  abbé,  dont  la 
plume  incisive  devait  illustrer  quelques  années  plus  tard  le 
Journal  des  Débais,  de  répoudre  qu'il  a  lu  les  ouvrages  de 
Cabanis  et  de  Tracy,  et  qu'ils  lui  ont  paru  «  insignifiants  ». 
Que  si  Biran  voit  ces  deux  personnages  sous  un  si  beau  jour, 
c'est  «  un  elTet  du  prisme  de  la  médaille  »  qu'ils  lui  ont  décernée. 

I.  Comme  ou  le  devine  sans  peine,  c'est  à  Bonaparte   qu'il  est  fait  ici 
iillusiou. 
a.  Correspondance  inédite  de  M.  de  Biran  avec  L'abbé  de  Féletz. 
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Ce  joli  —  et  cruel  —  trait  d'esprit  ne  laisse  pas  insensible 
l'auteur  du  Mémoire  sur  V Habitude.  «  Si  mon  enthousiasme  pour 
les  philosophes  d'Auteuil  »,  réplique-t-il,  est,  comme  vous  le 
prétendez,  «  un  effet  du  prisme  de  la  médaille  »,  croyez  bien 
«  qu'il  durera  autant  qu'elle  »...  «  Au  surplus,  et  abstraction 
faite  de  la  médaille,  j'ai  une  estime  sentie  pour  les  habitants 
d'Auteuil,  et  je  me  réjouis  de  croire  qu'elle  est  réciproque  et 
indépendante  des  petites  considérations  d'amour-propre  que 
vous   soupçonnez  '  »  (Paris,  3o  thermidor)   (sans  autre    date). 

M.  de  Biran  ne  tarde  pas  à  étendre  ses  relations.  11  renoue 
amitié  avec  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  des  Cinq-cents, 
notamment  avec  Camille  Jordan,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis 
plus  de  quatre  ans  ^  Il  déjeune  en  sa  compagnie  chez  M.  de 
Pastoret  et  y  l'ait  la  connaissance  du  baron  de  Gérando,  le 
lauréat  du  concours  sur  l' Influence  des  Signes. 

Il  est  très  jeune  et  parait  fort  bon,  fort  honnête.  Je  suis  fâché  des 
préventions  qui  existent  généralement  contre  lui  parmi  ses  collègues 
de  l'Institut...  «  Je  suis,  me  disait-il,  dans  luie  position  assez 
fâcheuse,  placé  entre  les  batteries  des  philosoplies  d'Auteuil  et 
celles  des  ennemis  de  la  raison.  »  Ses  opinions  idéologiques,  poli- 
tiques, etc.  m'ont  paru,  en  elfel,  être  assez  opposées  à  celles  que 
l'on  professe  à  Auteuil  et  à  l'Institut.  Il  s'occupe  beaucoup  de  morale 
et  a  formé  un  beau  plan  ((ui  l'occupe  par-dessus  tout,  celui  de 
réconcilier  les  disciples  dcKautavec  ceux  i\k\  dondillac'. 

Tout  heureux  de  se  rencontrer  chaque  jour  avec  «  de  pro- 
fonds penseurs,  de  qui  il  est  entendu  »  —  ce  qui,  avoue-t-il,  ne 
lui  arrive  pas  souvent  en  province  —  M.  de  Biran  prolonge  le 
plus  possible  son  séjour  à  la  capitale.  De  retour  à  Grateloup 
après    de   longs    mois,  le    philosophe    entreprend,  pour    être 


1.  Correspondance  inédile  de  Maine  de  Biran  avec  Vahbé  de  Féletx 
(Archives  du  château  de  Castang,  Dordogne).  On  lit  au  bas  de  la 
première  lettre  la  note  suivante,  de  la  main  de  M.  Martial  Delpit  : 
«  Copié  sur  l'original,  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  Félelz,  et  qui  m'a 
été  communiqué,  avec  permission  d'en  (jreridre  copie,  en  avril  i85o.  par 
M'"  de  Foucaud.  »  —  M.  Martial  Delpit  avait  eu  l'intention  de  faire 
un  ouvrage  sur  M.  de  Biran,  homme  de  société.  Son  père  avait  été  très 
lié  avec  le  i)hilosophe.  Cf.  cliap.  VII. 

2.  Camille  Jordan  est  siirtout  connu  par  les  éloquents  discours  qu'il 
prononça  au  Conseil  des  Cinq-cents  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes  et 
de  la  libre  sonnerie  des  cloches. 

3.  Lettre  inédite  de  M.  de  Biran  à  l'abbé  de  Féletz. 
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agréable  à  ses  amis  d'Auteuil,  le  travail,  que  ceux-ci  lui  avaient 
demandé,  sur  les  Rapports  de  l'idéologie  et  des  mathéma- 
tiques (i8o3)  '. 

Ce  nouveau  Mémoire  est  un  éloge  outré  de  l'idéologie.  Dans 
une  première  partie, Biran  flétrit  «  cette  science  ténébreuse  qui, 
sous  le  nom  de  métaphysique,  erra  si  longtemps  dans  les 
espaces  imaginaires,  croyant,  avec  des  termes  vides  de  sens, 
découvrir  la  nature  des  choses  et  pénétrer  dans  la  région  des 
essences  ».  Il  s'applique  à  démontrer  que  la  métaphysique  n'a 
eu  en  aucun  temps  d'influence  directe  et  sensible  sur  les  pro- 
grès des  mathématiques  ;  il  voit  l'explication  de  ce  fait  dans  la 
nature  comparée  des  objets  qu'étudient  ces  deux  sciences  et 
dans  les  habitudes  opposées  que  font  contracter  à  l'esprit  deux 
genres  d'études  si  dissemblables.  Passant  en  quelque  sorte  du 
fait  au  droit,  le  philosophe  examine  dans  une  seconde  partie 
comment  l'idéologie  peut  être  utile  aux  sciences  mathématiques 
et  quelle  espèce  de  réformes  elle  pourrait  leur  faire  subir.  Il 
apparaît  bien  ici  surtout  que  M.  de  Biran  n'a  pas  impunément 
fréquenté  Auteuil. 

L'idéologie,  déclare-l-il,  plane,  pour  ainsi  dire,  sur  toutes  les 
sciences,  car  les  sciences  ne  se  composent  que  de  nos  idées  et  de 
leurs  divers  rapports.  Ces  idées  forment  comme  un  pays  immense, 
infiniment  varié,  partagé  en  une  niullitude  de  districts,  cnup('  par 
un  grand  nombre  de  roules  de  conmiunicalion.  Pendant  que  les 
savants  voyageurs  se  dispersent  dans  ces  districts,  vont  et  viennent 
dans  ces  routes,  l'idéologistc,  placé  sur  une  éuiiuence  et  comme 
immobile,  observe  leurs  directions,  entientnote,  en  dresse  la  carte.  De 
là,  il  arrive  souvent  qu'il  connaît  mieux  les  chemins  que  les  voyageurs 
eux-mêmes,  qu'il  peut  leur  fournir  d'utiles  indications,  et  en  quelque 
sorte  les  orienter.  Mais  toutes  ces  routes  ont  une  origine  ;  la  plupart 
même  partent  d'un  point  commun  pour  diverger  ensuite.  C'est  celte 
origine,  ces  points  communs,  ordinairement  ignorés  des  voyageurs, 
que  l'idéologiste  se  charge  principalement  de  leur  apprendre  *. 

1.  Le  manuscrit  original  compte  17  pages  grand  format.  On  lit  sur  la 
première  page  la  noie  suivante,  qui  vraisemblablement  a  été  écrite  [lar 
Cabanis  :  Ce  tra%  ail  est  «  l'a'uvre  d'un  idéologiste,  qui  est  en  même 
temps  un  géomètre  distingué,  niais  qui  n'a[)partient  à  l'Institut  que  par 
les  prix  qu'il  y  a  remportés  »  (Cf.  Archives  de  l'Institut.  Fonds  NaviUe). 

2.  Cf.  Mémoire  sur  les  Rapports  de  l'idéologie  et  des  mathématiques 
(Archives  de  l'Institut.  Fonds  Naville.)  Ce  mémoire  a  été  public  par 
M.  Alexis  Bertrand  dans  son  intéressant  volume  :  Science  et  Psychologie. 
Nouvelles  œuvres  inédites  de  Maine  de  Biran.  Taris,  1887. 
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Suivant  Biran.  la  plupart  des  erreurs  dans  les  sciences 
mathématiques  viennent  de  vices  de  langage  et  de  faux  prin- 
cipes empruntés  aux  notions  communes  ou  aux  préjugés  vul- 
sjaires  Ces  principes  et  ces  vices  de  langage  ne  peu\ent  être 
rectifiés  ni  corriges,  si  l'on  ne  remonte  jusqu'à  l'origine  réelle 
des  idées  qui  les  ont  engendrés.  L'idéologie,  qui  a  pour  fonc- 
tion de  creuser  jusqu'à  ces  formes  vraiment  génératrices, 
approfondit  par  là  même  et  raffermit  les  bases  de  la  certitude. 
Peut-on  douter  qu'une  conception  nette  de  la  manière  dont 
nous  acquérons  les  idées  de  ligne  droite  ou  brisée,  de  mouve- 
ment, d'espace,  de  temps,  de  force,  ne  soit  une  introductioa 
utile,  nécessaire  même  aux  sciences  qui  se  fondent  sur  ces 
idées  ?  Aurait-on  si  longtemps  et  si  vainement  disputé  sur  la 
mesure  des  forces,  sur  la  nécessité  ou  la  contingence  des  lois 
du  mouvement,  tournerait-on  encore  dans  ce  cercle  vicieux  qui 
détermine  l'espace  parle  temps,  le  temps  par  l'espace,  le  mou- 
vement par  l'un  et  par  l'autre  et  (>ice  versa,  si  on  eût  bien 
connu  la  filiation  de  ces  idés  ?  Transporté  dans  la  langue  du 
calcul,  le  génie  idéologique,  accoutumé  à  réfléchir,  dissipera 
l'obscurité  de  certains  principes,  brisera  le  joug  des  habitudes 
mécaniques,  substituera  des  définitions  de  choses  à  des  défini- 
tions de  mots,  des  démonstrations  rigoureuses  à  des  paralo- 
gismes.  C'est  donc  d'une  extrême  injustice  de  décrier  l'idéo- 
logie. «  L'idéologie  est  contiguë  à  toutes  les  sciences  par  leurs 
extrémités  commençantes;  elle  a  des  rapports  immédiats  avec 
leurs  éléments  et  peut-être  qu'elle  seule  peut  leur  en  fournir  de 
bons.  » 

Le  travail  de  Maine  de  Birah  qui,  à  vrai  dire,  est  plutôt  une 
longue  note  qu'un  véritable  mémoire,  reflétait  trop  exactement 
les  idées  d'Auteuil  pour  ne  pas  y  être  accueilli  favorablement. 
Cabanis  et  Tracy,  après  en  avoir  pris  connaissance,  se  lais- 
sèrent aller  à  fonder  de  grandes  espérances  sur  celui  qu'ils 
considéraient  comme  leur  disciple.  Le  célèbre  médecin,  ayant 
une  lecture  à  faire  à  l'Institut  sur  les  rapports  de  l'idéologie  et 
de  la  géométrie,  ne  dédaigna  pas  de  se  servir  du  travail  du 
jeune  philosophe,  comme  nous  le  révèle  le  billet  suivant  : 

Si  vous  aviez  fait  quelqu'autre  chose  sur  le  sujet  que  vous  avez 
traité  d'une  maaière  si  supérieure,  dans  la  note  dont  je  vous  suis 
redevable,  écrit-il  à  Biran  le  i;)  thermidor  an  XI  (i8o3),  vous  m'obli- 
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gériez  sensiblement  de  me  l'envoyer.  Jepatauf»e  dans  le  compte  rendu 
qu'on  me  demande,  et  j'aurai  de  la  peine  à  m'en  tirer.  Je  prendrai  le 
parti  d'y  fondre  ou  plutôt  d'y  copier  votre  note  '. 

Trois  ans  plus  tard  (1806),  Cabanis  demandera  avec  instance 
à  M.  de  Biran  de  reprendreson  premier  travail,  de  le  développer 
et  de  le  mener  à  bonne  fin  *  ;  mais  le  philosophe  se  gardera  bien 
de  céder  à  ces  sollicitations,  l'idéologie  ne  lui  apparaissant  plus, 
à  bien  des  égards,  qu'une  science  «  futile  ». 


11 


Au  cours  de  l'année  i8o3,  la  deuxième  classe  de  l'Institut  mit 
au  concours  un  sujet  sur  la  Décomposition  de  la  pensée.  Heu- 
reux en  la  compagnie  d'une  femme  aimée  et  de  trois  jolis 
enfants,  M.  de  Biran  employait  tout  son  temps  à  la  compo- 
sition de  ce  nouveau  travail,  quand  survint  le  23  octobre  le 
décès  inopiné  de  Louise  Fournier.  Nous  croirions  manquer  à 
notre  devoir  d'historien,  si  nous  ne  racontions  ici  les  circons- 
tances de  cette  mort.  La  fatale  catastrophe,  qui  vint  alors  acca- 
bler le  philosophe,  eut  trop  de  retentissement  sur  sa  vie  et  sur 
sa  pensée  même,  pour  qu'aucune  considération  nous  autorise  à 
la  passer  sous  silence  ' . 

Comme  l'a  dit  l'immortel  auteur  d'Œdipe  roi,  nul  homme  ne 
doit  être  appelé  heureux  avant  sa   mort.  Sait-on  jamais  ce  que 

1.  Correspondance  de  Cabanis  avec  M.  de  Biran  (Fonds  NaviUe, 
Genève). 

2.  «  J'atlaclie  un  intérêt  tout  particulier  à  votre  réforme  de  quelques 
parties  de  la  langue  géométrique  et,  par  conséquent,  des  idées  elles- 
mêmes  qui  s'y  rapportent,  et  que  des  expressions  vicieuses  vous 
paraissent  dénaturer.  Il  me  semble  que  ce  transport  de  l'idéologie  dans 
la  géométrie  est  devenu  indispensable,  et  que  personne  n'est  en  état  de 
l'exécuter  comme  vous  (20  août  18061.  Cabanis  écrit  encore  l'année  sui- 
vante, 8  avril  1807:  «  Je  ne  cesserai  de  vous  répéter  que  votre  travail 
sur  la  métaphysique  et  la  langue  de  la  géométrie  et  du  calcul,  serait  le 
plus  utile  df  tous  ceux  que  vous  êtes  si  capable  d'exécuter.  Je  vous  y 
ramènerai  dans  toutes  les  occasions.  »  /Correspondance  inédite  de  Caba- 
nis avec  M.  de  Biran). 

3  M.  l'abbé  Mayjonade,  dont  le  zèle  diligent  s'est  particulièrement 
employé  à  faire  revivre  sous  nos  yeux  M.  de  Biran  et  sa  famille,  ne  fait 
pas  même  allusion  aux  événements  qui  causèrent  la  mort  de  Louise 
Fournier  Son  silence  eut  des  raisons  que  notre  raison  ne  veut  pas 
apprécier. 
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nous  réserve  la  vie  ?. . .  Le  bonheur  est  comme  ces  oiseaux  arri- 
vant de  lointains  pays,  qui.  à  peine  posés  sur  le  sol,  s'envolent 
à  tired"ailes  et...  ne  reviennent  plus.  Voici,  à  la  suite  de  quelles 
circonstances  tragiques,  la  vie  de  Louise  Fournier  sombra  avec 
sa  raison. 

Par  une  douce  matinée  d'automne,  Maine  de  Biran  et  sa 
femme  qui  séjournaient  alors  au  Murât,  s'étaient  acheminés 
vers  l'église  de  Trélissac,  leur  paroisse  ',  pour  assister  à  l'office 
du  dimanche.  Ce  jour-là  môme,  M.  du  Cluzeau  était  rentré 
à  Périgueux,  après  un  exil  de  onze  ans.  Il  monte  au  Murât, 
n'y  trouve  pas  celle  qu'il  cherchait  et,  api>rcnant  qu'elle  est  à 
l'église,  se  hâte  à  son  devant.  La  messe  venait  de  finir.  La 
foule  lentement  s'écoulait.  Une  personne  apparaît  sur  le  seuil 
de  l'église.  M.  du  Cluzeau  a  reconnu  son  épouse.  Il  se  pré- 
cipite pour  la  serrer  dans  ses  bras,  quand  celle-ci,  à  l'aspect 
inopiné  de  celui  qu'elle  croyait  mort,  pousse  un  cri  et  s'affaisse 
sans  connaissance.  On  devine  le  reste.  M""=  de  Biran  recouvra 
ses  sens  et  put  être  transportée  à  Grateloup,  mais  incapable  de 
supporter  aucune  nourriture,  bouleversée  par  l'horreur  de 
sa  situation,  en  proie  à  des  crises  violentes  de  délire,  huit 
joui's  après  la  rencontre  fatale  de  son  premier  époux,  elle 
expirait  (a3  octobre  i8o3l  ^.  Elle  laissait  deux  enfants  de  son 
mariage  avec  M.  du  Cluzeau  :  Jules  et  Alexis,  trois  de  son 
union  avec  Maine  de  Biran  :  Félix  ',  Ëlisa  et  Adine  *. 

La  douleur  du  philosophe  fut  sans  bornes.  Tout  l'édifice  de 
son  bonheur  s'écroulait;  il  demeura  longtemps  comme  accablé 
sous  ses  ruines.  Il  tomba  à  son  tour  dans  une  maladie  grave  qui 
mit  ses  jours  en  danger  ;  il  souhaita  la  mort,  et,  comme  elle   ne 


1.  Située  à  une  lieue  environ  de  Périgueux. 

2.  '\'oir  à  l'Appendice  l'acle  de  décès.  C'esl  à  Taide  des  traditions 
orales  et  de  diverses  notes  découvertes  tant  dans  la  Bibliothèque  de 
Périgueux  (Fonds  Lapcyre)  que  dans  les  Arcliivcs  du  cliàteau  deCasIang 
(Dordogne),  que  nous  avons  pu  reconstituer  l'histoire  de  la  mort  de  Louise 
Fournier. 

3.  Félix  était  né  le  4  t'^"*'  K9^- 

4.  Suivant  une  autre  version,  qui  ne  nous  parait  pas  justifiée,  c'est  à 
Paris  dans  une  loge  de  rOpéra-BoafTe.que  M.  du  Cluzeau,  à  son  retour  de 
l'émigration,  se  serait  rencontré  avec  sa  femme,  qu'accompagnait  Maine  de 
Biran.  Très  digne,  le  philosophe  aurait  dit  alors  à  sa  compagne  :  «Madame, 
vous  m'avez  trompé»,  et  il  se  serait  aussitôt  retiré.  Mise  en  demeure  de 
choisir  entre  Maine  de  Biran  et  M  du  Cluzeau,  Louise  Fournier  aurait 
exprime  le  désir  de  rester  avec  le  philosophe.  Piqué  au  vif,  M.  du  Clu- 
zeau lui  aurait  dit  alors  :  «  Madame,  vous  m'avez  considéré  comme  mort 
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venait  point  au  grc  de  ses  désirs,  il  se  laissa  aller  à  des  idées 
de  suicide.  Ce  n'est  qu'après  six  mois  qu'il  put  prendre  la  plume 
pour  informer  ses  amis  du  malheur  qui  l'avait  frappé . 

Nous  n'avons  pas  la  lettre  que  Biran  écrivit  dans  ces  tristes 
circonstances  à  son  ami  Van  Hulten.  et  que  celui-ci  qualifie  de 
«  déchirante»,  mais  voici  la  première  partie  de  l'épître  qu'il 
adressa  à  M.  de  Gcrando. 

Grateloup,  près  Bergerac,  5  floréal  an  XII. 

N'ayant  pointeu  la  force  de  vous  écrire  dans  un  temps  rapproché 
de  l'époiiue  la  plus  funeste  de  ma  vie,  j'avais  chargé  mon  ami  Van 
Hulten  de  vous  informer  de  mon  malheur.  J'étais  bien  assuré,  cher 
et  bon  Degéraudo,  que  vous  y  prendriez  part;  vous  êtes  de  tous  les 
hommes  que  je  connais  celui  qui  est  le  mieux  fait  pour  sentir  tout 
ce  qu'il  y  a  d'affreux  et  de  déchirant  dans  une  perte  semblable  à 
celle  que  je  déplore  ;  il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  compati 
à  mes  maux,  si  la  nouvelle  vous  en  est  parvenue.  Van  Hulten s'est- 
U  acquitté  de  ma  commission  '?  Je  l'ignore  :  depuis  six  mois,  je  n'ai 
reçu  de  lui  aucun  signe  de  vie.  H  m'abandonne  aussi,  et  je  me  trouve 
dans  une  solitude  absolue,  privé  de  toute  consolation  de  tout 
soutien  dans  cette  carrière  que  je  suis  condamné  à  parcourir.  O 
mon  cher  Degérando,  combien  les  secours  de  la  philosophie  sont 
impuissants  contre  un  malheur  tel  que  celui  qui  m'était  réservé  ! 
Que  sert  la  philosophie  quand  l'âme  est  entièrement  brisée,  quand 
l'esprit,  courbé  sous  le  poids  de  la  doiUeur,  a  perdu  tout  ressort, 
toute  activité?  Il  s'est  écoulé  plus  de  six  mois  depuis  que  j'ai  perdu 
la  plus  tendre  des  épouses,  la  meilleure  partie  de  moi-même.  Les 
sentiments  les  plus  funestes  et  une  maladie  grave  dans  laquelle  il 
eût  été  trop  heureux  pour  moi  de  succomber,  ont  rempli  cet  espace 
de  temps  sans  interruption.  Si  j'ai  recouvré  quelque  force  dépensée, 
c'est  pour  mieux  sentir  l'étendue  de  mon  malheur,  pour  sonder  la 
profondeur  de  l'abîme  où  je  suis  précipité.  C'est  en  vain  que  je  fais 
des  efforts  pour  m'élever  au  ton  de  la  vertu  et  à  la  dignité  d'un 
homme  appelé  à  se  rendre  utile  à  sa  famille,  à  ses  concitoyens,  je 
ne  me  sens  plus  de  courage  ;  je  ne  retrouve  plus  ces  bons  senti- 
ments dont  je  fus  autrefois  animé  ;  la  chaîne  de  mes  idées  est  tout 
à  fait  rompue,  et  je  ne  sais  comment  la  renouer' . 

durant  onze  ans  :  Que  je  sois  désormais  pour  vous  comme  si  je  n'existais 
pas  ».  et  le  soir  même  il  serait  reparti  pour  flambourg. 

Il  }'  eut  à  l'époque  du  Consulat  un  assez  grand  nombre  de  cas,  ana- 
logues au  cas  Biran-du  Cluzeau.  «  Telle  femme  d'émigré,  lassée  d'un 
long  veuvage,  avait  convolé  en  secondes  noces,  et  le  premier  époux 
revenait  trop  tard  et  trouvait  sa  place  prise.  »  (C"  de  Puymaigre, 
Souvenirs.  Pion,  in-8%  iS^^)- 

I.  Lettres  inédites  de  M.  de  Biran  au  baron  de  Gérando  (Cf.  la  Quinzaine, 
16  novembre  1906,  p.  i5o-i52). 


—  i58  — 

Le  mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée  était  presque 
achevé  quand  Louise  Fournier  fut  enlevée  à  l'alTeclion  de  son 
époux.  Dès  ce  moment  fatal,  M.  de  Biran  oublia  tout,  et  ce  n'est 
qu'après  de  longs  mois  qu'il  en  vint  à  se  rappeler  du  prix. 
oQert  par  l'Institut,  «  comme  on  se  souvient  d'un  songe  ».  Le 
courage  lui  manquant  pour  revoir  son  ancien  travail,  il  laissa 
passer  l'époque  du  concours.  Mais,  quelque  temps  après, 
informé  par  ses  amis  d'Auteuil  que  llnstitut  n'avait  point 
adjugé  le  prix  et  que  la  même  question  était  remise  au  concours 
pour  l'année  suivante,  le  philosophe  sentit  l'émulation  s'éveiller 
en  son  âme,  et  il  décida  de  reprendre  le  labeur  si  tristement 
interrompu,  ne  fût-ce  que  pour  donner  une  diversion  à  sa 
cuisante  douleur. 

Une  révolution  totale,  si  nous  l'en  croyons,  s'était  opérée  en 
quelques  mois  dans  ses  idées  et  ses  sentiments.  Il  «  ne  conçoit 
plus  »  ;  il  faut  qu'il  apprenne  de  nouveau  ce  qu'il  savait.  Ses 
anciennes  productions  philosophiques  lui  sont  à  charge. 
S'adressant  à  son  fidèle  ami,  Gérando,  il  le  prie  de  lui  commu- 
niquer quelques  bonnes  idées.  «  G  est  par  vos  écrits,  lui  écrit-il, 
que  je  recommence  mes  études,  heureux  encore  de  trouver  dans 
mon  ami  un  maître  et  un  consolateur'.  » 

Trois  mois  plus  tard  le  philosophe  annonce  qu'il  s'est  séparé 
de  Condillac  et  de  son  école. 

Je  travaille  avec  force  (autant  que  ma  triste  situation  et  ma  plus 
triste  santé  peuvent  me  le  permettre)  à  mon  mémoire  sur  les 
facultés.  La  méditation  et  une  longue  chaîne  d'idées,  qui  se  rattachent 
à  ma  première  distinction  de  l'aètlf  et  du  passif,  m'ont  singulière- 
ment éloigné  de  l'école  de  Condillac.  Il  me  tarde  de  pouvoir  vous 
soumettre  mon  travail.  Je  serais  bien  heureux  si  j'avais  des  juges 
tels  que  vous  ;  j'en  travaillerais  avec  plus  de  zèle  pour  paraître  digne- 
ment à  leurs  yeux-  (3  thermidor  an  XII)  (2'3  juillet  iSoJ). 

Le  nouveau  mémoire  de  M.  de  Birau  sur  la  Décomposition 
de  la  pensée  remporta  le  prix.  Gel  ouvrage  apparaît  dans  son 
ensemble  le  fruit  d'une  pensée  originale,  qui  a  su  se  soustraire 
à  peu  près  complètement  à  l'influence  de  l'école  idéologique. 
Cabanis  et  Destutt  de  Tracy  étaient   trop   avisés   pour  ne  pas 

1.  Lettres  inédiles  de  M.  de  Biran  au  baron  de  Gérando  (Cf.  la  Qainiaine, 
i6  novembre  1906,  p.  làa). 

2.  La  Quinzaine,  p.  i58. 
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reconnaître  en  l'homme  qui,  jusqu'ici,  s'était  plu  à  se  dire  leur 
disciple,  un  philosophe  prenant  place  parmi  leurs  antagonistes. 
Ils  ne  lui  en  conservèrent  pas  moins  leur  amitié.  A  la  suite  de 
Victor  Cousin,  Ernest  Naville  dit  quelque  part  qu'il  est  hono- 
rable pour  les  juges  qui,  en  1802,  avaient  couronné  leur  disciple 
dans  l'auteur  du  Mémoire  sur  l'Habitude,  d'avoir  en  i8o5  rendu 
justice  au  nouveau  mémoire  qui,  sous  les  formes  les  plus  polies, 
leur  annonçait  un  adversaire  '. 

Victor  Cousin  et  Ernest  Naville  sont  ici  en  défaut  -.  Quand  le 
prix  fut  décerné  au  mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée, 
la  classe  des  Sciences  morales  et  politiques,  qui  avait  couronné 
M.  de  Biran,  en  1802,  venait  d'être  supprimée,  et  ses  membres 
avaient  été  dispersés  dans  chacune  des  quatre  sections  de  l'Ins- 
titut. Ce  fut  la  troisième  classe  de  1  Institut  (classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne),  à  qui  revint  la  charge  d'examiner  le 
manuscritdu  philosophe  de  Grateloup.  Cabanis  et  Tracy,  n'appar- 
tenant point  à  cette  classe,  n'eurent  pas  à  donner  leur  avis. 
Écrivant,  le  18  pluviôse  an  XII,  à  Biran,  Cabanis  lui  disait: 
«  Nous  '  ne  savons  rien  du  prix.  11  sera  jugé  par  des  personnes 
qui  n'entendent  rien  à  la  science.  Le  mieux  serait  qu'il  fût  remis 
à  une  autre  année,  mais  ces  Messieurs  sont  pressés,  dit-on, d'en 
finir  avec  toutes  ces  billevesées  idéologiques  '.  » 

Sur  ce  même  sujet,  Cabanis,  l'année  suivante,  se  montre 
encore  plus  explicite  : 

Aulcuil,  20  veutôse  au  XIII. 

Mon  cher  ami,  je  me  hâte  de  vous  apprendre  que  voire  Mémoire  a 
été  couronné  par  la  troisième  classe  de  l'Institut  national.  Ginguené, 
Le  Breton  sont  ceux  de  vos  juges  qui  ont  mis  le  plus  d'intérêt  à  en 
faire  sentir  tout  le  mérite.  Cet  événement  me  fait  d'autant  plus  de 
plaisir, ainsi  qu'à  M.  de  Tracy,  qu'il  nous  donne  1  espoir  de  vous  voir 
à  Paris.  On  m'a  laissé  votre  Mémoire   pendant  une  heure  entre  les 

1.  Cf.  Ernest  Naville,  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  pensées,  p.  aî. 

a.  M.  Mayjonatle,  ayant  suivi  de  trop  près  ses  devanciers,  a  commis 
la  même  erreur  qu'eux  (Cf.  Pensées  et  pages  inédites,  p.  2\).  —  Il  y  a 
souvent  avantage  pour  nn  historien  à  faire  sienne  la  devise  d'Horace  : 
NiiUius  addictus  Jiirare  in  verba  magistri. 

i.  jYoiiS  dé>ij;iie  Gaianis  et  M.  de  Tracy. 

4.  Correspondance  inédite  de  Cabanis  avec  Maine  de  Biraii  (Fonds 
Naville,  Genève). 
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mains.  Je  l'ai  parcouru  rapidement.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  sois 
partout  de  votre  avis,  mais  c'est  un  très  beau  et  très  riche  travail. 
Vous  ferez  bien,  je  crois,  d'en  resserrer  quelques  détails  pour  donner 
plus  de  jet  à  l'ensemble,  et  alors  vous  aurez  fait  présent  à  la  science 
d'un  ouvrage  important.  Bonjour,  portez-vous  bien;  poursuivez  vos 
travaux  et  conservez  votre  amitié  à  celui  qui  vous  aimera,  tant  qu'il 
pourra  sentir  quelque  chose'. 

Cabanis 


Nous  n'avons  point  à  faire  ici  l'analyse  détaillée  du  Mémoire 
sur  la  Décomposition  de  la  pensée.  Les  principales  idées  qui  y 
sont  exposées,  se  trouvant  reproduites  dans  les  autres  écrits 
du  philosophe,  notamment  l'Essai  sur  les  Fondements  de  la 
Ps^'chologie  (que  nous  étudierons  plus  loin)  -,  il  nous  sullira  de 
préciser  d'un  trait  la  signification  historique  de  ce  Mémoire. 
11  a  le  sens  d'une  rupture  positive  avec  l'Éeole  idéologique, 
et  ainsi  il  marque  une  date  dans  la  carrière  philosophique  de 
Maine  de  Biran.  Ayant  mieux  approfondi  la  distinction  pre- 
mière, établie  dans  le  Mémoire  sur  l'Habitude,  entre  l'actif  et 
le  passif,  le  philosophe  s'applique  à  mettre  en  lumière  le  fait 
nié  ou  méconnu  par  Técole  sensualiste: /e  /«/<  de  l'activité  de 
l'âme.  La  manifestation  de  cette  activité  est  toujours  un 
ej^ort,  et  ce  qui  se  révèle  dans  cet  effort,  c'est  le  moi  ou  notre 
existence  même,  en  tant  que  cette  e.\istence  est  aperçue. 

Tout  à  sa  découverte  du  moi  actif  et  libre,  Biran  en  vient 
jusqu'à  juger  «illusoire»  la  distinction  entre  la  volonté  et 
l'entendement,  et  à  faire  de  l'intelligence  une  forme  particulière 
de  la  volonté.  11  reconnaîtra  plus  tard  son  erreur  et  saura  donner 
à  la  raison  la  place  spéciale  qui  lui  est  due  dans  l'ordre  des 
facultés  humaines. 

Quelques  mois  après  que  le  Mémoire  sur  la  Décomposition  de 
la  pensée  eût  été  couronné,  M.  de  Biran  fut  agrégé  à  l'Institut 
à  titre  de  membre  correspondant  (aa  novembre  i8o5).  Voici  le 
billet  que  Destuttde  Tracy  adressait  à  Cabanis  pour  lui  recom- 
mander la  candidature  de  leur  ami  commun  : 


1.  Correspondance   inédite  de  Cabanis  avec  Maine    de  Biran  (Fonds 
Naville,  Genève). 

2.  Voir  le  chapitre  XIII  :  le  Métaphysicien  du  moi. 
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...Mon  ami,  j'ai  pensé  liior,  toute  la  soirée,  que  j'oubliais  quelque 
chose.  C'était  de  vous  dire  que  Pastoret,  de  Gérando  et  autres  ont 
proposé  Maine  de  Biran  à  la  troisième  classe  pour  correspondant,  et 
l'ont  fait,  en  conséquence,  écrire  et  faire  quelques  démarches.  Elle 
en  a  quatre  à  nommer  et  les  nomme  vendredi  prochain.  Vous  feriez 
une  bonne  action  pour  lui  et  pour  la  Science  de  le  recommander.  Ce 
me  semblerait  un  petit  hommage  à  la  raison  que  ces  Savantas  (sic) 
prissent  un  idéologiste.  Le  mal  est  qu'il  me  semble  que  presque  tous 
vos  amis  sont,  aiusi  que  vous,  dans  la  deuxième  classe,  et  je  crois 
que  ces  élections  se  font  par  classe.  Enlin,  je  suis  bien  sûr  que  vous 
ferez  ce  que  vous  pourrez  ' . 

Si,  grâce  à  ses  amis  d'Auteuil,  Maine  de  Biran  put  facilement 
obtenir  le  titre  très  apprécié  de  membre  correspondant  de 
l'Institut,  la  protection  des  Idéologues,  par  contre,  comme  nous 
le  verrons  par  la  suite,  ne  lui  lut  d'aucun  secours  pour  parvenir 
à  une  situation  administrative. 


III 


L'auteur  du  Mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée  avait 
en  lui-même  une  vie  intérieure  trop  intense  pour  ne  pas  appré- 
cier le  charme  pénétrant  de  la  campagne.  Volontiers,  sans 
doute,  eût-il  appliqué  à  la  tranquille  demeure  de  Grateloup  le 
vers  du  poète  : 

Solitude  où  je  trouve  une  douceur  secrète... 

Mais  on  connaît  l'adage  antique:  Primum  vii>ere,deinde  philo- 
sophari.  Avant  de  rechercher  le  pourquoi  de  la  vie  et  le  carac- 
tère des  modes  vitaux,  il  importe  de  s'être  assuré  les  moyens  de 
vivre.  Tant  par  suite  des  troubles  révolutionnaires  que  de  par- 
tages de  famille  peu  avantageux,  la  fortune  de  Maine  de  Biran 
avait  été  très  réduite  '.  Pour  qu'il  pût  conserver  l'aisance  qui 

1.  Cité  par  M.  Antoine  Guillois  dans  son  ouvrage  :  le  Salon  de 
M"  Helvétius,p.  iS4-i85. 

2.  Les  partages  de  famille  furent  longs  et  difliciles.  Commencés  en 
l'an  II,  ils  ne  prirent  fin  qu'en  l'an  IX,  et  furent  faits  par  trois  fois.  Le 
premier  partage  de  famille  —  et  le  plus  important  —  eut  lieu  entre  les 
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convenait  à  son  rang,  il  lui  fallait  ajouter  aux  revenus  de  sa  pro- 
priété les  fruits  de  son  travail  personnel.  Aussi,  dès  l'an  VIII, 
le  philosophe  tente-t-il  quelques  démarches,  en  vue  d'obtenir  une 
situation  administrative  ou,  tout  au  moins,  une  fonction  rétri- 
buée. Ses  amis,  d'autre  part,  intriguent  en  sa  faveur. 

Lors  du  renouvellement  du  Corps  législatif  en  l'an  VIII.  Van 
Hulten  fait  «  tout  ce  qu'il  peut  »  pour  procurer  à  Biran  une 
place  parmi  les  législateurs.  Ses  efforts  sont  vains. Il  ne  parvient 
pas  à  triompher  de  «  l'hostilité  du  Périgourdin  Beaupuy  »,  ni  de 
la  «  faiblesse  »  du  Sarladais  Malleville  à  soutenir  son  ami  Biran  '. 

Nullement  découragé  par  cet  insuccès,  le  philosophe  brigue, 
en  l'an  XII,  un  siège  de  député  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne.  Il  a  pour  concurrent  le  citoyen  Prunis,  sous-préfet  de 
Bergerac.  Ce  fonctionnaire  ambitieux  mène  une  campagne  de 
diffamation  contre  le  philosophe  de  Grateloup  et  parvient  à 
remj)orter  de  quelques  voix.  Nous  savons  par  une  lettre  de 
Cabanis  que  M.  de  Biran  —  qui  était  la  loyauté  même  —  fut 
très  affecté  «  des  menées  sourdes  et  misérables  »,  dont  on  usa 
pour  faire  échouer  sa  candidature. 

De  Paris,  les  amis  du  philosophe  multiplient  les  instances 
pour  le  décider  à  venir  se  fixer  à  la  capitale.  «  Il  y  aura  bientôt 
quatre  ans,  écrit  Van  Hulten  le  12  floréal  an  X  (mai  i8oa), 
que  je  ne  vous  ai  pas  vu  et  que  vous  êtes  enterré  à  Grateloup. 
Ce  pays  est-il  fait  pour  l'élégant  Biran  ?...  '  » 


trois  frères  :  Gonlier  La  Ribeyrie,  Maine-Biran,  Joseph-Casimir.  Gontier, 
l'aine,  eut  le  manoir  de  La  Ribeyrie  et  ses  dépendances;  à  Joseph-Casimir 
échut  une  propriété,  située  au  pont  Sainl-Mamet  (commune  de  Douville); 
Maine  conserva  le  château  et  la  terre  de  Grateloup,  mais,  ayant  reçu  plus 
que  la  part  qui  lui  revenait,  il  dut  payer  18.000  francs  à  son  frère 
Casimir.  L'accord  déiinilif  de  partag;e  de  biens  entre  Maine  et  Joseph- 
Casimir  fut  signé  le  ai  floréal  an  IX.  Casimir  mourut  en  i8o6.  Gontier 
La  Ribeyrie  était  décédé  plusieurs  années  auparavant  (Archives  de 
Grateloup). 

I.  On  conte  qu'en  l'année  i8o3,  M.  de  Malleville,  auquel  ses  fonctions 
de  rédacteur  du  Code  civil  donnaient  une  certaine  influence,  fit  une 
démarche  auprès  du  consul  Lebrun  en  faveur  de  son  compatriole. 
Informé  du  succès  que  Biran  avait  remporté  à  l'Institut,  le  consul 
exprima  le  désir  de  feuilleter  le  Mémoire  sur  l'Habitude.  M.  de  Mal- 
leville le  lui  communiqua  et,  à  quelques  jours  de  là,  lui  demanda  sou 
appri'i'ialion.  «  Celui,  répartit  le  consul,  qui  a  pu  écrire  un  pareil 
ouvrage,  ne  fera  jamais  rien  de  bon.  »  M.  de  Malleville  ne  crut  pas 
devoir  insister. 

a.  Lettre  de  Van  Hulten  à  M.  de  Biran  (Fonds  Naville,  Genève). 
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Le  même  Van  Hulten  voudrait  trouver  à  son  ami  «  une  place 
suivant  ses  goûts  ».  Car,  à  son  avis,  les  places  administratives 
ne  conviennent  pas  à  un  méditatif  comme  Biran.Ii  s'y  «  ennuie- 
rait à  la  mort  »,  serait  malheureux,  et  perdrait  en  des  occupa- 
tions futiles  un  temps  qu'il  sait  mieux  employer  ailleurs  ' 
(i4  frimaire  an  XI). 

Informé  par  les  journaux  qu'une  chaire  de  mathématiques  à 
Versailles  se  trouve  vacante.  Van  Hulten  engage  vivement  son 
ami  à  écrire  au  jury  central  d'instruction  publique  pour  poser 
sa  candidature.  «  Vous  connaissez  bien,  lui  dit-il,  les  mathé- 
matiques ;  vous  vous  en  êtes  toujours  fortement  occujié  ;  vous 
trouverez  vos  plaisirs  dans  cette  place,  tout  en  remplissant  vos 
devoirs.  On  ne  peut  nier,  en  outre,  que  Versailles  ne  soit  un 
séjour  agréable.  Vous  seriez  aux  portes  de  Paris,  centre  des 
arts  et  des  sciences,  et  à  proximité  de  vos  chers  philosophes 
d'Auteuil  '.  » 

Ce  projet,  qui  était  loin  de  déplaire  au  solitaire  de  Grateloup, 
ne  réussit  pas  ;  et  c'est  justement  parce  que  M.  de  Biran  n'avait 
jamais  exercé  le  professorat,  qu'il  ne  put  en  1808,  lors  de  la 
formation  de  l'Université,  obtenir  le  poste  de  recteur,  objet  de 
ses  ambitions. 

Après  le  décès  de  Louise  Fournier,  M.  de  Biran,  auquel  le 
séjour  de  Grateloup  était  devenu  très  pénible,  renouvelle  ses 
instances  auprès  de  ses  amis  pour  qu'ils  lui  procurent  une  situa- 
tion administrative.  En  dépit  du  zèle  de  ses  confrères  en  idéo- 
logie, dont  plusieurs,  tels  que  Cabanis,  Tracy,  Dauiiou,  La 
Romiguière,  occupaient  un  siège  au  Sénat  impérial  ou  au  Tri- 
biinat,  le  philosophe  voit  les  mois  et  les  années  s'écouler,  sans 
que  la  place,  qu'on  lui  avait  fait  espérer,  lui  soit  accordée. 
Mélancoliquement  il  écrit  à  l'abbé  de  Féletz  :  «  L'é[)oque 
actr.olle  est  loin  d'être  le  triomphe  des  savants  ou  des  amis  de 
la  vérité.  Ils  ne  paraissent  jouir  d'aucun  crédit  auprès  du  gou- 
verna ment,  et  leur  protection  est  plus  honorable  qu'utile  '.  » 

Parmi  les  philosophes  liés  avec  Maine  de  Biran,  il  en  était 
un,  toutefois,  fort  en  faveur  auprès   du  pouvoir.   C'était  M.  de 


I.  Lellre  inédite  de  Van  Hulten  à  M.  de  Biran  (Fonds  Naville,  Genève), 
a.  Lettre  inédite  de  Van  Hulten  à  M.  de  Biran. 

3.  Lettre  inédite   à   M.    de  Féletz   (sans  date)  (.\rctiives  de   Castang 
Dordogne) . 
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Gérando  qui,  dans  son  enthousiasme  pour  l'Empereur,  s'en 
allait  répétant  de  tous  côtés  qu'il  était  «  un  héros  presque 
divin  »,  et  qui,  en  retour  de  ses  bons  sentiments, avait  été  promu 
au  poste  de  secrétaire  général  du  ministère  de  l'Intérieur. 
Cabanis,  ne  voulant  voir  en  Gérando  que  le  confrère  de  l'Ins- 
titut —  mais  le  confrère  influent  —  ne  cessait  de  lui  adresser  des 
recommandations  en  faveur  de  Biran,  qu'il  fallait,  éerivail-il, 
peu  après  la  mort  de  Louise  Fournier,  «  sauver  de  lui-même, 
du  désespoir  et  de  la  mort  '  »(Âuteuil,  27  pluviôse  an  XIII). 

Maine  de  Biran,  de  son  côté,  crut  bon  d'adresser  au  secré- 
tariat général  du  ministère  de  l'Intérieur  une  lettre  olBcielle  de 
demande.  Il  y  fait  l'exposé  de  sa  situation,  rappelle  que,  veuf  et 
père  de  trois  enfants,  il  est  force  de  songer  pour  des  êtres  bien 
chers  et  pour  lui-même  à  adoucir  les  rigueurs  du  sort,  énumère 
les  diverses  fonctions  auxquelles  ses  concitoyens  et  ses  amis 
avaient  pensé  pour  lui,  en  ces  derniers  temps,  et  qu'il  n'a  pu 
obtenir^  (Grateloup,  26  brumaire  an  XIII)  (i  5  novembre  1804). 

Informé,  quelques  semaines  plus  tard,  qu'une  place  de  con- 
seiller de  préfecture  était  vacante  à  Périgueux,  Biran  écrit  de 
nouveau  à  M  .  de  Gérando.  Cette  place,  si  modeste  soit-elle.  lui 
conviendrait  sous  plusieurs  rapports,  déclare-t-il,  mais  princi- 
palement «  en  ce  qu'elle  n'est  pas  très  assujettissante  et  qu'il 
lui  restera  du  temps  pour  se  livrer  à  des  occupations  plus 
chères  »  -^  (Périgueux,  6  nivôse  an  XIII)  (27  décembre  i8o4). 

Trois  mois  plus  tard  (22  ventôse  an  XIII)  (i3  mars  i8o5), 
M.  de  Biran  fut  nommé  conseiller  de  préfecture  du  département 
de  la  Dordogne.  La  môme  lettre  qui  lai  annonçait  sa  nomi- 
nation l'avertissait  que  l'Institut  venait  de  décerner  le  prix  à 
son  Mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée.  Tout  joyeux, 
le  philosophe  prend  la  plume  pour  remercier  son  ami. 


Dans  les  deux  bonnes  nouvelles  que  vous  vous  êtes  empressé  de 
m'apprendre,  cher  Degérando,  j'ai  vu  la  preuve  la  plus  touchante  de 
voire  amitié.  Elle  me  flatte  autant  que  le  succès,  et  combien  n'en 
rehausse-t-elle  pas  le  prix!  C'est  à  vous,  je   ne   saurais  en  douter 


1.  Lettre  inédite.  Collection  de  M.  Antoine  Gnillois. 

2.  Lettre  de  M.  de  Biran  à  M. de  Gérando(Cr.  ta  Quinzaine,  16  novembre 
1906,  p.  i58-i6o). 

3.  Ibid. 
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que  je  dois  ma  nomination  à  la  place  de  conseiller  de  préfecture. 
Cette  idée,  qui  m'y  fait  tenir  davantage,  m'encourage  aussi  à  en 
remplir  tous  les  devoirs.  Je  compte  vous  témoigner  par  là  ma  vive 
reconnaissance... 

Le  philosophe  espère  que,  malgré  les  nouvelles  fonctions 
auxquelles  il  est  appelé,  il  lui  sera  permis  d'aller  passer 
quelque  temps  à  Paris  pour  y  surveiller  l'impression  de  son 
Mémoire.  «  Le  but  le  plus  agréable  de  ce  voyage  est  de  vous 
voir,  de  mettre  à  profit  les  courts  instants  que  vous  pourrez 
m'ac'corder...  '.  »(Grateloup,  8  germinal). 

La  place  de  conseiller  de  préfecture  à  Périgueux  était  par 
elle-même  peu  astreignante.  Aussi  M.  de  Biran  put-il  aisément, 
au  l'ours  de  l'été  de  l'année  i8o5,  quitter  son  poste  pour  venir  à 
Paris.  Désireux  de  consncrer  tout  le  temps  dont  il  disposait  à 
l'avancement  de  sa  chère  psychologie,  le  philosophe  accepte 
l'invitation  de  Cabanis  et  descend  à  Auteuil.  C'est  là  que  ses 
amis.  Ampère,  de  Gérando,  Stapfer,  en  dépit  de  leur  peu  de 
sympathie  pour  les  Idéologues,  viennent  le  visiter,  et  toute 
la  journée  l'ancien  salon  de  M"'^  Helvétius  retentit  de  discus- 
sions philoso[)hiqucs  animées.  La  présence  de  Maine  de  Biran 
à  l'aris,  au  cours  du  second  semestre  de  l'année  i8o5,  donna 
ainsi  au  salon  d'Auteuil  un  dernier  éclat. 

Ces  divers  faits  nous  sont  confirmés  par  une  lettre  de  Van 
Hulten  qui,  de  sa  patrie  où  il  était  retourné,  envoie  à  Biran  ces 
lignes  humoristiques  : 


Gand,24  frimaire  an  XIV  (i5  décembre  i8o5). 

J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir,  mon  cher  ami,  que  vous  aviez 
passé  quelque  temps  auprès  du  philosophe  Cabanis,  et  que  vous  y 
aviez  trouvé  un  autre  philosophe,  que  vous  désiriez  connaître  depuis 
longtemps.  M'"' Gondorcet'.  Il  faut  avouer  que  vous    n'étiez  pas  à 

1 .  La  Quinzaine,  i6  novembre  1906. 

2.  M"'  de  Gondorcet,  femiue  du  pliilosophe  de  ce  nom  et  belle-sœur  de 
Cabanis,  a  publié  (1798)  une  traduction  de  la  Théorie  des  sentiments 
moraux,  d'Adam  Smith,  qu'elle  lit  suivre  de  huit  lettres  sur  la  sympa- 
thie. Ou  trouve  décrites  dans  ces  lettres,  plus  linement  encore  que  chez 
Smith,  les  circonstances  qui  font  naître  et  développent  la  sympathie. 
C'est  sans  doute  à  fréquenter  M"'  de  Gondorcet  que  M.  de  Biran  se 
laissa  séduire  par  la  morale  de  la  sympathie,  vers  laquelle  l'inclinait 
déjà  sa  nature  molle  et  délicate. 


—  i66  — 

plaindre  à  Paris,  tantôt  avec  le  petit  philosophe  d'Auteuil,  'qui  est 
■Qn  bien  excellent  homme,  tantôt  avec  le  Socrate  suisse  '  et  son 
aimable  épouse,  qui  n'est  pas  une  Xantippe,  tantôt  avec  M"'  Bonne', 
et  avec  une  autre  demoiselle,  qui  pleure  d'être  condamnée  trop 
long-temps  à  la  conservation  de  sa  virginité,  et  quelquefois  peut- 
être  avec  votre  belle  compatriote,  Aspasie.  On  peut  bien  ainsi  faire 
de  la  philosophie  à  Paris  et  passer  agréablement  son  temps. 

Van  Hulten  regrette  que  de  Gérando  n'ait  pas  pu  ou  voulu 
procurer  à  Biran  une  place  ûxe  à  Paris.  Mais  le  châtelain  de 
Grateloup  trouvera  d'autres  occupations  dans  son  pays  avec 
ses  enlauts,  son  aimable  belle-sœur*,  son  cher  préfet  ^  et  y  sera 
utile  à  SCS  compatriotes.  Car,  il  faut  l'avouer,  ajoute  Van  Hulten, 
Paris  nest  guère  propice  à  la  réllexion.  «  11  est  impossible  de 
ne  pas  y  être  un  peu  dissipé  ;  il  me  paraît  qu'on  y  vit  toujours 
dans  l'oxygène^.  » 

Après  quelques  jours  d'entretien  avec  Cabanis  et  Tracy, 
M.  de  Biran  n'avait  pas  tardé  à  remarquer  l'étroitesse  de  vues 
des  deux  inséparables  amis,  le  premier,  physiologiste  avant 
tout,  ne  voyant  guère  dans  la  philosophie  que  l'analyse  rai- 
sonnée  des  sensations, — le  second,  logicien  et  grammairien, 
ramenant  tout  à  l'idéologie,  science  qui  n"a  d'autre  objet  que 
l'étuile  des  phénomènes  de  la  pensée,  de  leurs  lois  et  de  leur 
expression  verbale. 

Les  deux  philosophes  d'Auteuil  en  étaient  restés  aux  senti- 
ments qu'ils  professaient  à  l'époque  où  fut  couronné  le  Mémoire 
sur  l  Hnbilade.  Il  ne  semble  pas  que  le  moindre  doute  les  eiit 
effleurés  sur  la  valeur  du  sensualisme  condillacien,  où  la  pas- 
sivité est  érigée  en  dogme.  Chez  M.  de  Biran,  par  contre,  la 
pensée,  bien  loin  de  demeurer  stationnaire,  n'avait  cessé  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes,  si  bien  que  l'auteur  du  Mémoire 
sur  la  Décomposition  de  la  pensée  apparaissait  déjà  nettement 
comme  le  défenseur  de  la  causalité  et  de  la  force  libre. 

De  ces  divergences  de  vues  entre  les  membres  du  cercle 
d'Auteuil,  Biran  dut  s'ouvrir  à  son  frère  Casimir  ;  car  voici  la 

I.  Deslultde  Tracy. 

a.  M.  Stapfer,  ancien  ministre  des  .\rts  de  la  Confédération  helvctii^pie. 

3.  M"-  Bonne  d'Alpy.  Cf.  cliap.  XVI. 

4.  M"  (leMaréat. 

5.  M.  Rivet. 

6.  Lettre  inédile  de  Van  Hulten  à  M.  de  Biran. 
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réponse  qu'il  en  reçut  aux  derniers  jours  de  l'an  XIII  (sep- 
tembre i8o5). 

Le  numéro  de  la  Revue  de  Messidor  (que  tu  m'as  envoyé)  pro- 
clame Cabanis  le  créateur  de  la  philosophie  médicale.  Le  Irône  était 
vacant  ;  il  s'y  est  placé  :  il  n'en  descendra  pas  pour  s'occuper  tle  ce 
qu'il  croit  bien  être  des  billevesées  métaphysiques.  Pour  M.  de  Tracy, 
après  avoir  reconnu  que  c'est  par  la  volonté  que  le  moi  devient  une 
puissance  en  ce  monde,  il  se  gardera  bien  de  ne  pas  confondre  cette 
volonté  avec  le  désir,  et  d'admettre  deux  sources  de  nos  facultés 
intellectuelles.  Je  crois  que  ne  plus  parler  de  rien  et  conserver 
l'amitié  de  ces  messieurs  —  s'il  est  possible  —  est  le  parti  le  plus 
sage.  Je  vois  avec  plaisir  que  c'est  celui  que  tu  prends  '. 

Les  dissentiments  entre  M.  de  Biran  et  les  philosophes 
d'Auteuil  ne  firent  que  s'accroître  de  jour  en  jour,  comme  nous 
allons  le  voir,  en  feuilletant  la  curieuse  correspondance  échangée 
entre  Destutt  de  Tracy  et  le  solitaire  de  Grateloup  quatre 
années  durant  (1804-1808).  La  discussion,  encore  qu'elle  soit 
restée  toujours  courtoise,  comme  c'est  l'usage  entre  gens  de 
bonne  compagnie,  fut  à  certains  moments  très  serrée  et  presque 
âpre.  L'objet  de  la  controverse  ayant  principalement  trait  à  la 
sensation  primitive  de  mouvement  et,  par  suite,  étant  de 
nature  à  projeté)-  de  la  clarté  sur  les  origines  du  système  bira- 
nien  de  l'effort,  nous  croyons  utile  de  donner  ici  un  rapide 
aperçu  du  duel  philosophique  qui  mit  aux  prises  Maine  de 
Biran  et  Destutt  de  Tracy  *. 


IV 


Tout  d'abord,  au  cours  de  l'an  XII,  les  deux  philosophes  font 
assaut  de  compliments  et  se  renvoient  l'un  à  l'autre  le  mérite  de 

1.  Lettre  inédite  (.\rchives  de  Grateloup). 

2.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  plusieurs  imporlanles 
pièces  du  débat,  soit  douze  lettres  de  Destult  de  Tracy  el  trois  de 
M.  de  Biran.  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  une  longueur  démesurée. 
Elles  sont  encore  inédites  (Cf.  Fonds  Naville,  CXXXVIII,  .\rchives  de 
l'Institut),  à  l'exception  de  six  lettres  de  M.  de  Tracy,  publiées  par 
M.  Mayjonade  {Pensées  et  pages  inédites  de  M.  de  Biran,  p.  204-273). 
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leurs  découvertes.  ((Vous  ne  sauriez  croire,  écrit  Biran,  et  vous 
ne  pouvez  savoir  vous-même,  combien  je  vous  dois  et  combien 
vous  influez  sur  l'objet  de  mon  travail  actuel,  la  base  de  toute 
certitude.  » 

De  son  côté,  Tracy  répond  à  Biran,  qui  s'était  plaint  du  peu 
de  souplesse  du  langage  idéologique  : 

Malheureusement  vous  n'avez  pas  tort  ;  et  pourtant,  vous  êtes  le 
seul  homme  que  je  connaisse,  qui  n'ait  pas  le  droit  de  s'en  plaindre. 
Votre  dernière  lettre  m'en  est  une  nouvelle  preuve.  Elle  est  d'une 
lucidité  et  d'une  précision  dont  je  ne  sais  point  d'autres  exemples. 
Elle  me  montre  qu'effectivement  je  vous  avais  toujours  mal  compris, 
ce  qui  est  l'équivalent  de  ne  point  comprendre  du  tout.  Nous  sommes 
arrivés  de  discussions  en  discussions  aux  premiers  principes  de 
toute  pensée,  c'est-à-dire,  aux  derniers  termes  auxquels  on  peut 
parvenir  en  décomposant  et  dont  il  faut  repartir  en  recomposant. On 
n'a  plus  rien  là  sur  quoi  s'appuyer,  et  il  est  aisé  de  se  méprendre  ; 
je  crois  cependant  que  c'est  ce  qui  ne  m'arrivera  plus,  et  grâces  vous 
en  soient  rendues  ' . 

C'est  à  Destutt  de  Tracy,  comme  l'on  sait,  que  revient  l'hon- 
neur, si  honneur  il  y  a,  d'avoir  substitué  à  la  périplirase 
embarrassée:  analyse  des  sensations  et  des  idées  — par  laquelle 
on  désignait  la  philosophie  en  vogue  au  sortir  de  la  Révolu- 
tion —  l'expression  si  concise  d'idéologie.  Idéologue,  Tracy 
l'est  dans  la  plénitude  du  terme.  Il  n'existe  pour  nous,  selon 
lui,  que  des  idées,  et  c'est  là  la  vraie,  la  seule  réalité.  Par  des 
jugements  portés  sur  ces  idées,  par  des  combinaisons  que  nous 
en  faisons,  nous  apprenons  à  connaître  des  êtres  de  deux 
espèces  dilTérentes  :  d'une  part,  l'être  qui  sent  ces  idées,  l'être 
sentant,  notre  moi,  et,  d'autre  part,  les  êtres  qui  causent  ces 
idées,  les  êtres  sentis,  les  êtres  étrangers  à  notre  moi.  Un  être, 
tout  comme  son  idée,  n'est  composé  que  de  ce  qu'il  sent  ou  de 
ce  qu'il  cause.  Qu'on  ne  cherche  point  là  de  dessous.  Ce  qu'on 
a  appelé  substance  n'existe  pas. 

Ce  phénoménisme  idéaliste  n'était  point  du  goût  de  M.  de 
Biran.  Il  y  a,  déclare-t-il,  un  sentiment  de  mon  être  qui  reste 
le  même  pendant  que  les  impressions  qui  me  viennent  du  dehors 

I.  Mayjonade,  Pensées  et  Pages  inédites  de  M.  de  Biran.  Lettre  de  M.  de 
Tracy,  p.  a5S. 
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ou  qui  naissent  spontanément  dans    mon  organisation,  varient 
sans  cesse. 

Et  Tracy  de  répondre  : 

Je  n'ose  vous  le  nier  ;  car  en  ces  matières  je  ne  me  tiens  sûr  de  rien, 
quand  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  ;un  homme  très  éclairé,  qui  y  a 
bien  pensé  aussi .  Mais  ètes-vous  bien  sur  de  cela  ?  Pourriez-vous  le 
prouver  ?  En  attendant,  je  vous  avoue  que  j'en  doute,  et  il  me  semble 
que  le  sentiment  que  j'ai  de  mon  être,  n'est  autre  chose  que  le  sen- 
timent de  mes  manières  d'être  successives . 

Biran  insiste.  II  y  a  un  sentiment  de  moi  ou  conscience  d'être, 
allirme-t-il,  distinct  de  tout  sentiment  de  manière  d'être  acci- 
dentelle et  particulière  ;  ce  sentiment  naît  de  l'effort  exercé 
par  la  volonté  sur  les  organes  qui,  tout  en  lui  résistant,  lui 
obéissent.  Ce  fait  nécessaire  pour  que  nous  acquérions  la  con- 
naissance distincte  de  notre  corps  et  que  nous  sention.s  l'iden- 
tité de  notre  moi  pendant  sa  durée,  constitue  le  mode  fonda- 
mental et  \e  substraliim du  moi. 

Mais  Tracy  ne  voit  pas  l'utilité  de  ce  mode  fondamental  et 
invariable  auxquels  les  autres  modes  devraient  «  se  rai>porter 
comme  à  une  échelle  commune  ».  Il  ne  conçoit  même  pas  trop 
ce  (|u'il  peut  être.  Ce  siibstratum,  d'api'ès  Biran,  serait  l'action 
d'une  force  vive  qui  existerait  au  dedans  de  nous.  Mais  cette 
force,  quelle  qu'en  soit  sa  nature,  étant  le  résultat  de  notre 
organisation  générale,  comment  peut-elle  produire  en  nous  ce 
sentiment  personnel  qui  reste  le  même  au  sein  de  tous  les  modes 
variables  ?  Et  en  quoi  consisterait  ce  sentiment  personnel, 
abstraction  faite  de  tous  ces  modes  ?...  Tracy  estime,  pour  sa 
part, que  cette  force  vive, dont  parle  Biran, n'est  que  notre  sensi- 
bilité. Penser,  c'est  sentir  .Le  mot  n'est  poumons  que  l'impres- 
sion ou  l'ensemble  des  impressions  qu'il  a  reçues.  11  n'y  a  pas 
lieu  de  reconnaître  un  substratum  au  moi,  alors  que  l'on 
n'en  reconnaît  point  aux  autres  êtres.  Ce  substratum,  en 
définitive,  paraît  bien  un  «  être  parasite  )*,  introduit  là  sans 
preuves.  Aussi  le  philosophe  d'Auteuil  invite-t-il  le  philosophe 
de  Bergerac  à  rélléchir  de  nouveau  sur  les  considérations  qu'il 
lui  présente. 

Je  n'abonde  jioint  dans  mon  sens,  conclut-il.  Je  voudrais  avoir 
le  même  talent  que  vous,  monsieur,  pour  rendre  mes  idées,  et  cette 


supériorité,  que  je  me  plais  à  reconnaître,  me  porte  à  croire  sincère- 
ment que  vos  idées  sont  plus  et  mieux  élaborées  que  les  miennes  ;  car 
elle  ne  peut  pas  venir  d'une  autre  cause.  Mais  j'ai  im  aiuour  trop 
sincère  pour  la  science  pour  ne  pas  vous  exhorter  de  tout  mon 
pouvoir  à  réexaminer  celle  qui  ne  me  satisfait  pas  et  que  je  ne  sens 
pas  nettement.  Au  reste,  le  point  où  nous  en  sommes,  me  prouve  que 
la  science  est  plus  avancée  que  nous  ue  le  cro3'ons  nous-mêmes.  Il 
sera  bientôt  complètement  jugé.  Et  quand  ce  premier  anneau  sera 
constant  en  tous  |)i}iuts,  tout  le  chemin  à  faire  en  redescendant  se 
fera  bien  vite  et  bien  sûrement.  Coutiuuez,  je  vous  prie,  à  m"éclaLrer, 
et  agréez,  etc..  (aj  prairial  an  XII)  '. 


Dans  une  lettre  de  Tannée  suivante  (3o  vendémiaire  an  XIII), 
Tracy,  après  avoir  félicité  Biran  de  travailler  opiniâtrement  à 
«la  chère  idéologie  », ajoute:  «Vous  avez  toute  raison,  monsieur, 
la  vraie  et  unique  question  entre  nous  est  celle-ci  :  Y  a-t-ii  une 
première  manière  d'être  qui  serve  de  point  d'appui  à  la  connais- 
sance ou  au  jugement,  et  qui  devienne  exclusivement  fonda' 
mentale,  —  ou  toutes  les  impressions  peuvent-elles  également 
jouer  ce  rôle? —  Tracy  se  dit  heureux  de  constater  qu'il  n'est 
séjjaré  de  son  distingué  collègue  que  «  par  bien  peu  de  choses, 
peut-être  seulement  par  des  mots  ».  Plus  clairvoyant,  le  philo- 
soplie  bergeraeois  ne  se  dissiumlait  pas,  dès  cette  époque,  la 
profonde  divergence  de  vues  qui  existait  entre  lui  et  M.  de 
Tracy.  Dans  une  note  de  l'Hi'sInire  comparée  des  systèmes  de 
philosophie,  de  Gérando  ayant  avancé  que  ropinion  de  Destutt 
de  Tracy  louchant  la  sensation  primitive  de  mouvement  avait 
été  partagée  par  «  deux  métaphysiciens  d'un  grand  poids, 
MM.  Cabanis  et  Maine  de  Biran  »,ce  dernier  s'empresse  de  pro- 
tester. La  manière,  écrit-il  à  Gérando,  dont  j'ai  considéré  et 
analysé,  dans  les  fonctions  de  chaque  sens  externe,  ce  mode 
particulier  de  mouvement  que  M.  de  Tracy  appelle  impropre- 
ment sensation. —  la  cause  personnelle  dont  je  le  dériçe,les  effets 
que  je  lui  attribue,  la  distinction  originaire  des  facultés  actives 
et  passives  que  j'y  rapporte,  établissent,  entre  la  doctrine  de 
cet  auteur  et  la  mienne,  une  dilTérence  et  même  une  opposi- 
tion très  marquée^  (3  thermidor  an  XII). 

I.  Cf.  Pensées  et  Pages  inédites  de  il/,  de  Biran,  publiées   par  M.  Rjay- 
jonade.  Lettres  de  Tracy,  p.  a54  à  a6i. 
a.  Cf.  la  Quinzaine,  16  nov.  1906. 
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M.  de  Biran,  toutefois,  n'avait  garde  d'oublier  ce  qu'il  devait 
à  Destutt  de  Tracy.  Nous  allons  voir  qu'il  pousse  même,  en  ce 
point,  l'humilité  jusqu'aux  extrêmes  limites.  S'il  est  parvenu  à 
■découvrir  dans  l'effort  qui  est  pour  lui  le  fait  primitif  du  sens 
intime,  la  condition  de  la  conscience  et,  par  suite,  de  toute  con- 
naissance, c'est  à  Tracy  qu'en  revient  le  mérite.  «  Je  n'ai  fait 
•qu'étendre,  déclare-t-il,  ce  qui  était  l'enfermé  dans  cette  sensa- 
tion d'elïort  que  vous  négligez  '.  » 

Biran  explique  lui-même  comment  après  avoir  bien  tourné  et 
-«  retourné  »  le  principe  de  motilité  qu'avait  énoncé  M. de  ïracy, 
il  en  est  venu  à  se  l'approprier  par  la  réflexion  et  à  en  dégager 
■des  applications. 

En  commençant  d'abord,  dit-il,  par  cette  aperception  person- 
nelle, ce  sentiment  ou  cette  connaissance  d'existence  qui  me  tient 
d'autant  plus  à  cœur,  que  c  est  là  le  point  qui  nous  sépare,  j'ai  vu 
dans  la  faculté  de  se  mouvoir  ou,  pour  ainsi  dire,  de  locomouvoirles 
organes  qui  en  sont  susceptibles,  —  et  dans  l'exercice  simple  de 
cette  faculté  qui  correspond  à  ce  que  vous  appelez  la  sensation  de 
mouvement  libre,  et  que  j'appellerai  sensation  d'effort  rnusralaire 
hors  de  toute  résistance  étrangère,  —  j'y  ai  vu  une  sensation  retojpe 
par  sa  nature,  emportant  avec  elle  un  sentiment  de  sujet  inhérent  ou 
de  la  force,  de  la  cau»e-inrii  qui  meut,  avec  connaissance  du  terme 
de  son  application,  —  sentiment  et  connaissance  ùiséparables  l'un 
de  l'autre,  si  bien  que  l'un  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autre,  et  que 
tous  les  deux  sont  compris  dans  le  même  effort  relatif. 

Telle  est,  pour  Biran,  l'origine  exclusive  de  la  personnalité  et, 
par  suite,  de  toute  perception.  Le  philosophe  de  Bergerac  ne 
fait  aucune  difllcuité  de  reconnaître  que  c'est  à  Tracy  qu'appar- 
tient l'idée  d'avoir  considéré  Vejffori  comme  le  seul  mode  essen- 
tiellement relatif;  toutefois,  il  croit  avoir  donné  à  cette  idée 
plus  d'extension  qu'elle  n'en  avait  effectivement  dans  l'esprit 
de  son  auteur.  11  s'excuse  presque  de  «l'avoir  tellement  altérée», 
qu'il  ne  puisse  plus  s'entendre  sur  ce  point  avec  son  honorable 
■correspondant. 

Destutt  de  Tracy, cependant, ne  voulait  point  s'avouer  vaincu. 
A  Biran,  qui  place   1  origine  de  la  connaissance   non   dans  la 

I.  [.ettre  inédile  de  M.  de  Biran  à  Destutt  de  Tracy  (Fonds  Naville). 
il.  Ibid. 


sensation  en  général,  prise  pour  toute  impression  simple,  mais 
unic|uementdans  le  premier  sentiment  relatif  d'effort  et  derésis- 
taiice  organique,  il  répond  : 

«  Ce  qui  me  paraît  hors  de  doute,  c'est  que  notre  existence  ne 
consiste  pour  nous  que  dans  ce  que  nous  sentons,  qu'elle  n'est 
composée  que  de  ses  modes  et  qu'elle  consiste  tout  entière  dans 
la  l'cunion  de  tous  ses  modes  ;  que,  par  conséquent,  dès  que 
nous  sentons  un  mode  quelconque  de  celte  existence,  nous 
sentons  cette  existence  elle-même  ou  apprenons  notre  existence 
comme  vertu  sentante,  et,  dès  que  nous  sentons  résistance  à 
une  action  sentie  et  voulue,  nous  apprenons  une  existence  autre 
que  notre  vertu  sentante  et  voulante,  et  nous  commençons  à 
connaître  cette  vertu  sentante  par  opposition  à  d'autres.  » 

Pour  parvenir  à  gagner  Biran  à  ses  idées,  Tracy  tente  de  se 
couviùr  de  l'autorité  de  Cabanis.  Je  ne  suis  pas  seul  à  penser 
ainsi,  dit-il  ;  c'est  aussi  «  l'avis  physiologique  et  idéologique  » 
de  notre  ami.  C'est  même  presque  sous  sa  dictée  que  j'écris  la 
fin  de  celte  lettre. 

Déjà  quelques  mois  auparavant,  sans  doute  à  la  prière  de 
ïiacy,  Cabanis,  intervenant  dans  le  débat,  avait  écrit  à  Maine 
de  Biran  une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  : 

...  M.  de  ïracy  m"a  communiqué  vos  lettres.  Mais  n'ayant  pas 
les  siennes  sous  les  yeux,  je  n'ai  pu  toujours  suivre  parfaitement  la 
discussion.  Il  me  semble  qu'il  y  a  encore  quelque  vice  d'expression 
qui  vous  sépare  et  que  peut-être  faut-il  reprendre  la  chose  plus 
/)/i)'s/o/o,.o-/(7îZ('me/(/ pour  arriver  à  une  solution  précise.  Dans  l'état 
où  vous  avez  laissé  la  discussion,  je  vous  avoue  franchement  que  je 
pencherais  du  côté  de  M.  de  Tracy  ;  mais  je  crois  que  tout  n'est  pas 
encore  dit  sur  ce  point.  11  est  vrai  que  mes  idées  sur  le  même  objet 
étant  peut-être  un  peu  trop  arrêtées,  je  suis  moins  disposé  à  entrer 
dans  celles  qui  me  sont  oiTertes  de  nouveau  ;  mais  je  n'en  pense  pas 
moins  qu'il  sera  très  utile  de  développer  les  vôtres,  et  je  lirai  votre 
ouvrage  '  avec  le  double  intérêt  de  la  science  et  de  l'amitié,  et  en 
tàcliant  de  mettre  de  côté  toute  opinion  antérieure  '. 

Maine  de  Biran,  bien  qu'il  eût  désormais  à  faii-e  face  à  deux 
adversaires  au  lieu  d'un,  continua  le  combat  contre  l'idéologie 
sensualiste  sans  vouloir  céder  un  pouce  de   terrain.   Sur  ces 

1 .  Le  Mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée. 

2.  Lettre  inédite  de  Cabanis  et  de  M.  de  Biran  (Fonds  Naville,  Genève). 
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entrefaites,  il  advint  que  l'Académie  de  Berlin  mit  au  contours 
pour  le  prix  de  philosophie  qu'elle  devait  décerner  en  1807,  le 
sujet  suivant,  qui  fut  publié  dans  le  Moniteur  : 

Y  a-t-il  des  aperceptions  internes  immédiates  ?  En  quoi  l'apcicep- 
tion  interne  difTère-t-elle  de  l'intuition  ?  Quelle  différence  y  a-t-il 
entre  l'intuition,  la  sensation  et  le  sentiment  ?  Quels  sont  les  rapports 
de  ces  actes  ou  états  de  l'âme  avec  les  notions  et  les  idées  ? 


En  faisant  choix  de  ces  diverses  questions  dans  son  pro- 
gramme, l'Académie  déclarait  avoir  remarqué  que  dans  la 
recherche  de  l'origine  et  de  la  réalité  des  connaissances 
humaines,  on  négligeait  les  faits  primitifs  du  sens  intime  sur 
lesquels  repose  la  science  des  principes,  et  qui  peuvent  seuls 
servir  de  base  au  travail  de  la  raison  ;  elle  avait  cru,  en  consé- 
quence, que  plus  de  précision  dans  l'examen  et  l'énoncé  des  faits 
primitifs  contribuerait  aux  progrès  de  la  science. 

Un  sujet  de  ce  genre  répondait  trop  bien  aux  préoccupations 
de  M.  de  Biran  pour  ne  pas  lui  donner  envie  de  prendre  part  au 
concours.  D.  de  Tracy,  de  son  côté,  résolut  de  descendi-e  dans 
la  lice.  L'occasion  n'était-elle  pas  excellente  pour  départager  les 
deux  philosophes  et  savoir  lequel  avait  raison  ?...  Biran  nous 
confesse  qu'en  rédigeant  son  Mémoire,  il  ne  songeait  point  au 
prix,  et  que  son  but  principal  —  sinon  unique  —  était  de  sou- 
mettre à  l'appréciation  déjuges  éclairés  son  opinion  philoso- 
phique. Il  lui  parut,  toutefois,  que  s'il  obtenait  d'une  Aca- 
démie étrangère,  «  où  le  plus  sage  éclectisme  dominait  sur  tout 
esprit  de  secte  une  marque  d'approbation,  quelque  légère 
qu'elle  fût  »,  il  y  pourrait  voir  une  garantie  de  la  vérité  de  ses 
principes,  et  se  flatter  plus  raisonnablement  «  d'avoir  trouvé 
l'élément  susceptible  de  rapprocher  les  divers  systèmes  de  la 
philosophie  '...  » 

Tracy, de  son  côté, déclare  dans  une  lettre  du  a8  septembre  1806 
que  l'écrit,  qu'il  adresse  à  l'Académie  de  Berlin,  est  «  l'exposé 
exact  de  sa  persuasion  actuelle  et  telle  qu'elle  résulte  de  son 
étude  propre  ».  Il  ne  lui  déplairait  pas  d'apprendre  que  le 
Mémoire  du  philosophe  de  Bergerac  fut  un  factum  contradic- 

I.  Cf.  M.  de  Biran,  l'Essai,  t.   I,  p.  27-2S. 
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toire.  Ainsi  entre  les  deux  adversaires, l'Acadcmie  aurait  à  pro- 
noncer. Si  Biran  est  couronné,  Traey  aura  le  double  de  joie  du 
succès  d'un  ami  et  de  l'avancement  de  la  science  qui  sera  constaté 
par  une  décision  ofBcielle.  II  promet  de  se  rendre...  s'il  est 
convaincu,  ou  de  travailler  de  nouveau  sur  le  même  sujet,  s'il 
ne  l'est  pas,  ou  qu'il  juge  que  tout  n'en  soit  pas  dit'. 

Six  mois  passent,  et  le  philosophe  d'Auteuil  commence  à 
éprouver  quelques  doutes  sur  l'issue  du  duel  philosopliique 
engagé  avec  M.  de  Biran. 

«  Dussé-je  être  bien  battu,  écrit-il,  je  m'en  réjouis  ;  car  sans 
me  vanter,  je  ne  me  borne  pas  à  aimer  la  vérité  plus  que  mes 
amis;  je  l'aime  mieux  que  moi-même,  ou  plutôt  je  ne  m'aim& 
point  du  tout  quand  je  la  combats  '.  » 

C'est  le  i4  avril  1807  que  Destutt  de  Tracy  traçait  ces  lignes. 
Sept  mois  plus  tard,  ai  novembre  1807,  le  Moniteur  annonçait, 
que  l'Académie  de  Berlin,  tout  en  accordant  le  prix  du  concours 
à  M.  Suabedissen,  avait  particulièrement  distingué  un  Mémoire 
sans  nom  d'auteur,  qui  lui  avait  été  expédié  d'une  partie  méri- 
dionale de  la  France.  Elle  engageait  l'auteur  de  ce  Mémoire, 
«  fort  remarquable  à  beaucoup  d'égards  »,  à  se  faire  connaître, 
lui  accordait  la  faveur  d'un  accessit  et  s'offrait  de  publier  le 
manuscrit  à  ses  propres  frais  )•■ .  Ce  Mémoire,  comme  nous 
le  savons  déjà,  était  l'œuvre  de  M.  de  Biran.  Grande  fut  la  joie 
du  philosophe  de  Bergerac  en  apprenant  que  l'Académie  de 
Berlin  ratifiait,  par  son  honorable  suffrage,  les  idées  qu'il  avait 
émises  sur  l'aperception  interne  immédiate,  et  dont  la  justesse 
avait  été  si  vivement  contestée  par  M.  de  Tracy. 

Celui-ci,  battu  et  mécontent,  déguisa  mal  son  dépit.  La  seule 
lettre  qui  nous  reste  de  lui  et  qui  est  datée  du  aS  janvier  1808, 
soit  deux  mois  après  le  succès  remporté  par  Biran,  nous  montre 
un  philosophe  morose  et  aigri  à  légal  du  célèbre  Timon. 
d'Athènes.  Traey,  il  est  vrai,  vient  de  perdre  sa  sœur.  M""  de 
La  Fayette,  qui  était  pour  tous  ses  enfants  une  mère.  Son 
ancien  camarade,  Praslin,  le  seul  survivant  de  ses  amis 
d'enfance,  «  a  de  l'eau  dans  la  poitrine  »,  et  se  meurt.  Enfin 
Cabanis,  retiré  à  quinze  lieues  dans  une  retraite  où  il  cherche 

1.  Pensées  et  pages  inédites  de  Biran,    publiées  par  M.   Mayjonade, 
p.  268. 
a.  Ibid.  (lettres  de  M.  de  Tracy),  p.  265. 
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en  vain  le  repos,  voit  sa  santé  chanceler  de  plus  en  plus. 
«  'J'out  cela, écrit  le  philosophe  d'Auteuil.rend  la  vie  bien  odieuse 
et  me  rend  incapable  de  tout  intérêt  et  de  toute  action.  »  Aussi 
Tracy  ne  répondra-t-il  pas  à  «  l'excellente  »  lettre  de  Biran. 
Il  lient  seulement  à  dire  que  Biran  lui  attribue  des  choses  aux- 
quelles il  n'a  jamais  pensé.  «  Cent  l'ois  déjà  »  il  s'est  expliqué 
sur  certains  points.  Par  exemple,  il  n'a  jamais  prétendu  que 
noas  ayons  une  seule  idée  composée  autrement  que  par  des 
jugements  que  nous  portons  sur  nos  premières  impressions. 
Ati  contraire,  il  a  dit  «  partout  »  que  de  ces  premières 
impressions  qui  sont  toutes  simples,  «  nous  formons  successi- 
vement toutes  nos  idées  composées pardes  jugements  successifs, 
qui  consistent  tous  à  y  ajouter  de  nouveaux  éléments,  de  nou- 
velles madiflcations...  » 

Désespérant  de  parvenir  à  mieux  s'expliquer,  Tracy  annonce 
qu'il  va  remettre  à  Ampère  une  copie  «  du  nouveau  résumé 
de  toutes  ses  pauvres  spéculations  ».  Ce  que  cela  vaut,  il 
n'en  sait  trop  rien,  mais,  au  moins,  se  plaît-il  à  espérer  que 
ce  petit  travail  servira  à  le  faire  comprendre.  S'il  doit  être 
battu  (si'e),  que  ce  soit  «  en  connaissance  de  cause  ».  Et  dans  un 
accès  d'humeur  noire,  l'auteur  des  Elément»  d'idéologie  écrit 
ces  lignes  :  «Je  ne  connais  rien  de  si  ti'iste  que  d'être  toujours 
réduit  à  dire  :  On  ne  m'entend  jjas.  La  réponse  est  accablante  : 
Expliquez- vous  donc.  — Je  n'ai  pu,  je  peux  moins  que  jamais.  » 

Ce  que  les  hommes  se  pardcnauent  le  moins,  c'est  d'avoir 
raison.  Destutt  de  Tracy,  même  après  le  jugement  de  l'xVca- 
démie  de  Berlin,  qui  lui  donnait  tort,  se  refusa  à  reconnaître  la 
fausseté  des  opinions  qui  lui  étaient  chères.  Bien  loin  de  rendre 
les  armes,  il s'entèle  davantage  dans  ses  idées;  blessé  dans  son 
amour  propre,  il  se  laisse  aller  jusqu'à  persifler  son  vainqueur  et 
à  le  défier  :  «  Fiat  lax  par  vous,  écrit-il  à  Biran  sur  le  ton  de 
l'ironie  ;  je  le  souhaite  vivement.  Mais,  je  ne  puis  vous  le  dissi- 
muler, je  crains  beaucoup  que  vous  ne  fassiez  inutilement  une 
grande  (dépense)  d'esprit  et  de  force  de  tête  pour  distinguer, 
diviser,  subtiliser  des  choses  qui,  en  tout,  sont  analogues  et  des 
emplois  divers  de  la  même  faculté,  et  des  résultats  différents 
des  mêmes  actes.  Il  faut  prendre  les  choses  par  le  gros  bout, 
dit  notre  ami  Cabanis.  Natiira  sibi  semper  consona,  dit  le 
grand  Newton .  La  même  opération  radicale  produit  une  foule 
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de  combinaisons.  Je  cile  quelque  part  les  lettres  île  l'alphabet. 
J'en  reviens  toujours  à  oser  cous  défier  de  me  citer  un  cas 
précis  et  déterminé  où  ma  grossière  explication  se  trouve  insuf- 
fisante. Jusque-là, elle  me  satisfera  "...  » 

Ces  lignes  ouvrirent  les  yeux  à  Biran.  Il  comprit  enfin  que 
Destult  Je  Tracy  était  de  ceux  qui,  à  l'instar  du  philosophe 
antique,  quand  on  les  met  en  présence  de  la  vérité,  commencent 
par  s'écrier  :  «  Non,  tu  ne  me  persuaderas  pas  quand  même  tu 
m'aurais  déjà  persuadé .  »  Toute  correspondance  philosophique 
fut  interrompue  au  cours  de  l'année  1808  entre  les  deux  amis, 
devenus  presque  des  adversaires.  Plus  tard,  quand  il  sera 
fixé  à  Paris,  Biran  aura  avec  M.  de  Tracy  quelques  relations  de 
bonne  société  ;  il  le  recevra  même  de  loin  en  loin  à  sa  table, 
mais  il  se  gardera  bien  de  l'inviter  à  faire  partie  de  la  petite 
Société  philosophique.  Comment  discuter  avec  un  homme  qui 
n'admet  pas  qu'on  puisse  penser  autrement  que  lui,  et  auquel 
la  moindre  critique  est  aussi  insupportable  que  la  cravache  à 
un  cheval  fougueux  ?. . . 

On  peut  voir  encore  dans  la  bibliothèque  de  Grateloup  les 
Éléments  d'Idéologie  et  la  Logique  de  M.  de  Tracy,  annotés 
en  une  foule  d'endroits  par  Maine  de  Biran'.  Sur  une  des  pages 
de  la  Logique,  le  philosophe  a  écrit  cette  phrase  :  «  Tout  cet 
ouvrage  estrempli  d'erreurs.  »  Biran  rend  quelque  part  hommage 
à  son  contradicteur  en  ces  termes  d'une  cruauté  raffinée  : 
«  M.  de  Tracy  se  montre  conséquent  jusque  dans  l'erreur  ;  il  a 
ainsi  été  d'une  grande  utilité  à  la  philosophie.  » 

En  l'année  1808,  Cabanis,  qui,  fort  malade  depuis  de  longs 
mois  et  incapable  de  tout  travail  intellectuel,  se  consolait  de  ses 
soufl'rances  en  se  redisant  à  lui-même  :  Tu  sens,  donc  tu  es,  vint 
à  mourir.  L'année  suivante,  M"""  Cabanis  quitte  la  maison  où 
avait  vécu  M"''  Helvétius,  et  dont  son  mari  n'avait  que  la  jouis- 
sance. Destutt  de  Tracy,  de  son  côté,  va  s'installer  à  Paris,  rue 
d'Anjou-Saint-Honoré  :  c'est  la  Un  de  la  Société  d'Auteuil, 
1772-1809. 

1.  Pensées  el  Pages  inédites  de  M.  de  Biran,  publiées  par  M.  Mayjo- 
nade,  p.  267  à  269. 

2.  M.  Alexis  Bertrand  a  publié  des  Notes  sur  la  Logique  de  M.  de 
Tracy,  dans  son  volume  :  Science  et  Psychologie.  Œuvres  inédites  de 
Maine  de  Biran. 


CHAPITRE    Vil 


MAINE    DE    BIRAN    SOUS-PREFET     DE    BERGERAC 
(i8o6-i8i2) 


Maine  de  Biran  exerçait  depuis  dix  mois  environ  les  fonctions 
de  conseillei'  de  Préfecture  du  département  de  la  Dordogne, 
quand  un  décret  impérial,  en  date  du  3i  janvier  1806,  l'appela 
au  poste  de  sous-préfet  de  Bergerac  '.  Tant  par  ses  travauxpsy- 
chologiques  à  cette  époque  que  par  la  façon  dont,  homme 
public,  il  se  comporta,  les  six  années  durant  lesquelles  le  philo- 
sophe occupa  la  sous-préfecture  doivent  se  ranger  dans  la 
période  que  nous  avons  appelée  la  Période  de  la  coZonie.  Biran, 
qui  a  déjà  découvert  dans  ses  premiers  Mémoires  l'activité 
mentale  du  sujet,  montrera  de  plus  en  plus  clairement  dans  les 
ouvrages  subséquents  comment  l'esprit,  parla  réflexion  de  son 
efi'ort  même,  se  dégage  des  choses  que  la  sensation  lui  oiTre, 
et  se  connaît  lui-même  une  cause,  une  liberté,  une  personne. 

I.  Maine  de  Biran  succédait  à  M.  Cazes,  démissionnaire.  Son  installa- 
tion eut  lieu  le  lô  février  1806.  Cf.  Archives  nationales,  Dossier  Maine 
de  Biran,  F"i  i56-'.  —  Voici  un  extrait  de  la  lettre  que  M.  de  Biran 
écrivit  au  maire  de  Bergerac,  M.  Boissières,  pour  lui  faire  part  de  sa 
nomination  ;  «  Appelé  par  le  décret  impérial  du  3i  janvier  dernier  à  la 
place  de  sous-préfet  du  IV'  arrondissement,  ma  première  pensée  s'est 
dirigée  vers  les  fonctionnaires  estimaliles  avec  qui  je  dois  aujourd'hui 
plus  particulièrement  correspondre.  Je  sens  le  besoin  de  me  rapprocher 
d'eux,  de  leur  donner  et  d'en  recevoir  les  premiers  gages  de  et  tte  con- 
fiance réciproque,  de  cet  accord  de  vues  et  d'intentions  qui  doivent  désor- 
mais régner  entre  nous  :  accord  précieux  et  désiraljle  pour  les  adminis- 
trateurs comme  pour  les  administrés,  qui  seul  peut  nous  soutenir  dans 
nos  communs  travaux,  animer  notre  zèle,  féconder  nos  projets  de  bien 
public  et  nous  faire  trouver  des  douceurs  dans  des  fonctions  qui  ne 
seraient  que  pénibles  et  trop  onéreuses,  si  elles  devaient  peser  isolément 
sur  chacun  de  nous...  (i"  mars  1806,  Cf.  Archives  de  Bergerac). 
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Bien  que  fort  peu  prédisposé  par  ses  habitudes  d'esprit, 
comme  par  ses  goûts,  au  terre-à-terre  des  fonctions  administra- 
tives, M.  de  Biran  se  met  résolument  à  l'œuvre.  Son  activité 
paraît  avoir  été  incessante  et  s'être  étendue  à  toutes  les  branches 
de  l'administration.  Sans  doute,  estimait-M,  comme  César,  qu'il 
n'avait  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait  encore  quelque  chose  à 
faire'.  Les  Archives  de  la  ville  de  Bergerac  renferment  quatre 
grosses  liasses  d'arrêtés,  pris  par  Maine  de  Biran,  durant  son 
sous-préfectorat.  Il  serait  fastidieux  de  les  citer  tous.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qu'aux  plus  importants. 

En  bon  administrateur,  Biran  donne  un  soin  tout  particulier 
à  la  construction  ou  à  la  réparation  des  ponts,  canaux  et  fon- 
taines,ainsi  qu'à  la  réfection  des  places  publiques.  D  fait  recons- 
truire le  pont  Roux,  dont  la  ruine  interceptait, depuis  plusieurs 
années,  toute  communication  entre  la  ville  de  Bergerac  et  une 
partie  considérable  de  l'arrondissement  (6  mai  1807)'.  Il  ordonne 
des  travaux  pour  l'agrandissement  du  port  des  Pardites  (2a  juin 
1809),  et  par  deux  fois  fait  procéder  à  la  réparation  du  pont  de 
Mouleydier  (3  juillet  1808). 

Propriétaire  terrien  et  fervent  ami  des  champs,  où  se  déploie 
l'activité  physique  de  l'homme,  M.  de  Biran  s'emploie  de  tout 
son  pouvoir  à  favoriser  l'agriculture.  Il  prescrit  le  dessèchement 
des  marais,  recommande  la  plantation  des  arbres,  s'oppose 
vigoureusement  au  déboisement  des  forêts.  Les  habitants  de  la 
campagne  avaient  depuis  un  temps  immémorial  l'habitude  de 
lier  les  gerbes  et  de  battre  les  blés  «  avec  des  brins  de  bois  ou 
lattes  ».  Biran  voit  dans  cet  «  usage  si  funeste  »  la  cause  du  peu 
de  taillis,  futaies  ou  garennes  qui  se  rencontrent  dans  le  Berge- 
racois  ;  aussi  défend-il  sévèrement  qu'on  continue  à  agir  de  la 
sorte  et  invite-t-il  les  propriétaires  à  former  entre  eux  une  ligue 
pour  empêcher  la  dévastation  de  leurs  bois  '  (a5  juin  180;;). 

1.  \il  aclam  reputans  diini  qiiid  superesset  agendum  (Lucain,  la 
Pharsalel. 

2.  Archives  de  la  ville  de  Bergerac,  année  1807,  liasse  72,  n°  19. 

3.  Archives  de  Bergerac,  liasse  72,  n*  26.  —  Ce  n'est  pas  d'aujoard'hai 
comme  l'on  voit,  que  datent  les  justes  récriminations  contre  l'acte  sacri- 
lège du  déboisement.  Plusieurs  siècles  avant  Maine  de  Biran,  l'illustre 
Bernard  Palissy  fulminait  déjà  contre  les  barbares  dévastateurs  de 
forêts:  «  Quand  je  considère  la  valeur  des  plus  moindres  gittes  des  arbres 
ou  espèces,  je  suis  tout  émerveillé  de  la  grande  ignorance  dus  hommes, 
lesquels  il  semble  qu'aujourd'hui  ils  ne  s'estudient  qu'à  rompre,  couper 
et  déchirer  les  belles  forêts  que  leurs  prédécesseurs  avaient  si  précieu- 
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Protecteur  des  lettres  et  des  arts,  respectueux  des  traditions 
de  l'ancieune  France,  M.  de  Biran  invite  les  maires  de  sa  cir- 
conscription à  relever  la  liste  des  abbayes,  des  châteaux,  des 
églises  que  le  marteau  révolutionnaire  avait  épargnés  (1810)'. 
Muni  de  l'autorisalion  du  préfet  de  la  Dordogne  et  avec  l'assen- 
timent du  maire  de  Bergerac,  il  fait  transporter  dans  une  salle 
de  la  sous-préfecture  et  ranger  avec  soin  un  nombre  considé- 
rable de  volumes,  dépouilles  des  congrégations  religieuses,  qui, 
entassés  depuis  de  longues  années  dans  les  caves  et  greniers  de 
la  mairie,  étaient  en  train  d'y  pourrir  \ 

On  sait  combien  est  profonde  l'apathie  des  gens  du  Périgord 
et  combien  tenaces  leurs  préjugés.  Sans  se  laisser  rebuter  par 
ces  obstacles,  l'intelligent  sous-préfet  s'efforce  d'étendre  et 
d'assurer  la  propagation  de  la  vaccine  dans  son  arrondissement. 
Par  un  arrêté  du  3  mai  1807,  il  avertit  les  habitants  du  canton 
de  Bergerac  que  chaque  dimanche,  à  partir  du  deuxième 
dimanche  de  mai, ils  trouveront  à  l'hospice  de  la  ville,  entre  dix 
heures  du  matin  et  une  heure,  un  officier  de  santé,  pourvu  du 
vaccin  nécessaire  et  disposé  à  l'inoculer  gratuitement  à  tous 
les  enfants  et  adultes  qui,  n'aj'ant  pas  eu  encore  la  petite  vérole, 
se  présenteront  pour  être  vaccinés.  La  même  opération  devait 
se  reproduire,  à  certains  jours  fixés,  dans  les  principales  com- 
munes de  l'arrondissement.  Les  habitants  étaient  invités  à  se 
présenter  devant  le  médecin  vaccinateur,  soit  à  la  maison  com- 
mune, soit  au  presbytère.  Le  sous-préfet  se  plaisait  àespérer  que 
les  curés  de  paroisses  auraient  à  cœur  de  joindre  leur  inûuenceà 
celle  des  maires  pour  favoriser  la  propagation  et  l'établissement 
d'une  pratique,  qui  «  étant  recommandée  par  l'humanité,  la 
charité»,  était  «  digne  aussi  d'être  sanctionnée  par  la  religion». 

sèment  gardées.  Je  ne  trouveray  pas  mauvais  qu'ils  coupassent  les 
forêts,  pourvu  qu'ils  en  plantassent  après  quelque  partie;  uiais  ils  ne  se 
soucient  nullement  du  temps  à  venir,  ne  considérant  point  le  grand 
dommage  qu'ils  font  à  leurs  enfanta  àl'advenir.  Je  ne  puis  assez  détester 
une  telle  chose  et  ne  la  puys  appeler  faute,  mais  une  malédiction  et  un 
malheur  à  toute  la  France,  parce  qu'après  que  tous  les  bois  seront 
coupez,  il  faut  que  tous  les  arts  cessent  et  que  les  arlisans  s'en  aillent 
paislre  l'herbe,  comme  fit  Nabuchodonosor.  »  (Recette  véritable  pour  mul- 
tiplier les  trésors/.  —  Les  insensés  qui  déboisent  sans  reboiser  ne  mérite- 
raient-ils pas  la  fin  lamentable  du  roi  Nabuchodonosor?... 

1.  Cf   Archives  du  château  de  Montaigne,  en  Périgord. 

2.  Ce  premier  dépôt    de   livres    a  été  l'origine    de  la  bibliothèque  de 
Bergerac. 
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Dans  son  zèle  à  venir  en  aide  à  ses  semblables, le  sous-préfet 
de  Bergerac  prend  le  lo  juillet  1807  une  mesure  destinée  comme 
la  précédente  à  sauvegarder  l'existence  des  citoyens.  11  régle- 
mente les  secours  à  donner  aux  noyés.  Tout  d'abord,  il  invite 
les  officiers  de  santé  de  la  ville  à  se  réunir  à  l'hospice,  afin  d'y 
faire  l'essai  de  la  machine  fiimigatoire  qui  doit  y  être  déposée 
et  d'apprendre  à  s'en  servir.  Puis,  il  fait  propager  par  affiche 
dans  les  communes  de  son  ressort  qui  bordent  la  Dordogne,  une 
instruction  courte  et  simple  sur  les  secours  les  plus  pressants  à 
administrer  aux  noyés  ' . 

Biran  s'allaque,  d'autre  part,  à  la  routine,  cet  ennemi  sour- 
nois, mais  implacable,  du  progrès.  Pour  activer  l'établissement 
du  nouveau  système  des  poids  et  mesures  qui  lui  paraît  excel- 
lent, il  enjoint  à  ses  administrés  de  se  servir  exclusivement 
des  nouveaux  poids  et  mesures  «  tant  -pour  le  mesurage  des 
graines  que  pour  tout  autre  mesurage  et  pesage  dans  les  bou- 
tiques, halles,  places  et  marchés  ».  Connaissant  la  répugnance 
des  gens  de  la  campagne  pour  toute  espèce  d'innovation,  le 
sous-préfet  les  prévient  qu'il  envei-ra  des  commissaires  s'établir 
dans  les  communes  récalcitrantes  avec  l'ordre  d'y  séjourner 
tout  le  temps  nécessaire  «  pour  faire  ce  que  les  maires  auraient 
dû  faire  eux-mêmes  ». 

Les  pauvres  et  les  indigents  furent  particulièrement  l'objet 
de  la  sollicitude  de  Maine  de  Biran.  Il  réorganise  le  bureau 
de  bienfaisance  et  obtient  du  ministre  des  Cultes  un  décret 
(17  mai  1807)  qui,  en  rétablissant  les  Dames  de  la  Miséricorde 
en  communauté,  leur  facilitait  le  libre  exercice  de  la  charité 
chrétienne.  La  fête  de  l'installation  des  religieuses  dans  l'ancien 
asile,  d'où  les  passions  révolutionnaires  les  avaient  chassées, 
fut,  sur  le  désir  du  sous-préfet  lui-même,  entourée  d'une  grande 
pompe.  M.  de  Biran  y  prononce  un  éloquent  discours,  dont 
voici  quelques  extraits  : 

Dignes  sœurs  de  la  Miséricorde,  que  de  larmes  n'avez-vous  pas 
essuyées,  depuis  que  vous  avez  été  rendues  à  ces  Pauvres,  livrés 
par  voire  absence  à  tout  l'isolement  et  à  l'abandon  du  malheur  ! 
Dans  ces  jours  affreux  d'anarchie,  de  désordre  et  d'impiélé,  dont 
nous  ne   devons  plus  nous  souvenir  aujourd'hui  que  pour  honorer 

I.  Archives  de  Bergerac,  liasse  72,  n*  2. 
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et  chérir  la  rnain  puissante  qui  nous  en  délivra  ;  arrachées  par  la 
violence  de  cet  asile  de  charité,  dispersées,  séparées  des  Pauvres 
qui  vous  tendaient  les  bras  et  réclamaient  en  vain  le  secours  de 
votre  miséricorde,  vous  n'en  restâtes  pas  moins  attachées  à  ces 
vœux  formés  aux  pieds  des  autels,  qui  vous  liaient  encore  aux 
malheureux  dont  vous  partagiez  le  sort,  en  attendant  qu'il  vous  fût 
permis  de  l'adoucir.  En  vain,  divers  intérêts  du  monde  vous  sollici- 
taient ;  en  vain  des  parents  chéris  vous  ouvraient  leur  sein  et  cher- 
chaient à  vous  fixer  parmi  eux  ;  vos  souvenirs,  vos  pensées  et  vos 
sentiments  venaient  toujours  se  rallier  à  ce  berceau  de  la  charité  ; 
obstacles,  contrariétés,  dégoûts  de  toute  espèce,  menaces  même  et 
persécution,  rien  ne  put  vous  en  détacher,  ni  lasser  votre  héroïque 
patience.  Filles  de  Jérusalem,  vous  demeuriez  debout  sur  les  ruines 
du  temple,  attendant  avec  confiance  et  courage  l'époque  marquée 
pour  le  relever,  suivant  les  décrets  de  cette  divine  Providence,  qui, 
dans  tous  les  temps,  sut  choisir  des  êtres  privilégiés  et  s'en  servit 
comme  d'instruments  faits  pour  accomplir  ses  grands  et  impéné- 
trables desseins  '. 

Aux  éloges  et  remerciements  qu'il  donne  aux  sœurs  de  la 
Miséricorde,  le  sous-préfet  associe  les  dames  de  l'hôpital,  leurs 
émules  dans  le  bien.  C'est  aussi  leur  fête,  déclare-t-il,  qu'il 
célèbre  en  ce  jour,  puisque  c'est  la  fête  de  la  bienfaisance  et  de 
la  charité. 

Lors  du  Concordat  de  1801,  le  siège  épiscopal  de  Périgueux 
n'avait  pas  été  rétabli,  et  le  département  de  la  Dordogne  s'était 
vu  rattaché  au  diocèse  d'Angoulême.  Cette  situation  anormale 
donna  occasion  à  M.  de  Biran  d'intervenir  maintes  fois  auprès 
de  Mgr  Lacombe,  évêque  d'Angoulême,  en  faveur  de  ses 
administrés.  Tantôt  le  sous-préfet  de  Bergerac  demande  à 
l'autorité  épiscopale  d'accorder  un  desservant  à  telle  paroisse 
«  depuis  longtemps  privée  de  tout  secours  spirituel  »  ;  tantôt 
il  appuie  le  vœu  de  telle  famille  pieuse  qui  sollicite  l'autorisation 
d'avoir  une  chapelle  privée  ;  tantôt  il  recommande  à  la  bien- 
veillance de  l'évêque  un  prêtre  infirme  qui  se  trouve  dans  la 
gêne  ou  un  jeune  homme  désireux  d'obtenir  une  bourse  en  vue 
de  parvenir  à  l'état  ecclésiastique  ^.  Maine  de  Biran,  comme  il  y 

1.  Cité  par  M.  Mayjonade  dans  l'Appendice  mis  à  la  Correspondance 
de  Maine  de  Biran  avec  M.  de  Gérando,  p.  79-80. 

2.  Cf.  Journal  de  la  Dordogne,  feuilleton  du  28  décembre  1903,2,  3,  et 
4  janvier  1904  :  Maine  de  Biran,  sous-préfet  de  Bergerac,  par  Vesunius. 
L'habitant  de  'Vésone  (Vesunius),  qui  dérobe  modestement  son  nom  au 
grand  jour  de  la  publicité,  n'est  autre  que  M.  Mayjonade,  déjà  plusieurs 
fois  nommé  au  cours  de  cet  ouvrage. 
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parait,  n'avait  pas  peur  d'être  taxé  de  «  cléricalisme  ».  Autre 
temps,  autres  mœurs. 

On  se  tromperait  en  pensant  que,  pendant  les  cinq  années  de  son 
administration,  Maine  de  Biran  ne  connut  point  les  diflicultés. 
Elles  lui  vinrent  en  grand  nombre  et  eurent  leurs  principales 
causes  dans  les  désordres  provoqués  par  le  passage  des  gens  de 
guerre,  les  embarras  de  la  levée  des  conscrits,  enfin  et  surtout 
la  lenteur  et  même  le  refus  des  gens  de  la  campagne  à  payer  les 
impôts.  Le  sous-préfet  n'ignorait  certes  pas  la  misère  de  cer- 
taines communes  de  son  arrondissement,  puisque  c'est  sur  son 
initiative  qu'une  députation  fut  envoyée,  en  1807,  à  l'Empereur 
«  pour  lui  dépeindre  le  tableau  de  l'état  malheureux  de  l'arron- 
dissement de  Bergerac  »  et  lui  représenter  que  «  le  fardeau 
des  droits  réunis  pesait  presque  tout  entier  sur  ce  pays  de 
vignobles  ».  Partagé  entre  le  dévouement  qu'il  devait  aux 
intérêts  de  l'État  et  la  connaissance  intime  qu'il  avait  de  la 
dure  position  où  se  trouvaient  ses  administrés,  le  sous-préfet 
fit  tout  son  possible  pour  concilier  les  deux  choses.  C'est  ainsi 
qu'il  retarde  jusqu'aux  extrêmes  limites  l'emploi  extraordinaire 
de  ces  moyens  de  rigueur  qu'on  lui  conseille  en  haut  lieu,  mais 
qui  répugnent  à  son  caractère  modéré.  Dans  une  lettre  en 
date  du  aS  juillet  1807,  il  engage  les  maires  à  user  de  leur 
ascendant  sur  l'esprit  des  habitants  de  la  commune,  confiée  à 
leur  administration,  pour  les  déterminer  à  payer  sans  relard 
les  impôts .  Il  expose  les  obstacles  de  tout  genre  qu'a  éprouvés 
le  recouvrement  des  contributions,  et  dit  les  efforts  impuissants 
des  percepteurs  à  remplir  leur  tâche.  L'administration  a 
patienté  pendant  de  longs  mois.  Voici  que  maintenant  se  pré- 
sente une  nouvelle  récolte.  Il  y  a  donc  lieu  de  stimuler  les  habi- 
tants des  campagnes  à  s'acquitter  d'une  dette  juste  et  légitime, con- 
tractée envers  un  gouvernement  qui,  après  avoir  arraché  le  pays 
aux  plus  terribles  fléaux,  «  jette  en  cet  instant  même  les  fonde- 
ments les  plus  solides  de  la  prospérité  publique  dans  une  paix 
glorieuse,  conquise  par  ses  armes  et  fixée  par  la  supériorité  de 
son  génie  ».  La  Paix/  A  ce  mot  heureux  et  doux  qui  a  déjà 
ranimé  toutes  les  espérances,  quel  est  celui,  s'écrie  Biran,  qui 
ne  se  sentirait  pas  disposé  à  tous  les  ellorts,  à  tous  les 
sacrifices  ? 

Tel  un   bon   commerçant  qui,  à  des   époques  déterminées. 
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établit  son  bilan,  le  sous-préf«;t  de  Bergerac  rédige  chaque 
année  un  mémoire  statistique,  destiné  à  renseigner  les  auto- 
rités supérieures  sur  l'état  des  diverses  branches  de  l'adminis- 
tration confiée  à  ses  soins.  Pour  être  à  même  d'exécuter  ce 
travail  avec  toute  la  précision  désirable,  Maine  de  Biran  a  soin 
de  demander  aux  maires  et  aux  principaux  fonctionnaires  de 
lui  fournir  les  éléments  ou  matériaux  nécessaires  à  son  enquête. 
«  Votre  principale  fonction,  leur  déclare-t-il,  après  celle  de 
faire  le  bien  par  vous-même,  c'est  d'éclairer  l'administration 
supérieure  sur  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bien  à  faire  ou 
d'abus  à  réprimer.  »  Multiples  et  très  diverses  sont  les  questions 
posées.  Elles  concernent  l'état  des  cours  d'eaux,  des  chemins 
vicinaux,  des  édifices  publics,  l'accroissement  de  la  population, 
le  rapport  de  la  population  indigente  à  la  population  aisée. 
Biran  veut  savoir  le  nombre  et  l'état  des  établissements  indus- 
triels, les  causes  de  leur  prospérité  et  de  leur  décadence. 
L'agriculture  semble  lui  tenir  particulièrement  à  cœur.  Il 
s'informe  des  perfectionnements  qui  ont  pu  être  apportés  à  la 
façon  de  travailler  la  terre.  Gultive-t-on  des  prairies  artifi- 
cielles ?  Quels  sont  les  noms  des  particuliers  qui  pratiquent 
cette  méthode  salutaire  ?  Le  sous-préfet  demande  aussi  s'il  y  a 
une  école  dans  la  commune,  quel  est  le  nombre  des  élèves,  la 
valeur  morale  et  intellectuelle  de  l'instituteur.  Enfin,  il  lient 
à  être  renseigné  sur  les  maladies  épidémiques  ou  les  épizooties 
qui  ont  pu  frapper  les  hommes  ou  les  bestiaux,  leurs  causes 
probables  et  les  moyens  curatifs  employés. 

De  minimis  non  curât  prœtor,  disait  autrefois  un  adminis- 
trateur romain.  Le  questionnaire  détaillé  que  nous  venons  de 
mentionner  montre  assez  que  Maine  de  Biran  ne  dédaignait 
pas  de  s'occuper  des  plus  petites  choses,  comprenant  bien  qu'il 
en  est  d'une  vaste  administration  comme  d'une  puissante 
machine,  que  le  moindre  obstacle  suflit, parfois,  à  arrêter  dans  sa 
marche.  Nous  possédons  la  minute  du  volumineux  Mémoire  que 
le  sous-préfct  de  Bergerac  adressa  au  cours  de  l'anXlV  (f8o6) 
aux  autorités  supérieures  pour  leur  rendre  compte  de  la  situa- 
tion particulière  de  son  arrondissement.  Ce  rapport  quasi- 
ofllciel  débute  par  des  considérations  générales  sur  le  cours  de 
la  Dordogne,  et  les  changements  qui  tendent  à  s'y  opérer.  Il 
est  ensuite  question  de  la  difficulté  des  prestations  ou  travaux 
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en  nature,  de  l'apathie  des  habitants  des  campagnes  et  de  la 
mollesse  des  maires.  Parmi  les  édiflces  publics  nouvellement 
construits,  le  sous-préfet  signale  deux  temples  protestants,  l'un 
à  Eymet.  Tautre  au  Fleix.  Il  parle  du  nombre  croissant  des 
indigents  et  expose  l'état  précaire  d'un  grand  nombre  de 
citoyens.  ((  Les  propriétaires  de  vignobles  qui,  jusqu'ici,  avaient 
vécu  dans  l'aisance,  sont  aujourd'hui  aussi  misérables  que  les 
vignerons.»  Faute  de  capitaux,  la  plupart  des  particuliers  tra- 
vaillent eux-mêmes  leur  terre.  Les  propriétés  sont  morcelées  et 
d'une  façon  générale  très  divisées.  Il  survient  fréquemment  des 
banqueroutes,  non  seulement  parmi  les  commerçants,  mais 
parmi  les  propriétaires.  Plusieurs, parmi  ces  derniers,  se  sont 
vus  forcés  par  la  nullité  des  revenus  et  la  progression  des 
dépenses  de  vendre   leurs  biens. 

Le  sous-préfet  disserte  sur  le  régime  moral  et  économique 
des  hospices  et  établissements  de  charité.  Il  s'étend  sur  les 
multiples  inconvénients  résultant  du  défaut  de  religieuses  hos- 
pitalières, qui  sont  réduites  à  deux  —  dont  une  seule  valide  —  à 
Bergerac,  et  une  à  Eymet. 

Dans  un  long  chapitre  sur  l'instruction,  Maine  de  Biran  dit 
avec  quelle  peine  il  a  constaté  le  manque  d'écoles  primaires 
en  un  grand  nombre  de  communes  de  son  arrondissement  ;  il 
signale  l'état  peu  brillant  de  l'instruction  à  Bergerac.  Deux 
seuls  établissements  méritent  d'y  attirer  les  regards  :  le  pension- 
nat de  M.  Berrut  et  «  celui  qui  vient  de  se  former,  sous  les  aus- 
pices du  curé  de  Bergerac, dans  la  maison  dite  de  la  Mission^». 
Le  premier  de  ces  établissements  prospérait,  il  y  a  cinq  ans,  et 
comptait  de  nombreux  élèves.  Érigé  depuis  peu  en  école  secon- 
daire, loin  de  prendre  un  plus  grand  essor,  il  est  tombé  dans 
un  état  profond  de  décailence.  Par  contre,  le  Pensionnat  de  la 
Mission  paraît  justifier  la  conQance  qui  s'est  d'abord  dirigée 
vers  lui,  mais  l'instruction  qu'on  y  donne  est  «  plutôt  religieuse 
et  morale  que  libérale  et  savante  ». 

M.  de  Biran  décrit  ensuite  l'état  général  des  mœurs   et  le 


I.  C'est  donc  à  toi-t  que  M.  Mayjonade  a  placé  «  vers  1809  «l'ouver- 
ture on  plutôt  la  réouverture  de  l'établissement  diocésain,  appelé  la 
Petite  Mission.  Cf.  Correspondance  de  M.  de  Biran  ai-ec  M.  de  Gérando, 
p.  43>  note  2.  La  date  de  1800  doit  être  substituée  à  l'expression  trop 
vague  «  vers  1809  ». 
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caractère  de  ses  administrés.  Un  médecin  philosophe  a  observé 
que  les  hommes  qui  résident  dans  les  paj's  de  vignobles  sont, 
en  général,  plus  gais,  plus  spirituels,  plus  sociables,  que  leurs 
querelles  se  font  remarquer  par  une  violence  prompte,  mais 
que  leur  ressentiment  n" a  rien  de  profond.  Tels  sont  aussi,  sui- 
vant Maine  de  Biran,  les  traits  qui  caractérisent  les  habitants 
de  l'arrondissement  vinicole  de  Bergerac. 

Le  sous-préfet  expose,  en  outre,  l'état  de  l'agriculture  ',  du 
commerce  et  de  l'industrie  dans  son  arrondissement.  Il  farde 
si  peu  la  vérité  que  peut-être  en  haut  lieu  lui  sut-on  peu  gré  de 
sa  franchise,  les  administrations,  comme  on  sait,  n'aimant  guère 
qu'on  leur  dise  la  vérité  brutale.  En  terminant,  le  philosophe 
jette  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  situation  au  point  de  vue 
médical  de  la  ville  de  Bergerac  et  de  ses  environs  durant  le 
cours  de  l'année  1806  '. 

Tel  est  ce  mémoire  qui  fait  honneur  aux  capacités  adminis- 
tratives de  Maine  de  Biran.  Ecrit  quelques  mois  après  l'entrée 
en  fonction  du  jeune  sous-préfet,  il  nous  montre  le  triste  état  de 
l'arrondissement  de  Bergerac  au  début  de  l'époque  impériale, 
et  il  nous  permettra  d'apprécier  tout  ce  que  Maine  de  Biran, 
bien  inspiré,  fit  en  moins  de  cinq  années  en  faveur  de  ses  admi- 
nistrés, qui  étaient  aussi  ses  compatriotes. 

Il  existe  dans  les  Archives  de  Grateloup  une  lettre  curieuse, 
portant  la  mention  «  très  confidentielle  ))  et  datée  de  l'année 
1810.  Le  préfet  de  la  Dordogne  ',  agissant  au  nom  du  ministre 
de  la  Police,  prie  le  sous-préfet  de  Bergerac  de  lui  fournir  l'état 
nominatif  des  plus  riches  héritières,  non  encore  mariées,  de  son 
arrondissement,  et  qui  sont  dans  l'âge  de  quatorze  ans  et  au- 
dessus.  L'administration  supérieure  exige  qu'on  lui  indique  «  le 
nom  de  la  demoiselle  »,  son  âge  ((  bien  certain  »,  les  noms  des 
père  et  mère,  leur  fortune,  la  nature  des  biens  qu'ils  possèdent, 


1.  En  ce  qui  concerne  l'agriculture,  M.  de  Biran  constate  que  dans  sa 
tournée  il  n'a  trouvé  que  trois  communes  où  l'on  connût  l'avantage  des 
prairies  artificielles.  Il  regrette  que  la  grande  culture  et  les  baux  à  longs 
termes  soient  presque  totalement  inconnus  dans  son  arrondissement. 
«  Avec  les  métayers,  déclare-t-il,  les  terres  à  blé  seront  toujours  généra- 
lement mal  travaillées  ;  on  n'aura  jamais  ni  cours  régulier  de  mois- 
sons, ni  bonne  pratique  des  assolements,  ni  prairies  artificielles.  » 

2.  Statistique  adressée  au  préfet  de  la  Dordogne  par  le  sous-préfet  de 
Bergerac,  an  XIV.  Cf.  Archives  de  l'Institut,  fonds  Naville  (n'  CXXXIV). 

3.  M.  Maurice,  qui  avait  succédé  à  M.  Rivet. 
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la  dot  présumée  de  la  jeune  fille,  les  espérances  d'héritage 
qu'elle  peut  avoir,  ses  agréments  physiques  ou  ses  dilTormi- 
tés,  etc.  De  tels  procédés  d'inquisition  durent  être  fort  désa- 
gréables au  philosophe,  encore  que  le  préfet  déclarât  expres- 
sément qu'il  ne  serait  fait  usage  des  renseignements  demandés 
que  «pour  le  plus  grand  bonheur  des  sujets  de  Sa  Majesté  )i. 
Pour  notre  part,  la  seule  conclusion  que  nous  voulons  tirer  d'une 
semblable  lettre,  c'est  que  sous  Napoléon — Maine  de  Biran  en 
fit  l'expérience  à  ses  dépens  —  la  fonction  de  sous-préfet  était 
loin  d'être  une  sinécure  '. 


U 


Les  pénibles  et  absorbantes  affaires  de  l'administration  ne 
parvinrent  pas  à  détourner  Maine  de  Biran  de  ce  culte  de  la 
pensée  pnre,  qui  lui  tenait  tant  à  cœur.  La  période  de  son  sous- 
préfectoral  à  Bergerac  est  même  une  de  celles  où  s<jn  esprit  se 
montre  le  plus  productif. 

L'intelligent  fonctionnaire  trouve  Je  temps  de  composer  pl«- 
sienrs  ouvrages  philosophiques  approfondis  ;  il  entretient  une 
correspondance  suivie  avec  les  philosophes  les  plus  distingués 
de  l'époque  ;  il  réunit,  enfin,  autour  de  lui  quelques  hommes 
cultivant  les  sciences  médicales  ou  physiques,  les  guide,  les 
encourage  dans  leurs  recherches  et  fonde  avec  leur  concours 
une  Société  médicale.  11  ne  nous  semble  pas  sans  intérêt  de 
revenir  sur  chacun  de  ces  points. 

Jules  Simon  dit  quelque  part  que  du  fond  de  la  petite  ville  de 
Bergerac,  Maine  de  Biran  envoyait  des  mémoires  à  toutes  les 
Académies  d'Europe.  Le  fait  est  exact,  mais  Jules  Simon  aurait 


I.  Parmi  les  nombreux  rapports  adressés  par  M.  de  Biran  au  préfet  de 
la  Dordogne.nuus  nous  bornerons  à  en  signaler  deux  qui  nous  paraissent 
d'un  réel  intérêt.  L'un  traite  de  la  variété  des  patois  périgourdins  et  de 
la  possibilité  de  ramener  ces  dilTérentes  modilications  à  un  système 
d'orlhograpUe  lixe  ;  le  second  relate  les  mouiiuieuts  historiques  de  l'arron- 
dissement de  Bergerac  et  donne  la  nomenclature  des  châtenux  brûlés 
sous  la  Révolution.  Ces  deux  rapports  mériteraient  d'être  publiés  dans 
une  revue  périgourdine. 
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pu  ajouter  qu'autant  de  mémoires  Biran  a  adressés  aux  diverses 
Sociétés  savantes,  autant  de  couronnes  il  a  reçues.  Aux  prix 
décernés  par  l'Institut  national  en  1802  et  en  i8o5  vinrent  bientôt 
s'ajouter  en  1807  un  accessit,  accompagné  d'une  médaille  d'or, 
pour  un  concours  ouvert  à  l'Académie  de  Berlin  ',  et  en  1811  un 
prix  offert  par  l'Académie  de  Copenhague '.  Les  idées  fonda- 
mentales du  Mémoire  snr  la  décomposition  de  la  pensée  ayant 
passé  sous  une  rédaction  nouvelle  dans  le  Mémoire  de  Berlin, 
intitulé  De  l'Aperception  immédiate,  il  ne  paraît  pas  utile  de 
nous  étendre  ici  sur  des  idées  déjà  exposées  d'une  façon  géné- 
rale, et  dont  il  sera  question  d'une  façon  plus  approfondie 
dans  un  chapitre  subséquent  ' .  Notons  seulement  que  par 
l'expression  Aperception  interne  immédiate,  Maine  de  Biran 
désigne  une  connaissance  purement  intérieure  du  moi  et  de  tout 
ce  qui  en  dépend,  d'accord  en  ce  point  avec  Leibnitz,  dont  on 
connaît  l'excellente  définition  :  Aperceptio  est  perceptio  cam 
rejlexione  conjuncta. 

Quant  au  Mémoire  de  Copenhague,  qui  a  pour  objet  les  Rap- 
ports da  physique  et  du  moral  de  l'homme,  il  n'est  que  l'appli- 
cation à  une  question  particulière  des  principes  généraux  éta- 
blis dans  le  Mémoire  sur  la  décomposition  de  la  pensée.  Revu 
et  approfondi  par  son  auteur,  il  est  devenu  l'un  des  ouvrages 
principaux  du  philosophe,  les  Nouvelles  Considérations  sur 
les  Rapports  du  physique  et  du  moral  de   l'Homme  (1820). 

Outre  ces  deux  mémoires,  dont  la  valeur  intrinsèque  nous 
est  suffisamment  démontrée  par  les  suffrages  qu'ils  obtinrent  à 
l'étranger,  Maine  de  Biran,  durant   son  séjour   à  Bergerac,  a 

1.  En  offrant  au  philosophe  —  au  nom  de  l'Académie  —  de  faire  impri- 
mer son  Mémoire,  le  secrétaire  perpétuel,  M.  Lombard,  s'exprimait 
ainsi  :  «Vos  titres  sont  tellement  constatés  aux  yeux  de  vos  juges  qu'ils 
n'ont  pu  se  résoudre,  celte  l'ois,  à  s'en  tenir  à  la  règle  de  nos  règlements, 
et  quoique  d'après  ceux-ci,  il  ne  doive  être  décerné  qu'une  médaille,  ils 
ont  cru  qu'un  ouvrage  aussi  distingué  justiUerait  l'exception.  Us  seraient 
flattés  que  le  gage  d'estime  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  à  ma  réponse, 
vous  fit  autant  de  plaisir  à  recevoir  qu'ils  en  éprouvent  eux-mêmes  à 
vous  l'offrir.  »  (4  février  1808,  l^'onds  Naville,  Genève). 

2.  Le  secrétaire  général  (Œrsted),  en  envoyant  à  Maine  de  Uiraji  la 
médaille  d'or  qu'il  avait  méritée  pour  son  Mémoire  mir  les  rapports  de  la 
Psychologie  et  de  la  Physiologie,  s'excusait  du  relard  mis  à  s'acquitter 
de  cette  dette,  et  alléguait  les  circonstances  malheureuses  qui  venaient 
de  troubler  le  Danemark  et  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  (Copen- 
hague, 19  mars  1816).  (tonds  Naville,  Genève). 

3.  Cf.  Chapitre  Xill,  le  Métaphysicien  du  moi. 
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composé  trois  ouvrages  importants  :  un  Mémoire  sur  les  Per- 
ceptions obscures  (1807),  des  Observations  sur  le  système  du 
D'  Gall  (1808),  des  Nouvelles  Considérations  sur  le  sommeil, 
les  songes  et  le  somnanbulisme  (iSog).  Ces  trois  écrits  furent 
rédigés  à  l'intention  de  la  Société  médicale  de  Bergerac,  et 
leur  auteur  en  donna  lecture  dans  les  réunions  périodiques  de 
ladite  Société.  Ils  reproduisent  les  principales  théories  déjà 
énoncées,  et  leur  contenu  se  retrouvera  encore  en  partie  dans  les 
ouvrages  suivants,  car  • —  il  ne  faut  pas  l'oublier  —  Maine  de 
Biran  est  l'homme  d'une  seule  idée. 

Le  Mémoire  sur  les  perceptions  obscures  aborde  une  des 
questions  les  plus  délicates  de  la  philosophie  biranienne  : 
l'existence  de  modes  affectifs  dénués  de  conscience,  qui  ne  sont 
ni  des  faits  matériels,  ni  des  faits  psychologiques,  mais  des 
faits  simplement  vitaux.  Maine  de  Biran  est  revenu,  sans  cesse, 
sur  les  faits  de  cet  ordre  dans  le  Journal,  les  Lettres  à  Ampère. 
VEssai  sur  les  fondements  de  la  Psychologie  (t.  II),  les  Nou- 
çelles  Considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral,  etc..  et,  contre  tous  ses  adversaires,  il  a  énergiquement 
soutenu  la  réalité  d'un  état  purement  affectif. 

Dans  une  longue  Introduction,  le  philosophe  pose  la  question 
à  examiner  et  invoque  en  faveur  de  sa  théorie  le  témoignage 
de  Leibnitz  qui,  mieux  que  nul  autre  avant  lui,  a  scruté  les 
galeries  souterraines  de  l'àme  et  reconnu  dans  les  monades 
l'existence  de  perceptions  inconscientes.  Viennent  ensuite 
trois  articles,  où  il  est  traité  successivement  des  impressions 
aflTectives  externes,  des  impi-essions  affectives  internes,  enfin 
du  rapport  des  affections  avec  la  volonté,  et  des  sympathies 
morales  ' . 

On  sait  la  popularité  dont  jouit  àl'éiioque  du  premier  Empire 
le  système  du  docteur  allemand  Gall.  A  l'occasion  de  l'hypothèse 

I.  Le  Mémoire  sur  les  perceptions  obscures  est  encore  inédit,  du  moins, 
en  sa  plus  grande  partie.  M.  Gérard,  à  la  suite  de  sa  thèse  de  doctorat 
sur  Maine  de  Biran  (iSjb),  a  publié  la  Discnssion  avec  M.  Royer-Collard 
sur  la  réalité  d'un  état  purement  affectif.  Ces  deux  Mémoires,  riches 
d'idées,  prouvent  clairement  que  cet  inconscient,  ce  «  subliminal  »,  ce 
subconscient,  dont  on  sait  la  vogue  de  nos  jours,  avait  été  profondément 
étudié  et  parfaitement  décrit  par  Maine  de  Biran,  avant  que  certains  philo- 
sophes allemands  en  eussent  fait  le  Deus  e.v  machina  de  la  psychologie. 
(Cf.  Alexis  Bertrand,  la  Psj'chologie  de  l'effort  et  les  doctrines  contempo- 
raines, chap.  Il  :  la  Première  théorie  française  de  l'Inconscient.  Paris, 
1889). 
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phrénologique,  qui,  même  à  Bergerac,  passionnait  les  esprits, 
Maine  de  Biran  examine  les  divisions  organiques  du  cerveau, 
considérées  comme  sièges  des  différentes  facultés  intellectuelles 
et  morales  ;  puis  il  reclierclie  les  rapports  qu'on  peut  établir 
entre  cette  sorte  de  divisions  et  l'analyse  des  facultés  de  l'enten- 
dement ;  enfin  il  fait  une  critique  très  pénétrante  de  la  théorie 
du  D'  Gall,  et  la  rapproche  de  la  doctrine  de  Bichat  touchant  le 
siège  organique  des  passions. 

Ce  serait  un  tort  de  croire  que  Biran  se  borne  dans  cet 
ouvrage  à  critiquer  le  système  de  Gall.  Elevant  le  débat  et  lui 
donnant  une  portée  générale,  il  étudie  les  principales  hypothèses 
qui  tendent  à  rattacher  les  facultés  de  l'intelligence  à  des  organes 
spéciaux  dans  le  cerveau,  et  remontant  au  principe  commun  de 
ces  hypothèses,  il  en  démontre  l'inanité.  Le  philosophe  n'a 
garde  de  nier  que  le  cerveau  soit  l'organe  iaimédiat  de  la 
pensée,  mais  —  et  c'est  sa  conclusion  —  il  affirme  qu'entre  la 
pensée  et  le  cerveau,  entendez  entre  la  fonction  et  la  cause 
psychique  qui  la  met  en  jeu,  il  y  a  une  hétérogénéité  telle, 
qu'il  demeurera  toujours  nécessairement  entre  elles  une  lacune 
impossible  à  remplir  et  une  sorte  de  hiatus,  que  tous  les 
efforts  du  génie  ne  sauraient  franchir  ' .  » 

La  question  du  sommeil,  des  songes  et  du  somnambulisme 
a  toujours  préoccupé  l'esprit  de  M.  de  Biran;  aussi  ne  saurait-on 
s'étonner  qu'elle  ait  inspiré  à  ce  fils  de  médecin  un  gros 
ouvrage.  Dans  une  première  partie  il  est  question  des  causes  et 
de  la  nature  du  sommeil,  que  caractérise  la  suspension  de  la 
volonté  ou  du  moi,  par  opposition  à  l'état  de  veille,  qui  est  l'état 
d'effort  ou  de  force  hyperorganique  exercé  sur  les  organes. 
L'auteur  examine  en  une  seconde  partie  les  facultés  qui  sub- 
sistent dans  le  sommeil  et  s'applique  à  tracer  entre  les  facultés 
passives  et  les  facultés  actives  de  l'état  de  veille  une  ligne  de 
démarcation.  Une  troisième  partie  est  consacrée  aux  songes  qui 
sont  divisés  en  quatre  classes:  songes  organiques,  songes  intui- 
tifs, songes  intellectuels  et  somnambulisme.  Ce  dernier  état 
s'explique, suivant  Biran, par  des  associations  unies  à  des  images. 

Les  hommes  intérieurs,  qui  vivent  une  vie  profonde,  l'œil  de 
l'âme  fixé  sur  une   seule  et   même  idée,  sont  portés  au  somnam- 

I.  Les  Observations  sur  le  système  du  O'  Gall  ont  été  publiées  par 
M.  Al.  Bertrand  dans  le  volume  intitulé  Science  et  Psychologie.  Paris,  1887. 
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bulisme.  De  ceux-là,  nous  le  savons,  était  Maine  de  Biran.  Nous 
avons,  du  reste,  son  propre  aveu  :  «  J'erre  comme  un  somnam- 
bule dans  le  monde  des  affaires  »,  lit-on  à  plusieurs  reprises 
dans  le  Journal  intime. 

En  même  temps  qu'il  compose  de  volumineux  ouvrages, 
Biran  adresse  d'importantes  lettres  philosophiques  à  un  cer- 
tain nombre  de  penseurs,  Cabanis, Destutt  de  Tracy,  Stapfer,  de 
Gérando,  Ampère,  etc..  Nous  n'examinerons  pas  ici  cette  docte 
correspondance.  On  en  trouvera  de  nombreux  extraits  dans 
deux  chapitres  subséquents  :  AJ .  de  Biran  et  son  groupe  philoso- 
phique, M.  de  Biran,  saJamiUe  et  ses  amis.  L'on  se  souvient, 
du  reste,  que  dans  un  chapitre  précédent  :  M.  de  Biran  et  la 
société  d'Auteiiil.  nous  ■d.xons  déjà  résumé  la  correspondance 
échangée  entre  le  philosophe  de  Graleloup  d'une  part,  et  d'autre 
part,  Cabanis  et  Destutt  de  Tracy.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
émettre  le  vœu  que  la  correspondance  de  M.  de  Biran  soit  un 
jour  réunie  en  un  volume.  Elle  est,  en  eflet,  d'un  intérêt  capital 
pour  la  connaissance  tant  de  l'homme  que  du  philosophe. 

III 

Travailleur  consciencieux,  Maine  de  Biran  n'ignorait  pas 
qu'il  est  d'un  bon  administrateur  de  réunir  autour  de  lui  les 
hommes  de  talent,  de  leur  tracer  un  programme  d'études, 
d'entretenir  entre  eux  une  émulation  salutaire  et  d'encourager 
leurs  efïorts.  Dix  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  que  le 
sous-préfet  de  Bergerac  occupait  son  poste,  qu'il  fondait  une 
Société  médicale.  Réunis  à  Bergerac  le  dimanche  de  la  foire  de 
Saint-Martin  (novembre  1806)  sur  l'initiative  du  sous-préfet, 
les  quatorze  membres  fondateurs  de  la  Société  médicale  élurent 
à  l'unanimité  pour  président  Maine  de  Biran.  Ayant  fait  choix, 
pour  compléter  leur  bureau,  d'un  trésorier  et  de  deux  secré- 
taires, ils  décidèrent  que  le  nombre  des  membres  serait  porté  à 
quarante, savoir:  trente-deux  titulaires  domiciliés  dans  l'arron- 
dissement de  Bergerac  et  huit  correspondants  pris  dans  l'étendue 
du  département'. 

Nous  savons  par  les  lettres  de  Maine  de   Biran  que  les  pre- 

I.  Archives  du  château  de   Castang  et  de  la  ville  de  Bergerac  (Dor- 
dogne). 
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miers  vœax  des  foadateurs  de  la  Société  médicale  étaieat  de 
favoriser  les  progrès  de  la  méilecine  et  des  sciences  naturelles 
dans  l'ai-rondissement  de  Bergerac,  en  y  propageant  toutes  les 
découvertes  utiles,  et  de  resserrer  les  liens  qui  doivent  exister 
•entre  les  hommes  qui  exercent  la  noble  profession  de  rendre  ou 
de  conserver  la  santé. 

Les  statuts  de  la  Société  médicale  portent  qu'elle  s'occupera 
de  tous  les  objets  qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
l'art  de  guérir.  A  ce  titre,  il  était  spécifié  que  la  physique,  la 
chimie,  la  botanique,  l'histoire  naturelle,  l'agriculture,  l'étude 
de  l'homme  intellectuel  et  moral,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  l'homme  physique,  rentreraient  dans  le  plan  de  ses  tra- 
vaux. Un  autre  objet  indiqué  comme  aj'^ant  directement  rapport 
au  but  poursuivi  par  les  fondateurs  de  la  Société  médicale, 
devait  être  d'établir  une  suite  (Vobseri'atiomt  météorologiques . 

Enfin  un  dernier  objet  essentiel  des  travaux  de  la  Société 
consistait  dans  la  réunion  des  divers  éléments,  dont  la  connais- 
sance pouvait  être  utile  à  la  formation  d'une  bonne  Topogra- 
phie médicale.  L'intérêt,  était-il  dit,  que  le  gouvernement 
témoigne  pour  la  confection  de  ce  grand  et  important  ouvrage, 
qui  rentre  dans  le  plan  d'une  statistique  générale  de  la 
France,  sera  pour  la  Société  médicale  de  Bergerac  un  excitatif 
de  son  zèle  comme  un  garant  de  la  bienveillance  et  de  Tappui 
qu'elle  doit  attendre  des  autorités  administratives.  «  Elle  a  déjà 
assez  montré  à  cet  égard  ses  intentions  et  ses  espérances  par  le 
choix  qu'elle  a  t'ait  de  son  président.  » 

La  première  séance  de  la  Société  médicale  eut  lieu  le  i5  jan- 
vier i8o^.  Le  sous-préfet  de  Bergerac  y  prononça  un  discours 
d'une  haute  élévation  d'idées'. 


C'est,  dil-il,  un  triste  spectacle  que  celui  qu'oH're  l'homme^ n'ayant 
de  force  que  par  l'union,  lorsque,  abandonné  à  lui-même  et  à  ses 
propres  ressources,  il  languit  dans  l'isolement,  sans  aucun  moyen 
d'acquérir  des  idées  nouvelles,  de  corriger  ses  erreurs,  et  de  donner 
quelque  essor  aux  facultés  qui  sont  de  sa  nature.  On  le  voit  alors, 
tantôt  suivre  la  pente  des  habitudes  les  plus  aveugles,  tantôt  dominé 

i.  Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  discours  de  Maine  de  Biran, 
notamment  les  discours  prononcés  à  l'occasion  des  distributions  de  prix 
—  doat  il  sera  question  au  chapitre  suivant  —  sont  bien  au-dessus  de  la 
portée  d'un  auditoire  ordinaire.  N'est  pas  médiocre  qui  veut  j 
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par  une  imagination  sans  guide,  courir  de  chimère  en  chimère 
emhrasser  de  vains  fantômes  et  se  nourrir  d'illusions,  dont  rien  ne 
saurait  dissiper  la  pratique  ' . 

Après  avoir  montré  les  avantages  des  sociétés  savantes 
pour  l'esprit,  Maine  de  Biran  parle  des  jouissances  qu'elles  pro- 
curent au  cœur.  Puis,  il  fait  l'éloge  de  la  médecine.  Cette  science 
lui  apparaît  comme  une  application  continuelle  des  sciences 
physiques,  de  l'anatomie,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie, 
de  la  botanique  à  la  connaissance  du  corps  humain  dans  l'élat 
de  santé  ou  de  maladie.  Le  chef-d'œuvre  de  la  nature,  en  effet, 
l'homme,  «  grâce  à  une  organisation  admirable  par  la  variété, 
la  complication  et  le  jeu  de  tous  les  instruments  de  la  vie,  plus 
admirable  encore  par  l'unité  de  cette  vie  même  et  l'accord  parfait 
de  toutes  les  fonctions  qui  y  conspirent  et  y  consentent  »,  se 
trouve  lié  à  tout  ce  qui  l'entoure.  «  Tous  les  corps,  tous  les 
éléments  agissent  sur  lui  pour  le  modifier  comme  il  réagit  sur 
tous  pour  les  connaître,  les  changer,  les  altérer,  les  recomposer 
de  nouveau,  les  approprier  à  son  usage,  les  incorporer  à  sa 
substance.  »  La  science  générale  de  ces  actions  et  réactions  est 
la  médecine.  Le  bon  médecin  devra  donc  «  être  tour  à  tour  ou 
ensemble  physiologiste,  chimiste,  botaniste,  naturaliste  enûn 
dans  toute  l'étendue  du  mot  ». 

Entre  toutes  les  sciences  accessoires  et  auxiliaires  de  la 
médecine,  il  en  est  une  que  Biran  n'a  garde  d'omettre.  C'est 
cette  science  «  dont  l'objet  plus  profond,  et,  pour  ainsi  dire,  tout 
intérieur,  paraît  si  vague  et  si  indéterminé  aux  yeux  de  tant 
d'hommes  qui  ne  savent  rien  voir  hors  d'eux-mêmes  »,  la  science 
des  facultés  intellectuelles  et  morales,  injustement  discréditée 
sous  le  nom  de  métaphysique.  Le  père  de  la  médecine,  déclare 
l'orateur,  avait  vu  avec  son  génie  ordinaire  que  la  nature 
humaine  sous  quelque  lace  qu'on  la  considère,  ne  peut  se  mani- 
fester pleinement  qu'à  celui  qui  possède  le  système  des  connais- 
sances relatives  à  l'art  de  guérir.  Et,  de  fait,  les  médecins,  par 
leurs  observations  assidues,  sont  mieux  à  même  de  connaître  le 
jeu  des  facultés  humaines,  de  comparer  la  nature  sensible  dans 
ses  divers  états,  de  suivre  la  marche  des  affections  et  des  idées 

I.  Archives  de  Castang  et   de  Bergerac.  Discours  pour   l'ouverture  de 
la  Société  médicale  de  Bergerac. 
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dans  les  modifications  correspondantes  aux  âges,  aux  sexes,  aux 
tempéraments  et  aux  maladies.  Eux  seuls  sont  à  même  d'étudier 
les  phénomènes  de  la  machine  tranquille  ou  furieuse,  faible  ou 
vigoureuse,  délirante  ou  réglée.  «  Eux  aussi,  sans  doute,  sont  les 
plus  près  du  secret  de  la  nature  sensible  ou  du  mystère  sous 
lequel  s'enveloppe  la  génération  des  idées  et  des  opérations 
premières  de  l'entendement  humain.  »  Aussi  les  notions  les 
plus  lumineuses  de  la  métaphysique  sont-elles  venues  en  premier 
lieu  de  ces  mêmes  esprits  qui  avait  approfondi  la  science  médi- 
cale: «Hippocrate,  avant  Locke, 'avait  deviné  l'ordre  légitime  des 
procédés  de  l'entendement  » . 

En  cet  endroit  de  son  discours,  le  sous-préfet,  usant  d'un 
habile  artifice  de  langage,  avoue  qu'il  s'égare.  11  voulait  montrer 
les  avantages  que  la  médecine  peut  retirer  de  métaphysique,  et 
il  a  prouvé  que  tout  le  profit  est  pour  cette  dernière.  Il  recon- 
naît, sans  peine,  la  subordination  de  la  métaphysique  à  la 
médecine,  et  il  est  heureux  de  se  retrouver  ainsi  relié  à  ses 
auditeurs  par  les  liens  de  l'obligé  à  ses  bienfaiteurs.  Enfin,  un 
autre  lien  non  moins  puissant  qui  le  rattache,  dit-il,  aux 
membres  de  la  Société  médicale,  c'est  celui  qui  unit  l'adminis- 
trateur, ami  des  sciences,  à  ceux  qui  honorent  et  éclairent 
l'administration. 

Le  sous-préfet  fait  des  vœux,  en  terminant,  pour  que  le  Péri- 
gord,«  où  la  lumière  des  sciences  n'a  pas  encore  pénétré  »,  cesse 
de  rester  dans  l'arrière  des  siècles,  au  milieu  des  progrès 
universels,  mais  qu'au  contraire  les  rayons  émanés  du  foyer 
d'instruction  qu'est  la  Société  médicale,  «  pénètrent  peu  à  peu 
la  masse  et  lui  communiquent  quelque  principe  d'activité,  de 
mouvement  et  de  vie  ». 

Conformément  aux  désirs  de  son  fondateur,  la  Société  médi- 
cale mit  tout  son  zèle  à  l'exécution  d'une  bonne  topographie 
médicale,  et  ses  membres  s'occupèrent  de  réunir  les  données 
que  l'observation  et  l'expérience  leur  avaient  fait  acquérir  sur 
la  nature  du  sol  de  leur  canton  respectif  et  ses  productions,  sur 
la  qualité  des  eaux  et  de  l'air,  la  constitution  physique  et 
morale  des  habitants,  la  vie  et  les  maladies  des  animaux  utiles 
à  l'agriculture. 

Pour  parvenir,  d'autre  part,  à  établir  une  suite  d'observations 
météréologiques,  la  Société  chargea  quatre  de  ses   membres, 

I1AI:4B   IB  BIRAN  l3 
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habitant  aux  quatre  points  de  l'aiTondissement,  de  dresser  jour 
par  jour,  à  l'aide  d'instruments  spéciaux,  l'état  des  phénomènes 
atmosphériques.  Au  secrétaire  général,  le  D'  Delpit,  était  dévola 
le  soin  de  recueillir  les  diverses  observations  effectuées  quoti- 
diennement, de  les  comparer  entre  elles  et  d'en  communiquer 
les  résultats  à  la  Société,  réunie  en  séance  plénière. 

Quand  on  lit  le  Journal  intime,  on  ne  laisse  pas  de  juger 
parfois  monotone  la  mention  du  temps  ou  de  la  température,, 
qui  y  est  répétée  presque  à  chaque  page.  Nous  avons  maintenant 
l'explication  du  fait.  Au  temps  où  il  était  président  de  la  Société 
médicale,  M.  de  Biran  avait  pris  l'habitude  de  noter  chaque 
jour  sur  son  agenda  les  variations  de  l'atmosphère,  en  vue  de 
soumettre  à  ses  collègues  le  fruit  de  ses  observations.il  continua 
par  la  suite,  une  pratique  qui  répondait  à  ses  propres  préoccu- 
pations ou,  tout  au  moins,  qui  satisfaisait  ses  goûts  météréo- 
logiques. 

La  Société  médicale  de  Bergerac  prospéra  tant  que  M.deBiraa 
fut  à  sa  tète .  L'arrondissement  tout  entier  i-ecueillit  le  fruit  de 
ses  travaux.  Outre  les  trois  bons  ouvrages  de  psychologie 
expérimentale  dont  il  a  été  question  plus  haut,  le  Mémoire  sur 
les  perceptions  obscures,  les  Observations  sur  le  système  de 
Galljes  Nouvelles  considérations  sur  le  sommeil,les  Songes  et 
le  Somnambulisme,  la  Société  produisit  un  certain  nombre 
de  travaux  particuliers,  dignes  d'être  remarqués,  notamment 
des  articles  de  topographie  médicale,  divers  mémoires  sur  la 
grêle',  sur  les  remèdes  prévent  ifs  contre  la  maladie  des  animaux, 
sur  les  constitutions  et  les  états  atmosphériques  correspondant 
à  chaque  saison  de  Tannée,  etc. 

Désireux  que  la  Société  pût  prendre  connaissance  des- 
nouvelles découvertes  et  des  progrès  opérés  dans  les  sciences, 
M.  de  Biran  fonda  en  1809  un  Cabinet  de  lecture.  Plusieurs- 
journaux  scientifiques  et  publications  littéraires  y  étaient  mis  à 
la  disposition  des  membres  de  la  Société.  Médecin-philosophe, 
Biran  était  aussi  un  médecin-philanthrope.  Dans  un  discours  en 
date  du  i5  avril  1809,1e  président  de  la  Société  médicale  demande 
à  ceux  de  ses  collègues  qui  exercent  la  médecine  de  vouloir  bien, 
deux  jours  par  semaine,  donner  aux  malades;pauvres  des  consul- 

1.  L'auleur  (lu  principal  mémoire  sur  la  grêle  était  M.  I  acoste,  juge  de 
paix  à  Ëymet. 
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tations  gratuites  dans  le  cabinet  de  la  Société.»  Ils  auront  ainsi, 
déclare-t-il,  l'occasion  d'enrichir  leur  art  de  nouvelles  observa- 
tions et  d'accomplir  un  acte  de  bienfaisance.  »  Le  philosophe 
propose,  en  outre,  diverses  réformes  à  l'elfet  de  resserrer  les 
liens  entre  les  membres  de  la  petite  Société,  et  il  insiste  sur  la 
nécessité  d'écarter  toutes  les  causes  qui  pourraient  la  dissoudre. 
Enûn  il  déclare  qu'en  ce  qui  le  concerne,  l'espoir  de  mériter  les 
suffrages  de  la  docte  assemblée,  a  été  souvent  pour  lui  «  un 
mobile  d'activité,  un  principe  d'encouragement  et,  par  suite, 
une  source  de  vraies  jouissances»  '. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sar 
la  Société  médicale  de  Bergerac.  Si  heureux  furent  les  résultats 
de  cette  institution  que  M.  de  Biran.  quand  les  circonstances 
politiques  l'auront  arraché  à  sa  ville  natale  et  transplanté  à 
Paris,  passera  son  temps  et  dépensera  ses  peines  à  fonder  des 
Cercles  philosophiques  sur  le  modèle  de  la  petite  Société  berge- 
racoise. 

Sous  le  premier  Empire,  il  existait  à  Bergerac  une  loge 
maçonnique  dite  Loge  de  la  Fide'lite'. MAine  de  Biran  en  fut  nommé 
président.  A.  l'occasion  d'une  visite  de  plusieurs  membres  de  la 
Loge  la  Parfaite  Union,  de  Sarlat  —  dont  la  loge  bergeracoise 
avait  été  la  mère  —  le  sou&-préfet  prononce  un  éloquent 
discours.  Il  fait  l'éloge  de  la  Franc-Maçonnerie  qui  permet  à  des 
hommes  répandus  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  vivant  sous 
des  climats  différents  et  des  gouvernements  opposés,  parlant 
des  langues  diverses,  de  se  reconnaître,  de  s'entendre,  de 
s'appeler  du  doux  nomde/rères.  Il  vante  le  caractère  «vraiment 
sublime  »  d'une  institution  dont  le  premier  but  est  «  de  rappro- 
cher l'homme  de  l'homme,  de  le  fortifier  ou  de  développer  ce 
penchant  de  sociabilité  inhérent  à  sa  nature,  d'affaiblir  ou  de 
réprimer  toutes  les  passions  personnelles  qui  le  condamneni  â 
l'isolement,  au  malheur  et  au  vice. 

Généralisant  son  sujet,  M.  de  Biran  recherche  ensuite  l'origiiae 
des  associations  secrètes.  D'aucuns  rapportent  les  premières 
institutions  maçonniques  à  l'illustre  secte  des  Ëssénieus,  mais  il 
est  à   croire  qu'elles  remontent  bien  au  delà   de  cette  é;>aM|ae 


1.  Uiseours  prononcé  à  la  Société  médicale  de  BeBgerac(i8o9).(.\rchives 
de  l'Institut,  fonds  Naville.) 
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connue  dans  l'histoire,  et  qu'il  faut  rattacher  leur  origine  à  ces 
associations  secrètes  qui  se  formèrent  dans  l'antique  Egypte,  et 
dont  !e  but  était  de  conserver  parmi  un  petit  nombre  de  sages  le 
texte  pur  de  précieuses  traditions,  cachées  sous  le  voile  des 
allégories  ou  de  divers  emblèmes  hiéroglyphiques.  Biran 
mentionne  aussi  favorablement  l'opinion  d'un  des  membres  les 
plus  éminents  de  la  maçonnerie,  le  F.\  Malleville.  de  Sarlat, 
suivant  lequel  tous  les  mvstères  maçonniques  se  rattacheraient 
au  culte  du  Soleil,  «  père,  source  de  la  lumière,  le  premier 
emblème  sensible  du  Grand  Architecte,  qui  vivifie  et  anime  tous 
les  êtres  de  la  création  ». 

En  terminant,  le  philosophe  rappelle  à  ses  auditeurs, 
«  héritiers  de  la  doctrine  de  ces  sages  qui  donnaient  à  la 
fois  le  précepte  et  l'exemple  des  vertus  les  plus  élevées  »,  les 
obligations  que  leur  impose  leur  titre  de  franc-maçon,  et  il 
souhaite  que  les  membres  de  la  Loge  la  Fidélité  continuent 
comme  par  le  passé  à  se  prêter  un  appui  réciproque,  à  s'entr'- 
aider  dans  leurs  besoins,  à  se  prodiguer  des  consolations  dans 
le  malheur,  à  se  faire  une  douce  loi  des  nobles  plaisirs  de 
la  bienveillance,  de  l'amitié,  de  la  vertu  et  de  la  tolérance'. 
Tel  est,  en  substance,  ce  curieux  discours  qui  donnerait  à 
chacun  l'envie  de  se  faire  franc-maçon,  pourvu...  qu"on  fût 
assuré  d'avoir  comme  président  de  Loge,  un  philanthrope  aussi 
sincère  que  Maine  de  Biran,  l'ennemi- né  du  sectarisme,  sous 
quelque  forme  qu'il  se  manifeste. 

Une  dernière  question  se  pose  avant  de  clore  ce  chapitre  :  La 
sous-préfecture  de  Bergerac  comblait-elle  tous  les  vœux  de 
Maine  de  Biran?  Le  philosophe  s'est  expliqué  à  diverses 
reprises  sur  ce  sujet  dans  sa  correspondance  avec  son  ami 
Gérando,  que  sa  situation  de  secrétaire  général  au  ministère  de 
l'Intérieur  rendait  un  homme  important.  «  La  sous-préfecture 
de  Bergerac,  écrit  le  philosophe,  est  une  place  agréable  pour 
moi,  parce  que  j'y  fais  quelque  bien  et  que  j'ai  la  douce  certi- 
tude d'être  aimé.  Cette  place  satisferait  mon  ambition,  et  je 
n'en  désirerais  point  d'autre,  si  je  pouvais  m'y  soutenir  honora- 
blement avec  les  appointements  qu'elle  fournit,  mais  elle 
m'oblige  à  un  surcroît  forcé  de  dépenses  dont  je  suis  loin  d'être 

I.  Archives  del'Instilut,  fonds  Naville,  Discours  prononcé  en  la  Loge  la 
Fidélité,  à  Bergerac  (1810). 
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défrayé.  Il  y  a  deux  ans  que  je  suis  sous-préfet;  je  crois  avoir 
rempli  ma  place  avec  quelque  distinction  :  ne  pourrais-je  pas 
prétendre  aujourd'hui  à  en  avoir  une  meilleure?'  «(Bergerac,  le 
3o  octobre  1809). 

Informé  quelques  mois  plus  tard  que  la  préfecture  de 
l'Aveyron  allait  être  vacante,  Biran  sollicita  ce  poste.  Il  lui 
aurait  convenu  d'aller  à  RoJez,  petite  ville,  «  où  il  y  a  des 
mœurs  et  point  de  luxe  »,  et  qu'habitaient  plusieurs  personnes 
de  sa  parenté.  Sa  demande  ne  fut  pas  agréée. 

Dans  la  nuit  du  i5au  16  avril  1809, un  incendie  éclata  soudain 
à  la  sous-préfecture  de  Bergerac.  Maine  de  Biran  faillit  y 
périr  et  arracha  lui-même  ses  chers  enfants  du  milieu  des 
flammes.  A  la  suite  de  cet  événement,  le  philosophe  qui,  avec 
les  modestes  émoluments  attachés  à  sa  fonction,  ne  parvenait 
pas,  comme  l'on  dit  familièrement,»  à  joindre  les  deux  bouts», 
prie  Gérando  d'insister  auprès  du  ministre  compétent  pour 
que  le  devis  des  réparations  proposées  soit  accepté,  et  il  invite 
son  ami  à  profiter  de  l'occasion  pour  lui  faire  allouer  quelque 
augmentation  dans  les  frais   de  bureaux  delà  sous-préfecture. 

A  la  même  époque  nous  voyons  M.  de  Biran,  obsédé  par  des 
occupations  administratives  déplus  en  plus  absorbantes, recou- 
rir à  nouveau  à  l'amitié  protectrice  de  Gérando.  N'y  aurait-il 
pas  possibilité  de  lui  trouver  une  place  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation de  l'Université  impériale?...  Son  désir  le  plus  cher 
serait  de  changer  des  occupations  qui  contrarient  sans  cesse 
ses  goûts  personnels  contre  d'autres  plus  analogues  à  ses  dis- 
positions. «  Que  je  serais  heureux,  déclare  le  philosophe,  si  je 
pouvais  voir  identifier  mes  devoirs  et  mes  plaisirs  !  » 

Ce  vœu  ne  se  réalisa  point.  Maine  de  Biran  aurait  certainement 
fait  un  excellent  recteur  d'Académie  ;  il  dut  se  contenter  d'appli- 
quer sur  le  modeste  champ  d'expériences  que  lui  offrait  la  petite 
ville  de  Bergerac  ses  vues  sur  l'enseignement  public  et  l'édu- 
cation morale,  dont  il  sera  fait  un  exposé  détaillé  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

En  l'année  1809,  le  sous-préfet  de  Bergerac  se  présente  aux 
élections  législatives.  Ses  concitoyens  qui,  l'ayant  vu  à  l'œuvre, 
avaient  pu  apprécier  sa    haute  conscience   et   son   zèle  dans 

I.  La  Quimaine.  Lettre  de  M.  de  Biran  au  baron  de  Gérando. 
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l'accompUssement  des  devoirs  de  sa  eliarge,  lai  donnèrent  la 
presque  ananimité  des  votes.  Mais  il  fallait  compter  avec  le 
pouvoir  impérial.  Napoléon  défendit  au  sous-préfet  de  quitter 
son  poste  avant  la  nomination  de  son  successeur  '.  Cette  nomi- 
nation se  fit  attendre  plus  de  deux  ans,  et  ce  n'est  qu'au  cours 
de  l'année  1812  que  Maine  de  Biran,  disant  adieu  à  la  sous- 
préfecture  de  Bergerac,  put  venir  à  Paris  siéger  au  Corps 
législatif. 

I.  Le  successeor  de  Maine  de   Biran  à   la  sous-préfecture  de    Bergerac 
fut  M.  de  Laval;  il  fut  nommé  à  ce  poste  le  a4  juillet  1811. 


CHAPITRE     VIII 


MAINE    DE    BIRAN    EDUCATEUR 
(i8o6-i8ia> 

Le  problème  de  l'éducation  a  de  tout  temps  préoccupé  les 
grands  esprits,  qui  l'ont  considéré  avec  raison  comme  le 
secret  du  perfectionnement  de  l'humanité.  11  ne  pouvait  laisser 
indifférent  Maine  de  Birau,  alors  que  par  le  fait  des  circons- 
tances le  philosophe,  ami  des  lumières,  se  trouvait  chargé 
d'administrer  un  des  plus  importants  arrondissements  de  la 
Dordogne. 

I 

L'instruction  publique  était  en  un  triste  état  quand  Maine  de 
Biran  vint  occuper  le  poste  de  sous-préfet  de  Bergerac.  Si  l'on 
excepte  la  Petite  Mission  ou  école  ecclésiasliqne,  dont  il  a  été 
précédemment  question,  il  n'y  avait  dans  la  ville  qu'un  seul 
établissement  d'instruction  et  fort  peu  florissant.  Les  documents 
officiels  l'appelaient  collège,  mais  sur  son  fronton  se  lisaient  les 
mots  :  Pensionnat  primaire.  En  fait,  c'était  une  école  commu- 
nale, dirigée  par  un  instituteur  privé,  M.  Berrut  '.  Les  études  y 
étaient  très  faibles,  bien  qu'on  déclarât  solennellement  dans 
les   prospectus  conduire  les  élèves  jusqu'au  baccalauréat. 

Dès  son  arrivée,  M.  de  Biran  conçut  l'ambition  de  rendre  au 

I  L'école  du  citoyea  Berrut,  à  Bergerac,  fut  érigée  en  École  secondaire 
par  arrêtés  des  consuls  des  i3  frimaire  (4  décembre  1802/  et  18  germinal 
(8  avril  180 3).  Cf.  Bulletin  de  la  Société  liisloriqiie  et  archéologique  da 
Périgord,  février-mars  1911,  p.  i38.  On  trouve,  d'autre  part,  dans  les 
Archives  de  Bergerac,  liasse  64,  la  note  suivante  :  «  Le  titre  1. 'École 
secondaire  fut  officiellement  accordé  à  l'école  de  M.  Berrut,  le  a4  février 
1806.  » 


collège  de  Bergerac  la  prospérité  qu'il  avait  eue  autrefois,  au 
temps  de  Charles  IX.  Ce  que  voulait  le  sous-préfet,  c'était  obte- 
nir que  la  pension  Berrut  fût  élevée  au  rang  de  collège  reconnu 
par  l'Etat  et,  à  ce  titre,  eût  droit  aux  subsides  du  gouverne- 
ment. Mais  pour  qu'une  demande  de  ce  genre  eut  chance  d'être 
agréée  en  haut  lieu,  il  fallait  de  toute  nécessité  relever  le 
niveau  des  études  dudit  établissement  d'instruction.  A  cette 
tâche  laborieuse  Maine  de  Biran  lui-même  se  consacra.  Il  rédige 
le  «  projet  d'un  nouvel  établissement  d'instruction  publique 
dans  la  ville  de  Bergerac  »,  et  l'adresse  à  tous  les  pères  de 
famille  de  l'arrondissement. 

Longtemps,  déclare  le  sous-préfet  dans  cette  brochure,  il  a 
médité  sur  les  moyens  et  les  avantages  d'une  bonne  éducation 
publique,  presque  sans  espoir  de  parvenir  à  en  réaliser  le  plan. 
Son  projet  ne  lui  apparaissait  plus  que  comme  une  chimère 
brillante  ou  un  de  ces  rêves  qui  occupent  agréablement  l'ima- 
gination de  l'administrateur  zélé,  quand  un  hasard  aussi 
heureux  qu'inattendu  lui  a  fait  rencontrer  un  professeur  habile, 
capable,  non  seulement  de  concevoir  un  plan  d'éducation 
publique, mais  doué  d'assez  de  volonté  pour  l'exécuter  '.  Aujour- 
d'hui, il  dépend  uniquement  de  la  volonté  des  pères  de  famille 
que  Bergerac  possède  un  établissement  d'instruction  publique, 
qui  soit  au  niveau  des  établissements  similaires,  dont  jouissent 
les  autres  villes,  et  qui  puisse  exercer  une  heureuse  inQuence 
sur  la  jeunesse  de  l'arrondissement. 

Après  avoir  annoncé  qu'une  souscription  était  ouverte  à  la 
sous-préfecture  pour  subvenir  aux  frais  du  nouveau  collège^, 
M.  de  Biran  traçait  le  plan  d'organisation  dudit  collège.  L'ensei- 
gnement primaire,  était-il  dit,  sera  confié  à  un  maître  choisi 
dans  l'Institut  du  pédagogue  suisse  Pestalozzi,  et  portera  sur 
l'arithmétique,  les  éléments  de  géométrie  pratique,  la  lecture, 
l'écriture  et  la   sténographie.   L'enseignement  secondaire  com- 


1.  M.  Desgranges,  ex-professeur  de  mathématiques  au  collège  de 
Brest. 

2.  La  souscription  avait  pour  but  de  réunir  un  fond  de  18.000  francs 
qui  devait  être  divisé  en  actions  de  3oo  francs  chacune.  Le  produit  de 
cette  souscription,  était-il  dit  (art.  3),  sera  employé  en  partie  pour 
mettre  les  bâtiments  du  nouveau  collège  en  état  de  recevoir  cent  pen- 
sionnaires, au  moins,  et  en  partie  pour  assurer  le  traitement  de  cinq 
professeurs  éclairés. 
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prendra  les  langues  anciennes  latine  et  grecque,  la  langue  et  la 
littérature  française,  la  rhétorique,  les  mathématiques,  depuis 
les  éléments  jusqu'au  calcul  différentiel  inclusivement,  et  la 
logique,  qui  complétera  le  cours  des  études.  Le  cours  d'anglais 
et  les  arts  d'agréments  seront  facultatifs  '.  Trois  fois  par  an,  le 
i5  des  mois  de  mars,  de  juillet  et  de  septembre,  aura  lieu  un 
examen  général  et  public  sous  la  présidence  du  sous-préfet, 
assisté  du  maire  et  des  adjoints  de  la  ville  '. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  administration, Maine  de  Biran 
se  moutra  très  assidu  a  ces  réunions  studieuses.  Il  ne  dédai- 
gnait pas  d'interroger  lui-même  les  élèves  sur  chacune  des 
matières  portées  au  programme.  Regrettant  de  n'avoir  pas  à  sa 
portée  un  p.s^c/(omè<re',  pour  mesurer  non  tant  les  connais- 
sances emmagasinées  que  la  portée  et  la  vigueur  de  l'esprit,  il 
tâchait  de  suppléer  au  manque  de  l'instrument  par  une  série  de 
questions  posées  à  l'enfant  suivant  la  méthode  socratique.  Il 
tenait  peu  compte  de  la  mémoire  mécanique, en  qui  il  ne  voyait 
que  de  la  sensation  continuée,  et  s'appliquait,  par  contre,  à 
faire  découvrir  à  l'élève  les  rapports  des  idées  entre  elles. 
Les  examens  terminés,  le  sous-préfet  proclamait  en  présence 
des  parents  assemblés  les  notes  de  chaque  collégien,  les  accom- 
pagnant, suivant  l'occurence,  d'un  mot  de  blâme  ou  de  louange. 

Sous  la  forte  impulsion  de  Maine  de  Biran,  les  études  com- 
mencèrent à  refleurir,  tandis  qu'aflluaient  les  souscriptions  en 
vue  de  réparer  1  édifice  qui  menaçait  ruine,  et  d'augmenter  le 
nombre  des  professeurs.  Les  élèves  se  multiplièrent,  et  les  pères 
de  famille,  comprenant  enfin  combien  le  projet  du  sous-préfet 
servait  leurs  intérêts, adressèrent  au  maire  une  pétition  collective 
pour  demander  qu'il  y  fût  donné  suite  au  plus  tôt.  L'affaire  traîna 


1.  Maine  de  Biran  écrivit,  en  outre,  pour  le  collège  un  projet  de  règle- 
ment intérieur  dont  certains  articles,  même  après  cent  ans,  ne  nous 
semblent  pas  dépourvus  d'intérêt.  Nous  y  lisons,  par  exemple,  que  le 
directeur  du  collège  conduira  les  élèves  catholiques  à  la  messe  de  onze 
heures  chaque  dimanche  et  aux  exercices  du  soir  (art.  3).  Le  sous-préfet 
sera  prié  d'assigner  tant  dans  l'église  des  catholiques  que  dans  le  temple 
des  protestants  la  place  que  les  élèves  iuternes  ou  externes  devront  y 
occuper  conformémeut  aux  vues  de  l'arrêté  du  gouvernement  (art.  5), 

2.  Projet  d'un  nouvel  établissement  d'instruction  publique  dans  la  ville 
de  Bergerac,  adressé  par  le  sous-prél'et  de  Bergerac  à  tous  les  pères  de 
famille  (Bergerac,  Kaisandier  imprimeur,  an  VU). 

3.  L'expression  est  de  Charles  Bonnet,  le  philosophe  genevois  si  cher 
à  M.  de  Biran. 


■en  longueur,  el  ce  n'est  qu  en  i8i4,  grâce  à  l'influence  de  leur 
ancien  sous-préfet,  devenu  député,  que  les  habitants  de  Ber- 
gerac obtinrent  la  transformation  de  l'École  secondaire  en  Col- 
lège communal,  ofliciellement  reconnu  par  l'Etat. 

Nous  avons  retrouvé  la  plupart  des  discours  prononcés 
■chaque  année  par  M.  de  Biran  lors  de  la  distribution  des  prix 
aux  élèves  de  l'Ecole  secondaire  et  de  l'Ecole  primaire.  Cette 
fête,  à  laquelle  le  sous-préfet  s'eflbrçait  de  donner  le  plus  de 
solennité  possible,  avait  lieu  en  présence  du  corps  municipal, 
des  principales  autorités  de  la  ville  et  d'une  assemblée  aussi 
nombreuse  que  brillante.  Tout  d'abord  l'orchestre  faisait 
■entendre  lair  traditionnel  :  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein 
de  sa  Jamille ;  puis  Maine  de  Biran,  prenant  la  parole,  pronon- 
■cait  une  éloquente  allocution  où  aux  remerciements,  adressés 
aux  maîtres,  étaient  joints  les  plus  sages  conseils  sur  la  manière 
•de  former  l'intelligence  de  l'enfant. 

Il  ne  serait  pas  difficile  d'extraire  des  différents  discours  du 
sous-préfet  tout  un  programme  d'instruction  et  d'éducation. 
Nous  citerons  ici  d'importants  fragments  de  ces  allocutions, 
nous  réservant  de  porter  un  jugement  général,  à  la  lin  de  ce 
chapitre,  sur  Maine  de  Biran  éducateur . 

XiB  discours  de  distribution  des  prix  de  l'année  1807  n'a  riea 
de  la  banalité  que  l'on  rencontre  d'ordinaire  dans  les  morceaux 
d'éloquence  de  ce  genre. 

Jetant  un  regard  sur  l'état  où  se  trouvait  un  an  auparavant 
l'instruction  à  Bergerac,  Maine  de  Biran  constate  que  les  pro- 
grès réalisés  à  l'Ecole  secondaire  n'ont  pu  être  obtenus  que 
par  une  continuité  d'efforts  et  de  soins  de  la  part  des  maîtres, 
une  supériorité  de  talents  dans  l'art  si  difficile  de  former  des 
hommes, l'application  raisonnée  des  meilleures  méthodes  d'ensei- 
gnement. Au  nom  de  l'administration  qu'il  représente  et  au 
nom  des  pères  de  famille,  dont  il  se  fait  l'interprète,  le  sous- 
préfet  exprime  aux  zélés  professeurs  l'expression  d'une  commune 
reconnaissance . 

Si  je  me  suis  associé  en  quelque  sorte  à  vos  travaux  ;  si  j'ai  suivi 
avec  le  double  intérêt  d'administrateur  et  de  père  tons  les  pas  suc- 
cessifs de  vos  jeunes  élèves  dans  chacun  desquels  je  crois  voir 
mon  enfant;  si  dans  ces  conférences  amicales  où  je  trouvais  autant 
d'instruction  (pie  de  plaisir,  j'ai  discuté  souvent  avec  vous   le  degré 
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nie  prééminence  de  nos  mélhodes  modernes  et  composé  la  véritable 
théorie,  encore  si  méconnue,  de  l'éducation  intelleclueUe  et  morale  ; 
sienûn,  j'ai  pu  juger  dans  nos  examens  périodiques  du  cours  de 
l'année  des  résultats  heureux  de  l'application  de  cette  théorie...  qui, 
mieux  que  moi,  est  à  môme  de  vous  payer  ici  le  tribut  solennel  de 
la  reconnaissance  publique,  dans  cette  École,  encore  obscure,  il  est 
vrai,  mais  dont  il  m'est  doux  de  prophétiser  les  succès  futurs  ? 

J'ai  vu  —  ce  qui  est  surprenant  —  des  maîtres,  écartant  tout  le  chai^ 
latanisrae  des  mots,  s'attacher  à  rendre  à  leurs  élèves  rinstructi<in 
facile  autant  que  solide  etag-réable;  renoncer  à  les  faire  briller  ou 
à  briller  eux-mêmes  aux  dépens  de  la  raison  et  de  tous  les  progrès 
à  venir  par  une  culture  prématurée  et  malentendue  de  l'imagination 
ou  de  celte  espèce  de  mémoire  qu'on  peut  bien  appeler  jnécanique, 
puisqu'elle  réduit  toute  l'instruction  des  collèges  à  un  véritable 
mécanisme,  si  commode  pour  les  maîtres  et  si  pernicieux  aux  facul- 
tés intellectuelles  des  disciples.  J'ai  vu,  dans  cette  école,  lier  étroite- 
ment la  conncdssance  de  la  chose  à  celle  du  mot,  l'idée  au  signe.  J'ai 
vn  un  mathématicien  profond  guidant  avec  une  sûreté,  une  assu- 
rance, une  rapidité  étonnante  ses  élèves  les  plus  avancés  dans  toutes 
les  profondeurs  de  l'analyse  et  du  calcul,  s'arrêter  sagement  aux 
premiers  éléments  de  la  science  mathématique  et  employer  toutes 
les  précautions  pour  franchir  convenablement  ce  passage  du  sensible 
à  l'abstrait,  si  délicat  pour  la  première  enfance,  et  dont  le  commun 
des  maîtres  sent  si  peu  les  difficultés  ;  j'ai  vu  le  graramairien  philo- 
sojJje  suivant  avec  ses  élèves  tous  les  détails  les  plus  analjtiqucs 
delà  proposition  et  de  chacune  des  parties  dont  elle  se  compose, 
les  forcer  à  remonter  contre  le  torrent  des  habitudes  de  la  langue 
maternelle,  les  obliger  à  se  rendre  compte  de  toutes  ces  formes 
usuelles  de  l'ordre  et  de  la  déri%'ation  des  mots,  (ju'ils  emploient  si 
souvent  sans  y  penser,  en  passant  du  sens  propre  au  sens  figuré 
suivant  l'analogie  et  la  tiliation  naturelle  des  idées  que  représente 
chacune  de  ces  formes  :  exercice  infiniment  précieux  qui  attache  à 
l'étude  des  langues  le  charme  piquant  de  la  curiosité  et  fait  d'un 
travail,  trop  exclusivement  consacré  à  la  simple  mémoire  dans  les 
méthodes  ordinaires,  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  naître  des  habi- 
tudes précieuses  de  réflexion  et  à  développer  le  plus  toutes  les 
facultés  de  l'intelligence  '. 

Dans  uu  autre  discours  de  distribution  de  prix,  M.  de  Biran, 
prenant  à  témoin  les  enfants  qui  l'écoutent,  leur  demande  si  le 
plaisir  et  le  devoir  ont  été  pour  eux  séparés  l'un  de  l'autre  ;  si 
jamais  le  lourd  pédantisme,  armé  de  verges,  a  voulu  faire 
entrer  de  force  dans  leurs  jeiuies  têtes  une  multitude  de  règles 

I.  Archives  de  l'Institat, Fonds  Naville.  Discours  prononcé  à  la  distri- 
bution des  prix  de  l'École  secondaire  (180;),  CXXXV. 
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abstraites,  séparées  de  toute  application,  une  foule  de  termes 
barbares,  vides  de  sens. 

Précurseur  de  cet  enseignement  moderne  —  peut-être  trop 
vanté  aujourd'hui  — le  philosophe  regrette  que  l'on  donne  dans 
la  plupart  des  collèges  de  si  nombreuses  heures  à  la  langue 
latine  et  qu'on  consume  en  cette  étude  «  les  plus  belles  et  les 
précieuses  années  d'une  jeunesse  à  laquelle  il  resterait  tant 
d'autres  choses  à  apprendre  » .  Il  fait  l'éloge  de  ,1a  méthode  des 
versions  interlinéaires,  inventée  par  l'excellent  grammairien, 
Dumarsais,  où  il  ne  s'agit  que  de  comparer  exactement,  mot  à 
mot  et  sans  rien  omettre,  chaque  expression  de  la  langue  qu'on 
étudie,  au  terme  correspondant  de  celle  qu'on  sait  déjà.  Cette 
méthode,  qui  n'emploie  nirègles  savantes  ni  principes  abstraits, 
semble  au  philosophe  n'être  qu'une  continuation  des  moyens 
dont  la  nature  se  sert  pour  nous  apprendre  notre  langue  mater- 
nelle, à  l'aide  seulementd'un  instinct  premier  d'imitation  '. 

Entre  tous  les  discours  prononcés  par  le  sous-préfet  de  Ber- 
gerac aux  fêtes  de  distribution  de  prix,  le  discours  du  i4  sep- 
tembre 1809  '  est  un  des  plus  remarquables .  Il  traite  de 
l'amour  de  l'étude,  et  l'on  ne  saurait  s'étonner  que  ce  sujet  si 
fécond  ait  inspiré  au  studieux  philosophe  des  accents  pathé- 
tiques, des  paroles  simples  et  vraies  qui,  aujourd'hui  encore, 
vont  à  nos  cœurs. 

Maine  de  Biran  vante  les  plaisirs  que  procure  l'étude  à  ceux 
qui  s'y  attachent,  plaisirs  propres  à  tout  âge,  en  tous  temps,  en 
tous  lieux,  plaisirs  les  plus  attrayants,  les  plus  sûrs,  les  plus 
honnêtes,  qui  se  suflisent  à  eux-mêmes,  s'accroissent  par  l'habi- 
tude et  restent  seuls  pour  nous  consoler  quand  tous  les  autres 
viennent  à  nous  manquer. 

«  Quoi  de  plus  doux,  en  effet,  quoi  de  plus  grand,  de  plus 
approprié  à  la  destination  d'une  créature  raisonnable,  douée 
d'un  instinct  de  curiosité  et  née  pour  admirer  et  connaître,  que 
de  sentir  tous  les  jours,  pour  ainsi  dire,  son  être  se  multiplier 
et  s'étendre   à  mesure  que  la   connaissance    s'accroît,  que   les 


1.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  l'École  secondaire 
(Archives  de  l'Institut,  fonds  Naville,  CXXXV). 

2.  Nous  donnons  cette  date  de  1809  —  comme  plus  haut  la  date  de 
1807  —  sous  réserves,  car  les  Discours  de  M.  de  Biran  ne  sont  point 
datés. 
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objets  se  rapprochent,  que  le  champ  des  idées  s'agrandit,  que 
la  vérité  sort  des  nuages  et  illumine  l'entendement...  » 

Le  philosophe  énumère  les  hommes  qui  éprouvèrent  dans 
toute  son  énergie  cette  généreuse  passion,  Pythagore,  Archi- 
mède,  Cicéron,  Galilée,  Newton,  Voltaire,  Lavoisier  ;  et,  dési- 
reux de  persuader  à  ses  jeunes  auditeurs  que  l'étude  est  la 
plus  agréable  compagne  de  la  vie,  il  ne  craint  pas  d'en  appeler 
à  sa  propre  expérience.  Jetant  un  regard  attendri  sur  les 
années  de  son  adolescence, Biran  déclare  qu'il  ne  saurait  oublier 
les  seutiments  de  satisfaction  et  de  bonheur  que  l'étude  a 
laissés  en  son  âme. 

Age  heureux  de  notre  première  jeunesse  !  c"est  toi  surtout  que 
nous  reffrettons,  lorsqu'accablés  sous  le  poids  de  tant  de  devoirs 
opposés,  garottés  par  mille  liens,  contrariés  sans  cesse  dans  nos 
goûts  les  plus  chers,  dans  nos  penchants  les  plus  élevés,  dans  le 
besoin  même  que  nous  aurions  d'enrichir  notre  esprit  de  nouvelles 
connaissances,  notre  imagination  tlétrie  vient  se  reposer  avec  un 
charme  particulier  sur  cette  époque  fortunée  où  la  loi  du  devoir 
n'était  autre  que  celle  de  l'étude,  où  la  loi  de  l'étude  n'était  autre  que 
celle  du  plaisir  !  Ah  !  goûtez-le  bien  ce  plaisir  pur,  jeunes  élèves, 
pendant  qu'il  vous  est  permis  d'en  jouir  dans  toute  sa  plénitude; 
le  temps  ne  viendra  que  trop  tôt  où  vous  le  regretterez  comme  nous. 
Trop  tôt, hélas  1  arrivera  l'âge  où  fixés  dans  une  carrière  quelconque, 
ayant  pris  un  état,  ou  tenant  un  rang  dans  la  société,  vous  serez 
partagés  entre  une  multitude  de  soins,  forcés  d'obéir  à  plusieurs 
impulsions  ou  de  tendre  vers  plusieurs  buts  à  la  fois  :  jouets  d'une 
opinion  souvent  injuste,  entourés  d'écueils  et  de  pièges,  rivalises 
pour  votre  mérite,  hais  peut-être  par  vos  talents  et  vos  vertus,  vous 
tendrez  les  bras  vers  cet  âge  de  l'innocence,  où  la  faiblesse  était 
soutenue,  où  les  défauts  mêmes  trouvaient  de  l'indulgence,  où  une 
justice  exacte  et  prompte  distribuait  les  récompenses  et  les  peines  '. 

L'étude  fait  non  seulement  le  charme,  mais  aussi  la  consola- 
tion de  la  vie.  Et  Biran  de  prévenir  ses  auditeurs  que,  même 
s'il  leur  arrivait  un  jour  d'être  voués  par  état  à  ces  occupations 
stériles  qui  distraient  la  pensée  sans  l'attacher  ^  à  ces  minu- 
tieux détails  quotidiens  qui  sont  comme  les  éleignoirs  de 
l'esprit,  il  leur  restera  toujours  la  ressource  de  se  retirer  en 

1.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  l'École  secondaire 
(Archives  de  Bergerac.  Fonds  Faugère). 

2.  Telle  sans  doute  la  fonction  de  sous-préfet. 
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eux-mêmes.  Dans  ce  sanctuaii-e  intérieur,  ils  trouveront  un 
refuge  contre  tous  les  dégoûts,  contre  l'impatience  et  l'ennui. 
La  partie  du  temps  qu'ils  auront  su  se  ménager  pour  l'étude  et 
la  méditation,  sera  protitable  même  à  leurs  oecupations  pix>fes- 
sionnelles  les  plus  arides,  vu  qu'après  s'être  livrés  aux  nobles 
travaux  de  la  pensée,  ils  auront  plus  de  courage  pour  accomplir 
les  monotones  fonctions  de  leur  charge.  Telles  sont  les  élo- 
quentes exhortations  par  lesquelles  M.  de  Biran  s'efforçait 
d'inspirer  aux  jeunes  enfants  de  Bergerac  l'estime  de  la  vie 
intérieure,  la  seule  véritable  à  ses  yeux,  parce  que  seule  elle 
réfléchit  le  moi  et  Dieu. 

Le  discours  que  Maine  de  Biran  prononça,  en  l'année  1810,  à 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix  de  1  Ecole  secondaire,  se 
distingue  des  autres  discours  du  même  genre  par  l'émotion 
intense  qui  y  circule  du  commencement  à  la  fin.  Nommé  l'aonée 
précédente  député  au  Corps  législatLf,le  sous-préfet  de  Beigerac 
adresse  des  adieux  pathétiques  aux  maîtres  et  aux  élèves,  dont 
il  va  bientôt  être  séparé.  Rappelant  que  depuis  quatre  ans,  il 
n'y  a  pas  eu  dans  l'Ecole  de  Bergerac  un  succès  qu'il  n'ait  par- 
tagé, un  progrès  qu'il  n'ait  constaté,  un  triomphe  qu'il  n'ait 
applaudi,  une  couronne  qu'il  n'ait  attachée  lui-même  sur  le 
front  des  vainqueui's,  le  sous-préfet  déclare  qu'il  doit  aux 
jeunes  élèves  assemblés  devant  lui  la  meilleure  partie  des 
jouissances  qu'il  a  goûtées  dans  sa  carrière  administrative.  II 
demande  qu'il  lui  soit  permis  de  fonder  un  prix  annuel  d'encou- 
ragement, en  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'Ecole  secon- 
daire de  Bergerac. 


Maîtres  et  élèves,  bientôt  peut-être  je  vais  m'éloigner  de  vous. 
Peut-être  est-ce  pour  la  dernière  fois  que  je  préside  à  celle  douce  et 
touchante  cérémonie.  A  l'atlendiissement  et  à  l'émotion  qu'une  telle 
idée  m'inspire  en  ce  moment,  vous  devez  juger  vous-même  la  force 
du  lien  qui  m'attache  à  vous .  Mais  non  !  ce  ne  sont  point  ici  des 
adieux  que  je  vous  fais;  nous  ne  nous  séparons  point  ;  je  vous  reste 
uni  de  cœur  et  d'intention.  Je  ne  cesserai  point  de  prendre  part  aux 
progrès  de  cet  établissement.  J'assisterai,  du  moins  en  esprit,  à  ses 
exercices:  et,  pour  donner  xm  faible  témoignage  de  mon  intérêt,  de 
mon  dévouement  invariable,  je  demanderai  qu'il  me  soit  permis  de 
fonder,  dès  à  présent,  un  prix  d'i-ncouragemenl,  qui  sera  décerné 
chaque  année  à  l'élève  qni,  au  jugement  du  directeur  et  des  profes- 
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seurs,  sera  reconnu  pour  avoir  fait  le  plus  de  progrès  dans  les  lettres, 
et  dans  les  mathématiques. 

Je  désire,  messieurs,  que  cet  en<;agement,  pris  ici  solennellement, 
devienne  le  gage  des  sentiments  que  je  conserverai  toujours  pour 
cette  Ecole  et  le  pacte  de  l'union  que  je  forme  avec  les  élèves  comme 
avec  les  pères  de  famille,  dont  les  témoignages  de  conflance  et  de 
bonté  vivront  à  jamais  dans  mon  souvenir  '. 


II 

Plus  encore  peut-être  que  l'enseignement  secondaire,  l'instruc- 
tion primaire  semble  avoir  été  l'objet  des  sollicitudes  du  sous- 
préfet  philosophe.  On  ne  saurait  croire  à  qael  point,  depuis  les 
troubles  de  la  période  révolutionnaire,  elle  se  trouvait  négligée. 
Un  contemporain  et  compatriote  de  Biran,  Fournies  de  la 
Siboutie,  nous  déclare  dans  ses  Mémoires  qu'au  sortir  de  la 
Révolution,  la  plupart  des  paysans  du  Périgord  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire  -.  Les  femmes  de  la  bourgeoisie  savaient  lire,  mais 
très  peu  écrivaient  correctement.  L'ignorance  du  français  était 
telle  qu'on  ne  parlait  que  patois  dans  le  plus  grand  nombre  des 
maisons,  et  que  les  curés  eux-mêmes  prêchaient  en  patois,  seul 
moyen  qu'ils  eussent  de  se  faire  comprendre. 

Maine  de  Biran  pensa  avec  raison  qu'un  des  premiers  devoirs 
de  sa  charge  était  de  porter  remède  à  ce  déplorable  état  de 
choses.  La  renommée  de  Pestalozzi  était  parvenue  jusqu'à  lui. 
Il  n'épargna  aucune  peine  qu'il  n'eût  doté  Bergerac  d'une  école 
d'enseignement  primaire,  où  seraient  appliquées  les  sages 
méthodes  du  célèbre  éducateur  suisse.  Il  s'ouvrit  de  son  projet 
à  M.  de  Gérando  dans  une  lettre  dont,  vu  son  intérêt,  nous 
citerons  une  grande  partie. 

Bergerac,  1807. 
Mon  cher  et  honorable  ami, 

...La  ville  de  Bergerac,  la  plus  populeuse  et  la  mieux  située  du 
département  et  aussi  la  plus  riche  autrefois  par  son  commerce,  n'a 

1.  Archives  de  l'Institut,  fonds  Naville. 

2.  Cf.  Poumiés  de  la  Siboulie,  Souvenirs  d'nn  médecin  de  Paris.  Pion, 
1909.  —  Après  «  un  siècle  de  lumières  »,  pour  employer  le  style  des  dis- 
cours olliciels,  l'instruclion  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  en  Périgord. 
Uae  statistique  toute  récente  nous  apprend  cpie  laDordogne  est  le  dépar- 
tement de  France,  après  le  Morbihan,  qui  renferme  le  plus  d'illettrés. 
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jamais  ea  d'établissement  d'instruction  publique  :  je  travaille  à  lui 
en  donner  un.  La  nouvelle  école,  que  je  vais  fonder  par  le  concours 
des  pères  de  famille  dont  j'ai  réveillé  le  zèle,  doit  se  montrer  à  la 
hauteur  des  connaissances  actuelles  et  surtout  à  celle  des  grandes  et 
des  belles  méthodes  d'enseignement,  dont  une  étude  plus  approfondie 
des  facultés  humaines  nous  donna  la  clef,  et  dont  vous  êtes  parmi 
nous  le  premier  propagateur.  Vous  reconnaîtrez,  mon  cher  ami, 
dans  mon  petit  projet  de  collège,  les  fruits  de  la  lecture  de  votre 
excellent  Traité  des  Méthodes,  particulièrement  pour  ce  qui  concerne 
la  méthode  de  Pestalozzi,  sur  laquelle  je  voudrais  baser  notre  insti- 
tution primaire,  comme  étant  la  mieux  appropriée  au  développement 
de  ces  facultés  de  raison  et  d'attention,  dont  l'usage  est  le  plus  indis- 
pensable dans  la  vie  humaine  et  dans  tous  les  états  de  la  société.  Je 
vous  dois  l'idée  de  faire  de  l'institution  de  Pestalozzi  une  école 
normale  propre  à  former,  pour  les  communes,  de  bons  instituteurs 
primaires,  dont  nous  manquons  ici  absolument.  Quoi  qu'en  puissent 
dire  certains  personnages  du  jour,  ce  n'est  qu'en  éclairant  les 
hommes,  en  développant  en  eux  par  de  bonnes  habitudes  premières, 
ce  germe  de  raison  inhérent  à  notre  nature,  en  les  prémunissant 
contre  les  illusions  d'une  imagination  déréglée,  qu'on  peut  rendre 
l'espèce  meilleure  et  plus  heureuse .  Vous  concourez  puissamment  à 
ce  grand  but  par  votre  génie  et  votre  position.  Placé  moi-même, 
sous  tous  les  rapports,  dans  un  plus  bas  degré  de  l'échelle,  je  n'en 
chercherai  pas  moins  toujours  à  y  porter  aussi  ma  petite  pierre  ;  je 
me  tiendrai  ainsi,  autant  que  possible,  à  l'unisson  de  vos  sentiments 
et  de  vos  vues,  et  me  montrerai  digne  d'être  votre  ami  '. 

Désireux  d'assurer  le  succès  de  la  nouvelle  école  qu'il  voulait 
instituer,  le  sous-préfet  s'adresse  à  Pestalozzi  lui-même,  le  priant 
de  lui  envoyer  un  de  ses  élèves,  nourri  des  enseignements  du 
maître  et  apte  à  remplir  les  fonctions  d'instituteur  primaire. 
C'était  au  début  de  l'année  1807.  Les  mois  se  passent,  et  de 
réponse  point.  Inquiet  de  ce  silence,  qui  contrecarrait  tous  ses 
plans  d'instruction,  Maine  de  Biran  écrit,  en  désespoir  de  cause, 
à  M.  Stapfer,  ancien  ministre  des  sciences  et  des  arts  de  la 
République  helvétique,  avec  lequel  il  avait  lié  connaissance  à 
Paris  quelques  années  auparavant. 

Bergerac,  i"  août  1807. 
Monsieur, 

Le  souvenir  toujours  présent  de  l'intérêt  et  des  bontés  que  vous 
avez  bien  voulu  me  témoigner  pendant  mon  dernier  séjour  à  Paris, 

I.  La  Quinzaine,  i"  décembre  1906.  Lettres  inédites  de  Maine  de  Biran 
aa  baron  de  Gérando,  II,  p.  377-878. 
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me  fait  espoir  que  vous  voudrez  bien  recevoir  l'hommage  du  pros- 
pectus ci-joint  d'un  nouvel  établissement  d'instruction  que  je  me 
propose  de  fonder  dans  mon  pays.  Vous,  monsieur,  qui  avez  tant 
contribué  par  votre  influence  et  vos  leçons  à  propager  dans  votre 
savante  patrie  le  goût  de  ces  belles  et  vastes  connaissances  que 
vous  possédez;  vous  qui,  animé  des  sentiments  d'une  douce  philan- 
thropie, désireriez  voir  notre  espèce  devenir  partout  plus  éclairée  et 
par  suite, meilleure  et  r)lus  heureuse,  vous  ne  verrez  pas  sans  quelque 
intérêt  les  eirorlsque  je  fais  pour  arrachera  1  ignorance  le  petit  pays 
contié  à  mon  administration,  pour  l'élever  au  niveau  des  lumières 
de  notre  âge.  et  le  faire  participer  à  l'avantage  des  bonnes  méthodes 
d'enseignement  qui  se  sont  répandues  ailleurs  et  surtout  dans  votre 
patrie  avec  de  si  grands  succès. 

J'ai  écrit  à  M.  Pestalozzi,  à  Yverdon,  pour  lui  demander  im  de  ses 
élèves,  à  qui  j'offre  un  traitement  avantageux  comme  instituteur 
primaire,  chargé  d'en  former  d'autres  que  j'enverrai  successive- 
ment dans  les  diverses  communes  de  mon  arrondissement.  Je  n'ai 
point  encore  eu  de  réponse,  quoique  ma  lettre  soit  écrite  depuis 
trois  semaines.  J'ai  espéré,  monsieur,  qu'en  qualité  de  compatriote 
de  M.  Pestalozzi,  vous  pourriez  m'être,  près  de  lui,  de  quelque  utilité, 
si  vous  êtes  en  relation  directe  avec  ce  célèbre  instituteur.  Dans 
tous  les  cas,  le  commerce  étendu  que  vous  entretenez  avec  tant  de 
maîtres  et  de  savants  de  diverses  classes  peut  vous  mettre  à  la 
portée  de  servir  mon  petit  établissement  en  lui  procurant  quelque 
homme  instruit,  soit  dans  les  langues,  soit  dans  les  mathématiques, 
qui  voudrait  renoncer  pendant  un  certain  temps  au  tourbillon  de  la 
capitale  et  venir  jouir,  dans  notre  petite  colonie  savante,  d'une 
existence  libre,  tranquille  et  assurée.  J'ose  me  flatter,  monsieur,  que 
vous  voudrez  bien  m'accorder  vos  conseils  et  votre  appui  dans  le 
projet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre. 

En  supposant  que  l'ancien  ministre  de  la  République  helvé- 
tique pouvait  être  en  relations  directes  avec  Pestalozzi,  M.  de 
Biran  ne  se  trompait  pas.  A  une  époque  où  le  public  ne  voulait 
voir  en  ce  noble  instituteur  de  riuimanité  qu'un  rêveur  et  un 
esprit  chimérique,  Stajjfer  avait  distingué  toute  la  valeur  de 
Pestalozzi  et  les  mérites  de  sa  métliode  '.  C'est  sur  ses  instances 
que  le  gouvernement  suisse  avait  favorisé  l'établissement  de 
l'Institut  de  Burgdorf  qui,  en  fournissant  au  pédagogue  les 
moyens  de  soumettre  au  creuset  de  l'expérience  ses  théories 
éducatives,  contribua  beaucoup  à  asseoir  sa  réputation. 

Slupt'er  qui  résidait  alors  en  Loir-et-Cher,  à   quelques  lieues 

I.  Cf.  Ernest  Naville,  Pestalozzi,  Stap/cr  et  Maini'  de  Biran.  Extrait  de 
la  Bibliothèque  universelle,  avril  1890. 
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de  Blois,  mit  un  grand  empressement  à  répondre  à  Maine  de 
Biran.  Dans  sa  lettre  datée  du  ao  août  1807,  il  se  dit  aussi 
étonné  qu'affligé  du  silence  de  Pestalozzi  et  cherche  des  raisons 
pour  excuser  son  compatriote.  Puis,  il  félicite  Maine  de  Biran 
de  son  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 

...Votre  projet  est  aussi  patriotique  et  noble  quele  plan  d'exécu- 
tion m'en  paraît  sage  et  bien  conçu.  Je  vous  dois,  comme  Suisse  et 
ami  de  M.  Pestalozzi,  des  remerciements  particuliei's  pour  le  suf- 
frage et  l'appui  que  vous  voulez  bien  accorder  à  sa  méthode.  l,a 
France,  aujourd'hui,  est  le  seul  pays  civilisé  qui  n'ait  pas  encore 
tâché  de  se  l'approprier  et  l'exemple  d'un  homme,  aussi  distingué 
que  vous  par  ses  lumières  et  son  mérite,  aidera  puissamment  à  l'y 
faù-e  adopter  enfin  ' . 

En  terminant  sa  lettre,  Stapfer,  rappelant  les  droits  qu'il 
croyait  avoir  à  L'amitié  de  Pestalozzi,  promettait  d'engager  son 
compatriote  à  répondre  le  mieux  possible  à  la  juste  attente  du 
sous-préfet  de  Bergerac  '. 

Après  plus  de  quatre  mois, une  réponse  de  Pestalozzi  parvint 
à  Bergerac.  La  première  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Maine  de 
Biran  s'était  égarée . 

Il  n'y  a  rien,  écrivait  le  pédagogue,  de  plus  essentiel  pour  nous 
que  les  liens  d'estime  et  d'attachement  et  la  douce  confraternité  qui 

1 .  L'afTirmation  de  Stapfer  n'était  pas  tout  à  fait  exacte.  Il  y  avait  eu 
en  France  plusieurs  tentatives  pour  introduire  les  méthodes  pi^staloz- 
ziennes.  Vers  i8o3,  Pestalozzi  était  venu  à  Paris  demander  audience  au 
premier  Consul.  Bonaparte  lui  Ul  répondre  qu'il  avait  autre  chose  à 
faire  qu'à  discuter  les  questions  d'A.U.C.  Comme  on  demandait  à  Pes- 
talozzi, de  retour  à  son  Institut  de  Berthoud,  s'il  avait  vu  Bonaparte  : 
«  Non,  répliqua-t-il  linement,  mais  il  ne  m'a  pas  vu  non  plus.  »  Chargé 
par  Bonaparte  d'entendre  Pestalozzi,  Monge,  l'inventenr  de  la  géométrie 
descriptive  et  le  fondateur  de  l'École  polytechnique,  s'était  écrié  :  «  C'est 
trop  pour  nous  !  »  Toutefois,  sur  les  conseils  du  général  Ney,  qui  de 
Berne  où  il  était  ambassadeur,  faisait  de  fréquentes  visites  à  Berthoud, 
Napoléon  se  ravisa.  M.  Naëf,  professeur  à  l'Institnt  de  Berthoud,  appelé 
à  Paris,  fut  chargé  d'instruire  les  orphelins  d'un  établissement  de  bien- 
faisance. Après  quelques  mois,  l'Empereur,  accompagné  de  Talleyrand  et 
de  plusieurs  personnages  de  distinction,  vint  Ini-mêtnc  constater  les 
résultats  obtenus,  et  se  retira  très  satisfait  de  sa  visite.  M.  de  Vailly, 
proviseur  du  lycée  Napoléon,  rendit  comptelde  cet  essai  dans  un  rapport 
où  il  déclarait  que  la  méthode  pestalozzienne  pouvait  être  d'une  grande 
utilité  aux  entants  qui  se  destinaient  aux  ai-ls  mécaniques  (Cf.  Pompée, 
Pestalozzi.  Delagrave,  éditeur,  1882). 

2.  Ernest  Naville,  Pestalozzi,  Stapfer  et  Maine  de  Biran,  p.  92-93. 
Extrait  de  la  Bibliothèque  universelle,  1890. 


—  an 

unissent  tous  les  amis  des  sciences  et  de  la  philosophie,  à  quelque 
distance  qu'ils  se  trouvent  placés  les  uns  des  autres.  D'après  ces  vues, 
voire  connaissance  et  vos  vœux  ne  peuvent  qu'être  de  grand  poids 
pour  nous.  Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  disais  que  nous  n'avions 
dans  l'Institut  aucun  instituteur  que  je  pus  vous  envoyer...  Mais 
M.  Bai-raud,  depuis  lors,  a  témoigné  qu'il  remplirait  avec  plaisir  la 
place  qui  se  présente  chez  vous.  C'est  im  homme  de  vingt-huit  ans 
qui  n'a  pas  reçu  une  éducation  scientifique.  11  connaît  passablement 
la  langue  française,»  une  assez  belle  écriture,  calcule  avec  facilité  et 
possède  quelques  connaissances  mathématiques.  Il  serait  propre  à 
enseigner  les  éléments  de  la  méthode  ;il  est  fort  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  mais  ii  n'en  connaît  pas  l'esprit  dans  toute  son  éten- 
due. Soit  le  manque  de  dispositions,  soit  le  défaut  de  connaissance 
de  la  langue  allemande  l'ont  empêché  de  saisir  et  d'appliquer  la 
méthode  avec  plus  <le  profondeur  et  d'étendue  ..  Je  regarderais 
comme  un  très  grand  avantage  pour  lui  d'être  appelé  à  travailler 
sous  votre  direction  immédiate. 


La  lettre  du  célèbre  éducateur  suisse  causa  «ne  grande  joie  à 
M  .  de  Bilan.  Le  temps  pressait .  l'époque  ordinaire  de  la  ren- 
trée des  classes  étant  déjà  passée.  Le  sous-préfet  jugea  bon 
d'accepter,  sans  l'aire  de  difficultés,  le  jeune  instituteur  qui  lui 
-était  proposé.  Au  reste,  Pestalozzi,  en  s'eseusant  dans  une 
seconde  lettre  de  ne  pouvoir  présenter  cotamn  directeur  de 
l'école  de  Bergerac  quelqu'un,  tel  qu'il  l'eût  souhaité,  s'enga- 
geait à  entretenir  avec  M .  Biran  une  correspondance  suivie 
qui.  en  apportant  des  éclaircissements  sur  sa  méthode,  supplée- 
rait à  l'insutlisance  de  M.  Barraud.  Le  pédagogue  se  réjouissait 
aussi  d'apprendre  que  le  sous-préfet  de  Bergerac  avait  l'inten- 
iion  d'envoyer  à  Yverdon  un  jeune  homme  plein  de  zèle, 
L:apable  de  se  pénétrer  entièrement  de  l'esprit  de  la  méthode  et 
'<  de  l'élever  au  plus  haut  de  force  dans  son  exécution  ».  La 
lettre  se  terminait  par  ces  lignes,  empreintes  d'une  fine  bon- 
homie : 

Recevez  mes  vœux,  noble  ami  de  l'humanité.  Pardonnez  ma 
lenteur  :  pensez  qu'elle  est  une  faiblesse  que  les  vieillards  se  réservent 
comme  un  privilège,  et  que,  tout  mauvais  que  sont  les  privilèges  en 
eux-mêmes,  la  faiblesse  humaine  tient  cependant  à  leur  posses- 
sion... Dieu  vous  bénisse,  vous  et  vos  entreprises  '  '■ 

I.  Cf.  Bibliothèque  nniverielle,  Année  1890,  p.  <)4- 


Ces  deux  lettres  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  correspon- 
dance échangée  entre  M  .  de  Biran  et  Pestalozzi.  11  y  a  lieu  de 
penser  toutefois  queles  rapports  épistolaires  furent  plus  nom- 
breux entre  ces  deux  philanthropes,  dont  les  âmes  étaient  si 
bien  faites  pour  se  comprendre . 

Le  doux  jjhilosophe  de  Bergerac  n'aurait  certainement  pas 
désavoué  cette  parole  de  l'auteur  du  Livre  des  Mères  :  «  L'édu- 
eation  doit  être  une  grande  et  continuelle  bonté.  » 


m 


Ce  ne  fut  qu'aux  derniers  jours  de  l'année  1807  que  l'insti- 
tuleur  vaudois,  François  Barraud.  parvint  à  Bergerac.  Le  sous- 
préfet  Taccueillit  avec  la  plus  grande  cordialité  et  tâcha  de  lui 
faire  comprendre  tout  ce  qu'il  attendait  de  lui.  Le  jeune  homme, 
à  défaut  d'une  instruction  approfondie,  était  plein  de  lionne 
volonté.  Grâce  à  l'activité  de  ses  démarches,  la  petite  école 
pestalozzienne  put  ouvrir  ses  portes  dès  le  8  février  1808.  De 
concert  avec  le  conseil  municipal,  Maine  de  Biran  avait  choisi» 
parmi  les  familles  honnêtes  et  pauvres  de  la  ville,  dix  enfants 
auxquels  devait  être  donnée  l'instruction  gratuite. 

Comme  toute  œuvre  nouvelle,  l'institution  à  ses  débuts  dut 
recevoir  le  baptême  du  feu.  Elle  eut  à  lutter  notamment  contre 
l'opposition  du  clergé  qui  s'était  ému,  en  apprenant  que  M.  Bar- 
raud et  ses  associés  appartenaient  tous  à  la  religion  protes- 
tante '. 

Pour  se  conformer  à  la  volonté  du  sous-préfet,  la  nouvelle 
école  s'annexa,  tout  d'abord,  au  Collège  de  Bergerac.  François 
Barraud  s'appliqua  de  son  mieux  à  y  acclimater  la  méthode  de 
Pestalozzi  qui  repose,  comme  l'on  sait,  sur  l'enseignement 
intuitif  par  l'aspect.  Peu  ou  presque  pas  de  livres,  des  con- 
versations et  explications  orales,   de    nombreuses  leçons  de 

i.«  Les  prêtres,  écrivit  à  ce  propos  Destutt  de  Tracy  à  M.  de  Biran, 
sont  très  jaloux  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  eux-mêmes.  C'est  pour  cela, 
sans  doute,  qu'ils  n'apprécient  guère  la  nouvelle  Logique.  »  —  La  pre- 
mière de  ces  assertions  peut  prêter  à  la  discussion  ;  la  seconde,  sons  la 
plume  de  M.  de  Tracy,  autenr  d'une  Logique,  tsl  d'une  incroyable  naïveté. 
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choses.  Pour  habituer  les  élèves  au  calcul  mental, on  se  servait 
de  tableaux  et  d'objets  matéi-iels. 

Si  nous  en  croyons  la  lettre  que  M.  de  Biran  adressa  au 
préfet  de  la  Dordogne  le  i8  septembre  1808,  les  résultats  de 
cette  mise  en  pratique  de  la  méthode  pestalozzienne  furent  dès 
la  première  année  excellents. 

Le  sous-préfet,  qui,  non  moins  vivement  que  Pestalozzi, était 
animé  du  désir  de  rendre  plus  éclairées  et  meilleures  les  classes 
laborieuses,  crut  toucher  à  la  réalisation  de  ses  vœux.  A  la 
distribution  solennelle  des  prix  des  Écoles  primaire  et  secon- 
daire, qui  eut  lieu  le  i5  septembre  de  cette  même  année, 
il  prononça  un  discours  enthousiaste,  dont  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  ce  passage  significatif  :  «  O  vous  tous  qui 
avez  le  bonheur  d'être  pères,  bénissez  le  nom  de  Pestalozzi  ! 
C'est  le  bienfaiteur  commun  de  vos  enfants.  Il  a  semé  de  fleurs 
l'entrée  d'une  carrière  bien  épineuse  ;  il  leur  épargne  chaque 
jour  bien  de  ces  larmes  que  nous  versâmes  tous  dans  le  jeune 
âge  ' .  » 

On  se  tromperait  fort,  toutefois,  en  supposant  que  le  système 
de  Pestalozzi  fut  accueilli  sans  discussion  à  Bergerac.  D'aucuns 
en  critiquèrent  les  principes  ;  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
lui  opposèrent  une  parfaite  indiflérence  ou  ce  qu'on  peut 
appeler  l'inertie  du  dédain.  Sans  se  décourager,  Maine  de 
Biran  redouble  d'efforts  pour  combattre  la  routine,  chère  à  ses 
compatriotes.  Lors  des  réunions  publiques  qu'il  préside,  et 
notamment  dans  les  distributions  de  prix,  il  ne  manque  pas  de 
recommander  l'application  de  la  méthode  pestalozzienne  et  d'en 
vanter  les  heureux  résultats. 

Nous  venons  de  le  voir,  disait-il  dans  une  solennité  de  ce  genre, 
cette  école,  encore  à  son  début,  a  su  s'approprier  les  méthodes 
d'éducation  les  plus  conformes  à  la  nature  de  l'homme  et  à  l'ordre 
progressif  du  développement  de  ses  facultés.  Nos  examens  publics 
fournissent  déjà  d'Iieureuses  preuves  de  leur  influence  ;  mais  ces 
méthodes  sont  si  nouvelles  pour  nous,  et  la  seule  nouveauté  des 
choses  ou  de  noms  prévient  et  irrite  souvent  les  esprits  qui,  n'ayant 
pas  assez  de  force  pour  sortir  de  l'ornière  de  l'habitude,  condamnent 
sans  examen  tout  ce  qui  s'en  écarte  et  voudraient  arrêter  un  mou- 
vement qu'ils  sont  incapables  de   suivre.  «  Pourquoi,  s'écrient-ils, 

I.  CI",  le  Bulletin  de  la  Dordogne,  32  septembre  1808. 
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Touloir  être  plus  eages  que  vos  pères  ?  A  quoi  bon  les  rétorme» 
dans  les  systèmes  d'enseignement  ou  d'éducation  et  commenl  ose- 
t-on  nous  proposer  de  changer  les  méthodes  anciennes  auxquelles 
Hous  devons  ces  hommes  à  jamais  célèbres  qui  onl  illustié  la 
France  littéraire  et  savante,  et  que  ceux  de  nos  jours  n'out  janiai» 
égalés.  » 

Biran  n'a  pas  de  peine  à  répondre  à  de  semblables  objections. 
Ce  n'est  pas,  déclare-t-il,  à  l'aide  des  anciennes  méthodes  d'en- 
seignement, mais,  malgré  ces  méthodes,  que  certains  hommes 
ont  conquis  dans  les  sciences  ou  les  lettres  une  ré|)utation  légi- 
time. Plusieurs  d'entre  eux  ont  dû  refaire  eux-mêmes  leur  édu- 
cation et  oublier  une  partie  des  choses  qu'ils  avaient  apprises, 
pour  recommencer  à  bâtir  l'édifice  de  leurs  connaissances  sur 
des  fondements  plus  solides.  Avec  une  méthode  plus  parfaite, 
ils  se  seraient,  sans  doute,  élevés  plus  haut.  Au  reste,  le  génie 
n'a  point  de  maître,  ni  de  règles,  et  l'on  ne  saurait  juger  de  la 
valeur  des  méthodes  d'instruction  par  leur  influence  présumée 
sur  un  petit  nombre  d'esprits  supérieurs.  On  ne  cite  que 
quelques  noms  illustres,  et  l'on  passe  sous  silence  tant  de 
talents  naturels,  avortés  dans  leur  principe,  tantde  bons  esprits 
faussés  peut-être  pour  toujours  par  des  systèmes  d'enseigne- 
ment qui  attachaient  une  importance  exclusive  au  matériel  des 
signes  ou  des  formules. 

Nos  méthodes  nouvelles  n'ont  point,  il  est  vrai,  la  prétention 
d'éduquer  et  de  former  seules  ce  petit  nombre  de  génies  qui  savent 
se  passer  des  méthodes  ou  s'en  créer  de  particulières  ;  elles  ont 
seulement  pour  bol  d'appuyer  la  faiblesse  des  esprits  ordinaires,  de 
leur  fournir  d'utiles  leviers  ;  elles  tendent  surtout  à  développer  éga- 
lement pour  tous  celte  faculté  de  raison,  nécessaire  à  toutes  les 
conditions,  applicable  à  tous  les  étals,  à  tous  les  besoins  de  la  vie 
humaine. 

Et  en  une  magnifique  péroraison  le  sous-préfet  philosophe 
concluait  : 

Laissons  donc  déclamer  les  esclaves,  aveugles  de  la  routine  et 
des  préjugés,  et,  pendant  qu'ils  nient  le  mouvement,  marchons, 
avançons  vers  le  but  ;  opposons  toujours  les  faits  aux  déclamations, 
l'expérience  aux  arguments,  la  bonne  foi  au  charlatanisme,  et  tôt 
ou  tard   viendra  le  triomphe  complet  de  la  raison  et  de  la  vérité'. 

1.  Cf.  Peslalozii,  par  P.  Pompée,  i88a.  Delagrrave,  Paris. 
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Un  nouveau  principal,  M.  Desgranges,  avait  été  nommé  au 
Collège  de  Bergerac  comme  successeur  de  M.  Berrut'.  Il  ne 
tarda  i)as  à  prendre  ombrage  du  développement  de  l'Ecole  que 
dirigeait  François  Barraud.  Après  de  pénibles  démêlés  les  deux 
chefs  d'institution  se  séparèrent.  François  Barraud  choisit  un 
local  en  dehors  du  Collège  et  fonda  en  octobre  1810  un  établis- 
sement libre.  Les  élèves  lui  vinront  nombreux  II  en  réunit  de 
cinquante  à  soixante-dix.  Ce  furent  les  beaux  temps  de  l'Ecole 
pestalozzienne  de  Bergerac.  L'indépendance  dont  elle  jouissait 
fut,  toutefois,  de  courte  durée  l'eu  de  temps  après  que  M.  de 
Biran  eut  résigné  les  fonctions  de  sous-préfet  pour  s'installer  à 
Paris,  l'École,  privée  de  son  protecteur,  vit  se  dresser  contre 
elle  de  nouveaux  obstacles.  M  .  Barraud  fut  contraint  de  faire 
suivre  les  cours  du  Collège  à  ceux  de  ses  élèves  qui  étaient 
âgés  de  plus  de  dix  ans.  Nous  ne  nous  attarderons  point  à 
raconter  les  nombreuses  vicissitudes  qu'eut  à  subir  l'Ecole 
pestalozzienne  dans  les  années  qui  suivirent^ 

Les  tracasseries  suscitées  par  le  Collège, la  ville  et  l'Université 
ayant  pris  fin,  l'École  pestalozzienne  prospéra  de  plus  en  |)lus. 
Sa  renommée  s'étendit  jusqu'à  Paris.  MM.  de  Gérando  et  de 
La  Rochefoucauld-Liancourt  écrivirent  en  1816  à  François 
Barraud  pour  l'engager  à  venir  fonder  dans  les  quartier-s  popu- 
leux delà  Capitale  un  établissement  analogue  à  celui  de  Berge- 
rac. Mais  M.  Barraud,  séduit  par  les  charmes  de  sa  pa'.rie 
d'adoption,  ne  crut  pas  devoir  accei)ter  l'offre  qui  lui  était  faite. 
Au  reste,  le  nombre  de  ses  élèves  allait  toujours  en  augmentant, 
bien  que  les  classes,  gratuites  au  début,  fussent  devenues 
payantes.  Maine  de  Biran,  toutefois,  n'était  point  satisfait  du 
résultat  obtenu.  L'École,  dont  il  avait  rêvé  de  faire  un  centre  de 


1.  M.  Desgranges  avait  tout  d'abord  rempli  les  fonctions  de  professeur 
de  malhématiques. 

2.  On  trouvera  de  plus  amples  renseignements  sur  l'Ecole  pestalos- 
zienne  de  Bergerac  da^as  la  Revue  pednifogiqiie,  année  1H90.  l^'auteur  de 
l'arlicle,  M.  Pauliet,  nous  conte  la  lin  tragique  de  François  Barraud,  qui 
périt  le  29  juillet  i83o,  dans  sa  tentative  de  sauver  un  desesélèvesen  train 
de  se  noyer.  Son  fils.  Louis  Barraud,  qui  a^  ait  étudié  six  ans  a  Yverdon, 
prit  la  direction  de  l'Ecole.  Son  gendre,  M.  Rallier,  lui  succéda  en  187S. 
En  l'année  1881,  M.  Rabier  ferma  son  établissement,  après  avoir  conduit 
ses  élèves  au  Collège.  L'Ecole  fondée  par  Maine  de  Biran  et  née  au 
sein  du  Collège  de  Bergerac  vint  ainsi  se  fondre  dans  ce  même  Collège 
soixante-quatorze  ans  plus  tard. Tel  est,  en  raccourci,  l'histoire  de  l'Ecole 
pestalozzienne  de  Bergerac. 
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propagande  et  comme  une  pépinière  d'instituteurs  pestalozziens, 
avait  fini  —  la  chose  ne  lui  échappailpoint  —  par  se  convertir 
en  un  simple  pensionnat  à  l'usage  de  la  petite  bourgeoisie. 

Je  n'ai  rien  d'intéressant  à  vous  dire,  écrit  Biran  à  Gérando, 
le  22  juin  i8i5,de  notre  petit  Institut  de  Bergerac,  dirigé  par  un 
élève  de  Pestalozzi.  Le  directeur  n'avait  pas  été  assez  loin  dans 
l'emploi  et  l'esprit  de  la  méthode.  Il  r'esl  borné  dans  notre  école 
primaire  à  l'alphabet  des  formes  et  aux  éléments  du  calcul  intui- 
tif. Pendant  que  j  ai  été  sous-préfet  à  Bergerac,  j'ai  suivi  avec 
beaucoup  d'intérêt  les  progrès  d'une  cinquantaine  d'enfants  élevés 
d'après  celte  méthode,  et  j'ai  eu  lieu  d'en  être  très  satisfait,  mais  il 
n'y  a  pas  eu  moyen  d'appliquer  la  méthode  aux  degrés  supérieurs 
de  l'enseignement,  ni  de  juger  de  son  influence  sur  le  développement 
des  facultés  intellectuelles,  en  quoi  consiste  tout  l'avantage  dune 
méthode.  Aujourd'hui  mon  petit  Institut  se  trouve  descendu,  à  peu 
près,  au  niveau  des  écoles  ordinaires.  Le  directeur  a  pris  dans  le 
pays  des  maîtres  d'écriture,  de  mathématiques,  de  latin,  et  dans  ma 
dernière  visite,  j'ai  trouvé  que  tout  y  suivait  la  routine  vulgaire. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire  ' . 

Ce  petit  insuccès  ne  diminua  en  rien  la  sympathie  de 
M.  de  Biran  pour  Pestalozzi,  ni  même  l'estime  qu'il  avait  de  sa 
méthode.  Bien  des  fois  le  philosophe  avait  caressé  le  projet 
d'aller  visiter  le  célèbre  éducateur  suisse  et  de  constater  de  visu 
les  résultats  de  son  enseignement.  Les  fonctions  administra- 
tives qu'il  avait  à  remplir  l'empêchèrent,  de  nombreuses  années 
durant,  de  s'échapper  de  France.  Enfin,  en  l'été  de  182a,  il  put 
effectuer  le  voyage  en  Suisse  qui  lui  tenait  tant  à  cœur. 

Parti  de  Paris  le  12  août,  Biran  arrive  à  Berne  le  16,  et  visite 
l'Institut  d'Hofwil  que  dirigeaient  M.  deFellemberg.  Le  person 
nage  lui  plaît  fort,  en  qui  il  distingue  le  goût  de  l'abstraction, 
l'amour  de  la  vie  intérieure,  le  zèle  à  travailler  au  bonheur  de 
l'homme  et  de  la  société.  «  M.  de  Fellemberg,  écrit-il  sur  son 
agenda  de  voyage,  m'offre  presque  laréalisationde  mon  idéal'.  « 

De  Berne,  Biran  gagne  Neufchàtel,  où  le  lac  excite  son  admi- 
ration, et  parvient  à  Yverdon.  Déception  protonde  !  Le  célèbre 
Institut  n'avait  plus  cet  éclat  qui,quinze  ans  auparavant, au  début 

j.  Cf.  la  Quinzaine  (janvier  1907).  Lettre  de  Maine  de  Biran  aa  baron 
de  Gérando 

a.  M.  de  Biran,  Voyage  en  Sitiase  (1822).  Cepetit  cahier  inédit  n'est  sans 
doute  qu'un  fragment  détaclic  du  Journal  intime. 


des  rapports  de  Pestalozzi  et  du  sous-préfet  de  Bergerac, lui  avait 
attiré  une  foule  d'élèves  et  de  visiteurs.  En  1822,  on  en  était 
arrivé  à  cette  période  qu'un  disciple  de  Pestalozzi  a  lui-même 
mélancoliquement  appelée  «  t agonie  àe  l'Institut  d'Yverdon  ». 
La  désunion  s'était  glissée  parmi  les  collaborateurs  de  Pestalozzi, 
et,  une  fois  de  plus,  se  réalisait  la  parole  de  l'Évangile:  Toat 
royaume  divisé  périra.  Vieilli,  impuissant  et  découragé, 
Pestalozzi  assistait,  la  mort  dans  l'âme,  à  la  ruine  de  son  Institut. 
Voici  l'impression  que  l'illustre  pédagogue  produisit  sur  son 
visiteur  : 

Arrivé  à  Yverdon,mon  premier  soin  a  été  de  rendre  visite  au  bon 
Pestalozzi,  qui  m'a  reçu  comme  un  ancien  ami  et  s'est  attendri  en  me 
parlant  deson  Institut.  11  a  appelé  tout  de  suite  M.  Schmid,  à  qui  il 
s'est  abandonné,  et  qu'il  regarde  comme  un  homme  admirable,  d'un 
mérite  supérieur  au  sien.  Je  n'ai  pas  été  prévenu  pour  M.  Schmid  et 
je  ne  le  crois  que  (in,  mais  ce  pauvre  Pestalozzi  paraît  bien  baissé. 
Je  crois  que  son  Institut  est  Uni  :  il  est  malheureux  qu'il  ne  soit  pas 
venu  se  fondre  dans  celui  de  M.  Fellemberg,  comme  la  proposition 
en  était  faite.  Il  a  été  question  d'un  journal  d'éducation  qui  serait 
fait  sous  la  direction  de  Pestalozzi  et  qui  serait  traduit  en  français. 
M.  Pestalozzi  a  voulu  me  reconduire  jusqu'à  ma  voiture,  accompagné 
de  M.  Schmid.  Nous  nous  sommes  embrassés  et  promis  souvenir  et 
correspondance  ' . 


IV 


On  trouve,  soit  dans  les  ouvrages  philosophiques  de  M.  de 
Biran  ',  soit  dans  les  discours  qu'il  a  prononcés  lors  des  distri- 
butions de  prix  à  Bergerac,  soit  dans  sa  correspondance  avec 
ses  enfants,  les  éléments  épars  d'un  véritable  traité  d'éducation. 
Si  les  vues  du  philosophe  ne  nous  paraissent  pas  aujourd'hui 
d'une  grande  originalité,  c'est  qu'elles  sont  devenues  depuis 
quelque  trente  ans  d'une  application  usuelle.  Mais,  au  temps  où 
Biran  écrivait,  elles  constituaient  un  sérieux  progrès  dans 
l'art  pédagogique,  etelles  valurent  à  leur  auteur  les  félicitations 

I.  M.  (le  Biran,  Journal  intime  inédit  (1822). 

a.  Voir  notamment  te  Mémoire  sur  l'habitude  et  l'Introduction  àl' Essai 
tar  les  Jondements  de  la  Psychologie. 
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de  plusieurs  hommes  distingués  de  l'époque,  Cabanis,  de 
Gérando,  La!né,  Stapfer,  Destutt  de  Tracy,  etc.,  etc. 

Qui  ignore  la  nature  humaine  ne  saurait  prétendre  à  la 
former,  ni  à  la  diriger.  Suivant  Maine  de  Biran,  tout  système 
d'éducation  doit  se  fonder  sur  une  étude  approfondie  des 
facultés  de  l'esprit  humain,  afin  de  distinguer  celles  dont 
dépend  notre  perfectionnement  intellectuel,  et  qu'il  importe  de 
cultiver  les  premières.  Il  existe  une  alliance  étroite  entre  la 
psychologie  et  la  pédagogie.  Ces  deux  sciences  n'en  forment, 
à  vrai  dire,  qu'une  seule,  la  psychologie,  qui  peut  être  consi- 
dérée à  un  double  point  de  vue,  la  psychologie  spéculative  om 
étude  de  la  connaissance  intérieure  de  nos  facultés,  la  psycho- 
logie pratique  ou  étude  du  développement  de  ces  mêmes 
facultés  et  de  leur  direction,  soit  intellectuelle,  soit  morale.  La 
pédagogie  ainsi  comprise  est  comme  la  contre-épreuve  de  la 
psychologie  et  une  véritable  psychologie  en  action. 

Maine  de  Biran  félicite  Jean-Jacques  Rousseau  d'avoir  long- 
temps étudié  les  facultés  de  l'enfant,  avant  de  lui  tracer  une 
règle  de  conduite  dans  ï Emile.  Cet  «  immortel  ouvrage  »  lui 
paraît  être  «  comme  une  sorte  de  psychologie  pratique  »  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'ordre  successif  du  développement  de  nos 
facultés  intellectuelles  et  morales. 

Voyez,  dit-il,  l'importance  que  son  auteur  attache  à  mûrir  peu  à 
peu  ces  facultés  avant  de  leur  donner  l'essor.  «  Comme  il  soigne  de 
bonne  heure  la  culture  du  jugement  et  de  l'attention  I  Comme  il 
subordonne  l'exercice  même  des  sens  externes  à  l'activité  de  l'esprit  ! 
Quelles  sages  précautions  il  emploie  pour  éloigner  le  développement 
trop  précoce  de  l'imagination  !  Comme  il  sait  tout  préparer  avant  la 
naissance  spontanée  des  passions,  pour  qu'elles  apprennent  à  obéir 
et  ne  puissent  jamais  commander  1  Comme  il  préserve  sagement  la 
mémoire  des  habitudes  mécaniques  et  des  mots  vides  d'idées  ! 
Comme  il  vent  que  son  exercice  soit  dirigé  par  la  réflexion  et  jamais 
ne  la  précède.  Comme  il  éloigne  toute  science  qui  enfle  et  amollit 
l'esprit  au  lieu  de  le  nourrir  et  de  le  fortifier  !  Que  j'aime  à  voir  la 
psychologie  ou  le  vrai  système  de  la  génération  de  nos  facultés,  mise 
pour  ainsi  dire  en  action,  non  dans  une  statue,  mais  dans  l'enfant 
qui  s'élève,  par  des  progrès  réguliers,  des  premières  idées  sensibles 
aux  notions  intellectuelles  ' . 


I.   Maine   de  Biran,  Introduction  à  l'Essai  mir  les  fondements    de   la 
Psychologie. 
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En  citant  cette  page  dans  son  chapitre  sur  le  Biranisme 
appliqué  à  l'éducation  ',  M  .  Alexis  Bertrand  observe  finement 
que  si  Maine  de  Biran  apprécie  tant  les  idées  pédagogiques  de 
Rousseau,  c'est  que,  sans  nul  doute,  dans  les  théories  du  célèbre 
Genevois,  il  reconnaît  ses  vues  propres  sur  l'éducation.  Les 
deux  philosophes  sont  d'accord,  en  eftet,  pour  recommander 
avant  tout  chez  l'enfant  la  culture  du  jugement,  de  l'attention  et 
de  la  réûexion,  trois  facultés  que  Biran  appelle  «  les  facultés- 
mères  de  l'esprit  humain».  Ils  ne  veulent  pas  qu'on  donne 
un  essor  trop  prompt  à  l'imagination,  ni  à  la  sensibilité  en 
multipliant  les  impressions  extérieures  ou  les  images.  Tous 
deux  se  défient  des  formules  toutes  faites,  des  assemblages 
de  mots  vides  d'idées  et  de  tout  ce  qui  n'appartient  qu'à  la 
mémoire  mécanique.  Ils  ont  une  égale  horreur  «  de  tous  les 
signes  d'emprunt  d'une  science  livresque  »,  et  comme  Mon 
taigne,  à  une  tête  «  bien  pleine  »  ils  préfèrent  une  tête  «  bien 
faite  ». 

Maine  de  Biran  proteste  avec  vigueur  contre  la  pratique 
«  pédantesque  »  de  la  récitation  mot  à  mot,  qui  était  fort  en 
usage  dans  les  collèges  de  son  temps.  Il  fait  une  critique  très 
serrée  de  la  mémoire  mécanique  qui  a  formé  presque  toute 
seule  noire  premier  vocabulaire  ;  et  constatant  que  l'éducatiou 
secondaire  n'a  souvent  d'autre  objet  que  de  grossir  ce  preuiier 
magasin  de  mots  insignifiants  avec  lesquels  on  apprend  aux 
enfants  à  lire,  à  écrire,  à  réciter,  il  estime,  avec  Rousseau,  qu'il 
eût  été  heureux  pour  la  plupart  de  nous  d'avoir  été  sourds- 
muets  jusqu'à  l'âge  de  la  raison  et  d'avoir  eu  des  Sicards  pour 
instituteurs.  De  la  sorte  nous  n'aurions  pas  connu  le  joug  des 
habitudes  mécaniques  dans  la  mémoire,  ni  cette  triple  enceinte 
de  termes  vides  de  sens,  qu'il  nous  a  été  ensuite  si  pénible  de 
franchir. 

La  légèreté,  la  promptitude,  l'automatisme  des  mouvements 
d'habitude,  tels  sont,  suivant  Birau,  les  funestes  effets  qui 
résultent  de  l'exercice  exclusif  de  la  mémoire  mécanique.  La 
pensée  languit,  ses  forces  s'atrophient,  tout  est  sous  la  puissance 


I.  Cf.  A.    Bertrand,  ta  Psycliologie  de  l'effort  et  les  Doctrines  contem- 
poraines . 


du  verbe  et  roule  dans  la  sphère  uniforme  des  mouvements  arti- 
culés *. 

Élogieux  jusqu'à  l'excès  pour  l'auteur  de  l'Emile,  Maine  de 
Biran  se  montre  plein  de  sévérité  envers  Condillac  auquel  il 
reproche  d'absorber  l'homme  dans  la  nature  et  d'éloulFer  l'acti- 
vité de  l'esprit  sous  la  passivité  des  sensations. 

Pour  être  fidèle  à  la  doctrine  sensualiste,  il  faudra  s'ingénier 
à  multijjlier  les  sensations  autour  de  l'enfant,  faire  naître  con- 
tinuellement en  lui  de  nouveaux  besoins,  de  nouvelles  passions, 
le  conduire  parle  seul  attrait  du  plaisir,  lui  épargner  toute 
espcced'eflort.  En  réalité,  l'enfant  n'aura  plus  d'autre  désir  que 
la  puissance,  d'autre  crainte  que  la  douleur,  d'autres  principes 
d'action  que  ses  penchants  et  son  instinct.  Tel  un  animal  privé  de 
raison,  il  se  laissera  mollement  vivre  de  la  vie  universelle,  sans 
opposer  la  moindre  résistance  au  fatum. 

Biran  souligne  fortement  le  caractère  immoral  d'une  édu- 
cation de  ce  genre  et  observe  à  ce  propos  qu'un  excellent  moyen 
de  juger  de  la  vérité  des  doctrines  psychologiques,  c'est  de  les 
envisager  dans  leurs  applications  [iratiques.  La  remarque  est 
juste  et  vaut  pour  tous  les  temps.  Que  de  brillants  systèmes  phi- 
losophiques notre  époque  a  vu  naître,  lesquels,  si  l'on  descend 
delà  théorie  à  la  pratique,  s'écoulent  comme  un  fragile  château 
de  cartes  ! 

Si  la  passivité  absolue  de  l'esprit  établie  comme  dogme  en 
éducation,  la  sensaticm  substituée  à  l'efTort  et  à  l'exercice  des 
facultés  actives,  le  développement  exagéré  donné  à  l'imagi- 
nation et  la  sensibilité  sont  les  conséquences  logiques  qui 
découlent  du  fameux  système  de  la  sensation  transformée,  ce 
qui  caractérise,  par  contre,  le  biranisme,  en  tant  qu'appliqué  à 
l'éducation,  c'est  la  part  considérable  qui  y  est  faite  à  la  méthode 
réflexive  et  à  l'exercice  de  la  volonté. 

Volontiers,  sans  doute,  Biran  eût-il  fait  inscrire,  au-dessus  de 
la  porte  de  l'Ecole  de  Bergerac,  les  deux  mots  qui  étaient,  dit- 
on,  gravés  au  fronton  du  temple  de  Delphes  :  fviuOt  csauTov,  à 
moins  qu'il  n'eût  préféré  y  substituer,  comme  plus  intelligible 
pour  les  enfants  du  peuple,  le  beau  vers  cornélien  ; 
Apprends  à  te  connaître  et  descends  en  toi-même. 

1.  Cf.  M.  de  BiTan,  Mérnoiri's  sur  illabitudr.  ch.  II,  ch.  III,  cli.  'V, 
passim. 
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La  première  de  toutes  les  sciences,  suivant  le  philosophe, 
à  enseigner  à  l'enfant,  c'est  la  connaissance  de  soi-même. 
L'ignorance  où  nous  sommes  de  la  portée  de  nos  facultés  et 
de  la  force  de  nos  inclinations  au  bien  et  au  mal.  est  la  source 
habituelle  de  nos  erreurs,  de  nos  fautes,  de  nos  malheurs. 
Dans  tous  nos  projets  et  entreprises,  l'imagination  nous  repré- 
sente les  facilités  ou  les  obstacles  que  nous  offriront  les  choses 
extérieui-es  ;  elle  ne  nous  représente  jamais  les  difficultés  qui 
viendront  de  notre  propre  fonds.  Par  suite,  nous  nous  trompons 
sans  cesse  en  rapportant  à  des  circonstances  étrangères  ou  au 
hasard  un  insuccès  qui  ne  résulte  que  de  notre  défaut  de  réflexion 
et  de  la  connaissance  de  nos  facultés. 

Il  importe  beaucoup,  selon  Hiran,  de  développer  de  bonne 
heure  chez  1  enfant  l'exercice  des  facultés  actives  de  l'esprit,  et, 
puisque  l'mtelligence  est  tout  entière  dans  la  faculté  de  repré- 
sentation, c'est  vers  le  développement  de  cette  faculté  que  devra 
tendre  tout  d'abord  l'éducation  première. 

L'habitude  de  la  réflexion  ou  la  perception  habituelle  des 
rapports  entre  les  objets  pi-oduitdes  fruits  inappréciables.  Elle 
nous  invite  à  ne  nous  rendre  qu'à  l'évidence  et  aux  motifs 
raisonnes  de  croyance.  Elle  apparaît  comme  la  source  du 
jugement,  dont  on  peut  bien  dire  qu'il  est  l'homme  même, 
puisqu'il  n'est  «  qu'un  exercice  de  cette  liberté  sans  laquelle 
l'homme,  incapable  de  science  et  de  vertu,  n'est  pas  même  une 
personne  »  '. 

La  culture  du  sens  intime,  qui  seule  peut  nous  éclairer  sur  les 
principes  de  toute  connaissance,  est  encore  le  moyen  principal 
et  comme  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  perfection  morale.  Ce 
n'est  que  par  la  réflexion  que  la  science  conduit  la  sagesse.  «  La 
fraude  envers  nous-mêmes  est  encore  plus  commune  que  la 
faude  envers  autrui,  et  l'unique  moyen  d'éviter  de  se  tromper 
soi-même,  c'est  l'exercice  fréquent  de  la  réflexion  ' .  » 

Maine  de  Biran  ne  croit  pas  exagérer  en  affirmant  que  l'ha- 
bitude de  l'observation  ne  diffère  pas  de  l'habitude  de  la  bonne 
foi  et  du  désintéressement.  Il  pense  avec  raison  qu'il  ne  saurait 


1.  Maine  de  Biran,  Introduction  à  l'Essai  sur  le  Jondement  de  la  Psycho- 
logie   Edil.  N'avilie,  t.  I,  p.  121. 

2.  Maine  de  Biran,  Fragments  inédits. 


y  avoir  meilleure  école  que  cette  grande  école  de  la  conscience, 
qai  ne  trompe  point  '. 

A  la  connaissance  du  bien  véritable  répond  la  volonté  ferme 
de  le  réaliser. 

Dans  le  système  biranien,  la  volonté  apparaît  le  pivot  de  la 
science  de  l'éducation  aussi  bien  que  de  la  science  des  principes. 
Appliqué  à  la  morale,  ce«  volontarisme  »  constitue  ce  que  l'on 
a  fort  justement  appelé  «  la  pédagogie  de  l'eflbrt  >\  M.  de  Biran 
veut  que  le  développement  de  la  volonté  se  fasse  graduellement 
par  la  libre  initiative,  l'exercice  continu,  l'expérience  journa- 
lière des  difficultés,  l'endurance,  la  possession  de  soi.  Il  n'aurait 
certainement  pas  désavoué  cette  parole  d'un  estimable  philo- 
sophe contemporain  :  «  Maintiens  vivante  en  toi  la  Vacuité  de 
l'efTort,  en  lui  faisant  faire  chaque  jour  un  peu  d'exercice  désin- 
téressé*. »  Aussi  bien,  pour  qui  n'est  pas  un  Homais  satisfait, 
l'effort,  qu'il  soit  physique,  intellectuel  ou  moral,  enveloppe 
toute  la  vie,  et  vivre,  c'est  vouloir. 

Si  la  mesure  de  la  valeur  d'un  homme  réside  dans  sa  volonté, 
une  éducation  bien  entendue  aura  pour  principal  objet  d'ap- 
prendre à  vouloir.  Peu  à  peu  l'eflbrt  volontaire  deviendra  vertu, 
et  cette  vertu,  à  son  tour,  sera  le  principe  des  émotions  et  des 
sentiments  les  plus  agréables,  c'est-à-dire  du  bonheur.  Le  phi- 
losophe tente  ainsi  de  concilier  la  morale  de  l'obligation  qui 
dit  ;  Il  faut,  avec  la  morale  de  l'attrait  qui  a  pour  formule  ;  // 
me  plaît,  et  il  estime  que  ceux-là  seuls  sont  heureux,  quel  que 
soit  leur  âge.  pour  qui  les  devoirs  sont  identifiés  avec  les 
plaisirs.  Il  apparaît  de  là  qu'aux  yeux  de  M.  de  Biran  la  péda- 
gogie n'est  pas  seulement  une  application  de  la  psychologie, 


1.  Nous  rencontrons  l'expression  de  ces  mêmes  idées  dans  un  remar- 
quable discours  sur  l'Éducation  dans  la  vie  sociale,  prononcé  lors  de  la 
distribution  des  prix  du  concours  général  (aô  juillet  1898).  Apres  avoir 
laitfétoge  de  la  culture  classique,  quinous  apprend  à  réfléchir,  M.  Delbos 
aujourd'hui  membre  de  t'Instilut,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Nous 
persistons  à  penser  que  le  souci  de  cultiver  dans  les  jeunes  gens  qui  nous 
sont  conlîés  leur  personnalité  intime,  répond  infiniment  mieux  aux  exi- 
gences du  bien  public  que  la  préoccupation  de  façonner  en  eux  des 
puissances  uniquement  actives  pour  ledetiors.  Lorsque  la  société  prétend 
diriger  l'individu  par  le  seul  spectacle  de  son  existence  extérieure,  au 
lieu  de  l'élever  par  la  conscience  des  forces  morales  qui  la  soutiennent, 
c'est  alors  qu'elle  manque  son  but,  et  que  par  une  adoration  aveugle  de 
son  mécanisme,  elleeu  préparc  la  dissolution  prochaine.  » 

2.  William  James. 
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mais  une  véritable  science  morale.  Instruire,  c'est  moraliser, 
c'est-à-dire,  rendre  l'individu  meilleur  et,  en  quelque  sorte,  plus 
homme.  «  L'intelligence  et  la  moralité  sont  indivisibles  ;  l'être 
le  plus  intelligent  serait  aussi  le  plus  vertueux  '.  »  Partant,  l'ins- 
truction et  l'éducation  ne  peuvent  être  séparées.  Leur  union  se 
fonde  sur  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  les  facultés  intellec- 
tuelles et  les  facultés  morales.  On  ne  peut  espérer  former  les 
premières  sans  le  secours  des  secondes  -. 

Quel  sera  donc,  en  définitive,  le  résultat  de  la.  pédagogie  de 
l'ejffort  ?  L'enfant,  élevé  dans  les  principes  du  biranisme. 
saura  qu'il  a  le  devoir  de  sculpter  en  soi  une  grande  personna- 
lité morale.  Le  ciseau  de  ce  jeune  artisan  sera  la  volonté  libre 
et  réfléchie.  Suivant  la  puissance  de  son  effort,  il  tirera  de  son 
fonds  naturel  une  œuvre  belle  ou  laide,  vulgaire  ou  magnifique  ; 
il  diminuera  ou  accroîtra  la  valeur  de  sa  personne.  En  devenant 
chaque  jour  meilleur,  il  deviendra  par  le  fait  même  de  plus  en 
plus  raisonnable,  et  conséquemment  de  plus  en  plus  libre,  de 
cette  vraie  liberté  qui  n'appartient  qu'au  sage. 

Être  libre,  au  sens  biranien,  c'est  consulter,  avantd'agir,  cette 
voix  intérieure  qui  parle  au  fond  de  chacun  de  nous  ;  c'est  avoir 
contracté  l'habitude  de  se  soustraire  au  joug  des  sollicitations 
internes  ou  externes  ;  c'est  enfin  obéir  sans  faiblesse  aux  pres- 
criptions du  devoir,  quel  qu'il  soit,  et,  ce  faisant,  prendre 
conscience  par  un  efl'ort  constant  de  sa  personnalité.  Ainsi,  on 
semble  autorisé  à  conclure  que  la  méthode  active  d'éducation 
qu'avait  conçue  M.  de  Biran,  peut  se  résumer  en  cette  formule 
courte  de  mots,  mais  grosse  d'idées  : 

Agrandir  la  personnalité  par  la  liberté,  pour  la  liberté. 

1.  Journal  intime,  1819,  p.  27S. 

2.  Fragments  inérfifs  (Archives  de   l'Institut,  fonds  NayiUe,  CXXX'V.) 


i 


I 


CHAPITRE     IX 


MAINE    DE    BIRAN    ET    NAPOLEON 


sZ/C  Journal  intime  faisant  défaut  dans  la  période  qui  s'étend 
do  1^96  à  181 1,  il  ne  nous  est  pas  loisible  de  suivre  année  par 
année  le  développement  psychologique  de  Maine  de  Biran.  Il 
nous  reste  la  ressource  de  juger  le  philosophe  par  ses  actes, 
comme  nous  l'avons  fait  dans  les  chapitres  précédents.  Aussi 
bien,  l'action  n'est-elle  pas, chez  un  homme  comme  M.  de  Biran, 
a  pensée  même  «  extériorisée  »  ? 

Sous-préfet  de  Bergerac  et  député  au  Corps  législatif,  comment 
Biran  s'est-il  comporté  à  l'égard  de  Napoléon?  Il  nous  a  semblé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  réunir  en  quelques  pages  tout 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  a  trait  aux  rapports  entre  le  doux 
philosophe  et  le  monarque  autoritaire  et  brutal.  On  lit  dans  les 
Mémoires  d' outre-tombe  :  «  Le  tort  que  la  craie  philosophie 
ne  pardonnera  pas  à  Bonaparte,  c'est  d'avoir  façonné  la  société 
à  l'obéissance  passive,  repoussé  l'humanité  vers  les  temps  de 
dégradation  morale  et  peut-être  abâtardi  les  caractères,..  :  il  ne 
nous  reste  que  les  facultés  du  joug  ' .  » 

Cette  parole  que  Chateaubriand  a  écrite,  en  songeant  peut- 
être  il  M.  de  Biran,  chez  lequel  il  fréquentait  ^  nous  donne 
la  raison  profonde  de  l'antipathie,  sourde  d'abord,  déclarer 
plus  tard,  qu'éprouva  le  philosophe  de  la  volonté  libre  pour 
Napoléon. 

1.  Chateaubriand,  Mémoires  d'outre-tombe. 

2.  Cf.  chapitre:  M.  de  Biran  homme  de  Société. 
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De  bonne  heure,  en  Bonaparte,  Maine  de  Biran  discerna  le 
tyran  futur.  Dès  la  campagne  d'Italie,  il  avertit  ses  concitoyens 
que  les  griffes  commencent  à  pousser  au  lion.  A  la  nouvelle  de 
la  destruction  des  gouvernements  de  Gênes  et  de  Venise  (avril 
IJ97),  le  philosophe  se  laisse  aller  à  de  graves  réflexions.  Il 
retrace  les  principes  du  droit  des  gens,  cite  Grolius,  Montes- 
quieu, Mably,  qui  en  ont  perfectionné  la  théorie,  et  s'écrie 
mélancoliquement  : 

A  quoi  cela  a-t-il  servi  dans  la  pratique  ?  En  sommes-nous  plus 
justes  dans  la  conquête,  plus  humains,  plus  raisonnables  dans  la 
victoire  ?  Ce  qui  se  passe  maintenant  en  Italie,  nous  démontre  le 
contraire...  Pourquoi  le  jeune  héros  qui  avait  acquis  tant  de  droits 
à  notre  admiration,  préfère-t-il  aujourd'hui  la  répuiation  de  Brennus 
à  celle  d  .AJexandre  ?  Comment  a-t-il  pu  conseulir  à  souiller  cette 
belle  carrière  miUtaire  qu'il  avait  parcourue  '  ? 

Biran  rappelle  que  Turenne  pleura  sur  l'embrasement  du 
Palatinat,  acte  aussi  inutile  que  cruel,  dont  les  historiens 
modernes  ont  avec  raison  tenu  Louvois  pour  seul  responsable. 
Il  dépeint  avec  des  couleurs  énergiques  Bonaparte  qui,  dans  sa 
marche  à  travers  l'Italie,  va  bouleversant  les  sociétés,  brisant 
ah  îraio  la  forme  antique  de  gouvernements  qui  avaient  résisté 
aux  siècles,  dépassant  toutes  les  bornes  du  droit  de  conquête, 
réglant  par  l'épée  ce  qui  ne  peut  l'être  que  par  la  raison. 

C'est  dans  sa  colère  qu'il  donne  des  lois  ;  il  change  l'ordre  poli- 
tique des  États  et  ne  respecte  ni  les  mœurs,  ni  les  habitudes.  Le 
doge  est  étonné  de  se  voir  municipal,  et  le  barnabotle  croit  rêver  en 
se  trouvant  collègue  de  son  doge...  Eh!  de  qui  donc  Bonaparte 
tient-il  ces  pouvoirs  immenses?  Qui  lui  a  donné  la  mission  d( 
législateur?  Est-il  le   simple  général   d'une   répubUque    ou   bien, 


I.  M.  de  Biran,   Notes  sur   l'histoire,  1797  (Douuments   inédits.  Fond» 
NavUle,  CXXXIV). 
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nouvel  Omar,se  considère-t-il  comme  un  envoyé  du  Grand  Prophète, 
armé  d'un  g-laive  exterminateur,  pour  changer  la  face  des  empires 
et  y  propager  sa  doctrine  '  ? 

Sous  le  Consulat  eut  lieu  un  événement  qui  ne  fit  qu'accroître 
les  méfiances  de  Maine  de  Biran  à  l'égard  de  Bonaparte.  La 
loi  du  3  brumaire  an  IV  (aS  octobre  i  ^90), qui  organisa  l'Institut, 
l'avait  divisé  en  trois  classes  :  la  première  consacrée  aux  sciencCg 
physiques  et  mathématiques,  la  deuxième  aux  sciences  morales 
et  politiques,  la  troisième  à  la  littérature  et  aux  beaux-arts. 

Le  premier  Consul  crut  devoir  changer  cet  ordre  de  choses. 
La  classe  des  sciences  morales  et  politiques  lui  déplaisait:  il 
la  suiiprima.  Ne  se  permettait-on  pas,  en  effet,  de  traiter  en 
séance  «le  la  liberté  du  commerce  des  grains,  de  la  dette  natio- 
nale, de  la  liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  des  cultes,  du 
droit  de  lester  dans  un  Etat  libre?  Et  Bonaparte,  l'ennemi  juré 
de  toute  liberté,  pouvait-il  tolérer  de  tels  empiétements  de 
pouvoir  ? 

Par  son  ordre  l'Institut  fut  réorganisé  et  comprit  dès  lors 
quatre  classes  :  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  la 
langue  et  la  littérature  française,  l'histoire  et  la  littérature 
ancienne,  enfin  les  beaux-arts.  N'osant  pas  exclure  du  premier 
corps  savant  de  l'Europe  des  hommes  tels  que  Gara»,  Gin- 
guéné,  Laromiguière,  Volney,  Cabanis,  le  premier  Consul  les 
dispersa  à  dessein  parmi  les  diverses  classes  de  l'Institut,  et,  ce 
faisant,  il  crut  avoir  réussi  à  proscrire  l'objet  habituel  de  leurs 
éludes,  l'idéologie.  11  n'échappait  point  à  sa  lumineuse  intelli- 
gence que  la  Révolution  fût  une  idée,  avant  de  devenir  un  fait, 
une  irfée-/orce  que  les  philosophes  et  économistes  du  xviii*  siècle 
avaient  imprudemment  jetée  dans  la  foule,  sans  avoir  cure  des 
Ilots  de  sang  que  nécessiterait  sa  réalisation.  Et  ce  Jacobin  de 
l'action  en  était  venu  à  détester  les  Jacobins  de  la  pensée, 
hommes  timides,  mais  dangereux,  qui,  du  fond  d'un  cabinet 
solitaire,  s'arrogent  le  droit  de  discuter  les  principes  sur 
lesquels  repose  la  constitution  des  sociétés,  flattent  le  peuple 

I.  Cf.  jVo<es  sur  l'histoire,  1797.  —  Dans  les  Mémoires  d'outre-tombe. 
Chateaubriand  exprime  des  idées  analogues  en  la  belle  langue  imagée 
qui  lui  est  propre  :  «  Quant  aux  peuples,  jamais  homme  ne  les  a  plus 
méprisés  que  Bonaparte  :  il  en  jetait  des  lambeaux  à  la  meute  des  rois 
qu'il  conduisait  à  la  chasse,  le  fouet  à  la  main.  » 
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en  proclamant  sa  prétendue  souveraineté,  passent  leur  temps 
à  bouleverser  la  carte  du  monde.  «  C'est  à  l'idéologie,  disait  un 
jour  Napoléon  au  Conseil  d  Etat,  c'est  à  cette  ténébreuse  méta- 
physique qui,  en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières, 
veut  sur  ces  bases  fonder  la  législation  des  peuples,  au  lieu 
d'approprier  les  lois  à  la  connaissance  du  cœur  humain  et  aux 
leçons  de  l'histoire,  qu'il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  de 
notre  belle  France.  Ces  erreurs  devaient  et  ont  effectivement 
amené  le  régime  des  hommes  de  sang  '.  » 

L'arrêté  du  aS  janvier  ]8o3  qui  bouleversait  l'Institut  causa 
une  profonde  impression  dans  le  clan  des  Idéologues.  «  Il  y  a 
dans  ce  décret,  observe  l'abbé  Morellet,  une  chose  bien  remar- 
quable: c'est  l'exclusion  voulue  de  toutes  les  sciences  politiques 
et  morales.  »  Et  Cabanis  écrivant  à  Biran  lui  disait:  «  C'est  la 
guerre  ouverte  déclarée  à  notre  science  chérie  '.  » 

Ce  coup  d'Etat  contre  les  hommes  qui  pensent  irrite  le  phi- 
losophe de  Grateloup.  A  son  avis,  le  titre  des  classes  et  la  nou- 
velle répartition  des  membres  annonce  manifestement  qu'on 
veut  écarter  toute  recherche  sur  la  science  première  et  direc- 
trice, l'analyse  de  l'esprit  humain.  Partant,  il  ne  sait  plus  s'il 
doit  continuer  ou  interrompre  le  travail  qu'il  a  entrepris  sur  la 
Décomposition  de  la  pensée. 

Cabanis  et  de  Gérando  calmèrent  les  inquiétudes  de  leur  ami. 
en  lui  assurant  que  le  concours  d'idéologie,  proposé  par  le  «  cy- 
dcvant  Institut  ».  aurait  lieu  à  la  date  et  dans  les  conditions 
déterminées  précédemment.  Maine  de  Biran,  on  le  sait,  rcai- 
porta  le  pris.  Ce  fut  son  dernier  triomphe  en  Fi'ance.  Devenu 
maître  absolu.  Napoléon  ne  permettra  plus  qu'un  seul  sujet 
d'ordre  purement  philosophique  soit  désormais  mis  au  concours, 
et  Biran,  pour  se  faire  couronner,  devra  envoyer  ses  Mémoires 
au  delà  des  frontières,  à  Berlin  et  à  Copenhague. 

On  n'ignore  pas  de  quelle  haine  violente  et  tenace  Bonaparte, 
durant  les  premières  années  de  son  gouvernement,  poursuivit 
les  Idéologues.  Bien  des  l'ois  il  lui  arriva  de  s'emportei-  contre 
«  ces  misérables   métaphysiciens  ^  »,   et    il  ne    craignit    pas 

1.  Discours  prononcé  au  Conseil  d'État  en  décembre  1S12. 

2.  Lettre  inédite  à  Maine  de  tîiran. 

3.  «Ils  sont  là  une  poignée  de  métaphysiciens,  bons  à  jeter  à  l'eau.  C'est 
une  vermine  que  j"ai  sur  mes  habits,  mais  je  ne  me  laisserai  pas  traiter 
comme  Louis  XVI.  a  (Cité  par  Thibaudeau,  Ménioircn  aur  le   Consrlat). 
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d'écrire  hii-mèine  dans  le  Journal  de  P^rj's  (i5  pluv.  an  IX) 
une  furieuse  diatribe  contre  «  les  conjurateurs  et  brigands 
qu'on  appelle  philosophes  ». 

En  1804,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  Bonaparte  décerne 
des  prix  coTisidérables  à  toutes  sortes  d'ouvrages,  hormis  les 
ouvrages  philosophiques.  C'est  un  parti  pris  évident.  S'il  ne 
va  pas  encore  jusqu'à  interdire  tout  livre  de  morale  ou  de  poli- 
ti(]ue,  du  moins, le  premier  Consul  enjoint-il  à  la  troisième  classe 
de  l'Institut  de  n'examiner  ce  genre  d'ouvrages  que  «  dans  leur 
rapport  avec  l'histoire  »,  surtout  l'histoire  des  siècles  écoulés 
et  des  civilisations  disparues.  C'était  vouloir  transformer  de 
force  les  Idéologues  en  érudits  et  en  antiquaires. 

Avant  le  18  brumaire,  Garât  déclarait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  Bonaparte  était  un  philosophe  aux  goûts  tranquilles,  que 
les  circonstances  seules  avaient  amené  à  conduire  une  armée 
el  à  livrer  des  batailles.  Le  paradoxe  ne  semble  pas  insoute- 
nable. Napoléon  ne  fut  un  grand  homme  d'action  que  parce  qu'il 
était  un  profond  penseur.  Dans  tous  ses  faits  et  gestes  on. 
découvre  l'Idée  directrice.  Mais  ce  «  philoso[(he  »,  chez  qui  la 
pensée  tendait  toujours  et  immédiatement  à  l'action,  ne  jiouvait 
supporter  les  métaphysiciens  qui, tout  adonnés  à  la  spéculation, 
s'en  tenaient  à  un  vain  échafau>lage  de  systèmes.  Avec  un 
mépris  alfecté  il  les  qualifiait  du  nom  à.' idéologue  s. ]&n  revanche, 
M™°de  Staël,  cette  illustre  martyre  de  l'idéologie,  l'appelait, lui, 
ide'ophobe. 


II 


Maine  de  Biran  a-t-il  été  idéologue?...  M.  Picavet,  dans  son 
docte  ouvrage  sur  les  Idéologues  ',  n'a  pas  cru  devoir  ranger 
l'auteur  du  Mémoire  sur  V Habitude  parmi  les  philosophes 
de  ce  nom,  en  quoi  il  a  eu  raison.  Il  importe,  toutefois,  de  le 
remarquer,  si  Biran  n'est  pas  mort  idéologue,  mais  adversaire 
déclaré  des  Idéologues,  c'est  par  l'idéologie  qu'il  a  débuté,  et 

I.  Cf.  Picavot,  les  Idéologues,  in-8*.  Paris,  1891. 
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longtemps  il  a  été  considéré  comme  l'émule  des  Garât,  des  Tracy 
et  des  Laromiguière. 

Pendant  les  premières  années  de  sa  carrière  y)liiloso- 
phique,  l'auteur  du  Mémoire  sur  l'Habitude  se  dit  lui-même  le 
disciple  de  Condillac.  Paraît-il  un  livre,  tel  que  VEssai  sur  la 
Théori-  du  Raisonnement,  où  un  philosoplie  bruxellois.  M  de 
Nieuport,  s'élève  contre  la  logique  de  Condillac.  aussitôt  Van 
Hulten  envoie  l'ouvrage  à  son  ami  pour  lui  demander  ce  qu'il 
en  faut  penser  :  «  C'est  à  vous,  mon  cher  idéologue,  à  juger 
si  votre  maître  est  attaqué  et  réfuté  avec  succès.  » 

Quand  Biran  séjourne  à  Paris,  il  est  un  assidu  de  la  société 
d'Auteuil,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  et  l'ami  des 
plus  célèbres  Idéologues  qui  le  considèrent  comme  un  des  leurs. 
Est-il  rentré  en  Périgord,  Van  Hulten  lui  écrit  :  «  Tous  les  Idéo- 
logistes.qui  me  parlent  souvent  de  vous,  vous  saluent  »  (i4  frim. 
an  XI).  Enfin,  les  journaux  et  revues  louent  Biran  pour  «  ses 
travaux  idcoloijiques  ».  Le  Mémoire  sur  V HabitadelAvail,  pour 
ainsi  dire,  sacré  idéologue  ;  le  Mémoire  sur  la  Décomfioxition 
de  la  Pensée,  en  dépit  de  certaines  critiques  des  théories  condil- 
laciennes.  le  posa  devant  le  public  comme  un  idéolouifue  impé- 
nitent. Mais  en  ces  temps  où  la  liberté  de  penser  autrement  que 
le  Maître  n'existait  [tas,  Biraii  devait  apprendre  à  ses  dépens 
qu'on  n'est  pas  idéologue  impunément. 

Nous  avons  exposé  dans  un  chapitre  précédent  toutes  les 
dilBcullés  qu  éprouva  l'auteur  du  Mémoire  sur  VH'ibitude  à  se 
procurer  une  situation  administrative.  «  Si  vous  êtes  couronné, 
écrit  Van  Hulten  le  lo  floréal  an  X,  cela  fera  accélérer  voti-e 
nouiinatiou '.  »  Malgré  le  zèle  do  ses  amis  en  idéologie,  dont 
plusieurs,  tels  Cabanis,  de  Gérando,  Destutt  de  Tracy,  Daunou, 
occupaient  un  siège  au  Sénat  impérial  ou  au  Tribunat.  le  philo- 
sophe dut  attendre  plusieurs  années  pour  voir  ses  désirs  réalisés. 
A  plusieurs  reprises,  on  s'en  souvient,  Biran  sollicite  une  place 
dans  liustruction  publique  :  elle  lui  est  chaque  fois  refusée.  «  Il 
est  impossible  qu'on  oublie  un  homme  tel  que  vous  »,  déclarait 
Cabanis,  après  le  couronnement  du  Mémoire  sur  l'Habitude . 
Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  les  succès  philosophiques 

j .  LelUo  iutiUte  de  Van  Hulten  (Fonds  Naville,  Gcni've.) 
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■de  M.  de  Biran,  en  le  classant  ouvertement  parmi  les  Idéologues, 
lui  turent  plus  nuisibles  qu'utiles  auprès  du  premier  Consul  et 
de  son  entourage. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Maine  de  Biran,  candidat  à  la  dépu- 
tation  en  i8o4,  échoua  de  quelques  voix,  victime  de  la  pression 
officielle.  Nommé  après  trois  ans  de  sollicitations  à  la  sous-pré- 
lecture de  Bergerac,  il  ne  put  jamais,  en  dépit  d  une  adminis- 
tration très  brillante,  obtenir  le  moindre  avancement.  Enfin, 
quand  les  Bergeracois  reconnaissants  eurent  envoyé,  en  1809, 
leur  compatriote  au  Corps  législatif.  Napoléon,  au  mépris  de 
tous  les  règlements  administratifs,  retint  trois  ans  encore  le 
philosophe  dans  la  modeste  sous-prélecture  de  Bergerac. 

A  tout  esprit  réQéchi  cet  assemblage  de  petits  faits  ne  prouve- 
t-il  pas.  d'une  façon  convaincante,  que  l'autour  du  Mémoire  sar 
l'Habitacle  étdit  peu  agréable  à  l'Empereur?  Pour  sûr.  Napoléon 
qui,  mieux  encore  que  Louis  XIV.  se  connaissait  en  hommes, 
avait  flairé  en  l'Idéologue  un  adversaire.  Il  ne  se  trompait  pas, 
.  omme  on  en  jugera  iiar  la  suite. 

11  estdans  la  vie  de  Maine  de  Biran  une  circonstance,  jusqu'ici 
«leraeurée  inexpliquée  :  pourquoi  l'impression  du  Mémoire  sur 
la  Décomposition  de  la  Pensée,  qui  se  faisait  à  Paris,  en 
se[)tembre  1807,  sous  la  direction  d'Ampère,  fut-elle  subitement 
arrêtée  ?  Maine  de  Biran,  pour  toute  explication  du  fait,  nous 
l»arle  en  termes  énigmatiques  «  d'un  événement  extraordinaire  », 
sur  lequel  il  doit  garder  le  silence.  Ni  Victor  Cousin,  ni 
M.  Ernest  Naville,  ni  aucun  des  biographes  du  philosophe  ne 
tont  parvenus  à  élucider  la  question  '.  Pour  notre  part,  nou.s 
•avons  pensé  qu'il  nous  était  permis  de  tirer  parti  des  prémisses 
[.osées  aux  premières  pages  de  ce  chapitre.  Etant  établi  que 
l  Empereur  détestait  les  Idéologues  et,  qu'à  ce  titre,  Maine  de 
jiiran  n'était  pas  bien  en  cour,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  recher- 
cher si  Napoléon,  lui  toujours,  lui  partout,  ne  serait  pas  pour 
<|uelque  chose  dans  l'événement  de  1807  ?... 


I.  Dans  la  préface  fin'il  a  mise  aux  Pensées  et  pages  inédites,  publiées 
par  M.  iMayjonade,  le  chanoine  Didiot  incline  à  peusei'qne  si  M  de  Biran 
a  interrompu  subitement  l'impression  de  son  mémoire,  c'est  qu'il  a  eu,  à 
l'instar  de  Pascal,  une  révélation  Pour  qui  connaît  —  nous  ne  dirons 
pas  :  la  menlnlilé  (mot  barbare)  mais  —  l'état  d'esprit  du  philosophe,  en 
celle  p.-iiorle  où  la  grandcnr  stoïcienne  le  remplit  d'admiralion,  une 
telle  hypothèse  ne  paraît  pas  soutenable. 


—  332   — 

On  sait  avec  quelle  rigueur  s'exerçait  la  censure  sous  le 
premier  Empire'.  Déjà,  peu  après  l'établissement  du  Consulat, 
un  arrêté  avait  prescrit  aux  éditeurs  de  présenter  tous  leurs 
ouvrages  à  une  commission  de  revision,  avant  de  les  rendre 
publics.  Plus  tard  on  se  montra  plus  exigeant  encore.  Le  chef 
de  la  police  déclara  ne  vouloir  accorder  un  permis  d'impression 
qu'aux  ouvrages  dont  les  épreuves  lui  auraient  élé  auparavant 
communiquées.  De  sa  propre  autorité,  il  changeait  les  mots, 
altérait  le  sens  des  phrases,  bifl'ait  des  passages  entiers,  suppri- 
mait même  complètement  des  ouvrages  déjà  tires.  Parmi  les 
livres  les  plus  célèbres  que  le  gouvernement  impérial  refusa  de 
laisser  imprimer  ou  réimprimer,  on  peut  citer  L'Essai  sur  les 
Révolutions,  de  Chateaubriand,  les  Considérations  sur  la 
France,  de  Joseph  de  Maistre,  le  poème  de  la  Pitié,  de  Delille, 
le  Commentaire  sur  l'Esprit  des  Lois,  de  D.  deTracy,  le  Traité 
d'Économie  politique,  de  J.-B.  Say,  enûn  l'Allemagne,  de 
M"' de  Staël,  dont  les  dix  mille  exemplaires,  déjà  tirés,  furent 
i-emis  au  pilon. 

En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  n'est-on  pas  admis  à  .sup- 
poser que  Napoléon,  ayant  pris  connaissance  par  lui-même  ou 
]iar  son  préfet  de  police  des  deux  cents  premières  ])ages  du 
Mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  Pensée,  ait  interdit  par  un 
liiutalpeio  qu'on  aclievàt  d'imprimer  un  ouvrage  dont  la  doc- 
trine purement  idéologique  lui  déplaisait  ?  Une  telle  hypo- 
tlu'\se  ne  semble  pas  en  dehors  du  vraisemblable.  Or,  si  «  le 
vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  »,  le  vraisem- 
blable est  souvent  l'égal  du  vrai.  Une  tradition  analogue  s'est 
conservée  dans  la  famille  de  Biran.  On  conte  que  le  hasard  mit 
un  soir  eu  présence,  dans  un  salon  de  la  capitale.  Napoléon  «t 
Maine  de  Biran,  à  l'époque  même  où  s'imprimait  le  Mémoire 
sur  la  Décomposition  de  la  Pensée.  L'Empereur,  exhalant  à 
plaisir  sa  mauvaise  humeur  contre  les  Idéologues,  se  serait  livré 
devant  le  philosophe  à  un  de  ces  emportements  extrêmes  dont  il 
usait  parfois,  en  habile  politique,  comme  moyen  d'intimidation. 

A  la  suite  de  cette  scène  tapageuse,  le  timide  fonctionnaire 
aurait  cru  prudent  d'arrêter  lui-même  l'impression  de  son 
ouvrage.  Tel  serait  l'événement  extraordinaire  de  1807  '. 

1.  Cf.  Welschinger,  la  Censure  sous  le  premier  Empire. 

a.  Le  docte  abbé  Audierne,   qui  était  contemporain  de  M.  de  Biran  et 
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A  qui  vient  à  rélléchir  que,  pendant  tout  le  reste  du  règne 
impérial,  M.  de  Biran  ne  songe  même  plusà  faire  imprimer  ses 
nouveaux  mémoires,  il  apparaît  de  plus  en  plus  clair  que  si  le 
philosophe  se  tait,  c'est  qu  une  fois  pour  toutes,  le  despote  lui 
a  imposé  silence  et  enjoint  impérieusement  de  mettre  un  terme 
à  ses  «  billevesées  idéologiques  ». 


m 


Maine  de  Biran  était  homme  de  devoir  avant  tout.  Tant  qu'il 
fut  fonctionnaire  de  l'Empire,  rien  dans  son  attitude  ne  révéla 
ses  sentiments  personnels  envers  Bonaparte.  Au  contraire,  le 
sous-préfet  de  Bergerac  déploie  le  plus  grand  zèle  à  la  célébra- 
tion des  l'êtes  civiques  qui  rappellent  quelque  glorieux  événe- 
ment du  règne  impérial.  Par  ses  ordres,  la  ville  revêt  chaque 
année  sa  plus  coquette  parure  à  l'occasion  des  anniversaires 
d'Austerlilz  et  d'Iéna,  ou  pour  célébrer  la  fête  de  la  naissance 
de  l'Empereur. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  tous  les  corps  constitués  se 
réunissent  à  la  sous-préfecture  et  se  rendent  ensemble  à  l'église 
paroissiale  de  Saint-Jacques .  Le  sous-préfet,  reçu  à  l'entrée  du 
temple  par  les  ministres  du  culte,  assiste  au  chant  solennel  du 
Te  Deiim,  auquel  est  joint  le  verset  Domine  salvum  fac  impe- 
ratorem  nostruin  Napoleonem.  Le  soir,  toute  la  cité  s'illumine  : 
danses  publiques,  feux  d'artifice,  son  des  cloches,  salves  d'artil- 
lerie, rien  ne  manque  de  ce  qui  peut  réjouir  ou  frapper  l'esprit 
des  populations. 

Lors  de  la  promulgation  de  la  paix  avec  la  Russie  et  la  Prusse 
en  i8oj,  deux  ans  plus  tard  avec  l'Autriche,  le  sous-préfct  tint  à 
rehausser  l'éclat  de  la  fête  en  prononçant  un  grand  discours 
officiel.  En  pi-ésence  de  toutes  les  autorités  bergeracoises,  Biran 


son  compatriote,  nous  donne  une  explication  analogue  de  l'événement 
de  1807.  «  On  raconte  que  M.  de  Biran  faisait  imprimer  son  Essai  sur  la 
Décomposilion  de  la  Pensée  lorsque,  se  trouvant  dans  une  réunion  où 
Bonaparte  critiquait  l'idéologie,  il  crut  prudent  d'en  suspendre  l'impres- 
sion. »  (Cf.  Audierne,  le  Périgord  illustré.  Périgueux,  i85i). 
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retrace  la  gloire  des  armes  françaises  et  la  continuité  de  leur 
succès  dans  la  prodigieuse  campagne  que  termine  si  heureuse- 
ment le  traité  de  Tilsitt.  Il  peint  rallégresse  publique,  quand 
ce  doux  mot  de  paix,  objet  de  tant  de  vœux  et  de  sacrifices, 
vient  à  se  répandre  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre.  Il 
loue  le  bon  et  heureux  génie  qui  pacifie  et  console  «  plus  encore 
que  le  génie  imposant  et  terrible  qui  étonne  les  nations,  frappe, 
renverse  tout  ce  qui  ose  lui  résister  et  disperse  ses  nombreux 
ennemis  comme  la  poussière  mobile  qu'enlèvent  les  tempêtes  »  ' . 
.  A  l'occasion  du  traité  de  Vienne,  en  1809,  le  sous-prélet  crut 
de  son  devoir  d'envoyer  à  Sa  Majesté  Impériale,  au  nom  du 
Conseil  électoral  de  la  Dordogne,  une  adresse  de  félicitations. 
Dans  cet  écrit,  Biran  vante  tour  à  tour  le  guerrier,  dont  la  gloire 
militaire  est  depuis  longtemps  supérieure  à  tous  les  éloges,  le 
pacificateur  qui  a  su  ramener  l'ordre  au  sein  du  chaos  et  de 
l'anarchie,  le  législateur  qui,  du  milieu  des  camps  et  parmi  tous 
les  travaux  de  la  guerre  «  s'occupe  sans  relâche  de  tous  les 
besoins  de  son  peuple  chéri,  veille  de  loin  sur  tous  ses  intérêts, 
et  embrasse  les  détails  et  le  vaste  ensemble  de  l'administration 
intérieure,  comme  si  elle  était  présente  à  ses  regards  et  faisait 
l'objet  de  son  unique  pensée  ». 

En  terminant,  le  philosophe  humanitaire  fait  des  vœux  pour 
qu'il  lui  soit  donné  de  voir  l'époque  fortunée  où  les  nations  de 
l'Europe,  unies  par  les  liens  d'une  paix  durable,  et  recon- 
naissant enfin  leurs  véritables  intérêts,  loin  de  songer  à  se 
détruire,  ne  formeront  plus  qu'une  immense  famille, et  travaille- 
ront de  concert  à  accroître  la  richesse  et  la  prospérité  générale 
par  un  échange  libre  des  produits  du  sol,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, des  arts,  des  sciences  et  de  toutes  les  lumières  propres  à 
favoriser  le  perfectionnement  et  le  bonheur  de  l'espèce  ". 

Quelques  mois  plus  tard,  M.  de  Biran,étant  venu  à  Paris,  fut 
chargé  de  présenter  à  l'Empereur  les  membres  du  Conseil  élec- 
toral de  la  Dordogne.  «  Le  4  février  (1810),  lit-on  dans  le  Moni- 
iear,  Sa  Majesté  l'Kmpereur  et  Roi,  entouré  des  princes,  des 
ministres,  des  grands  officiers  de  sa   maison,  reçut   avant  la 


1.  M.  dfi  liir.in,  Discours  italitiqiws  inédils(\rchives  (te  l'InstiluL Fonds 
Naville.CXXXtV). 

2.  Cf.  M.iine  de   l'>iran.  Discours  prononcé  à  l'occaxion  tic  la  paix  de 
Vienne  (Fonds  N.iville.  CXXXIV). 
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messe  au  palais  des  Tuileries,  dans  la  salle  du  Trôae,  la  députa- 
tion  des  collèges  électoraux  de  la  Dordogne.  du  Doubs,  de 
l'Indre,  du  dépMrteraent  du  Léman,  de  la  Loire-Inférieure,  du 
Lot,  du  département  de  la  Roër,  qui  furent  successivement 
con'Iuits  à  l'audience...'  » 

Seul.  Maine  de  Biran  osa  parler  des  malheurs  causés  par  la 
guerre  et  des  vœux  ardents  que  les  populations  faisaient  pour 
la  paix.  Emu  des  doléances  de  ses  concitoyens  de  Bergerac, 
ruinés  par  le  blocus  continental  dans  leur  commerce  de  vins 
avec  la  Hollande,  le  sous-préfet  ne  craignit  pas  d'attirer  l'atten- 
tion de  l'Empereur  sur  tous  les  maux,  suite  de  la  longue  guerre 
maritime  avec  l'Angleterre,  dont  le  département  de  la  Dordogne 
était  particulièrement  accablé.  Son  discours  se  terminait  par 
ces  paroles  signiticatives  intelligenli  pauca:  «  Vivez,  Sire,  et 
que  la  nature,  avare  de  génies  supérieurs,  épargne  longtemps 
encore  des  jours  si  beaux,  si  jjréeieux  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  la  paix  du  monde,  but  sublime  de  vos  travaux 
immortels  \  » 

Napoléon  crut  bon  de  relever  l'allusion  à  la  paix  du  monde, 
que  le  philosophe  avait  lancée,  telle  la  ûèche  du  Parthe,  à  la  fin 
de  sa  harangue,  et  il  s'exprima  en  ce  fier  langage  : 

«  Messieurs  les  députés  du  Collège  électoral  du  département  de 
la  Dordogne,  Moi  et  mon  allié,  l'Empereur  de  Russie,  rjous  avons 
tout  l'ait  pour  pacifier  le  Monde:  nous  n'avons  pu  y  réussir. 
Le  roi  d'Angleterre,  vieilli  dans  sa  haine  contre  la  Frame.  veut 
la  guerre. Son  état  l'cmpèche  d'en  sentir  les  mau\  pour  le  monde 
et  d'en  calculer  les  résultats  pour  sa  famille.  Toutelbis,  la  guerre 
doit  avoir  un  terme,  et  alors  nous  serons  plus  grands,  plus 
jiuissants  et  plus  forts  que  nous  n'avons  jamais  été.  L'Empire 
français  a  la  vie  de  la  jeunesse.  11  ne  peut  que  croître  et  se 
consolider;  celui  de  nos  ennemis  est  à  son  arrière-saison  :  tout 
en  présage  la  décroissance.  Chaque  année  dont  ils  retarderont 
la  pais  du  monde  ne  fera  qu'augmenter  ma  puissance.  » 

Ce  discours,  reproduit  dans  le  Moniteur  français,  donna 
lieu  en  Périgord  à  quelques  commentaires  malveillants.  Le 
bruit  se  répandit  que  «  la  députation  du  Collège  électoral  de  la 

I.  Le  Moniteur,  1810. 

2  M.  (le  Bilan,  Discours  politiques  inédits.  (Archives  de  l'Institut  de 
France.  Fonds  N'avilie,   GXXXIV). 
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Dordogne  n'avait  pas  eu  le  bonheur  d'être  agréable  à  Sa  Majesté 
l'Empereur  ».  Pour  couper  court  à  des  propos  qui  ne  laissaient 
pas  (le  lui  être  désagréables,  Maine  de  Biran  adressa  une  lettre 
publique  au  il/onz7eHr.  Dans  cet  écrit,  il  déplore  que  le  rédacteur 
du  Moniteur  ait  omis  une  phrase  de  la  réponse  de  Sa  Majesté, 
dont  la  teneur  aurait  suffi  à  enlever  tout  prétexte  à  la  malveil- 
lance. Napoléon  avait  daigné  dire  au  député  de  Bergerac  : 
«  J'agrée  les  sentiments  que  vous  venez  de  m'exprimer  au  nom 
de  votre  département.  »  Maine  de  Biran  prie  le  rédacteur  du 
Moniteur  de  vouloir  bien,  dans  un  des  prochains  numéros  du 
journal, insérer  «  ces  douces  paroles  »,  que  tous  les  journaux  ont 
omises. 

Le  10  février  1810,  le  député  de  Bergerac  prend  de  nouveau 
la  parole  devant  l'Empereur,  cette  fois-ci  au  nom  du  Conseil 
général  de  la  Dordogne.  Il  lui  est  agréable,  assure-t-il,  de  se 
faire  l'organe  de  la  reconnaissance  commune  des  habitants  d'un 
pays  où  les  bienfaits  de  Napoléon  le  Grand  ont  pénétré. 
Quoique  éloigné  des  regards  de  Sa  Majesté,  le  département  de  la 
Dordogne  n'en  a  pas  moins  éprouvé  une  partie  de  l'heureuse 
influence  de  son  gouvernement  paternel.  La  navigation  a  été 
améliorée,  et,  grâce  à  des  secours  extraordinaires,  sera  bientôt 
assurée  en  tout  temps.  Une  route  nouvelle  entre  Lyon  et 
Bordeaux  va  s'ouvrir  dans  toute  l'étendue  du  département,  et,  se 
croisant  avec  celle  de  Paris  à  Barèges,  donnera  une  plus  grande 
activité  au  commerce  et  à  l'industrie...  Et  l'orateur  d'ajouter  : 

Ainsi,  Sire,  toutes  les  grandes  vues  de  Votre  Majesté  pour 
l'accroissement  général  du  bonheur  et  de  l'aisance  de  son  peuple, 
s'accomplissent  successivement  jusque  dans  les  points  les  plus 
obscurs  de  ce  vaste  Empire.  Comme  un  astre  élevé  dont  la  lumière 
bienfaisante  vivifie,  réchauffe  et  embellit  tous  les  points  qu'elle 
frappe  directement,  et  répand  même  une  douce  clarté  sur  ceux  qui 
ne  le  voient  pas,  votre  grande  administration  crée  et  ranime  tout 
ce  qu'elle  atteint,  encourage  toujours  ce  qu'elle  ne  peut  ou  ne  doit 
pas  faire  elle-même'... 

D'aucuns,  peut-être,  se  récrieront  à  ce  langage,  oubliant  qu'à 
cette  époque  de  despotisme  aigu,  la  flatterie  étaitcomme  imposée 
d'office    Maine  de  Biran,  fonctionnaire  de  l'Empire,  ne  pouvait 

I.  Maine  de  Biran,  Discours  politiques  inédits. 
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se  soustraire  à  cette  obligation.  L'Empereur  entendait  être 
loué,  et  il  se  plaignit  souvent,  en  termes  amers  à  ses  préfets, 
qu'on  ne  le  i,'lonfiât  point  en  termes  assez  magnifiques. 

Au  reste,  qu'on  relise  attentivement  les  discours  du  sous- 
préfet  de  Bergerac.  Ou  n'y  trouvera  point  des  louanges  exa- 
gérées ou  fausses.  Biran  est  sincère  d'une  part,  quand  il  vante 
le  génie  étonnant  qui,  du  choc  de  tant  de  passions  aveugles  et 
discordantes,  sut  faire  naître  l'unité  politique  et  rétablir  l'ordre 
social.  Toutes  les  fois,  d'autre  part,  que  son  sujet  le  conduit  à 
parler  du  conquérant,  il  déploie  un  art  consommé  à  glisser  sur 
le  liéros  teri'ible  de  la  guerre  pour  exalter  le  héros  bienfaisant 
de  la  paix.  11  ne  loue,  semble-t-il,  que  pour  conseiller.  11  prête 
à  Napoléon  les  vertus  de  pacificateur  que  le  monarque  n'a  pas, 
pour  lui  donner  envie  de  les  acquérir.  «  Sire,  depuis  longtemps 
vous  n'avez  [ilus  de  rivaux  parmi  ces  conquérants,  dont  nous 
lisions  avant  vous  avec  étonnement  les  actions  éclatantes  ; 
mais  il  n'était  réservé  qu'à  vous  de  réunir  aux  titres  de  ces 
héros  fameux  de  l'histoire,  celui  non  moins  beau  et  plus 
glorieux  peut-être  de  père  du  peuple,  que  méritèrent  les  rois 
pacifiques,  plus  occupés  du  bonheur  de  leurs  sujets  que  de  leur 
gloire  personnelle  '  !  » 

Encore  que  habilement  émoussé,  le  trait,  on  en  conviendra, 
est  bien  envoyé.  Ce  sera  la  gloire  politique  de  Maine  de  Biran 
d'avoir  osé,  dans  tous  ses  discours  officiels,  élever  la  voix 
en  faveur  de  la  paix,  sans  s'être  laissé  arrêter  par  la  crainte 
d'irriter  le  conquérant,  insatiable  de  conquêtes  qui,  né  de  la 
guerre,  ne  voulut  ou  ne  sut  que  vivre  d'elle,  jusqu'au  jour  où 
l'Europe  coalisée  lui  arracha  violemment  les  armes  des  mains. 


IV 


i8i3.  La  France  était  envaliio  de  tous  côtés  par  les  armées 
alliées.  La  Fortune,  lassée,  abandonnait  Bonaparte,  dont  le 
puissant  génie  se  voyait  tenu  en  échec  par  la  force  inéluctable 
des  choses.  La  Patrie  apparaissait  épuisée  et   découragée.  En 

I.  Maine  de  Biran,  Manuscrits  politiques  inédit>>  (Fonds  Navitle, 
CXXXIV). 
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cette  situation  si  critique, Napoléonne  désespéra  ni  de  la  France 
ni  de  lui-même.  Jamais  (Tliiers  en  a  fait  la  juste  remarque)  son 
esprit  ne  parut  plus  actiC  ni  plus  fertile  en  ressources. 

En  même  temps  qu'il  bâtait  de  toutes  ses  forces  l'achèvement 
des  préparatifs  de  guerre.  l'Empereur  prenait  des  mesures  à 
i  intérieur  pour  ramener  à  lui  l'opinion  publique  mal  disposée 
et  obtenir  du  pays  menacé  des  plus  grands  désastres,  un  der- 
nier et  suprême  effort.  Il  s'adressa,  dans  cette  intention,  au 
Corps  législatif,  espérant  qu'une  déclaration  ou  un  vote  favo- 
rable de  cette  assemblée  serait  de  nature  à  rassurer  le  peuple, 
en  lui  persuadant  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  conquêtes  loin- 
taines où  l'ambition  dynastique  avait  seule  son  compte,  mais 
de  la  nécessité  absolue  de  défendre  le  sol  même  de  la  France 
contre  l'invasion  étrangère.  Mais  avant  de  dissiper  la  méfiance 
du  pays,  il  aurait  fallu  (et  îxapoléon  n'y  prit  garde)  dissiper 
celle  du  Corps  législatif  lui-même.  Appelés  à  siéger  à  Paris, 
les  députés  y  avaient  apporté  un  esprit  pénétré  du  sentiment 
de  leurs  provinces  désolées  par  la  conscription,  l'augmenta- 
tion des  impôts,  les  vexations  incessantes  des  préfets.  Alors 
que  le  vœu  unanime  des  populations  était  la  paix,  l'Empereur, 
dans  son  discours  du  19  décembre,  demanda  au  Corps  légis- 
latif de  lui  fournir  les  moyens  de  continuer  la  guerre  avec  un 
redoublement  d'activité.  Un  silence  glacial  accueillit  les  paroles 
du  Souverain. 

Le  Corps  législatif  et  le  Sénat  s'assemblèrent  pour  élire  chacun 
une  Commission  de  cinq  membres,  chargée  de  recevoir  les 
communications  du  gouvernement  et  d'examiner  l'accueil  qu'il 
convenait  de  faire  à  ses  propositions. 

Le  Sénat  choisit  cinq  personnages  de  haute  qualité  :  MM.  de 
ïalleyrand,  de  Fontanes,  de  Beurnouville,  de  Saint-Marsan, 
de  Bai-bé-Marbois,  qui.  sans  être  tout  à  fait  dévoués  au 
régime,  étaient  incapables  de  la  moindre  opposition  directe. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  au  Corps  législatif.  Les  candidats  offi- 
ciels furent  tous  écartés,  et  cinq  membres,  dont  les  déclarations 
étaient  nettement  hostiles  au  ;iouvoir,  furent  élus. 

L'histoire  a  enregistré  leurs  noms  dans  ses  annales  sous  le 
litre  de  «  la  Commission  des  Cinq  ».  Deux  d'entre  eux  étaient 
inconnus  et  sont  demeurés  obscurs  :  MM.  de  Flaugergues  et 
Gallois.  Les  trois  autres,  appréciés   de  leurs  collègues  comme 
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des  hommes  d'esprit  distingué  et  des  partisans  résolus  de  la 
liberté  politique,  jouissaient  d'une  certaine  réputation  et 
devaient  |)arvenir  plus  tard  à  la  renommée  :  c'étaient  Laîné, 
éloquent  avocat  de  Bordeaux  et  futur  président  de  la  Chambre 
des  députés  sous  la  Hestauration,  Raynouard,  liomme  de  lettres 
estimé,  auteur  de  la  tragédie  des  Templiers ,  enfin  Maine  de 
Biran,  cju'il  est  assez  inutile  dg  présenter  au  lecteur. 

Chaque  Commission  se  rendit  tour  à  tour  chez  l'archi-chance- 
lier  Cambacérès  pour  prendre  connaissance  des  pièces  officielles 
que  le  gouvernement  voulait  bien  mettre  à  sa  disposition.  Des 
esprits  avertis,  tels  que  MM.  Talleyrand  et  de  Fontanes, 
n'eurent  aucune  peine  à  discerner  la  grande  faute  commise  en 
n'acceptant  pas,  dès  l'ouverture,  les  propositions  de  paix  de 
Francfort.  Au  contraire,  la  Commission  du  Corps  législatif, 
compo>ée  d'hommes  nouveaux  et  peu  habitués  aux  transactions 
diplomatiques,  ne  s'aperçut  pas  que  l'Empereur  avait  laissé 
passer  une  occasion  unique  de  terminer  la  guerre  en  liant  dès 
le  premier  moment  les  puissances  coalisées  par  une  acceptation 
pure  et  simple  de  leurs  propositions.  Très  étonnés  d'apprendre 
par  les  pièces  officielles  mises  sous  leurs  yeux  qu'à  l'heure 
présente  Napoléon  voulait  !a  paix,  les  Cinq  n'en  furent  que 
plus  ardents  à  demander  qu'on  fit  tous  les  sacriQces  nécessaires 
à  cette  solution  tant  désirée.  A  grand'peine  parvint-on  à  les 
dissuader  de  faire  paraître  une  déclaration  explicite  des  condi- 
tions auxquelles  le  pays  était  disposé  à  traiter,  en  leur  repré- 
sentant les  conséquences  diplomatiques  qui  pourraient  résulter 
de  cette  manifestation  insolite.  Sur  les  instances  de  Cambacérès 
et  l'avis  favorable  de  Laîné,  on  résolut  de  s'en  tenir  à  spécifier 
que  la  France  se  contenterait  de  ses  frontières  naturelles,  sans 
rien  prétendre  au  delà. 

Cette  question  de  politique  extérieure  une  fois  réglée,  on 
passa  à  la  politique  intérieure.  C'est  alors  que  les  indignations 
depuis  longtemps  comprimées  éclatèrent  et  que  tous  les  membres 
de  la  Commission  se  trouvèrent  d'accord  pour  dénoncer  la  dure 
tyrannie  que  l'Empereur  faisait  peser  sur  les  citoyens  français. 
Impôts  levés  sans  loi,  abus  continuel  des  réquisitions  en 
nature,  arrestations  illégales,  vexations  très  dures  dans  l'appli- 
cation des  lois  sur  la  conscription,  chacun  n'étail-il  pas  à  même 
de  citer  des  faits  aussi  nombreux  que  variés,  qui  attestaient 
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l'incroyable  arbitraire  avec  lequel   ét;iit  exercé  le   pouvoir  ? 

Aucune  considération  ne  fut  assez  puissante  pour  arracher 
aux  Cinq  la  promesse  de  taire  leurs  doléances  au  sujet  da 
gouvernement  intérieur  de  l'Empire.  A  l'unanimité,  ils  char- 
gèrent Laîiié  de  présenter  au  Corps  législatif  un  rapport  écrit 
on  ce  sens,  à  la  suite  duquel  on  proposerait  en  termes  respec- 
tueux vme  adresse  de  remontrances  à  l'Empereur. 

Tout  en  reconnaissant  le  bien-fondé  des  observations  des 
membres  de  la  Commission,  Cambacérès  fut  alarmé  de  l'effet 
que  pourrait  produire  sur  l'Europe  et  sur  Napoléon  en  particulier 
la  publication  d'un  rapport  de  ce  genre.  Sa  parole  persuasive 
finit  pas  obtenir  de  Laîné  un  certain  nombre  d'atténuations  et 
de  suppressions.  Entre  autres  choses,  tout  ce  qui  avait  trait  à  la 
politique  intérieure  de  l'Empire  devait  être  réduit  à  quelques 
phrases  excessivement  courtes  cl  modérées. 

Ainsi  en  fut-il.  Après  avoir  exposé  la  série  des  négociations 
précédemment  engagées,  examiné  la  note  qu'il  convenait 
d'adresser  aux  Puissances  et  déclaré  qu'au  cas  où  le  but  des 
nations  étrangères  serait  d'asservir  la  France,  il  faudrait  rendre 
la  guerre  nationale,  Laîné  retraçant  à  grands  traits  l'épuisement 
du  pays,  exhortait  l'Empereur  à  ne  se  montrer  animé  que  de  la 
seule  volonté  de  défendre  le  territoire  et  de  n'aspirer  plus  qu'à 
la  gloire  de  la  paix . 

Le  rapport  se  terminait  par  ces  paroles  courageuses,  dont 
l'éloquente  concision  fait  songer  à  un  Tacite  qui  aurait  lu  Mon- 
tescpiieu...  «  En  même  temps  que  le  gouvernement  proposera  les 
mesures  les  plus  promptes  pour  la  sûreté  de  l'État,  Sa  Majesté 
sera  suppliée  de  maintenir  l'entière  et  constante  exécution  des 
lois  qui  garantissent  aux  Français  les  droits  de  la  liberté,  de  la 
sûreté,  de  la  propriété,  et  à  la  nation  le  libre  exercice  de  ses  droits 
politiques.  Cette  garantie  a  paru  à  voire  Commission  le  plus 
efficace  moyen  de  rendre  aux  Français  l'énergie  nécessaire  à 
leur  propre  défense...  » 

Le  29  décembre,  le  Corps  législatif  se  réunit  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  Laîné .  Il  y  fut  presque 
unanimement  approuvé,  et  à  la  majorité  de  223  voix  sur 
254  membres  présents, l'Assemblée  décida  que  le  rapport  serait 
imprimé,  afin  de  permettre  à  ses  membres  de  voter  en  connais- 
sance de  cause  le  projet  d'adresse  à  l'Empereur. 
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Napoléon  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  ce  qui  s'était  passé  ati 
Corps  législatif,  et  il  en  fut  vivement  courroucé.  11  assembla 
sur  l'heure  le  Grand  Conseil,  et  malgré  les  sages  avis  de 
Cambacérès  qui  prêcha  avec  force  la  modération,  il  signa 
séance  tenante  le  décret  qui  ajournait  le  Corps  législatif.  En 
même  temps  il  donnait  ordre  au  préfet  de  police,  duc  de  Rovigo, 
de  saisira  l'imprimerie  les  copies  du  rapport  de  la  Commission. 
Tels  furent  les  événements  des  29  et  3o  décembre  i8i3. 

Cependant,  habitué  qu'il  était  depuis  de  longues  années  à  la 
servilité  des  assemblées  politiques.  Napoléon  ne  décolérait  pas 
contre  la  Commission  des  Cinq  qui,  sous  une  forme,  certes 
bien  atténuée,  avait  osé  lui  rapjjcler  l'existence  de  cette  Liberté 
qu'il  avait  étouffée  à  son  berceau.  Le  renouveau  de  l'année 
(l'^janvier  i8i4)devantamenerla  présentation  des  grands  Corps 
de  l'Etat,  l'Empereur  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  d'exhaler  publiquementl'irritation  qui  le  suffoquait. 
Après  avoir  écouté  avec  une  impatience  mal  contenue  le  com- 
pliment d'usage,  quittant  brusquement  son  trône,  il  vint  se 
camper  au  milieu  des  membres  du  Corps  législatif,  et  là,  les 
yeux  enflammés,  la  voix  vibrante,  il  les  apostropha  en  termes 
d'une  extrême  véhémence  : 

Leur  conduite,  s'écria-t-il,  était  honteuse.  11  les  avait  fait 
venir  pour  faire  le  bien,  et  ils  ne  savaient  faire  que  le  mal.  La 
désunion  entre  la  France  et  son  chef,  que  manifestait  leur  récent 
acte  d'insubordination,  lui  était  plus  nuisible  que  deux  batailles 
perdues  en  Champagne .  Après  tout,  que  voulaient-ils  ?  S'emparer 
du  pouvoir?  Mais  pas  un  d'entre  eux  ne  serait  capable  de 
l'exercer.  Ce  qu'il  fallait  présentement  à  la  France,  ce  n'étaient 
point  des  orateurs  à  la  parole  creuse  ',  mais  un  général.  La 
France,  <icclara  le  despote  avec  un  ton  teinté  d'orgueil  et  de 
sarcasme,  la  France  me  connaît.  Vous  connaît-elle?  Far  deux 
fois  elle  m'a  élu  pour  son  chef  à  plusieurs  millions  de  voix  ; 
quant  à  vous,  quelques  centaines  de  sulTrages  vous  ont  désignés 
pour  venir  voter  à  Paris  des  lois  que  moi  seul  je  fais  et  que 
vous  ne  fuites  pas...  Le  trône  lui-même, qu'est-il  ?  Sinon  l'assem- 
blage de  quatre  morceaux  de  bois  doré,  recouverts  d'un  lambeau 
de    velours.  Le  trône  ?...  C'est  un  homme...  C'est  moi  avec  ma 

I.  Allusion  à  l'avocat  Laine. 
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volonté,  mon  fïônie,  ma  renommée  !..  «  La  nalion  a  besoin  de 
moi,  et  Je  n'ai  pas  besoin  d'elle.  » 

EnQn,  au  paroxysme  de  la  colère, Napoléon  concluait  :  Vous 
avez  -voulu.  Messieurs,  me  jeter  de  la  boue  au  visaaje  ;  mais, 
sachez-le  bien,  je  suis  de  ceux  que  l'on  tue,  non  de  ceux  que  l'on 
outrage  impunément.  Le  nommé  Laine  est  un  traître  en  corres- 
pondance avec  les  Bourbons  par  l'intermédiaire  de  l'avocat  de 
Sèze.  J'aurai  l'œil  sur  lui  et  sur  ses  pareils.  Je  ne  me  déûe  pas 
de  tous  ici,  mais  la  masse  s'est  laissée  conduire  par  quelques 
meneurs  dangereux,  en  qui  je  reconnais  l'esprit  de  la  Gironde 
etd'Autenil.  Hetournez  dans  vos  départements  ;  allez  dire  à  la 
France  ce  que  j'attends  d'elle.  11  en  va  aujourd'hui  de  l'exis- 
tence nationale.  Je  compte  me  mettre  à  la  tête  de  l'armée,  et, 
dans  trois  mois,  l'ennemi  chassé  du  territoire,  je  conclurai  la 
paix.  Alors,  je  vous  réunirai  à  nouveau;  j'ordonnerai  l'impres- 
sion de  votre  rapport  criminel,  et  vous  serez  les  premiers  à 
rougir  d'avoir  pu  me  tenir  un  tel  langage  dans  de  pareilles 
conjonctures  .. 

—  Déplorable  fut  l'effet  produit  par  une  si  ardente  philip- 
pique.  Chaque  membre  du  Corps  législatif  l'ayant  rapportée  à 
sa  manière  dans  le  public,  il  apparut  bientôt  à  tous  les  yeux 
que  Napoléon  avait  contre  lui  les  représentants  mêmes  de  la 
France. 

Regrettable  à  ses  amis  et  partisans,  le  langage  hautain  et 
méprisant  du  souverain  souleva  les  protestations  de  ses  adver- 
saires. Un  mois  plu-  tard,  en  févi-ier  i8i4,  Maine  de  Biran 
commente  dans  sou  journal  la  parole  de  Napoléon  :  «  La  nation 
a  besoin  de  moi.  et  je  n'ai  pas  besoin  d'elle.  »  Il  qualifie  le 
propos  «  d'absurde  et  de  dégoûtant  »;  il  le  considère  comme  la 
chose  la  plus  extravagante,  qui  pût  être  dite  de  la  part  d'un 
homme  qui,  après  avoir  dévoré  en  dix-huit  mois  la  plus  belle 
armée  du  monde  et  la  somme  énorme  de  deux  milliards,  d'une 
part  voyait  conjurée  pour  sa  perte  toute  l'Europe,  dont  les 
armées  formidables  étaient  déjà  parvenues  au  coeur  du  territoire, 
d'autre  part,  n'avait  plus  derrière  lui  qu'un  pays  épuisé  en 
hommes  et  en  argent,  une  administration  désorganisée,  une 
armée  mécontente  et  indisciplinée,  une  nation  en  proie  à  la 
lassitude  et  au  découragement. 

Mais  ce  tyran  absurde,  déclare  Maine  de  Biran,  eût-il  été   au 
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faîte  de  la  puissance  et  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  prospé- 
rité, le  propos  était  encore  insensé.  Un  prince  qui  gouverne 
sagement  et  fait  le  bonheur  de  son  peuple,  peut  bien  dire  avec- 
vérité  :  «  La  nation  a  besoin  de  moi.  »  Mais  quel  est  le  monarque 
si  bon  et  si  puissant  soit-il,  qui  eût  jamais  l'impudence  de 
dire  ou  même  de  penser  :  «Je  n'ai  pas  besoin  de  la  nation.  » 
L'àme  n"a-t-elle  pas  besoin  du  corps  pour  agir?  Dieu  lui-même 
n'a-t-il  pas  besoin  du  monde  pour  manifester  sa  bonté  et  sa 
puissance,  comme  les  mauvais  génies  pour  exercer  un  pouvoir 
malfaisant  et  jouir  des  maux  et  calamités  qu'ils  enfantent  ?... 

Et  dans  son  indignation  le  philosophe  conclut  :  «  C'est  cette 
nation  qui  vous  prodigue  depuis  dix  ans  ses  forces  et  ses 
richesses  pour  soutenir  votre  usurpation,  seconder  votre  fureur 
de  conquête,  vous  donner  tous  les  moyens  de  l'asservir,  de 
l'écraser,  de  la  déshonorer,  de  la  rendre  odieuse  aux  yeux  de 
l'Europe.  Et  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'elle  '  ?...  » 

On  a  apprécié,  fort  diversement  dans  les  histoires  particulières 
la  conduite  <lc  la  Commission  des  Cinq.  Les  uns  ont  loué  son 
rapport  plein  de  sagesse,  à  la  fois  énergique  et  mesuré,  qui 
aurait  peut-être  sauvé  l'Empire,  si  l'Empire  eût  pu  être  sauvé. 
D'autres  ont  traité  de  mauvais  Français  les  hommes  qui,  alors 
que  la  patrie  était  en  danger,  semèrent  la  division  entre  le 
souverain  et  son  peuple.  Sans  aucun  doute,  disent-ils,  les  abus 
(lu  gouvernement  intérieur  de  l'Empire  étaient  criants,  la 
tyrannie  impériale  avait  atteint  son  comble,  mais  au-dessus  du 
droit  de  plainte,  n'y  avait-il  pas  le  devoir  de  s'unir  contre  les 
ennemis  de  la  France?... 

Il  importe,  tout  d'abord,  de  remarquer, pour  la  justiûcation  de 
la  Commission  des  Cinq,  que  Laine  dans  son  rapport  ne  refusait 
nullement  à  l'Empereur  les  ressources  nécessaires  à  la  défense 
(lu  territoire.  Il  exhortait  même  le  pays  à  se  lever  tout  entier 
l)our  repousser  l'ennemi.  Seulement,  à  de  si  gi-ands  sacrifices 
on  mettait  une  condition.  La  France  allait  se  saigner  une  fois 
encore  pour  donner  son  dernier  homme  et  son  dernier  écu  : 
qu'en  retour.  Sa  Majesté  trouvât  bon  d'accorder  à  ses  sujets 
les  droits  politiques  qui  depuis  si  longtemps  leur  avaient  été 
confisqués  :  donnant,  donnant. 

I.  Journal  intime  inédit,  1814. 
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Celte  sorte  de  mise  en  demeure,  nous  concéderons,  si  l'on 
veut,  qu'il  eût  mieux  valu  pour  l'intérêt  commun  la  diflcrer 
davantage.  j\Iais  pourquoi  Napoléon  n"avait-il  jusqu'à  ce  jour 
toléré  aucun  acte  de  remontrance  ?...  On  ne  met  pas  un  bâillon 
sur  la  bouche  d'un  peuple  iibre,  sans  s'exposer  à  ce  qu'un  jour, 
arrachant  lui-même  l'entrave  de  ses  lèvres,  il  ns  vienne  à  crier  : 
«  A  bas  le  tyran!  » 

Au  reste,  l'occasion  se  rencontrerait-elle  jamais  à  nouveau  de 
faire  entendre  à  Sa  Majesté  des  vérités  indispensables? 


Quoi  de  plus  naturel,  écrit  Maine  de  Biran  (qui  par  avance  a  cru 
l)on  de  justifier  sa  conduite),  quoi  de  plus  raisonnable  que  de  dirr 
au  tyran,  lorsque  les  ennemis  menaçaient  le  territoire  :  Oui,  nous 
allons  nous  lever  et  marcher  avec  vous  contre  ces  armées  étrangères 
que  votre  insatiable  fureur  de  conquêtes,  votre  ambition  effrénée, 
vos  guerres  insensées  ont  attiré  jusqu'au  sein  de  notre  patrie.  Mais 
nous  réclamons  nos  droits  que  vous  avez  usurpés,  nous  ne  voulons 
plus  de  pouvoir  arbitraire.  Comptez  que  votre  tyrannie  a  cessé  dès 
ce  jour,  et  que  l'ennemi  chassé,  vous  n'aurez  plus  de  sujets,  mais 
des  citoyens  soumis  aux  lois  et  à  ceux  qui  parlent  exclusivement  eu 
leur  nom  '. 


En  second  lien,  il  convient  d'observer  que  c'est  l'Empereur 
qui. par  les  excès  de  sa  colère, la  dissolution  du  Corps  législatif, 
l'éclat  de  la  scène  du  i"  janvier,  donna  une  portée  considé- 
rable au  rapport  de  la  Commission  des  Cinq.el  révéla,  p:ir 
suite,  à  l'ennemi  le  peu  d'union  qui  existait  en  France  entre 
gouvernants  et  gouvernés.  C'était  là  une  grande  faute  politique, 
conséquence  de  cet  esprit  d'égarement  qui  fut,  de  tout  temps. 
«  de  la  chute  des  rois  sinistre  avant-coureur  ».  La  Fatalité, 
jalouse,  avait  déjà  marqué  du  doigt  le  tout-puissant  Empereur, 
et  l'avai  ivoué  au  pire  destin,  celui  de  survivre  à  soi-même. 

On  s'estdemandé  parfois  quelle  avait  étédansla  Commission 
<ies  C/'ny  l'importance  du  rùle  tenu  par  Maine  de  Biran.  Pour 
élucider  ce  point  d'histoire,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  une  lettre  inédite  de  l'abbé  Morellet, 
adressée  à  Maine  de  Biran  lui-même. 

1.  M.  de  Biran,  Journal  intime  inédit,  i8i4- 
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Mon  clier  et  estimable  collègue, 

Nous  avons  besoin,  toute  notre  société  et  moi,  de  vous  témoi- 
fjner  notre  reconnaissance  pour  le  beau  rapport  que  nous  devons 
à  chacun  de  vous  et  à  tous  les  cinq.  Ce  sont  là  libéra  verba  aninii... 
J'ai  trouvé  le  rapport  admirable  d'un  bout  à  l'autre  :  une  diction 
simple,  claire  et  pure,  une  marche  ferme,  un  ordre  très  bien  entendu, 
de  beaux  mouvements  et  de  ce  qui  fait,  comme  dit  Horace,  l'homme 
cloquent,  quod  disertiim  facit.  Mais,  pourquoi  dirai-je  l'impression 
que  j'ai  reçue,  lorsqu'elle  a  été  universelle.  J'ai  vu  plusieurs  de 
nos  collègues  émus  jusqu'aux  larmes  et  je  l'ai  été  moi-même  ainsi 
du  tableau  des  maux  qu'ont  soufferts  les  départements  du  Midi... 
Le  discours  est  sans  doute  de  vous  cinq  pour  le  fond,  mais  à  la 
manière  dont  M.  Laîné  l'a  débité,  à  l'énergie  qu'il  a  donnée  dans 
sa  déclamation  à  certaines  expressions,  à  la  force  et  à  la  vérité  de 
son  action,  je  crois  que  la  rédaction  est  son  ouvrage,  et  je  n'hésite 
pas  à  dire  qu'il  est  digne  de  la  tribune  d'où  se  sont  fait  entendre  les 
Cicéron  et  les  Hortensius  ' . 

Ainsi,  à  en  croire  Morellet,  c'est  principalement  à  Laîné  que 
reviendrait  l'honneur  du  célèbre  rapport,  et  telle  est  l'opinion 
de  la  généralité  des  historiens.  Nous  nous  permettons  d'avoir 
une  opinion  unpeadilTérente.  A  notre  sentiment,  le  rapport  de 
la  Commission  des  Cinq  fut  autant  l'œuvre  de  Maine  de  Biran 
que  celle  de  Laîné,  et  vraisemblablement  l'œuvre  commune 
des  deux  amis.  Nous  avons  retrouvé,  en  effet,  dans  les  papiers 
l)olitiques du  philosophe, le  plan  détaillé  du  rapport,  et  les  prin- 
cipales idées  qui  y  sont  énoncées  sont  en  parfaite  concordance 
avec  le  discours  officiel  que  les  historiens  prêtent  à  Laîné.  Ce  ne 
sont  [)as  seulement  les  idées  ou  le  fond  du  discours,  c'en  est  la 
forme  elle-même  ou  l'expression  que  l'on  rencontre  sous  la 
plume  du  député  de  Bergerac.  L'adresse  qu'il  avait  rédigée 
débute  de  la  sorte  : 

Sire,  nous  venons  porter  aux  pieds  du  trône  l'expression  des 
sentiments  de  reconnaissance  dont  tous  les  cœurs  ont  été  pénétrés  en 
recevant  la  communication  faite  au  Corps  législatif  par  l'ordre  de 
Votre  Majesté.  Eu  associant  les  députés  de  la  nation  aux  hautes 
intentions  de  sa  politique.  Votre  Majesté  a  donné  au  peuple  français 

I .  Documents  inédits.  Lettre  de  l'abbé  Morellet  à  M.  de  Biran  (Ponds 
Naville,  Genève). 
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le  gage  le  plus  sûr  et  le  plus  précieux  de  son  désir  de  la  paix.  Nous 
nous  félicitons  de  l'union  heureuse  et  puissante  de  toutes  les  forces  et 
de  toutes  les  volontés  à  la  force  et  à  la  volonté  du  génie,  dont  les 
ennemis  de  la  France  reconnurent  tant  de  fois  l'ascendant  invincible. 
S'il  était  vrai  que  pour  déchirer  plus  sûrement  notre  patrie  et  s'en 
partager  les  lambeaux,  nos  ennemis  implacables  eussent  fondé 
quelque  espoir  sur  la  division  possible  du  peuple  et  du  monarque, 
qu'ils  pâlissent  d'ellroi  eu  voyant  les  liens  qui  les  unissent  se 
resserrer  par  les  plus  éclatants  témoignages  de  la  confiance  du 
souverain  envers  les  députés  de  la  nation,  qu'il  prend  à  témoin  de  la 
loyauté  de  ses  intentions  pacifiques.  Sire,  les  dernier?  ctîorts  que 
vous  avez  faits  pour  assurer  à  vos  peuples  et  à  l'Europe  entière  les 
bienfaits  de  la  paix,  justifient  les  sacrifices  que  vous  avez  généreu- 
sement soulferts,  justifient  aussi  cette  grande  vérité  que  vous  ave/. 
le  premier  proclamée  :  La  plus  belle  des  gloires  est  celle  de  la  paix. 
Cette  véritable  gloire  vous  est  réservée  comme  la  récompense  et  la 
com-oime  de  tant  de  triomphes,  que  vous  avez  considérés  comme  des 
échelons  et  non  pas  comme  un  but.  Achevez  votre  ouvrage.  La 
nation  entière  est  à  vos  pieds  aujourd'hui  pour  vous  conjurer  de 
n'épargner  aucun  des  sacrifices  compatibles  avec  son  indépendance, 
son  honneur  et  celle  du  trône  sur  lequel  vous  êtes  assis. . . 

Après  ces  paroles  flatteuses,  au  murmure  desquelles  Biran  se 
berçait  de  l'espoir  d'amadouer  le  tyran,  certaines  dures  vérités 
étaient  énoncées.  Le  philosophe  demandait  à  l'Empereur  de 
rendre  aux  citoyens,  en  retour  des  nouveaux  sacrifices  qu'ils 
étaient  prêts  à  l'aire  pour  la  défense  du  territoire,  l'exercice  si 
légitime. de  leurs  droits  civils  et  politiques.  «  Quelque  lâche  et 
corrompu  flatteur,  ajoutait-il,  ne  vous  a-t-il  pas  dit,  et  n'avez- 
vous  pas  peut-être  été  bien  aise  de  croire  que  les  rois  peuvent 
se  permettre  de  gouverner  leurs  États  pai-  certaines  maximes 
de  hauteur,  de  dureté,  de  dissimulation,  en  s'élevant  au-dessus 
des  règles  communes  de  la  justice  et  de  l'humanité  ?  >>...  — 
«  Malheur  aux  princes,  concluait  prophétiquement  le  philosoi)he, 
qui  refusent  toute  confiance  aux  hommes  fermes  et  désintéressés 
qui,  ne  désirant  rien  d'eux  et  ne  se  laissant  point  éblouir  par 
leur  grandeur,  leur  disent  avec  respect  toutes  leurs  vérités  et 
les  contredisent  pour  les  empêcher  de  faire  des  fautes  !...  » 

Un  si  ferme  langage  nous  montre  éloquemment  que,  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  devoir  à  accomplir,  le  timide  homme  d  Etat 
qu'était  Maine  de  Biran,  savait  foncer  jusqu'au  bout  de  sa 
pensée  et  proclamer  des  i  lées  fortes.  Laîné  ne  crut  pas  devoir 


aller  dans  son  rapport  aussi  loin  que  son  ami  le  lui  conseil- 
lait, mais,  en  habile  orateur,  il  s'efforça,  en  présence  du  Corps 
législatif  assemblé,  de  suppléer  par  l'énergie  concentrée  de  sa 
voix   à  ce  qu'il  ne  jugeait  pas   opportun  de  dire. 

Porte-voix  de  l'opposition,  Laîné,  comme  l'on  sait,  con- 
fisqua à  son  profit,  sous  la  Restauration,  toute  la  gloire 
d'avoir  tenu  tète  à  Bonaparte.  Ce  fut  une  injustice,  et  il  conve- 
nait, puisque  nous  en  avions  le  pouvoir,  de  la  réparer.  Nous 
croyons  avoir  suffisamment  établi  que  l'âme  de  la  résistance 
dans  la  Commission  des  Cinq,  ce  fut  Maine  de  Biran  qui,  en 
homme  politique  sérieux,  crut  de  sou  honneur  en  cette  circons- 
tance de  conformer  sa  conduite  aux  idées  qui  avaient  toujours 
été  les  siennes. 

Au  surplus,  Napoléon,  dont  la  police  secrète  était  toujours 
bien  informée,  ne  fit  point  de  différence  entre  les  deux  amis,  et 
les  enveloppa  l'un  et  l'autre  dans  la  même  haine  :  «  Votre  Com- 
mission, déclara-t  il,  aux  membres  du  Corps  législatif,  s'est 
laissé  guider  par  l'esprit  de  la  Gironde  et  d'Auteuil.  »  Auleuil 
désignait  Maine  de  Biran  et  le  clan  des  idéologues  ;  ta  Gironde, 
c'était  Laîné  et  le  parti  libéral  de  Bordeaux.  Biran  et  Laine 
représentaient  ainsi  aux  yeux  de  Bonaparte  les  deux  formes  de 
l'opposition  tenace  et  implacable  faite  à  son  gouvernement 
despotique. 

'Voltaire  dit  quelque  part  ;  «  Le  genre  humain  avait  perdu  ses 
litres  ;  Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les  lui  a  rendus.  »  Oii 
peut  dire  pareillement  :  «  Sous  l'Empire  la  nation  française  avait 
oublié  ses  droits.  Deux  citoyens  courageux,  Maine  de  Biran  et 
Laîné,  ne  craignirent  pas,  pour  les  lui  rappeler,  de  braver  un 
tyran  en  face.  » 


Rendu  par  la  dissolution  du  Corps  législatif  à  la  solitude  de 
Grateloup.  Maine  de  Biran  occupait  ses  loisirs  en  confiant  au 
Journal  intime  les  multiples  impressions  que  faisaient  naître 
en  lui   les   événements  qui  bouleversaient   la  France.  On  ne 
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saurait  croire  à  quelle  véhémence  s'élève  l'indignation  du  phi- 
losophe toutes  les  fois,  qu'à  cette  époque,  le  nom  de  Napoléon 
rient  à  se  présenter  sous  sa  plume . 

Le  Ciel  dans  sa  colère,  écrit-il  en  février  iSi^,  nous  a  donné  un 
homme  qui  réunit  le  caractère  bas,  farouche  et  sanguinaire,  la 
fureur  conquérante,  l'audace  et  la  férocité  barbare  d'un  Gengiskan 
ou  «l'un  Tauierlan,  et  nous  l'admirons  pour  prix  des  chaînes  sous 
lesquelles  il  nous  écrase.  Sera  resistinius  ei  quem  per  decem  annos 
aliiinins  contra  nos,  écrivait  à  Atlicus  Cicéron,  inquiet  des  progrès 
de  l'autorité  de  César.  Serait-il  donc  aussi  trop  tard  pour  nous  ?  Il 
est  trop  vrai  que  nous  sommes  comprùués,  emmaillotés  de  tant  de 
manières,  qu'il  faudrait  nue  énergie  forte  et  soutenue,  des  circons- 
tances extraordinaires  pour  nous  délivrer  du  tyran  que  nous  nous 
sommes  donné  '. 


Biran  gémit  de  [ne  constater  dans  l'élite  de  la  nation  qu'apa- 
thie et  mollesse  pour  secouer  le  joug  de  l'usurpateur.  Quant  à 
la  masse  du  peuple  et  au  vulgaire,  «  qui  comprend  presque  tout 
le  monde  »,  il  ne  semble  touché  que  des  maux  accidentels  pro- 
duits par  l'approche  des  armées  étrangères  et  lenvahissement 
du  territoire. 


On  craint  d'être  pillé,  ruiné,  brûlé  par  les  Cosaques:  cette  crainte 
absorbe  tout  autre  sentiment,  et  on  ne  se  souvient  pas  de  la  cause 
prt'inière  de  tant  de  maux;  on  ne  prévoit  pas  ceux  que  la  même  cause 
doit  entraîner  encore,  si  on  la  laisse  subsister.  On  fait  des  vœux 
pour  le  succès  du  tyran,  on  s'unit  à  lui  pour  repousser  l'ennemi 
étranger  ;  on  oublie  que  l'ennemi  le  plus  dangereux  est  celui  qui 
restera  pour  nous  dévorer,  pendant  que  les  autres  passeront.  Nous 
sommes  un  troupeau  de  moutons  qui  nous  rallions  en  ce  moment  au 
tigre  pour  chasser  lions  en  guerre  avec  lui,  sans  penser  qu'après 
s'être  servi  de  nous  pour  chasser  ses  ennemis  personnels,  il  tournera 
contre  nous-mêmes  ses  griffes  ensanglantées  -. 


Ainsi  Maine  de  Biran  accepte  pleinement  pour  son  compte 
la  séparation  faite  par  les  alliés  au  traité  de  Francfort  entre 
Bonaparte  et  la  France.   Tous  maux,  sans  excepter  les   suites 


i.M.  Je  Biran,  Documents  inédits  (Journal  intime). 
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funestes  de  la  conquête,  lui  semblent  préférables  au  triomphe 
du  tyran  et  à  son  retour  sur  le  trône.  «  Le  conquérant  armé 
n'opprime,  en  effet,  que  pour  un  temps,  mais  le  despote,  même 
désarmé, tire  son  droit  de  son  forfait, et  les  hommes  apprennent 
dans  les  fers  ou  sur  l'échafaiid  qu'ils  sont  nés  pour  servir  de 
jouet  à  un  homme  qu'ils  avaient  destiné  à  les  protéger  et  à  les 
défendre  '.  » 

Royaliste  de  cœur  comme  de  naissance,  Biran  fait  des  vœux 
ardents  pour  le  rétablissement  de  l'ancienne  dynastie.  «  Enfin, 
s'écrie-t-il  le  28  avril  i8i4>  l'horrible  crise  est  finie  !  Les  puis- 
sances alliées  ont  abattu  le  tyran  :  c'est  à  elles  seules  que  nous 
devons  notre  délivrance.  Quelle  magnanimité  de  la  part  des 
vainqueurs  !...»  Nous  sommes,  dit-on.  un  peuple  conquis. 
Dites  plutôt  un  peuple  délivré...  L'honneur  national  est  sauf. 
Il  a  été  ménagé  avec  la  plus  grande  délicatesse  par  ces  généreux 
alliés  que  le  moderne  Attila  avait  tant  et  si  cruellement  outragés. 
«  Le  Corse  seul  est  humilié.  C'est  lui,  c'est  au  fléau  de  l'Europe 
que  les  alliés  avaient  déclaré  la  guerre.  C'est  un  seul  qui  est 
vaincu.  La  nation  entière  a  dû  conspirer  avec  les  étrangers, 
sinon  par  sa  force  agissante  qui  était  opprimée,  du  moins 
par  sa  force  d'inertie  pour  la  destruction  du  tyran.  Et  dire 
que  nous  sommes  conquis,  c'est  nous  identifier  avec  le  plus 
grand  coupable  qui  fut  jamais  ;  c'est  faire  cause  commune  avec 
notre  bourreau.  Jamais  le  Corse  ne  fit  et  ne  voulut  faire  cause 
commune  avec  les  Français.  Nous  lui  en  offrions  franchement 
les  moyens  :  il  les  a  repoussés  avec  des  menaces,  et  il  détruisit, 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  représentants  de  la  nation  pour 
lui  avoir  offert  un  pacte  sans  voie  de  salut-.» 

Assez  étrange  paraît  aujourd'hui  un  tel  langage,  et  l'on  est 
tente  d'arrêter  un  instant  le  fil  du  récit  pour  examiner  si,  dans 
l'excès  de  sa  haine  pour  Bonaparte,  M .  de  Biran  n'a  pas 
manqué  au  grand  et  premier  devoir  du  patriotisme. 

Dans  la  situation  de  la  France  en  i8i4>  était-il  permis 
d'applaudir  à  la  chute  de  Napoléon  et  de  faire  des  vœux  pour 
les  armées  alliées,  dont  le  triomphe  devait  avoir  pour  consé- 
quence le  retour  des  Bourbons  sur  le  trône  "? 


1.  Documents  inédils  (Journal  intime). 

2.  Ibid. 
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Bien  peu  d'écrivains  possèdent  cette  impartialité,  que  Fénelon 
regarde  comme  la  première  qualité  de  l'historien,  pour  répondre 
de  sang-froid  à  une  interrogation  si  passionnante.  Aussi  bien, 
nous-mème,  qui  voudrions  tant  nous  montrer  sans  parti  pris  en 
la  circonstance,  nous  n'échapperions  sans  doute  pas  au  reproche 
de  partialité,  de  la  part  de  ceux  dont  nous  contredirions  la 
manière  de  voir . 

Si  tant  est  que  le  silence  soit  parfois,  comme  on  l'a  dit,  la 
parole  des  gens  d'esprit,  pourquoi  ne  pas  saisir,  au  cas  présent, 
l'occasion  de  se  taire  ? 


CHAPITRE     X 


MAINE    DE    BIRAN    ET    LES    GENT-JOURS 

I 

La  période  des  Cent-Jours  marque  dans  la  vie  de  Maine 
de  Biran  une  date  importante.  Le  caractère  du  philosophe 
passe  alors  par  une  suite  de  modifications  variées  dont  l'étude, 
au  point  de  vue  psychologique,  est  du  plus  grand  intérêt  ;  son 
esprit,  presque  uniquement  dirigé  vers  les  spéculations  méta- 
physiques, témoigne  d'une  activité  tout  à  fait  remarquable  ; 
enfin,  sous  la  poussée  des  événements  tragiques  qui  boule- 
versent le  pays,  son  cœur  revient  au  Dieu  —  depuis  longtemps 
méconnu  —  de  son  enfance. 

La  première  Restauration  fut  saluée  par  le  philosophe  de 
Grateloup  comme  une  délivrance.  Après  les  excès  de  la  déma- 
gogie révolutionnaire  et  ceux  non  moins  funestes  du  despo- 
tisme militaire,  la  France  aspirait  de  tous  ses  vœux  au  repos. 
Maine  de  Biran  se  laissa  aller  à  l'espoir  que  la  monarchie 
héréditaire  rendrait  au  pays  l'ordre,  condition  du  repos,  et 
garantirait  aux  Français  l'exercice  des  plus  essentielles  libertés. 
Sans  croire  au  droit  divin  des  Bourbons,  le  philosophe  admit 
la  nécessité  sociale  de  la  dynastie  dans  les  circonstances  dou- 
loureuses où  se  débattait  la  patrie.  Volontiers,  peut-on  conjec- 
turer, aurait-il  fait  siennes  les  paroles,  si  éloquentes  dans 
leur  concision,  qu'adressait  Royer-Collard  en  1816  à  ses  élec- 
teurs :  «  Le  roi,  c'est  la  légitimité  ;  la  légitimité,  c'est  l'ordre  ; 
l'ordre,  c'est  le  repos.  » 

La  Restauration  ramena  Maine  de  Biran  à  Paris.  Naguère,  il 
avait  quitté  cette  ville  presque  en  fugitif,  honni  par  le  pouvoir, 
délaissé  par  le  plus  grand  nombre  de    ses  amis,   et   voici  qu'à 
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quelques  mois  d'intervalle,  il  y  rentrait  la  tête  haute  et  précédé 
du  murmure  flatteur  de  la  renommée.  Telles  sont  ce  qu'on 
appelle  les  vicissitudes  de  l'existence  ! 

Le  souvenir,  présent  à  toutes  les  mémoires,  de  la  belle  résis- 
tance que  Biran  avait  faite  dans  la  Commission  des  Cinq  à  la 
tyrannie  de  Bonaparte,  mettait  sa  personne  en  vedette.  Aussi 
se  voit-il  de  tous  côtés  entouré  d'iiommages.  Ses  amis  se  multi- 
plient comme  par  enchantement  ;  les  salons  les  plus  élégants  se 
disputent  sa  présence;  la  famille  royale  l'honore  de  sa  bienveil- 
lance ;  la  Chambre  des  députés  l'appelle  au  poste  envié  de 
questeur;  enfin  Louis  XVIH,  lors  de  la  présentation  solennelle 
des  grands  cor[)s  de  l'État,  le  3i  décembre  i8i4,  déclare  publi- 
quement qu'il  se  félicite  des  heureux  choix  faits  par  la  Chambre 
dans  la  nomination  de  son  bureau,  et.  s'adressant  spécialement 
«  au  chevalier  Maine  de  Biran  »,  Sa  Majesté  ajoute  qu'Ella  est 
satisfaite  de  sa  conduite. 

Tout  autre  que  Biran,  en  voyant  se  lever  son  étoile,  se  serait 
laissé  aller  à  rêver  une  haute  situation  publique.  Mais,  avant 
d'être  homme  politique,  Biran  était  philosophe,  et,  comme  tel, 
il  n'avait  qu'une  seule  ambition,  celle  de  travailler  «  à  bien 
penser  ». 

Pendant  cette  première  session  législative  le  député  de  Ber- 
gerac n'intervint  pas  dans  les  débats  parlementaires.  Ce  n'était 
pas  que  les  questions  agitées  devant  les  Chambres  manquassent 
d'intérêt  ni  d'importance.  Entre  toutes,  la  question  de  la  resti- 
tution des  biens  des  émigrés  eut  le  don  de  passionner  les  esprits, 
et  le  philosophe  nous  avoue,  dans  le  Journal  intime,  qu'il 
éprouva  une  sorte  de  honte  à  garder  le  silence  en  une  pareille 
discussion.  Mais,  il  lui  en  coûte  de  se  mettre  en  avant,  quand 
il  n'y  est  pas  strictement  obligé  par  le  devoir  ou  la  nécessité. 
Beaucoup  de  personnes  l'abordent  qui  lui  disent  :  «  Pourquoi 
ne  parlez-vous  jamais  à  la  Chambre  ?  »  Cette  question  impor- 
tune le  député  de  Bergerac.  Il  y  répond  par  une  boutade, 
inspirée  par  le  meilleur  esprit  périgourdin  :  «  Si  je  ne  parle 
pas,  c'est  afin  de  ne  pas  dire  de  sottises  :  tant  d'autres  s'en 
chargent  pour  moi  '  !  » 

Dans  une  assemblée  où  tout  dépend  de  la  parole  et  où  l'on 

I.  Cl".  Journal  intime,  iSi^.  p.  i4  '-i44' 
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n'est  quelqu'un  que  par  la  parole,  les  avocats  de  profession 
sont,  pour  Tordjuaire,  appelés  à  fournir  une  belle  carrière. 
Laîné,  l'éloquent  avocat  de  bordeaux,  devint  successivement  et 
en  peu  d'années  président  de  la  Chambre  et  ministre  de  l'Inté- 
rieur. Maine  de  Biran  qui  n'avait  point  —  si  nous  l'en  croyons 
—  le  talent  de  faire  des  phrases  sans  avoir  pensé,  ni  de  discourir 
sur  des  affaires  hors  de  sa  compétence,  ne  se  risqua  que  très 
rarement  à  la  tribune.  A  vrai  dire,  une  disposition  qui,  plus  que 
toute  autre,  l'empêcha  de  faii-e  figure  à  la  Chambre,  fut 
l'absence  d'un  intérêt  vrai  aux  choses  de  la  politique.  11  n'y  a 
que  les  questions  philosophiques  qui  ont  le  don  de  captiver 
l'esprit  du  député  de  Bergerac.  Les  affaires  matérielles  le 
laissent  «  de  glace  »  et  il  n'entend  rien  à  tout  ce  mélange 
d'intérêts  qu'elles  suscitent  '.  Il  assiste  aux  séances  en  spec- 
tateur ennuyé,  «  suivant  des  yeux  et  de  l'oreille  l'orateur, 
lomme  on  suit  !cs  niouvcniciUs  du  danseur  de  coi'de  »,  sans 
exercer  aucune  des  facultés  actives  de  l'esprit". 

Bien  que  la  place  de  questeur  de  la  Chambre  lui  eût  procuré 
une  aisance  qu'il  n'avait  point  connue  jusqu'alors,  Maine  de 
Biran,  après  quelques  mois  passés  au  Parlement,  aspirait  à 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Au  milieu  de  l'activité  la  plus 
tumultueuse,  le  philosophe  se  sent  poursuivi  par  le  sentiment 
intime  de  son  incapacité  et  de  son  inutilité.  Aussi,  dès  la  clôture 
de  la  session  législative,  s'empresse-t-il  de  quitter  Paris, 
heureux  de  s'arracher  à  une  vie  extérieure,  «  toute  en  repré- 
sentations, pleine  de  troubles,  d'agitations  et  de  futilités  »,  pour 
s'en  aller  goûter  dans  la  solitude  de  Grateloup  la  joie  profonde 
de  l'Idée.  Le  monde  avait  fait  perdre  à  Maine  de  Biran  ce  qu'il 
appelle  le  conscium  et  le  compos  sui.  Peu  à  peu  la  vie  intérieure 
et  l'exercice  des  facultés  actives  lui  rendirent  la  possession  de 
son  être  moral  avec  le  sentiment  de  sa  dignité  propre.  11  se 
remet  au  ton  de  ses  anciennes  habitudes  méditatives  en  lisant 
ses  notes  et  manuscrits  psychologiques.  Parfois,  le  scrupule  lui 
vient  de  consacrer  trop  de  temps  à  des  «  réflexions  purement 
abstraites  »,  qui  l'éloignent  du  monde  réel  et  lui  font  perdre  de 
vue   les    affaires  ]mbliqucs  en  même  temps   que   ses   affaires 
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privées.  Il  prend  alors  la  résolution  de  se  livrer  à  des  études 
mieux  appropriées  aux  devoirs  de  son  état  et  capables  de  l'aider 
à  tenir  son  rang  dans  les  assemblées  politiques.  Mais  bientôt  il 
laisse  aller  ses  idées  «  à  leur  penle  naturelle  ou  suivant  les 
habitudes  acquises  »,  et  Descartes,  Leibnitz,  Pascal,  Fénelon, 
Bossuet  viennent  former  le  cercle  habituel  de  son  salon  de 
compagnie  '.  Cette  vie  calme  et  réfléchie,  dont  la  monotonie  est 
à  peine  coupée  par  la  correspondance  et  un  très  petit  train  de 
Wsites  et  d'affaires,  convient  à  Maine  de  Biran.  Il  est  heureux, 
et,  chose  rare,  il  avoue  son  bonheur. 

«  J'éprouve,  écrit-il  en  février  i8i5,  un  sentiment  de  bien-être 
et  de  quiétude  tout  nouveau,  qui  me  rend  l'existence  agréable 
et  heureuse  par  elle-même,  indépendamment  des  impressions 
du  dehors,  même  des  idées  ou  des  opérations  de  l'esprit.  Je  ne 
me  contiens  en  rien  ;  je  me  laisse  aller  aux  lectures  variées,  à 
la  correspondance,  an  petit  mouvement  des  visites,  des  affaires. 
Rien  ne  me  guindé  au-dessus  de  mon  ton  naturel  ;  je  ne  me 
commande  rien,  et  je  suis  content  de  tout:  je  trouve  tout  bien. 
Cet  état  est  trop  heureux  ;  il  ne  durera  pas  -.  » 

Le  pressentiment  devait  se  vériûer.  Tournons  la  page,  et 
voici  que  le  philosophe  nous  apparaît  plongé  dans  le,trouble, 
l'indécision  et  l'abattement.  Que  s'est-il  donc  passé  ?  Biran  lui- 
même  va  nous  l'apprendre  : 

i3  mars  i8i5.  J'étais  tranquillement  établi  dans  mon  cabinet  soli- 
taire, relisant  mes  manuscrits  métaphviiques,  lorsque  je  fus  inter- 
rompu à  trois  heures  par  la  réception  du  courrier  de  Paris.  J'achève 
ime  note  que  j'avais  commencée,  et  j'ouvre  ensuite  une  lettre  qui 
m'apprend  qne  Bonaparte  est  en  France,  que  les  Chambres  sont 
convoquées,  et  que  je  dois  me  rendre,  tout  de  suite,  à  mon  poste.  A 
liastant.  il  se  fit  mie  révolution  dans  tout  mon  être.  Je  passe  rapi- 
dement du  calme  le  plus  profond  à  l'agitation  la  plus  vive;  ma  tête 
s'égare  :  mon  estomac  se  ferme  ;  je  dîne  à  la  hâte  et  j'ordonne  mes 
préparatifs  de  départ  pour  le  lendemain  '. 

Le  i3,  au  matin,  Biran  se  met  en  route  pour  Paris, où,  l'esprit 
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«  plein  de  noirs  pressentiments  ».  il  arrive  après  un  voyage  de 
cinq  jours.  «  Affamé  de  nouvelles  »,  il  court  chez  son  ami  Laîné, 
président  de  la  Chambre,  et  chez  les  ministres.  Il  prend  part  à 
une  discussion  animée  sur  la  cocarde  nationale  et  y  parle  avec 
«  assez  de  suite  et  d'énergie  »  ' . 

Le  1 9  mars,  le  député  de  Bergerac  se  rend  au  château  dans  l'espoir 
de  jouir  encore  de  la  vue  du  «bon  roi,  toujours  calme  etsereinau 
milieu  des  orages».  La  crainte,  la  stupeur,  la  consternation 
sont  peintes  sur  tous  les  visages.  Biran  lui-même  sent  faiblir 
son  énergie  physique  et  morale  de  la  veille.  Il  assiste  à  divers 
conciliabules,  mais  ne  se  mêle  pas  à  la  discussion  «  quoiqu'il  y 
eût  beaucoup  à  dire  ». 

A  la  nouvelle  que  ses  fils  et  neveu,  enrôlés  dans  la  compagnie 
des  gardes,  doivent  partir  le  soir  même  pour  marcher  contre 
Bonaparte,  l'âme  du  philosophe  est  agitée  par  plusieurs  senti- 
ments contraires.  Mais,  voici  que  deux  heures  après,  le  parti  de 
la  résistance  cède  la  place  au  parti  de  la  pusillanimité.  On 
annonce  à  Maine  de  Biran  que  le  départ  du  roi  est  résolu, 
qu'il  n'y  aura  point  de  combat,  et  qu'une  ordonnance  de 
Louis  XV III  met  nominativement  à  sa  disposition  une  somme 
de  3oo.ooo  francs,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  Chambre  '. 

Il  n'y  avait  pas  de  raison  d'être  plus  brave  que  le  roi...  Le 
lendemain,  ao  mars,  après  la  lecture  du  décret  qui  ordonnait  la 
séparation  et  la  clôture  des  Chambres,  Biran  montait  en  voilure 
avec  son  ami  Laîné  pour  regagner  chacun  leur  département 
respectif.  A  Chartres,  les  deux  voyageurs  craignent  d'être  arrê- 
tés. Ils  passent  une  nuit  pleine  d'angoisse^,  ayant  sous  leurs 
fenêtres  un  régiment  de  dragons  dont  le  chef,  général  Arnauld, 
était  vendu  à  Bonaparte.  Au  lever  du  soleil, les  deux  amis  réus- 
sissent à  quitter  la  ville  ;  ils  parviennent,  non  sans  difficaltés,  à 
Tours,  dans  l'après-midi. 

Ils  continuent,  de  concert,  leur  voyage  jusqu'à  Angoulêmeoù 
Laîné  se  sépare  de  son  compagnon  de  route  pour  se  diriger  vers 
Bordeaux.  Biran  arrive  à  Brantôme  (Dordogne),à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  éprouve  un  sentiment  pénible  en  se  voyant  accueilli  par 

1.  Cf.  Journal  intime,  p.  id(J. 
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loup . 


—  aSfi  — 

des  cris  de  :  Vive  Bonaparte, empereur  !  Il  passe  la  journée  du 
25  à  Périgueux  «  y  parlant  avec  énergie  en  faveur  de  la  cause 
royale  et  faisant  tous  ses  efforts  pour  remonter  les  courages 
abattus  »'. 

Le  26  au  soir,  le  philosophe  rentre  à  Grateloup  qu'il  avait 
quitte  quatorze  jours  auparavant.  Jamais  il  n'avait  fait  de 
voyage  plus  précipité  ;  jamais  aussi  il  n'avait  éprouvé,  en  un  si 
court  intervalle,  autant  d'impressions  et  de  sentiments  divers. 
En  ces  jours  d'agitation  continuelle,  le  mouvement,  l'imagina- 
tion, la  force  nerveuse  avaient  soutenu  M.  de  Biran,  mais  la 
solitude,  laissant  le  champ  libre  aux  réflexions,  l'abat  et  lui  fait 
sentir  la  fatigue.  Tour  à  tour,il  espère  et  désespère.  Rentrant  en 
lui-même,  il  fait  des  eflbrls  pour  trouver  dans  ses  idées  des 
motifs  de  courage  et  d'élévation  '. 

Le  philosophe  commençait  à  se  ressaisir  quand,  deux  jours 
I>lus  tard,  le  courrier  de  Paris  apporte  la  nouvelle  que  Bona- 
l>arte  a  fait  son  entrée  dans  la  capitale.  La  colère  et  l'indigna- 
tion auxquelles  succèdent  la  tristesse  et  le  découragement, 
pénètrent  l'âme  de  Biran  et  font  courir  sa  plume  : 

Le  crime,  le  brigandage  triomphent.  La  cause  de  la  vertu,  de 
l'honneur,  de  la  justice  est  abandonnée .  Si  l'on  en  croit  les  journaux, 
la  capitale  est  aux  pieds  du  monstre  dégoûtant  qu'elle  avait  proscrit  ; 
il  est  entré  en  triomphateur.  Pas  une  voix  ne  s'est  élevée  contre  lui, 
pas  un  bras  ne  s'est  trouvé  armé  pour  le  terrasser.  O  honte! 
ù  opprobre  de  la  nation  entière  !  Il  n'y  a  plus  de  nation  française . 
Elle  n'était  pas  digne  d'un  bon  roi;  elle  ne  méritait  pas  le  bonheur 
qui  connnençait  à  luire  sur  elle.  Le  peuple  français  ne  mérite  pas 
d'être  co.»quis  ;  le  voilà  sous  le  joug  des  soldats  et  des  jacobins  plus 
féroces  encore.  La  génération  actuelle,  née  au  sein  des  orages  de  la 
révolution,  dépravée  et  profondément  immorale,  n'est  pas  suscep- 
tible d'un  bon  gouvernement.  Les  gens  de  bien,  en  très  petit  nombre, 
II' ont  plus  qu'à  s'envelopper  de  leurs  manteaux  ou  à  fuir  celle  terre 
de  désolation  '. 

Pour  comble,  on  vient  annoncer  à  Grateloup  que  le  gouver- 
nement de  Bonaparte  a  été  proclamé  le  matin  même  à  Péri- 
gueux  au  son  des  cloches  et  de  l'artillerie.  C'en  est  trop.  Biran 

1.  Journal  intime  inédit  et  Journal  intime,  édit.  Narille,  p.  i55-i56. 

2.  Journal  intime,  p.  i56-i57. 

3.  Journal  intime  inédit,  28  mars  i8i5,  et  Journalintime,  édit.  Naville, 
p.  153. 
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flagelle,  sans  pitié,  ses  compatriotes:  «  Ils  célèbrent,  dit-il, leur 
asservissement  et  leur  déshonneur  ;  ils  vont  au-devant  de  la 
servitude  et  de  l'ignominie  '.  »  Et  les  termes  lui  manquant  pour 
exprimer  les  sentiments  qui  l'oppressent, le  philosophe  emprunte 
à  Jérémie  ses  lamentations  immortelles  comme  la  douleur,  au 
prophète  Isaïe  ses  malédictions  les  plus  redoutables,  à  Tacite 
enfin  les  expressions  vengeresses  dont  le  pamphlétaire  se  sert 
pour  flétrir  Néron. 


II 


Il  est  des  heures  dans  la  vie  où  les  circonstances  exigent 
impérieusement  qu'on  prenne  un  parti.  Quelque  profonde  que 
fût  la  retraite  de  Grateloup,  il  n'y  avait  pas  à  espérer  que 
Bonaparte  négligeât  d'y  aller  chercher  le  rebelle  de  la  Commis- 
sion des  Cinq.  11  importait  donc  de  faire  sans  tarder  une 
éclatante  soumission  à  l'Empereur  ou  de  se  mettre  en  mesure 
d'échapper  à  son  ressentiment. 

L'idée  de  se  rallier  au  pouvoir  qui  semblait  renaître,  ne 
semble  pas  même  s'être  présentée  à  l'esprit  de  M.  de  Birau.  En 
ces  temps  de  lâcheté  politique  où,  pour  parler  avec  Chateau- 
briand, «  chacun  jetait  en  avant  une  profession  de  foi  comme 
une  passerelle  pour  traverser  la  difficulté  du  jour,  quitte  à 
changer  de  direction,  la  difficulté  franchie  »,  le  député  de 
Bergerac,  malgré  la  mobilité  de  sa  nature,  resta  fidèle  à  la 
monarchie,  fidèle  à  lui-même. 

Le  3o  mars,  à  son  lever,  Biran  prend  la  détermination  d'aller 
à  Bordeaux  rejoindre  son  ami  Laîné  aux  côtés  de  la  duchesse 
d'Angoulême.  Il  se  met  en  route  le  jour  même  ;  mais,  parvenu  à 
Libourne,  il  sent  faiblir  sa  volonté.  Les  mauvaises  nouvelles 
qui  circulent  sur  le  sort  de  la  ville  de  Bordeaux  le  déterminent 
à  suspendre  son  voyage.  Le  lendemain,  ayant  retrouvé  son 
énergie,  Biran  part  de  bon  matin  pour  Bordeaux.  11  n'était 
plus  qu'à  deux  lieues  de  la  ville  quand  des  gens  effrayés  lui 
apprennent  que  les  passages  sont  interceptés  par  les  troupes 
impériales.  Il  rétrogade  alors  jusqu'à  Libourne,  où  la  rumeur 
publique  ne  tarde   pas    à    lui    apprendre   la    capitulation  de 

I.  Journal  intime,  p.  iSj. 
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Bordeaux  et  l'embarquement  de  la  duchesse  d'Angoulème  en 
compagnie  de  MM.  de  Sèze  etLaîné. 

A  ces  nouvelles,  Biran  éprouve  un  vif  sentiment  de  regret.  Il 
eût  été  heureux  de  courir  les  mêmes  périls  qu'une  princesse  et 
deux  hommes  de  cœur  dont  il  «  s'honore  de  partager  les  sen- 
timents ».  Et  voici  que  l'indécision  de  son  caractère  lui  a  fait 
perdre  l'occasion  d'accomplir  un  bel  acte  de  dévoneniunt  à  une 
cause  vaincue  '. 

L'esprit  chargé  de  pensées,  le  philosophe  regagne  Bergerac, 
et,  tout  en  cheminant,  il  prend  la  ferme  résolution,  par  néces- 
sité autant  que  par  goût,  de  se  consacrer  désormais  uniquement 
à  la  solitude,  cette  véritable  patrie  du  sage.  Parvenu  à 
Grateloup,  il  cherche  toute  une  jou7'née  par  quel  bout  il  lui 
convient  le  mieux  de  rentrer  dans  la  carrière  studieuse,  et 
décide  de  choisir  pour  texte  de  méditations  les  écrits  qui  ont 
trait  aux  circonstances  politiques  du  moment.  En  effet,  dès  le 
lendemain  4  avril,  le  philosophe  se  livre  au  commentaire 
«  d'une  pièce  curieuse  »,  insérée  dans  les  journaux  du  ag  mars 
et  intitulée  :  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil 
d'Élat.  séance  du  28  mars  i8i5. 

«  La  souçeraineté,j  est-il  dit,  réside  dans  le  peuple  :  il  est  la 
seule  source  légitime  du  pouvoir.  »  —  «  Principe  anarchique  et 
révolutionnaire,  observe  Biran,  source  de  tous  les  maux  de  la 
France  depuis  vingt-cinq  ans,  et  dont  l'énoncé  dans  les  circons- 
tances où  nous  sommes,  est  le  prélude  de  nouveaux  malheurs, 
dont  cette  génération  ne  verra  pas  le  terme.  La  souveraineté 
n'a  sa  source  légitime  que  dans  la  sagesse  unie  à  la  force.  Le 
peuple  est  une  collection  d'individus  ignorants  et  passionnés 
qui  n'agissent  jamais  que  poussés  par  un  sentiment  aveugle... 
La  souveraineté  doit  donc  toujours  être  placée  hors  du  peuple.  » 

«  Deux  J ois  le  peuple  consacra  par  ses  votes  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement  établie  par  ses  représentants.  »  — 
«  Le  peuple,  i-éplique  Biran,  n'a  jamais  rien  consacré  par  ses 
votes.  Ne  sait-on  pas  comment  se  font  ces  prétendus  votes, 
et  ce  que  sont  toutes  ces  assemblées  populaires  où  les  99  cen- 
tièmes des  votants  ignorent  de  quoi  il  s'agit,  et  se  laissent 
conduire  par  trois  ou  quatre  meneurs?...   C'est   pure  dérision 

I.  Journal  intime  inédit,  mars  i8i5. 
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que  de  venir  nous  citer  aujourd  Imi  les  sénatus-consultes  d« 
i6  tliermidor  an  X  et  du  28  lloréal  an  XII,  qui  conférèrent  à 
Napoléon  la  dignité  impériale.  Les  droits  de  Bonaparte  n'étaient 
que  ceux  de  la  guerre  et  de  la  force  des  armes  :  la  défaite  les  lui 
a  ravis.  Son  abdication  fut  une  forme  illusoire,  et  ceux  qui  l'ont 
crue  nécessaire,  outrageaient  les  principes  en  même  temps  que 
la  nation  tout  entière.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  abdication  a  eu 
lieu.  Volontairement  Bonaparte  a  renoncé  à  tous  ses  prétendus 
droits  sur  la  France.  Il  ne  peut  plus  régner.  »—  Mais,déclaie  le 
Conseil  d'Élat,  l'abdication  n'a  eu  poui*  objet  que  d'éviter  la 
guerre  civile  et  l'effusion  du  sang  français.  Cet  acte  n'a  pas  été 
ratifié  par  le  peuple.  Le  contrat  solennel,  qui  s'était  formé  entre 
lui  et  l'Empereur,  subsiste  encore;  et.  quand  même  Napoléon 
aurait  pu  abdiquer  personnellement  la  couronne,  il  n'aurait  p« 
sacrifier  les  droits  de  son  fils,  appelé  à  régner  après  lui. 

Biran  qualifie  ce  i-aisonnement  de  misérable  sophisme  et 
s'essaie  à  le  réfuter.  Il  dénonce  comme  auxiliaires  secrets  de 
Bonaparte  un  certain  nombre  d'aventuriers  pervers  et  immo- 
raux, qui  ont  attaché  leur  existence  entière  à  la  Révolution  et  à 
ses  pi'incipes  Pour  soutenir  leur  fortune,  jacobins  et  soldats 
s'efforcent  par  tous  les  moyens  d'empêcher  la  réalisation  d'un 
ordre  de  choses  «  régulier,  fixe  et  légitime  ».  Bonaparte  est 
leur  homme.  Les  gens  de  bien  vivaient  dans  l'illusion  en  suppo- 
sant que  tout  était  changé  par  vingt-cinq  ans  d'expériences  et 
de  malheurs.  Les  mêmes  germes  de  dissension  et  de  trouble 
subsistent.  «  C'est  l'esprit  de  89  et  la  direction  de  98  ' .  » 

Tandis  que  Biran  dans  sa  solitude  discutait  les  droits  de 
Bonaparte  à  régner,  Bonaparte,  de  son  côté,  n'avait  garde 
d'oublier  Biran .  Le  philosophe  semble  avoir  pressenti  les  tra- 
casseries dont  il  fut  l'objet,  comme  l'atteste  la  lettre  suivante 
qu'il  adressait  à  M.  deGérando  au  début  du  mois  d'avril  i8i5 
pour  demander  sa  protection . 

Mon  cher  ami, 

Les  révolutions  politiques  ne  changent  pas  les  sentiments,  cl  notre 
ancienne  amitié,    à  l'abri    de  toutes   les   vicissitudes,    doit   rester 

I.  Manuscrits  politiques  inédits,  i8i5. 
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toujours  lualtérable.  Cette  intime  et  douce  persuasion  me  détermine 
à  vous  écrire,  pour  vous  prier  d'être  mon  défenseur  dans  ces  circons- 
tances où.  je  n'ignore  point  que  je  suis  accusé  et  poursuivi  par  la 
calomnie . 

Voire  situation  actuelle  doit  vous  meltie  en  rapport  avec  les 
ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  Police  :  ces  messieurs  ne  me  con- 
naissent pas  ;  veuilles  leur  dire  qui  je  suis  et  les  assurer  que  je  rentre 
sans  peine  dans  la  solitude  où  j'ai  passé  dix  ans  de  ma  vie  ;  que  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  pouvoir  y  continuer,  sans  diversion,  des 
études  chéries  auxquelles  j'avais  toujours  eu  regret  de  me  trouver 
arraché;  que  j'aime  par-dessus  tout  l'ordre  et  la  paix  et  qu'aucun 
homme  au  monde  n'est  plus  éloigné  que  moi  de  vouloir  y  porter 
atteinte  ;  enfin  que  J'ai  toujours  respecté  les  gouvernements  établis 
et  que  je  ne  cesserai  jamais  de  me  conformer  aux  lois  de  mon 
pays. 

i)  après  ci'tte  pn)fessiou  de  foi  bien  sincère,  vous  ferés  tomber 
sûrement  les  dénonciations  dont  je  suis  l'objcl  près  des  minisires 
de  l'Intérieur  et  de  la  Police.  Le  sous-préfet  de  Nonlron,  M.  Tronipéo, 
a  prétendu  dans  un  rapport  fait  au  ministre  de  l'Intcrienr  qu'un 
certain  rassemblement  de  nobles  dans  une  commune  de  son  arron- 
dissement, datait  de  l'époque  où  j'y  avais  apparu.  Je  déclare  sur 
mon  honneur  que  je  n'ai  fait  que  traverser  la  conimune  dont  il  s'agit, 
an  revenant  de  Paris  chez  moi  et,  que  je  n'y  ai  parlé  à  aucun  indi- 
Tidu;  celte  calomnie,  qui  n'a  pas  même  l'apparence  de  la  vérité,  m'a 
surpris  au  delà  de  toute  impression. 

Je  suis  encore  dénoncé  à  la  police  conune  ayant  été  à  Uordeaux 
pour  me  joindre  à  M.  Laîné  et  y  servir  les  intérêts  de  M""^  la  duchesse 
d'Angoulême.  Il  est  vrai  que  je  suis  parti  de  Paris  avec  M.  Laîné  et 
que  j'ai  voyagé  avec  lui  jusqu'à  Angoulême,  où  nous  nous  sommes 
séparés,  pour  gagner  chacun  le  lieu  de  notre  résidence.  Depuis  ce 
l«mps  nous  n'avons  pas  eu  de  relations,  et  la  vie  solitaire  que  j'ai 
menée  devait  me  mettre  à  l'abri  de  semblables  accusations,  que  je 
ne  repousserais  sûrement  pas  si  je  les  avals  méritées. 

Il  est  essentiel  que  vous  vous  mettiés  le  plus  tôt  possible  en  mesure 
de  me  défendre.  Je  crois  vous  doimer  une  nouvelle  preuve  d'amitié 
en  vous  chargeant  de  ce  soin.  Il  m'est  doux  de  penser  que  mon  repos 
et  celui  de  ma  famille  est  dans  les  mains  d'un  ami  tel  que  vous .  Je 
forme  des  vœux  sincères  pour  votre  bonheur  et  vous  embrasse  de 
toute  mon  âme. 

M.    DE   BiRAN 

Gratelonp,  près  Bergerac,  le  '3  avril  i8i5  '. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  4  avril,  le  philosophe  reçoit  deux- 
avis  secrets  de  Bergerac,  l'avertissant  qu'ordre  est   donné   de 

I.  Cf.  la  revue  la  Quinzaine,  7  février  1907  (Correspondance  de  Maine 
de  Biran  avec  le  baron  de  Gérando). 
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l'arrêter  dans  la  nuit.  Sa  femme  éplorée  le  décide  à  se  réfugier 
dans  une  habitation  voisine.  A  l'aube,  quatre  gendarmée 
viennent  cerner  le  château  de  Grateloup  et  en  fouillent  les  lieux 
les  plus  secrets. Instruit  de  cette  visite  policière,  Biran  prend  la 
détermination  d'aller  s'offrir  lui-même  à  ses  persécuteurs.  Il 
part  pour  Périguenx  où  il  a,  d'abord,  un  entretien  très  pénible 
avec  le  préfet,  puis  une  explication  satisfaisante  avec  le  général. 
La  franchise  de  son  langage  impressionne  favoraliîement  les  Auto- 
rités, et  la  libei'té  lui  est  rendue  avec  le  repos.  Il  rentre  à  Gra- 
teloup, bien  décidé  à  donner  le  reste  de  ses  jours  à  la  vie  de 
famille,  à  la  société  de  ses  amis,  à  sa  harpe  depuis  longtemps 
délaissée,  enfln  et  surtout  à  sa  chère  philosophie  '. 


m 


Dans  le  calme  de  sa  retraite,  le  philosophe,  faisant  un  retour 
sur  lui-même,  examine  la  iaçon  dont  il  s'est  comporté  durant 
les  jours  pleins  de  troubles  et  d'angoisses  qu'il  vient  de  traver- 
ser. En  face  des  événements,  il  a  déployé  une  force  physique  et 
morale  dont  il  ne  se  serait  pas  cru  capable.  Il  lui  semble,  par 
suite,  qu'il  est  en  droit  de  se  décerner  un  satisfecit.  «  J'ai  été 
assez  content  de  moi-même,  nous  dit-il  dans  le  Journal  -.» 

La  haute  situation  qu'il  a  perdue  ne  laisse  à  Biran  aucun 
regret.  Il  avait  vécu  dans  la  prospérité  sans  y  attacher  son 
cœur.  Aussi  se  trouvc-t-il  plus  heureux  maintenant  qu'il  est 
libre  desoins  et  de  soucis,  maître  Je  sa  vie  et  du  choix  de  ses 
occupations.il  n'avait  rien  admiré  pendant  qu'il  était  en  place  ; 
ce  qu'il  admire,  par  contre,  à  Grateloup,  qu'il  aime  et  préfère  à 
tous  les  avantages  brillants  attachés  à  sa  fonction  de  questeur, 
ce  sont  les  bois  verdissants,  les  prés  ornés  de  mille  fleurs,  les 
arbres  qu'il  a  plantés  et  qui  déjà  lui  prêtent  leur  doux 
ombrage  '.  «  Voilà  des   plaisirs  purs  »,  déclare   le  philosophe, 

I.  Cf.  Journal  inlime,  p.  i58-i59. 

■2.  Ibid  ,  p   i5S. 

3.  On  accède  aujourd'hui  à  Grateloup  par  une  avenue  bien  tracée, 
toute  bordée  île  magniliques  platanes.  Ces  arbres  ont  été  plantés  par 
Maine  de  Biran  lui-même  il  y  a  une  centaine  d'années.  Sans  doute  le 
philosophe,  en  faisant  cette  plantation,  se  redisait-il  à  lui-même  :  a  Mes 
arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage.  »  Un  siècle  s'est  écoulé,  et  il  se 
trouve  que  les  pressentiments  du  philosophe  se  sont  exactement  vérifiés. 
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rpii  en  jouirait  pleinement,  si  les  tristes  images  des  maux  qui 
menacent  la  France  et  l'Europe  entière  ne  Tenaient  maintes  fois 
assombrir  son  esprit  '. 

La  solitude  porto  à  se  livrer  aux  spéculations  abstraites. 
M.  de  Biran  emploie  ses  loisirs  à  lire  la  plume  à  la  main  Kant 
et  l'abbc  de  Lignac";  il  travaille  sans  répit  à  la  rédaction  d'un 
important  ouvrage  sur  la  science  des  principes  '.  La  pensée 
semble  remplir  à  cette  époque  toute  son  existence.  Le  temps 
tombe  sur  lui  goutte  à  goutte,  et  aucun  bruit  n'interrompt  sa 
méditation  solitaire.  Le  philosophe  tâche  à  suppléer  à  l'intérêt 
médiocre  de  la  vie  à  la  campagne  par  l'intérêt  des  idées.  «  11 
n'y  a  rien,  dit-il  à  ce  propos,  de  si  innocent,  de  si  res[)ectable 
que  ces  conquêtes  paisibles  de  la  réflexion  qui  occupent  assi- 
dûment des  hommes  solitaires,  sans  ambition,  sans  fortune, 
sans  pouvoir,  et  qui  préfèrent  à  tout  le  culte  de  la  pensée.  Les 
goûts  simples,  qui  s'allient  avec  les  études  abstraites,  donnent 
une  sorte  de  candeur,  de  timidité  qui  fait  aimer  la  vie  domes- 
tique.Se  déployant  à  son  aise  dans  le  champ  des  méditations  sans 
bornes,  le  philosophe  solitaire  est  moins  froissé  parles  hommes; 
il  s'aigrit  moins  contre  eux,  il  est  plus  porté  à  les  plaindre  et  à 
les  aimer.  C'est  un  très  grand  moyen  de  bonheur;  la  haine  et  la 
Jalousie  contre  sessemblables  sontdes  sentiments  très  pénibles  ' .  » 

Ces  lignes  méritent  d'attirer  notre  attention.  M.  de  Biraa  s'y 
est  crayonné  lui-même  avec  une  finesse  de  traits  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

Après  quelques  semaines  passées  dans  le  silence  et  en  tête  à 
tête  avec  ses  idées,  le  philosophe  en  vient  à  éprouver  de  la 
mélancolie  et  de  l'abattement,  en  songeant  au  changement  qui 
s'est  accompli  dans  sa  position,  et  surteul  k  l'avenir  de  son  fils. 

16  avril.  Mon  (ils  a  dix-ueuf  ans  tout  à  l'heure;  et  son  cousin, 
mon  enfant  d'adoption,  est  du  même  âge.  Voilà  deux  jeunes  gens 
dans  la  force  des  passions,  à  qui  je  ne  peux  plus  fournir  de  mobiles 
d'activité  propres  à  les  captiver  par  le  sentiment  du  devoir  et  l'ému- 
lation de  fortune  et  d'avancement.  Ils  ont  partagé  jusqu'ici  mes 
sentiments  pour  la  dynastie  légitime  :  Us  ont  commencé  à  servir  dans 

1    Cf.  Journal  in.lim,e,p.  i.ït>-26o. 

s.  M  Alexis  Bertrand  a  publié  les  Notes  sar  l'abbé  de  Lignac(C{.  Science 
et  Psychologie.  Paris,  1887I. 

3.  Vraiseinblal)lemenl  l'Essai  sur  les  fondements  de  la  Psychologie. 

4.  Cf.  Journal  intime,  a4  ayril  i8i5,  p.  i66-i68. 
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la  Maison  du  Roi.  Lear  état  est  perdu,  et  il  faut  qu'ils  se  rattachent 
au  nouveau  répme  sous  lequel  ils  ont  à  passer  une  longue  vie, 
ou  qu  ils  se  condamnent  à  vivre  dans  une  étroite  médiocrité  et  des 
privations.  Les  premières  habitudes  que  j'ai  cherché  à  leur  donner 
seront  nuisibles  à  leur  bonheur  et  sans  doute  ils  partageront  la 
défaveur  cpii  pèse  sur  ma  tête.  Dans  la  vieillesse  qui  s'avance,  je 
n'aurai  pas  la  consolation  de  voir  des  heureux  autour  de  moi  ;  je 
manquerai  de  consolation  et  d'appui.  Le  sort  incertain  de  mes 
enfants  empoisonnera  la  fin  de  ma  carrière  '. 

Biran  avait  tout  d'abord  été  étourdi, tant  par  la  rapidité  de  sa 
chute  que  par  le  brusque  changement  des  affaires  politiques.  Il 
s'était  bercé  de  grandes  espérances  en  voyant  une  partie  de  la 
France  se  disposer  à  marcher  contre  l'Usurpateur.  La  révolu- 
tion extraordinaire  qui  avait  ramené  Bonaparte  «  du  fond  de 
son  île  pour  le  placer  sur  le  trône  de  saint  Louis  »,  lui  semblait 
«  un  de  ces  coups  momentanés  qu'il  faut  laisser  passer  en  se 
mettant  à  l'abri  »,  mais  après  lesquels  il  est  permis  d'espérer 
«  un  temps  serein,  propre  au  voyage  '  ».  Mais  bientôt  ces  pen- 
sées rassurantes  font  place  à  des  pensées  de  découragement. 
Venant  à  réfléchir  sur  le  caractère  de  durée  que  semble  prendre 
le  gouvernement  de  l'Usurpateur,  la  lenteur  de  la  marche  des 
alliés,  la  situation  des  choses  et  des  esprits  en  France,  le  philo- 
sophe juge  de  plus  en  plus  improbable  le  retour  des  Bourbons. 
Seule  la  partie  saine  et  vraiment  morale  de  la  nation  les  désire  ; 
or  cette  portion  est  la  moins  considérable  et  la  moins  portée  à 
agir.  La  masse  est  révolutionnaire,  aime  le  mouvement,  l'agita- 
tion, le  désordre,  n'a  de  goût  que  pour  le  faux  éclat  des  con- 
quêtes, trop  corrom[)ue  pour  apprécier  la  vertu  sur  le  trône 
comme  trop  coupable  pour  croire  à  l'indulgence  qui  pardonne. 
Et,  dans  son  irritation  le  philosophe  va  jusqu'à  écrire  ces 
phrases  amères  que  l'on  croirait  tombées  de  la  plume  d'un 
Joseph  de  Maistre  : 

Il  faudrait  châtier  cette  génération,  la  renouveler.  Ce  ne  peut  être 
que  l'oeuvre  du  temps  et  des  circonstances  nouvelles,  terribles  sans 
doute,  (|ui  vont  passer  sur  la  France.  Hommes  aveuglés,  vous  avez 
repoussé  la  paix,  et  tous  les  moyens  du  bonheur  public  et  particulier 
qui  vous  étaient  offerts,  qui  se  multipliaient  déjà  autour  de  vous. 

I.  Journal intitnr,  p.  iG3. 

a.  Journal  inlinu-  inédit,  i8l3. 
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Bh  bien  !  vous  aurez  la  guerre  et  tous  ses  fléaux  ;  vous  serez  foulés, 
écrasés  par  tous  les  genres  d'oppression  et  de  tyrannie  ;  dispersés, 
anéantis,  vous  ne  serez  plus  une  nation.  Qu'est-ce  donc  que  ce  ver 
rongeur  dans  la  nation  qui  agit  en  elle  et  y  entretient  sans  cesse, 
depuis  i;;89,  le  germe  de  corruption  et  de  mort?  L'épreuve  de  onze 
mois  que  nous  venons  de  faire, tendait  à  extirper  ce  ver  destructeur, 
mais  il  survit;  il  semble  avoir  repris  des  forces  nouvelles.  Ses 
ravages  s'accroissent  et  le  corps  de  la  nation  est  menacé  d'une  fln 
prochaine  '. 

Si  la  situation  de  Maine  de  Biran  a  changé,  et  aussi  son  genre 
dévie,  son  cœur  est  resté  le  même.  Aussi  la  solitude  parfois 
lui  est-elle  à  charge.  Elle  entretient  sa  mélancolie.  Quand  il 
vient  à  se  considérer  par  rapport  au  monde  qu'il  a  quitté,  il 
semble  au  philosophe  qu'il  «  assiste  à  sa  mort  avec  les  forces 
entières  de  sa  vie  ».  D'autres  sujets  d'angoisse  contribuent  à 
tourmenter  son  âme.  A  la  pensée  du  crime  qui  triomphe,  de  la 
vertu  qui  gémit,  «  abattue,  proscrite,  dénaturée  »,  il  sent  le 
désespoir  le  gagner.  Toutefois,  les  commotions  violentes  qui 
secouent  le  pays,  en  lui  montrant  écrites  en  lettres  de  feu  l'insta- 
bilité de  toutes  les  choses  humaines,  lui  sont  une  exhortation 
éloquente  à  s'attacher  au  seul  être  immuable,  «  source  de  nos 
consolations  dans  la  vie  présente  et  de  nos  espérances  dans 
l'avenir  '  ».  C'est  alors  que  le  philosophe  écrit  dans  le  Journal 
ces  lignes  significatives  :  «  Pour  me  garantir  du  désespoir,  je 
penserai  à  Dieu,  je  me  réfugierai  dans  son  sein  »  (16  avril 
i8i5)'. 


IV 


Les  Révolutions  traînent  après  elles  tout  un  cortège  de  maux. 
Un  de  leurs  plus  ti-istes  effets  est  de  nous  priver  d'être  bon. 
«  -Je  ne  suis  plus  bon,  écrit  l'auteur  du  Journal  intime  ;  les 
hommes  m'irritent.  Je  ne  vois  plus  que  des  criminels  ou  des 
lâches;  la  pitié  pour  le  malheur,  le  besoin  d'être  utile,  de  servir 
mes  semblables,  d'aller  au-devant  de  toutes  les  infortunes  pour 

I.  Journal  intime  inédit,  iSi."). 
a.  Journal  intime,  p.  lO.'i. 
3.  Id.,  p.  1G6. 
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les  soulager,  tous  sentiments  expansifs  et  généreux  qui  étaient 
jusqu'à  présent  mes  principes  d'action,  s'éteignent  chaque  jour 
dans  mon  cœur,  pendant  que  mon  esprit  est  exclusivement 
occupé  de  spéculations  abstraites,  étrangères  à  tous  les  intérêts 
de  ce  monde.  Ces  spéculations  m'empêchent  heureusement  de 
penser  beaucoup  aux  hommes,  car  je  ne  puis  y  penser  que  pour 
haïr  ou  mépriser  '.  » 

Maine  de  Biran  flétrit  avec  force  les  hommes  aveuglés  par  une 
rage  «  insensée,  féroce,  diabolique  »,  qui  n'ont  pas  craint  de 
rouvrir  «  le  capharnaiim  révolutionnaire  »  et  sont  allés  se  jeter 
dans  les  bras  d'un  tyran  «  exécrable  », uniquement  pour  s'opposer 
au  bon  ordre  social  et  se  soustraire  à  un  gouvernement  paternel, 
dont  la  France  pendant  onze  mois  avait  éprouvé  une  foule  de 
bienfaits  inestimables.  Puis,  à  la  manière  d'un  Isaïe  ou  d'un 
Ezéchiel.  il  vaticine  : 

Dieu  semble  accorder  pendant  quelques  moments  une  protection 
inexorable  aux  révolutionnaires  de  cette  malheureuse  nation,  afin 
qu'ils  servent  de  leçon  éternelle  au  genre  humain.  Ils  ont  dit  à  Dieu: 
Retire-toi  de  nous,  recède  a  nobis  ;  nous  saurons  bien  faire  sans  toi  ; 
ton  nom  nous  importune,  nous  irrite  ;  nous  haïssons  tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  de  ta  puissance  et  de  ta  sagesse  ;  sors  de  nos 
conseils,  sors  de  nos  maisons,  sors  de  nos  académies  ;  notre  raison 
nous  suffît;  ton  secours  est  inutile.  Eloigne-toi!...  Comment  Dieu  a-t-il 
puni  tant  de  démence,  de  blasphèmes  et  d'impiété?  Par  un  seul  mot. 
Comme  II  créa  la  lumière,  Il  a  dit  :  Faites,  et  le  monde  politique  a 
croulé  '. 


Sur  la  fin  des  Cent-Jours,  Maine  de  Biran  vit  encore  sa  quié- 
tude troublée  par  les  suppôts  trop  zélés  du  régime  impérial.  Un 
jour,  des  gendarmes,  sur  l'ordre  du  sous-préfet,  viennent  ins- 
pecter sa  correspondance  ;  une  autre  fois,  son  ûls  Félix  est 
sommé  par  l'autorité  et,  «  en  vertu  d'un  décret  du  tyran  »,  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  au  pouvoir.  Que  faire  en  une  con- 
joncture si  embarrassante  ?... 

Aprèsavoirouï  les  noblesconseilsde  son  père,  lejeuneBiranse 
présente  au  sous-préfetde  Bergerac  et  déclare  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  prêter  un  serment  contraire  à  son  honneur  et  à  sa  cons- 

I.  Journal  intime  inédit,  i8i.5. 

a.  Manuscrits  politiques  inédits,  i8i5. 
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cience.  On  le  laisse  partir  sans  l'inquiéter.  Quant  au  philosoplie, 
il  nous  avoue  que,  pendant  la  longue  absence  de  son  fils,  il  était 
«  dans  les  épines  »  et  qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  tromper  ses 
sentiments  d'impatience  «  par  quelques  heures  de  médita- 
tion '  ». 

Bien  qu'il  s'efforce  de  supporter  stoïquement  toutes  ces  tra- 
casseries, M  .  de  Biran  ne  réussit  que.  difficilement  à  s'abstraire 
des  tragiques  événements  qui  agitent  le  pays.  La  préoccupation 
de  la  chose  publique  vient  maintes  fois  l'empêcher  de  suivre  en 
paix  le  fil  de  ses  idées  métaphysiques.  Bonaparte  est  le  vautour 
cruel  qui  ronge  nuit  et  jour  sa  pensée  solitaire.  Il  prédit  sa 
chute  quand  l'évidence  des  faits  lui  permet  de  constater  que 
liberté  entière  est  laissée  aux  hommes  de  toutes  opinions  de 
tout  dire,  de  tout  écrire  contre  Bonapai-te  lui-même.  Or,  comme 
personne  n'est  assez  naïf  pour  croire  que  Bonaparte  puisse  res- 
pecter les  droits  de  l'homme,  quand  il  est  maître  de  l'asservir, 
et  pardonner  quand  il  peut  punir,  une  tolérance  si  inaccou- 
tumée apparaît  à  tout  œil  clairvoyant  un  symptôme  manifeste 
de  faiblesse.  «  Elle  enhardit  les  nombreux  partisans  du  roi, 
décourage  le  parti  contraire,  prépare  tous  les  esprits  au  chan- 
gement attendu  et  creuse  chaque  jour  la  tombe  de  Bonaparte  '.  » 
Un  mois  plus  lard,  c'était  Waterloo  ! 

On  lit  dans  le  Journal  à  la  date  du  12  juin  : 

Injuiti  panientur  et  semen  impiorum  peribit.  C'est  aujourd'hui, 
dans  ces  terribles  circonstances,  où  l'on  voit  triompher  momentané- 
ment l'injuslice,  le  crime,  la  folie,  l'impiété  ;  c'est  aujourd'hui  qu'on 
est  heureux  d'éprouver  ce  sentiment  de  confiance  en  Dieu  qui  animait 
le  prophète-roi,  et  lui  faisait  dire  :  Vidi  impiam  saperexaltatum  et 
elevatnm  sic.al  cedros  Libani.  Et  transivi,  el  ecce  non  erat;  et  quœswi 
eum,  et  non  est  inventai  locux  ejus  '. 

Maine  de  Biran  avait  contemplé  Bonaparte  dans  l'éclat  de  sa 
gloire,  dominant  tous  les  monarques  de  l'Europe,  comme  le 
cèdre  du  Liban  domine  tous  les  autres  arbres  de  la  forêt.  11 
était  donc  bien  inspiré, en  se  servant, pour  peindre  la  chute  pro- 

I.  Journal  intime,  p.  IJ7-178. 
a.  Journal  intime  inédit,  i8i5. 
3.  Psaume  XXVI. 


—  aôj  — 

chaîne  du  grand  potentat,  des  termes  si  énergiques  dans  leur 
concision,  i)ap  lesquels  le  Psalmiste  résume  la  brève  histoire  de 
toutes  les  grandeurs  terrestres  :  Et  transivi,  et  ecce  non  erat  : 
et  quœnivi  ewn,  et  non  est  inventas  lociis  ejiis  '... 

Le  25  juin,  à  6  heures  du  matin,  Maine  de  Biran  est  éveillé 
par  un  de  ses  voisins  de  campagne  qui  lui  apporte  la  nouvelle 
d'un  grand  désastre,  éprouvé  par  Bonaparte  et  son  armée. Cette 
nouvelle  inattendue  agite  «  intérieurement  »  le  philosophe.  Il 
passe  ses  journées  «  sans  trouble  extérieur  »,  mais  a  quelque 
peine  à  lier  ses  idées.  De  nouveaux  détails  lui  parviennent, 
quelques  jours  plus  tard, sur  la  bataille  du  Mont-Saint-Jean,  où 
l'on  a  vu  s'écrouler  comme  un  château  de  cartes  la  prodigieuse 
fortune  de  Bonaparte.  «  L'usurpateur,  écrit-il,  est  rentré  à 
Paris  le  23.  après  avoir  été  témoin  du  désastre  et  de  la  fuite  de 
ses  troupes  qui  sont  dispersées  et  n'ont  plus  de  point  de  rallie- 
ment. L'armée  alliée  peut  être  à  Paris  dans  trois  jours'.  » 

De  si  graves  nouvelles  ne  laissent  plus  au  philosophe  la  possi- 
bilité de  penser  à  autre  chose  qu'aux  affaires  politiques  et  au 
sort  de  la  France  qui  va  se  décider  sous  les  murs  de  Paris. 
L'espoir  et  la  crainte  se  partagent  tour  à  tour  son  cœur.  Il 
s'inquiète  en  apprenant  que  le  parti  républicain  s'agite  et  que 
les  Chambres  de  Bonaparte  tentent  un  dernier  ellort  pour 
Intter  contre  le  torrent  qui  les  entraîne.  «  Personne,  observe- 
t-il  avec  tristesse,  n"a  encore  prononcé  le  nom  de  Louis  XVIII 
et  des  Bourbons.  La  France  semble  dans  la  stupeur.  Le  cri 
national  se  fera-t-il  bientôt  entendre  ?  Vive  le  Roi  !  Dans  le  Roi 
existe  un  point  de  salut  '.  » 

Informé  par  les  journaux  de  l'abdication  de  Bonaparte  et  de 
l'entrée  des  alliés  à  Paris,  Biran,  dès  le  5  juillet,  roule  dans  sa 
tête  le  projet  d'une  lettre  au  Roi  sur  les  événements  et  la 
marche  à  suivre  dans  les  circonstances  que  traverse  le  pays.  Ce 
travail  devient  quelques  jours  plus  tard  un  mémoire  sur  les 
Moyens  de  finir  la  réeolation.  Dans  cet  écrit,  après  diverses 
considérations  sur  la  grande  Révolution  de  89,  où  l'on  vit  un 


I.  Psaume  XXXVI,  verseLs  35  et  36. 

a.  Journal  intime  inédit,  27  juin  i8i3. 

3.  Ibid.  et  Journal,  édit.  Naville,  p.  i-y.  Durant  ces  jours  de  trouble 
M.  de  Biran  va  jusqu'à  écrire  ses  impressions  sur  deux  carnets  diffé- 
rents où  les  mêmes  événements  sont  relaies  avec  quelques  variantes. 
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peuple  «  se  mettre  en  révolte  contre  l'autorité  légitime  et  contre 
Dieu  même  qui  l'a  établie  »,  Biran  s'attache  à  juger  la  révolu- 
tion de  mars  i8i4,  et  il  la  stigmatise  comme  étant  l'œuvre  du 
Jacobinisme  :  Ce  sont,  déclare-til,  les  Jacobins ,  qui  ont  appelé 
Bouaparte  ;  eux  seuls  l'ont  dirigé,  soutenu  ;  puis  ils  l'ont  rejeté. 
«  Le  plus  grand  coujtable,  ce  n'est  pas  Bonaparte,  et  s'il  fallait 
encore  user  de  clémence,  ce  serait  lui  plutôt  que  ses  insti- 
gateurs et  complices,  qui  devraient  en  être  l'objet.  » 

Après  avoir  une  fois  de  plus  dénoncé  le  sectarisme  jacobin 
comme  la  source  de  tous  les  maux  dont  souffre  la  patrie,  M.  de 
Biran  conclut  que  le  terme  de  toute  révolution  ne  peut  être 
obtenu  que  par  le  Roi  et  par  la  Charte  :  Sans  le  Roi  légitime 
point  de  salut  '. 

Cependant  Louis  XVIII  s'était  mis  en  route  et  s'acheminait 
vers  la  capitale,  qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter.  «  Nous  sommes 
heureux,  déclare  l'auteur  du  Journal,  par  l'espoir  prochain 
d'avoir  notre  Roi,  plus  encore  que  nous  ne  le  serons  par  la 
jouissance.  »  L'avenir  devait  démontrer  la  finesse  de  cette 
observation. 

Le  12  juillet,  à  3  heures  de  l'après-midi,  M.  de  Biran  reçoit  la 
nouvelle  de  l'entrée  du  Roi  à  Paris.  Certains  détails  de  la  mani- 
festiition  l'attendrissent  et  le  mettent  hors  de  lui-même.  Il  décide 
de  partir  à  l'instant  pour  la  capitale.  S'étant  rendu  à  Bergerac 
pour  y  faire  ses  préparatifs  de  voyage,  le  philosophe  est  agréa- 
blement surpris  d'y  trouver  les  habitants  en  train  d'impi'oviser 
une  grande  fête  pour  célébrer  la  deuxième  Restauration.  Des 
di-apeaux  blancs  flottent  à  toutes  les  fenêtres,  chaque  maison 
s'illumine  avant  même  la  chute  du  jour.  Sur  un  grand  nombre 
de  têtes  apparaît  la  cocarde  blanche.  Des  feus  de  joie  brillent 
dans  tous  les  quartiers,  et  les  rues  de  la  gracieuse  Cité  reten- 
tissent des  cris  cent  fois  répétés  de  :  Vice  le  Roi! 

Heureux  de  l'enthousiasme  qu'a  produit  chez  ses  compatriotes 
l'annonce  inopinée  du  retour  des  Bourbons,  Maine  de  Biran 
assiste  au  Te  Deum  solennel,  chanté  en  guise  d'actiou  de  grâces 
à  cette  occasion.  A  la  sortie  de  l'église,  il  est  l'objet  des  applau- 
dissements et  des  acclamations  de  ses  concitoyens.  Il  a  peine  à 
contenir  son  émotion. 

I.  Manuscrits  politiques  iucUils,  i8i5.  Fonds  Naville. 
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Le  lendemain  i3  juillet,  le  philosophe  se  rend  à  Périgueux  et, 
après  une  courte  halte  au  Murât,  il  s'achemine  vers  Paris  en 
compagnie  de  son  fils  Félix,  de  ses  trois  neveux,  Prosper  de 
Biran,  Hyppolite  de  Lavernelle  et  Alexis  du  Cluzeau, enfin  d'un 
jeune  et  spirituel  Bordelais  de  ses  amis,  Edmond  GérauJ.  Le 
voyage  est  fertile  en  incidents.  A  la  poste  de  La  Coquille,  un 
des  chevaux  s'emporte  dans  une  descente  rapide  qui  longeait 
un  précipice. Un  des  brancards  de  la  voiture  est  brisé.  L'adresse 
du  postillonnons  a  sauvés,  écrit  Biran,  qui  a  cru  voir  la  mort 
de  près.  A  Limoges,  les  voyageurs  ont  affaire  à  des  gendarmes 
insolents  qui  leur  suscitent  de  nombreuses  difficultés  au  sujet 
des  passeports.  De  plus,  le  fils  du  philosophe,  Félix,  ayant 
levé  sa  cravache  sur  un  officier  de  la  troupe  de  ligne  qui  l'avait 
provoqué,  un  duel,  séance  tenante,  est  décidé.  Les  deux  jeunes 
gens  étaient  déjà  partis  pour  se  battre  quand  Edmond  Géraud 
qui  les  cherchait  de  tous  côtés,  les  ayant  aperçus  dans  la  cam- 
pagne, courut  à  eux  et  fit  si  bien  qu'il  parvint  à  les  réconcilier. 
Durant  cette  heure  tragique,  le  philosophe  était  en  proie  à  une 
anxiété,  voisine  du  désespoir. 

Au  sortir  de  Limoges,  les  voyageurs  traversent  des  routes 
couvertes  de  déserteurs  qui,  pour  la  plupart,  avaient  l'air 
d'alfreux  brigands.  A  plusieurs  reprises  des  rixes  éclatent  entre 
les  anciens  soldats  de  Bonajjarte  et  les  fougueux  neveux  de 
M.  de  Biran,  qu'on  reconnaît,  à  leurs  costumes,  pour  être  des 
gardes  du  corps.  Le  philosophe  et  ses  compagnons  passent  au 
milieu  des  colonnes  de  Davoust,  mais  bientôt  craignant  d'être 
arrêtés,  ils  prennent  à  travers  champs  une  route  de  traverse  qui 
les  conduit  sur  le  grand  chemin  de  Tours  à  Paris.  Ils  n'étaient 
plus  qu'à  une  poste  de  Tours  quand,  l'écrou  d'une  des  roues  de 
la  voiture  étant  tombé,  force  leur  est  de  s'arrêter  à  la  chute  du 
jour  sur  les  bords  de  la  route.  Les  jeunes  gens  s'en  vont,  qui 
chercher  un  forgeron,  qui  acheter  quelques  vivres  aux  paysans 
du  voisinage,  et,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  nos  voyageurs 
affamés  font, à  la  lueur  d'une  lanterne, un  souper  détestable, mais 
assaisonné  d'une  fort  belle  humeur'. 

I.  Edmond  Géraud,  dans  son  Journal,  nous  donne  des  détails  plus  cir- 
conslanciés  sur  cet  incident.  «  Des  paysans,  que  nous  avons  fort  heu- 
reusement découverts  à  quelque  distance  de  la  gramle  route,  sont  venus 
nous  apporter  le  plus  détestable  souper  que  j'aie  fait  depuis  longtemps. 
Une  gamelle   de  potage  au  lard  rance,  du  pain  d'orge,  des  œufs  durs   à 


Le  reste  du  voyage  l'ut  moins  mouvementé.  Toutefois,  après 
Tours,  il  fallut  traverser  les  lignes  j)russieniies.  On  arrête  les 
voyageurs  et  on  leur  reproche  de  n'avoir  pas  la  cocarde  blanche. 
Les  neveux  du  philosophe  s'empressent  de  moiitrer  leurs 
chapeaux  de  gardes  du  corps,  et  toutes  les  difficultés  de  s'apla- 
nir. Après  divers  autres  désagréments, M.  de  Biran  arrive  enfin 
à  Paris  le  ao  juillet  à  8  heures  du  soir.  Il  va  droit  au  Palais- 
Iiourbon,oùon  lui  remet  «n  ordre  du  Roi  qui  le  Gaaiatient  dass 
sa  charge  de  questeur.  Cette  nouvelle  réjouit  le  philosophe, 
auquel  la  période  des  Cent-Jours  n'apparaît  plus  que  comme  un 
mauvais  cauchemar. 

Dans  la  suite  du  Journal  intime,  on  retrouve  plusieurs  fois  le 
nom  de  Bonaparte.  Mais  la  colère  du  philosophe  est  tombée.  Il 
juge  plus  sninement  celui  que  le  recul  des  temps  nous  fait  appa- 
raître aujourd'hui  comme  la  plus  grande  figure  du  xix'  siècle. 
Voici  en  quels  termes  Biran  parle  du  pouvoir  absolu  qu'exerça 
Napoléon  sur  les  Français  :  «  Bonaparte  rétablit  avec  une  auto- 
l'ité  proprement  dite  cette  sorte  de  subordination  et  d'obéis- 
sance timide  qui  peut  être  considérée  comme  une  sorted'élémMit 
de  notre  caractère  français.  La  France  l'ut  à  ses  pieds  comme 
l'Europe  et  pi'ul-cLre  uniquement  parce  que  l'Europe  y  était.  Il 
domina  tout  par  l'étonnement  et  l'admiration...  '  » 

La  bonne  fortune  échut  un  jour  au  philosophe  de  i-encontrer 
dans  le  salon  cosmopolite  de  M°"  de  Staël  le  milord  anglais  qui 
avait  conduit  Bonaparte  à  Sainte-Hélène.  Biran  s'empresse  de 
lier  conversation  avec  le  gentleman.  Apprenant  que  son  inter- 
locuteur avait  séjourné  plus  de  huit  mois  dans  l'île,  il  ne  manque 
pas  de  lui  demander  ce  que  devient  Bonaparte.  Il  note  dans  le 


chapjrer  des  canons,  une  piquette  bien  aigre,  voilà  le  repas  qui  nous  a  été 
ofFert  el  servi  du  meilleur  cœur  du  monde.  Nous  avons  bien  ri,  et  vous 
auriez  bien  ri  aussi  de  nous  voir  tous  au  bord  du  chemin  dans  un  foss<- 
entourant  cette  maudite  gamelle,  iVl.  Maine  donnant  le  signal  de  l'attaque 
à  la  clarté  de  la  lune  et  d'une  lampe  que  nous  tenait  une  jeune  fille. 
Ces  bonnes  gens,  s'ils  n'avaient  pas  été  déjà  bien  rojalistes,  le  fussent 
devenus  par  les  vexations  de  tout  genre  auxquelles  ils  se  trouvent 
exposés.  Tous  font  des  vœux  ardents  pour  l'arrivée  des  troupes  alliées, 
<ine  nous  verrons  probablement  aujourd'hui  du  côté  de  Tours.  Quand 
serons-nous  donc  de  l'autre  côté  de  la  Loire  ?  Voilà  ce  que  nous  répétons 
à  l'envi  trente  fois  par  jour.  Il  est  dittieile,  en  eifct, -de  -vous  donner  une 
idée  de  tnus  les  petits  désagréments  qui  accompagnent  ce  voyage.  »  Cf. 
Un  témoin  des  deax  Jîestaarations  (Edmond  Géraud.).  Ffagmenls  de 
Journal  intime  puliliés  par  Charles  Bigot,  p.  239-360. 
I .  Joamal  inliuie  inédit . 


—  aji  — 

Journal  avec  un  sentiment  d'ironie,  mêlé  d'une  certaine  satis- 
faction, que  «  ce  trop  fameux  personnage  »,  occupé  à  dicter  les 
mémoires  de  sa  vie,  passe  les  trois  quarts  de  sa  Journée  dans 
son  cabinet  de  travail  «  en  robe  de  chambre  ».  En  robe  de 
chambre,  celui  qui  avait  parcouru  l'Europe  à  cheval,  précédé 
de  la  l'erreur  et  portant  en  croupe  la  Mort  ! 

Il  y  a  lieu  de  rechercher  à  la  fin  de  ce  chapitre  quels  ont  été  les 
véritables  motifs  de  la  haine  de  Maine  de  Biran  contre  Napo- 
léon. Quand  on  lit  l'éloquent  pamphlet  :  de  Buonaparte  et  des 
Bourbons,  on  n'a  pas  de  peine  à  remarquer  qu'aux  yeux  de  Cha- 
teaubriand, Bonaparte  est  surtout  «  l'étranger  qui  n'a  rien  de 
français  »,  «  l'usurpateur  du  trône  de  saint  Louis  »,  «  un 
faux  grand  homme  »  qui  ne  possède  ni  génie,  ni  talents,  ni 
esprit,  ni  vertu  ' .  Ainsi  la  haine  de  Chateaubriand  contre  Bona- 
parte s'alimente  à  deux  principales  sources  :  son  amour  pour  la 
monarchie  héréditaire  et  sa  vanité  froissée  de  rencontrer  en 
Napoléon  un  personnage  dont  la  réputation  balance  la  sienne 
propre. 

Plus  noble  dans  son  motif  et  aussi  d'ordre  plus  général  appa- 
raît la  haine  de  Maine  de  Biran.  Le  philosophe  voit  uniquement 
en  Bonaparte  l'homme,  «  dont  le  nom  sera  un  jour  le  titre  le 
plus  odieux  dont  on  puisse  flétrir  un  tyran  »,  «  le  conquérant 
farouche  qui  ne  reconnut  d'autres  lois  que  son  épée  »  ;  le  despote 
«  émule  des  Tibère,  des  Claude  et  des  Néron  »,  pour  qui  les 
mots  justice,  liberté,  humanité,  droits  des  citoyens,  n'ont  ni 
valeur,  ni  sens  ;  en  bref,  le  bourreau  de  la  France  qu'il  tient 
saignante  sous  le  dur  sabot  de  son  cheval.. . 

Que  les  admirateurs  de  Napoléon  veuillent  bien  pardonner 
au  philosophe,  ennemi-né  de  la  tyrannie,  ses  invectives  contre 
leur  idole.  Maine  de  Biran  a  une  excuse,  une  seule  et  c'est 
assez,  l'amour  ardent  de  cette  liberté  politique  qui  seule  fait  de 
l'homme  un  citoyen,  tout  comme  la  liberté  morale  le  constitue 
une  «  personne  »,  c'est-à-dire  un  être  intelligent,  conscient  et 
responsable  de  ses  actes. 

1.  Dans  les  Mémoires  d'oulre-tombc.  Chateaubriand  se  monti-e  moins 
injuste  pour  Napoléon  et  laisse  percer  maintes  l'ois  l'admiration  que  lui 
inspire  le  gprand  monarque. 


CHAPITRE  XI 


MAINE    DE    BIRAN    HOMME    DE    SOCIETE 
(1813-1824) 


L  auteur  du  Journal  intime  nous  répète,  presque  à  chaque 
page,  qu'il  ne  vaut  que  dans  la  solitude  et  par  la  solitude.  L'on 
se  tromperait  fort,  toutefois,  en  supposant  que  la  plus  grande 
partie  de  l'existence  de  Maine  de  Biran  s'est  écoulée  paisible  et 
uniforme  sous  les  poétiques  ombrages  de  Grateloup.  Le  sous- 
préfet  de  Bergerac,  nommé  député  au  Corps  législatif,  vient, 
comme  nous  l'avons  vu,s'établir  à  Paris  au  cours  de  l'année  1812, 
et,  si  l'on  excepte  la  période  des  Cent-Jours.  on  peut  dire  qu'il 
ne  quittera  plus  la  capitale  durant  les  douze  dernières  années 
de  sa  vie  ;  il  se  bornera,  en  effet,  dans  l'intervalle  des  sessions 
législatives,  à  un  court  séjour  soit  en  Périgord  où  le  réclament 
ses  affaires  domestiques,  soit  aux  Pyrénées,  dont  le  climat 
convient  à  sa  santé  toujours  un  jjeu  chancelante  '. 

A  Paris,  bien  loin  de  fuir  la  société  de  ses  semblables,  M.  de 
Biran  la  recherche  avec  empressement.  Dans  les  salons  où  il 
aimait  à  aller  et  où  l'on  aimait  à  le  recevoir,  le  député  de  îa 
Dordogne  plaisait  infiniment  par  la  politesse  de  ses  manières, 
la  douceur  et  l'amabilité  de  son  caractère,  les  nombreuses 
qualités  de    son  esprit  et  de  son  cœur'. 

Ce  métaphysicien  du  moi  '  n'avait  rien  de  la  tenue  négligée 

1.  M.  de  Biran  a  fait,  en  outre,  un  voyage  de  quelques  jours  en  Nor- 
mandie en  1818  el  en  Suisse  en  1822. 

2.  Cf.  le  Moniteur,  23  juillet  1824  (article  nécrologiqu.';). 

3.  L'expression  est  de  Joulfroy,  qui  tenait  en  haute  estime  Maine  de 
Biran. 

MAINE   on   nilîAN  l8 
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ni  de  l'air  ahuri  du  savant  qui,  forcé  un  instant  de  quitter  ses 
livres,  s'aventure  au  grand  jour  de  la  place  publique.  Sa  mise 
était  très  soignée,  son  regard  caressant,  sa  conversation  pleine 
d'aménité  et  d'à-propos.  Auprès  de  ses  contemporains  «  le  cbe- 
Talier  de  Biran  »  avait  la  réputation  d'un  homme  du  monde 
accompli,  et  il  apparaissait  comme  te  représentant  de  cette 
ancienne  société  où  l'élégance,  lurbanité,  la  distinction  étaient 
les  qualités  les  plus  appréciées. 

Quand  on  aspire  à  conquérir  les  suffrages  du  monde,  il  faut 
faire  stoïquement  au  monde  le  sacrifice  de  son  temps,  de  sa 
fortune,  de  son  repos,  maintes  fois  aussi  de  son  amour-i)ropre. 
Le  monde  est,  en  effet,  un  maître  dur  qui  demande  à  être  bien 
servi,  et  qui,  tout  en  promettant  beaucoup,  donne  peu  à  ses 
dévots.  Nous  allons  voir  Maine  de  Biran  se  livrer  avec  joie  au 
monde,  j-  recueillir  quelques  succès,  puis  regretter  tout  ce  qu'il 
perd  en  valeur  morale  en  échange  du  peu  de  considération 
qu'on  lui  accorde,  formant  sans  cesse  des  projets  de  retraite, 
appelant  de  tous  ses  vœux  la  solitude  libératrice,  et  ne  parve- 
nant qu'à  grand'peine  à  s'arracher  à  un  monde  qu'il  ne  cesse 
de  couvrir  d"anathèmes. 

A  Paris,  M.  de  Biran  fait  d'ordinaire  trois  parts  de  sa  journée. 
La  matinée  débute  par  quelques  lectures  philosophiques.  A 
10  heures,  selon  l'usage  du  temps,  Biran  déjeune  ;  puis  il  reçoit 
des  visites  ou  donne  des  audiences,  lit  la  plume  à  la  main  et 
met  au  jour  sa  correspondance  jusqu'à  ce  que  les  affaires 
l'obligent  à  sortir.  Vers  une  heure  le  philosophe,  devenu  homme 
politique,  quitte  son  logis  et  se  rend  au  Conseil  d'État,  à  la 
Chambre  ou  dans  les  ministères.  Il  rentre  d'ordinaire  chez  lui 
à  5  heures  pour  faire  sa  toilette  et  dîner,  après  quoi,  de  6  heures 
à  minuit,  se  succèdent  les  courses  en  cabriolet.  L'homme  de 
société  se  donne  carrière  et  promène  sa  personne  distinguée  à 
travers  les  salons  les  plus  renommés  de  la  capitale.  Plusieurs 
fois  par  semaine  Biran  dîne  en  ville  ou  reçoit  chez  lui  à  dîner. 
Parfois  il  va  passer  la  soirée  au  théâtre.  "Vers  minuit,  il  regagne 
sa  demeure.  Avant  de  s'endormir,  il  feuillette  encore  les  jour- 
naux du  soir  ou  parcourt  quelque  ouvrage  de  philosophie.  On 
devine  toute  la  complication  d'une  existence  où  le  même  homme 
se  trouve  avoir  à  jouer  le  triple  personnage  du  philosophe,  de 
l'homme  de  société  et  de  l'homme  politique. 


—  aj»  — 

Pour  donner  une  idée  approximative  de  la  vie  de  Maine  de 
Biran  à  Paris,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire 
ici  les  notes  que  le  philosophe  a  jetées  sur  un  agenda  de  poche, 
ayant  pour  millésime  i8i3.  Aussi  bien,  ces  notes,  étant  encore 
inédites,  nous  aideront  à  fixer  la  physionomie  du  philosophe 
de  Bergerac  sur  la  fin  de  l'époque  impériale. 

2/!^  janvier.  —  Froid.  Étude  le  matin  sur  les  trois  divisions  de 
M.  Ampère.  L'après-midi  courses  pour  une  harpe.  Dîner  ciiez  M.  de 
Tracy.  Soirée  chez  M.  de  Coislin. 

25  janvier.  —  Froid,  6  degrés —  o.  VisitedeM.de  Malleville.  Sorti 
à  2  heures.j'ai  été  voir  mes  ouvriers  rue  Cassette;  de  là  au  ministère 
de  la  Guorre  et  au  Corps  législatif.  Dîner  chez  Ampère.  Discussion 
métaphysique  jusqu'à  lo  h.  1/2. 

ay janvier .  —  Dégel.  Écrit  à  M.  Gérard  '.  Ai  fait  laborieusement 
deux  petites  lettres,  l'une  pour  le  ministre  du  Trésor,  l'autre  pour  le 
chancelier  de  l'Université  en  leur  envoyant  truffes,  pâté  et  dinde 
du  Périgord.  Parti  avant  2  heures  pour  des  courses,  sans  motif 
suflisant  comme  il  m'arrive  trop  souvent.  Leçons  de  littérature  et 
d'histoire  naturelle  de  MM.  Tissot  et  Cuvier. 

28  janvier.  —  Travail  dans  la  matinée.  L'après-midi  j'ai  passéune 
heure  au  café  Procope  à  lire  les  journaux  politiques  et  savants. 
Dîner  chez  d'Allemagne  "  et  visite  du  soir  à  M.  Lacalprade  où  j'ai 
trouvé  M.  La  Rigaudie. 

3o  janvier.  —  Lettres  dans  la  matinée  A  i  heure  séance  au 
Corps  législatif.  Visite  à  M'"  d'AI[)y.  Rentré  chez  moi  pour  dîner. 
Visite  de  cérémonie  le  soir  chez  M"'  de  Pastoret.  Je  suis  triste  et 
sonfrrant. 

3 1 janvier  —  Neige  fondue.  Lettres  au  curé  de  Saint-Sauveur, 
à  M'"'  Lacoustètc  ',  etc.,  jusqu'à  2  heures.  Sorti  à  3  heures  jusqu'à 
5 heures.  Dîner.  Tristesse. 

I"  février.  —  Gelée  dans  la  nuit.  Beau  jour.  Le  soleil  m'a  ravivé  ; 
je  me  suis  senti  plus  dispos  et  plus  gai.  Le  matin,  travail  sur  les 
notes  d'Ampère  au  sujet  de  l'existence  nouménale  et  phénoménale. 
Dîner  chez  l'évêque  de  Casai. 

2  février.  — Sorti  à  2  heures.  Visites  à  M.  Joubert  *,  M.  Bertin. 
Dîner  chez  M.  Durivau.  Soirée  chez  M.  Le  Breton  *. 

1.  M.  Gérard  avait  épousé  la  belle-sœur  de  M.  de  Biran.  Il  sera  ques- 
tion (le  lui  dans  le  chapitre  XVI  «Maine  de  Biran,  sa  famille  et  ses  amis». 

2.  D'Allemagne  était  l'un  des  meilleurs  amis  de  M.  de  Biran,  qui  eut 
beaucoup  d'amis. 

3.  M"  Lacoustèle  était  la  belle-mère  de  M.  de  Biran. 

4.  Il  s'agit  ici  du  Péi-igourdiu  Joubert,  l'auteur  des  délicates  Pensées 
que  l'on  connaît.  M.  de  Biran  ne  paraît  pas  avoir  eu  des  relations  très 
étroites  avec  son  compatriote. 

5.  M.  Le  Breton,  philosophe  appréciable,  avait  été  l'un  des  juges  de 
M.  de  Biran,  lors  du  concours  sur  la  ûécomposilion  de  la  pensée. 
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3  février.  —  Lettres  toute  la  matinée  à  M.  Delpit.  médecin,  etc., 
puis  occupations  métaphysiques.  Lu  avec  fruit  un  bon  mémoire  de 
M.  S.  '  sur  l'aperception  :  notes.  Sorti  à  2  heures.  Courses  dans 
les  ministères  et  au  Corps  législatif.  Rentré  à  5  heures,  j'ai  été  le 
soir  au  cercle  de  M.  de  Fontanes  :  tristesse  et  mécontentement  inté- 
rieur. 

/}  février.  —  J'ai  commencé  à  me  sentir  plus  ferme.  Dans  la 
matinée  j'ai  lu  les  lettres  de  Leibniz  sur  l'étendue,  la  substance,  etc. 
J'y  ai  fait  des  notes.  Sorti  à  a  h.  1/2.  Grand  diner  avec  mes  collègues 
chez  M.  Lacalprade  ' .  Soirée  chez  M.  Le  Breton. 

5  février. —  Lettre  à  M.  Maurice.  M.  Ampère  est  venu  :  discussion 
métaphysique.  Après-midi  au  Corps  législatif.  Courses  dans  les 
bureaux.  Diner  chez  d'Allemagne.  Rentré  à  10  h.  1/2.  Lecture  de 
l'Histoire  des  animaux  fossiles  de  Cuvicr,  jusqu'à  i  heure. 

6 février.  —  Longue  lecture  le  matin.  J'ai  terminé  le  discours  pré- 
liminaire de  l'Histoire  des  animaux  fossiles,  qui  m'a  intéressé  par 
les  grandes  idées  qu'il  renferme,  quoique  le  raisonnement  ne  soit 
pas  toujours  rigoureux.  Sorti  après-midi.  Lecture  de  journaux  au 
café  Procope .  J'ai  eu  à  dîner  mes  collègues. 

y  février.  —  Je  ne  travaille  pas,je  suis  distrait,étourdi.  Je  cherche 
des  occasions  de  m'agiter,  d'aller  et  de  venir.  Soirée  chez  Pastoret 
avec  M.  Sismondi. 

8  février.  —  Dans  la  matinée  je  me  suis  occupé   de  la  discussion 
métaphysique  de  Leibniz   et  de  Clarke  sur  l'espace  :  notes.  Con- 
versation avec  Ampère. 

g  février.  —  Ma  santé  recommence  à  décliner.  Correspondance  le 
soir  jusqu'à  i  h.  1/2.  Dîner  chez  M.  Ampère.  Entretien  avec 
M.  Royer-Collard. 

10  février'.  — Ai  continué  correspondance.  Lettre  à  M.Durand 
de  Corbiac,  au  curé  de  Saint-Sauveur,  à  M""  Gérard.  A  i  heure, 
visite  au  lycée  Napoléon;  cours  de  M.  Cuvier.  Diner  chez  M.  Boissy 
d'Anglas,  sénateur. 

13  février.  —  ...  J'ai  pris  possession  de  mon  nouvel  appartement, 
rue  Cassette,  34. 

i3 février.  —  ...  Sorti  avec  Ampère  pour  aller  au  cours  de 
M.  Royer-Collard.  Dîner  chez  M.  de  Malcville,  sénateur.  Somnolence. 
Couché  à  12  heures. 

14  février  —  ...  Ouverture  de  la  session  du  Corps  législatif  par 
l'Empereur.  Visite  chez  le  ministre  du  Trésor.  .M"'  Mollien  m'a  fait 
éprouver  un  sentiment  tendre. 

1.  M.  Suabedissen,  qui  remporta  le  prix  dans  le  concours  ouvert  pur 
l'Acadéinie  de  Berlin  sur  celte  question  :  y  a  t-il  des  aperceptions  internes 
immédiates?  M.  de  Biran,  comme  l'avons  vu  plus  haut,  u'eul  que 
l'accessil. 

2.  Chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  originaire  de  Sarlat  en  Périgord. 

3.  A  partir  de  cette  date,  nous  ne  transcrirons  que  les  faits  les  pliis 
saillants,  notés  par  M.  de  liiran  sur  son  agenda. 
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i5  février.  — Le  matin, lectures  métaphysiques.  Sorti  à  2  heures. 
Rentré  à  5  lieuros.  J'ai  dîné  avec  mes  enfants'  et  suis  sorti  à  9  lieures 
pour  aller  voir  et  entendre  M"°  Fcsla,  qui  est  rentrée  au  théâtre: 
c'est  un  événement  intéressant  pour  moi. 

1 6  février. — Ecrit  à  M.  Gérard  et  à  ma  petite  Adine.  Diner 
chez  M.  Dupont  de  Nemours  avec  M.  Sismondi.  J'ai  quitté  cette 
.société  aimable  plus  tôt  que  je  n'aurais  voulu. Soirée  chez  M. Le  Breton 
avec  M.  de  Tracy,  Laroniiguière  et  Jacqueniont.  Rentré  à  n  heures. 
Correspondance:  lettre  au  curé  de  Saint-Sauveur. 

ly  février.  —  Lettres  et  lectures  métaphysiques.  J"ai  eu  à  dîner 
MM  Jacqueniont,  Ampère  et  Durivau.  Conversation  jusqu'au  heures. 
Fatigué  do  métaplij'sique,  je  me  suis  couché  à  minuit. 

1  g  février.  —  Je  suis  plus  distrait  et  plus  mal  disposé  pour  le 
travail  que  je  n'ai  été  depuis  mon  arrivée  à  Paris.  Ma  vie  est  entiè- 
rement décousue.  Je  suis  étourdi,  presque  toujours  mécontent,  et  ne 
jouis  ni  du  monde  ni  de  moi-même.  Triste  époque  de  la  vie! 

2^  février.  — Temps  mag-nifique,  un  peu  froid.  Je  me  suis  levé 
avc'^  des  dispositions  gaies  et  s(;reines.  Cette  humeur  tient  au  temps 
et  à  la  pureté  de  l'air.  Pressé  daller  au  Corps  législatif  pour  me 
faire  nommer  à  la  commis.sion  de  ITntérieur.  J'ai  été  écarté  et  n'ai 
eu  que  48  voix.  Cette  disgrâce  m'a  plus  affecté  qu'elle  ne  l'aurait 
dû  raisonnaI)lement.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  conserver  le 
sang-froid  et  l'indifférence  nécessaires  pour  la  tranquillité  de  la  vie 
sans  rien  perdre  de  sou  activité,  mais  l(!s  mêmes  dispositions  qui 
préparent  le  succès  sont  une  source  de  chagrins,  quand  le  sort  ou  les 
hommes  nous  contrarient.  Grand  dîner  chez  l'archichancelier. 
Soirée  chez  le  président.  Malaise. 

26  février.  —  ...  Rentré  chez  moi  à  5  heures  pour  y  recevoir  une 
société  périgourdine  à  qui  je  donnais  à  dîner.  J'ai  été  maussade  et 
troublé  pendant  le  repas.  Désaccord  eu  moi  et  autour  de  moi. 

38  février.  —  Le  trouble  intérieur  persiste.  Je  me  sens  an-dessous 
de  moi-même,  et  je  ne  trouve  plus  rien  en  moi  qui  m'élève  à  mes 
propres  yeux.  Je  m'agite  et  je  me  répands  au  dehors.  J'ai  assisté  aux 
examens  du  Conservatoire  de  musique.  Dîner  de  famille.  Spectacle 
au  Français  :  J'ai  ri  au  Bourffeois  ffentilhommc. 

i'"inars.  —  Belle  journée  de  printemps.  Je  me  suis  occupé  assez 
tranquillement  chez  moi.  Visite  à  M"'^  Cabanis.  Dîner  chez  le  prince 
de  Neufchâtel.  J'ai  été  surpris  de  la  magnificence  et  surtout  de  la 
bonté  parfaite  de  la  princesse.  Rentré  à  10  heures.  Lectures  méta- 
physiques. 

2  mars.  —  ...  J'ai  lu  avec  fruit  dans  la  matinée...  Sorti  après- 
midi  avec  mou  (ils  pour  faire  des  visites.  Diner  chez  M.  dcMallevllle, 
sénateur.  Je  me  suis  occupe  des  préparatifs  d'un  bal  masqué  de 
la  cour  où  j'étais  invité, et  où  je  n'ai  pu  aller,faute  de  domino.  Soirée 


I.  Cette  expression  désigne  le  fils  du  philosophi".  I'"('lix,et  ses  neveux, 
Prosper  et  Alexis. 
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triste,  mauvaise  disposition.  L'imagination  a  trop  d'empire  pour 
que  je  puisse  être  heureux  et  sage. 

3  mars.  —  ...  Visite  à  l'aimable  M"'  Andrieux  qui  part  pour  le 
Périgord.  Dîner  à  l'École  polytechnique,  chez  M.  Durivau,  avec 
Ampère  et  Audrieax.  J'ai  été,  à  8  heures,  à  l'Opéra-BoutTe.  M"°  Festa 
m  inspire  toujours  le  même  intérêt.  Rentré  à  i  heiu-e. 

6  mars.  —  Le  matin,  discussion  métaphysique  avec  Ampère. 
J'étais  bien  disposé.  Sorti  avant  2  heures  j'ai  été  prendre  M.  La 
Rigaudiepour  aller  aveclui  visiter  des  harpes. Spectacle  aux  Variétés 
où  j'ai  ri  et  tué  le  temps  en  me  reprochant  ce  vain  emploi  de  la  vie. 
Rentré  à  11  heures. 

y  moTS.  —  Belle  journée.  Mon  perruquier  est  venu  à  10  heures.  J'ai 
fait  ma  toilette  et  suis  sorti  à  11  heures,  en  voiture,  pour  aller  au 
château.  J'y  ai  passé  deux  heures  avec  l'embarras,  la  timidité  et  le 
défaut  d'aplomb  ordinaires.  Dîné  avec  mes  enfants  à  5  h.  1/2. 
Soirée  brillante  chez  le  président  du  Corps  législatif.  Duo  de  cor  et 
de  harpe. 

8  mars.  —  ...  Discussion  métaphysique  avec  Ampère.  Dîner  chez 
Tracy  avec  Jacquemont,  Fam'iel,  Gallois,  etc. 

g  mars.  —  ...  Visite  à  l'aimable  M"°  d'Alpy.  Dîner  à  5  h.  1/2  chez 
le  restaurateur  avec  Ampère,  Durivau  et  Andrieux. 

10  mars.  —  Correspondance  active  dans  la  matinée.  Dans  l'après- 
midi,  courses  dans  les  bureaux.  Le  soir,  visites  au  président  du 
Corps  législatif,  au  grand  maître  de  l'Université,  etc. 

12  mars.  —  Discussions  métaphysiques,  le  matin,  avec  Ampère, 
le  soir,  avec  Royer-Collard.  Visite  chez  le  ministre  de  l'Intérieur. 
Rentré  à  10  heures.  Étourdissement. 

i3  mars.  —  Cinq  degrés  de  froid.  Levé  à  9  heures  et  en  mauvaises 
dispositions.  A  i  heure,  j'ai  fait  plusieurs  visites  d'étiquette  dans 
une  voilure  du  Corps  législatif  à  M.  de  Laplace,  M.  de  Beaupuy, 
M.  de  TallejTand,  au  ministère  de  la  Justice,  etc..  Rentré  à  4  h.  1/2. 
Après  le  dîner  de  famille,  visite  chez  l'archichancelier .  Soirée  chez 
M.  Pastoret.  Rentré  à  11  h.  1/2'. 


Ces  pages  appellent  une  conclusion.  Elle  nous  est  fournie  par 
M.  de  Biran  lui-même  qui,  mélancoliquement,  laisse  tomber 
cette  phrase  de  sa  plume  :  «  Voilà  la  vie  d'un  ancien  solitaire, 
transformé  en  homme  du  monde,  et  qui  a  perdu  sa  valeur  réelle 
pour  en  acquérir  une  factice».  » 

Le  philosophe  se  juge  ici  trop  sévèrement.  Les  premiers  mois 
de  l'année   i8i3  témoignent,  chez   lui,  d'une  grande   activité 


I.  Petit  Agenda  rouge  (Fonds  Naville,  à  Genève).  Inédit. 
a.  Journal  intime  inédit. 
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intellectuelle.  S'il  se  répand  dans  une  foule  de  salons,  Biraa 
reclierche.  de  préférence,  la  société  des  savants,  et  Ton  peut 
bien  supposer  que  ce  n'est  pas  pour  dire  des  mots,  mais  pour 
échanger  des  idées  qu'il  entretient  un  commerce  assidu  a^iec  dee 
hommes  comme  Ampère,  Guvier,  Royer-CoUard,  le  «avant 
Dupont  de  Nemours,  l'historien  Sismondi,  les  philosophes  Laro- 
miguière,  Le  Breton,  Jacquemoiit,  Fauriel,  Durivaus,  Destutt 
4e  Tpacy,  le  moraliste  périgourdin,  Joubert. 

Des  pages  précédemment  citées,  il  ressort  aussi  que  M.  de 
Biran  est,  à  cette  époque,  en  relations  avec  plusieurs  grands 
personnages  officiels,  M.  de  Talleyrand.  M.  Mollien,  ministre 
du  Trésor,  rarchichancelier  Gambacérès,  le  grand  maître  de 
l'UniTersité,  M.  de  Fontanes;  mais,  en  somme,  le  philosophe 
va  peu  dans  la  société  impériale  :  il  se  borne  aux  visites  de 
cérémonie  que  lui  impose  sa  situation  de  député  au  Corps 
législatif. 

A  la  Restauration,  le  cercle  des  relations  de  M.  de  BiraH 
s'élargit  considérablement.  Ce  n'est  pas  seulement  un  petit 
groupe  de  savants  ou  de  gens  en  place  qu'il  voit,  c'est  tout  le 
nouveau  personnel  politique  qui  l'accueille  avec  empressement, 
c'est  tout  le  monde  aristocratique  et  royaliste  qui  fait  fête  à 
l'ancien  membre  de  la  Commission  des  Cinq.  Nous  le  voyons 
qui  fréquente  chez  M"°  de  Staël,  M™»  de  Viutimille,  .M""=  de  Ras- 
tignac,  M°"=de  Coislin,  M"""  d'Aumale,la  princesse  de  Craon,  etc. 
U  est  présenté  à  la  duchesse  d'Angoulême  et  à  la  duchesse 
d'Orléans.  Il  assiste  aux  i*éceptions  de  Monsieur,  comte  d'Artois. 

Le  philosophe  ne  tarde  pas  à  se  laisser  entraîner  par  le  torrent 
des  visites,  des  relations  de  société,  des  petites  affaires,  des 
correspondances,  des  devoirs  factices  qui  absorbent  la  vie  des 
hommes  du  monde.  Il  n'agit  pas,  il  «  est  agi  »,  n'ayant  pas 
assez  de  force  de  volonté  pour  résister  aux  sollicitations  ou  aux 
invitations  qui  plenvent  sur  lui  de  tontes  parts .  Il  dîne  chez  le 
prince  de  Condé,  le  baron  Lynck,  le  «  bon  abbé  Morellet  », 
chez  M.  de  Sèze,  l'éloquent  défenseur  de  Louis  XVI,  chezM.de 
la  Panouse,  son  voisin  de  campagne  en  Périgord,  etc.  Il  reçoit 
à  sa  table  le  Comité  des  Cinq  et  plusieurs  hauts  personnages 
politiques  :  MM.  de  Chateaubriand,  de  la  Maisonfort,  de 
Bonald,  Hyde  de  Neuville,  etc.;  il  est  de  toutes  les  réceptions 
officielles  chez  les  ministres  de  la  Police,  des  Finances,  de  la 
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Marine  et  de  l'Intérieur;  il  va  en  soirée,  chez  le  prince  de 
(ihalais  où  il  fait  la  connaissance  de  Mgr  Beausset,  auteur  des 
Mes  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  chez  le  duc  de  Richelieu,  prési- 
dent du  Conseil  des  minisli-es,  chez  le  bai'on  Pasquier,  garde 
des  Sceaux,  chez  le  prince  de  Poix,  chez  M.  de  Blacas,  chez 
M.  Guizot,  où  il  jouit  «  de  la  conversation  de  Madame  et  de 
quelques  autres  gens  d'esprit  »,  etc. 

Le  Journal  intime  nous  montre  ainsi  M.  de  Biran  au  début 
delà  seconde  Restauration,  lancé  dans  ce  qu'on  nomme,  très 
justement,  le  tourbillon  du  monde.  Le  philosophe  observe,  sur 
la  fin  de  juillet  i8i3,  que  son  état  a  tout  à  fait  changé  en  mal, 
depuis  qu'il  a  quitté  son  ermitage  périgourdin.  11  n'a  plus  le 
moindre  aplomb  dans  son  être .  Le  motif  le  plus  insignifiant 
suffit  pour  le  pousser  hors  de  son  cabinet  de  travail.  La  réflexion 
lui  fait  totalement  défaut. 

Honteux  de  lui-même,  il  écrit  :  «  Pendant  longtemps  je  me 
suisregai'dé  vivre  sans  agir  au  dehors  ;  aujourd'hui  j'agis  sans 
me  regarder.  J'agis  tumultueusement,  sans  suite,  contre  mon 
instinct;  je  n'ai   plus  de   vie  intellectuelle  et  morale'.  » 

En  revenant  sur  tous  les  événements  de  cette  année  i8i3,  et 
sur  toutes  les  modifications  de  l'existence  quil'ontaccompagnée, 
Biran  observe  qu'aucun  autre  temps  de  sa  vie  n'a  été  plus  rem- 
pli ni  plus  varié.  Le  rôle,  que  les  circonstances  l'ont  appelé  à 
jouer,  est  absolument  opposé  à  son  caractère,  à  son  instinct,  à 
toutes  ses  habitudes.  Il  lui  est  bien  prouvé  que  la  faiblesse  de 
son  organisation  physique  et  morale  le  rend  impropre  aux 
affaires  de  ce  monde  ;  il  devrait  donc  les  quitter,  puisqu'elles  le 
fatiguent  sans  aucune  utilité.  Il  vient  d'atteindre  sa  quarante- 
neuvième  année.  Montaigne  n'avait  pas  attendu  cet  âge  pour  se 
retirer  des  affaires".  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  l'imiter  et  de 
songera  la  retraite?...»  Il  faut,  conclut  le  philosophe, rentrer  en 
moi-même  et  reprendre  les  habitudes  studieuses  sans  lesquelles 
je  ne  suis  rien;  il  faut  cesser  de  dissiper  inutilement  ce  qui  me 
reste  d'existence'.  »   — 11  faut,  il  faut...  La  parole  est  vite  dite. 


I.  Extraits  du  Journal  intime  de  i8i5. —   Cf.  Archives  de  Graleloup  et 
Pensérs  et  l'agcx  inédHes.piMiées  par  M.  Mayjonade,p.  83. 
a.  Cf.  Journal  intime.  i8i,î,  édit.  Naville,  p.  i8a. 
3.  Journal  intime,  inidil,  i8i5. 
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l'acte  est  moins  vite  accompli  quand,  à  l'instar  de  Biran,  on  est 
affligé  d'une  volonté  faible  et  intermittente. 

En  dépit  de  ses  bonnes  résolutions,  le  député  de  Bergerac 
continue  à  mener  cette  vie  hachée  et  toute  superficielle  qui 
l'humilie  à  ses  propres  yeux.  Ecrire  à  la  hâte  de  petits  billets, 
répondre  aux  allants  et  venants,  recevoir  des  visites,  courir  au 
dehors,  assister  à  des  séances  de  Comités  ou  de  Commissions, tel 
est  l'emploi  ordinaire  de  sa  journée.  De  cette  vie  surmenée,  un 
des  meilleurs  amis  du  philosophe,  Charles  Loyson,  nous  a 
retracé  une  peinture  exacte  dans  une  lettre  qu'après  un  séjour 
à  Grateloup  il  adressait  à  M™°  de  Biran.  On  appréciera  la 
saveur  de  ces  lignes  humoristiques. 

...  Je  vous  avais  promis,  à  mon  départ,  d'épier  exactement  lacou- 
duilc  de  M.  Maine  et  de  vous  eu  rendre  un  compte  (itièle  ' .  Hélas  ! 
Madame,  c'est  un  triste  ministère  que  celui  dont  je  me  suis  chargé. 
Vous  avez  un  mari  bien  dérangé.  Il  couche  chez  lui,  je  crois,  mais  il 
n'y  dîne  jamais.  Conseil  d'État,  Chambre  des  députés,  Commissions 
le  matin,  réunions  le  soir,  grande  dépense  de  cabriolet  :  voilà  sa  vie 
dans  laquelle  il  reste  à  peine  quelques  rares  instants  pour  tel  qui 
s'était  un  peu  trop  accoutumé,  dans  vos  bois,  au  plaisir  de  le  voir 
tous  les  jours.  Ah  !  .Madame,  rappelez-nous  bien  vite  au  bord  de 
votre  canal  ;  traçons  des  chemins,  plantons  des  arbres,  creusons  des 
fossés.  Rappelez-nous  au  plus  vite,  si  vous  ne  voulez  pas  que  nous 
finissions  par  nous  perdre  de  vue  ;  ce  n'est  qu'à  cent  lieues  de  Paris 
que  nous  pourrons  nous  rencontrer  désormais...  '. 


II 


Faire  bonne  figure  dans  le  monde  est  d'un  apprentissage  diffi- 
cile pour  ceux  que  ni  l'éducation  ni  le  milieu  n'ont  façonnés. 
N'attrape  pas  qui  veut  cette  grâce  aisée  qui  fut  toujours  la  carac- 
téristique du  gentilhomme  de  race.  L'ancien  garde  du  corps  à  la 
cour  de  Louis  XVI  possédait,  comme  il  a  déjà  été  dit,  tout  un 
ensemble  de  qualités  qui  lui  valurent  longtemps  dans  les  salons 
une  ample  moisson  de  succès.  Maine  de  Biran  sait,  en  outre, 

I.  Charles  Loyson  habitait  dans  la  même  maison  que  M.  de  Biran,  rue 

Cassette,  34. 

2  .archives  de  Grateloup.  —  Cf.  Majjonadc,  Pensées  et  Pagres  inédites, 
p.  24-1-245. 
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que  l'esprit  de  la  conversation  consiste  surtout  à  en  donner  aux 
autres.  Il  cause  et  s'ingénie  à  pi"ovoquer  la  repartie.  IJ  tâche  de 
donner  le  mouvement,  alors  que,  si  nous  l'en  croyons,  il  aurait 
le  plus  souvent  besoin  de  le  recevoir.  Il  parle  à  chacun  le  langage 
qui  lui  convient,  tant  l'art  des  bienséances  lui  est  naturel,  et, 
désireux  <ie  plaire, il  s'applique  à  prévenir  ses  interlocuteurs  en 
se  plaçant  sur  leur  terrain.  Habile  à  se  plier  aux  exigences 
mondaines,  il  évite  de  heurter  les  opinions  reçues,  sait  faire 
parfois  abstraction  de  sa  manière  de  voir,  sourit  à  ceux-là 
mêmes  dont  l'hostilité  lui  est  manifeste. 

S'il  a  les  manières  d'un  gentilhomme  d'ancien  régime,  Biran 
en  a  aussi  la  vanité.  Coquet  comme  une  jolie  femme,  il  passe 
de  longues  heures  chaque  jour  à  sa  toilette.  Il  aime  qu'on  le 
complimente  sur  sa  jeunesse  et  sa  bonne  mine.  «  J'ai  toujours 
voulu,  je  veux  encore  pai-aîlre  ce  que  je  ne  suis  pas,  et  je 
néglige  trop  ce  que  je  pourrais  èti-e  ;  je  m'inquiète  de  voir  que 
je  ne  parais  plus  jeune  et  agréable  par  les  formes  extérieures, 
et  pour  vouloir  paraître  savant  et  spirituel,  je  renonce  souvent 
à  être  sage  et  heureux  '.  » 

Pour  un  homme  du  monde,  la  crainte  d'avoir  manqué  aux 
bienséances  est  la  plus  cruelle  des  anxiétés,  la  pensée  d'être 
mal  jugé  le  pire  des  tourments.  L'anecdote  suivante  —  que 
nous  empruntons  au  Journal  intime  —  justifiera  l'assertion. 

Pendant  la  saison  que  M.  de  Biran  fit  aux  Pyrénées,  en 
1816,  il  advint  un  beau  matin  que  la  duchesse  de  Rohan,  chez 
laquelle  il  fréquentait,  se  présenta  chez  lui,  accompagnée  du 
député  de  Castel-Bajac,  pour  solliciter  sa  charité  en  faveur  des 
pauvres  de  Saint-Sauveur.  Le  philosophe  mit  un  écu  dans  la 
bourse  de  la  quêteuse  avec  empressement,  mais  nou  sans 
quelque  embarras,  incertain  s'il  faisait  ce  qui  convenait.  En 
remerciant  froidement,  la  duchesse  cita  le  nom  de  personnes 
qui  avaient  donné  un  ou  deux  louis.  Bouleversé  par  ces  paroles, 
Biran  resta  miiet  et  conçut  à  l'instant  un  regret  aussi  vif  de  sa 
parcimonie  que  «  s'il  avait  commis  la  plus  mauvaise  et  la  plus 
déshonorante  des  mauvaises  actions  ».  La  quêteuse  partie,  le 
philosophe  est  en  proie  à  une  grande  agitation.  L'idée  du  qu'en 
dù'a-t-on  ne  lui  laisse  pas  un  instant  de  répit. 

I.  Journal  intime,  inédit. 
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Qu'allait  penser  la  duchesse  de  Rohan?  Qu'allait  dire  mon  col- 
lègue, qui  n'est  rien  moins  que  bienveillant  envers  le  questeur  ? 
N'allais -je  pas  devenir  la  fable  de  cette  société  ?  Ne  trailerail-on 
pas  mon  oll'rande,si  disproportionnée  à  ma  position,  de  raesiiuinerie 
et  d'avarice  ?  Et  ce  seul  trait  ne  portait-il  pas  l'empreinte  d'un  carac- 
têi'e  petit  et  rétréci  ?  II  était  si  simple  d'offrir  un  louis  à  la  duchesse, 
moi  qui  tiens  si  peu  à  l'argent  en  tant  de  circonstances!...  Au  lieu 
de  cela,  quelle  gaucherie,  quelle  inconvenance  dans  mon  procédé  à 
l'égard  de  la  duchesse  I... 

Inconsolable,  M.  de  Biran  cherche  dans  la  promenade  à 
cheval  une  diversion  à  l'idée  fixe  qui  l'obsède.  Le  but  désiré 
n'est  pas  atteint.  Le  philosophe  gesticule,  parle  tout  seul  et  se 
surprend  plusieurs  fois  dans  un  état  «  voisin  de  la  démence  ». 
Après  le  dîner,  durant  lequel  il  reste  «  absorbé  et  distrait  », 
Biran  décide  d'aller  passer  la  soirée  chez  la  duchesse  de  Rohan. 
S'armant  de  courage,  il  fait  part  à  son  interlocutrice  de  son 
intention  d'ajouter  à  l'olfrande  du  matin,  et  dépose  un  louis  dans 
la  bourse.  Dès  lors  il  est  soulagé  du  poids  qui  lui  pesait  sur  le 
cœur.  Il  revient  chez  lui  «  calme  et  heureux  »,  et  conte  à  sa 
femme  toutes  les  péripéties  de  la  journée  '. 

On  voit  jusqu'à  quels  excès  de  scrupule  M.  de  Biran  portait 
le  souci  de  sa  réputation.  La  bienveillance  d'autrui  lui  était 
comme  une  sorte  d'atmosphère  morale  en  dehors  de  laquelle 
l'existence  lui  devenait  des  plus  pénibles.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  un  besoin  d'être  soutenu  et  approuvé,  qui  l'incitait  sans 
cesse  à  rechercher  la  société  de  ses  semblables.  Toutel'ois,  les 
grandes  réunions  mondaines,  si  élégantes  fussent-elles,  déplai- 
saient au  philosophe.  C'est  quelque  chose  de  bien  beau  qu'une 
fête,  dit-il  plaisamment  quelque  part,  quand.. .  on  en  est  revenu. 
Ecrivant  à  une  de  ses  filles,  il  s'exprime  ainsi  : 

J'ai  horreur  des  sociétés  nombreuses,  et  l'on  ne  trouve  guère  que 
cela  à  Paris  :  il  n'y  a  plus  de  conversation.  Jamais  on  ne  vit  une  telle 
fureur  de  bals,  de  raouts  anglais,  où  quelques  centaines  de  per- 
sonnes s'étouffent,  se  coudoient  dans  un  salon  trop  petit  pour  en 
contenir  la  moitié  seulement.  J'ai  pris  mon  parti  de  ne  plus  aller  à 
aucune  de  ces  réunions,  quoiqu'on  m'invite  (4  mars  1821)  -. 

Ce  que  le  philosophe  aime  et  préfère  à  tout,  c'est  converser 

I.  Journal  intime,  inédit.  —  Cette  anecdote  a  déjà  été  publiée  par 
M.  Tisserand. 

a .  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  pensées.  —  Lettres  à  ses  filles,  éd .  Naville, 
p.  43a. 
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dans  un  salon  peu  nombreux  avec  une  société  de  choix.  En  se 
voyant  entouré  d'un  petit  groupe  d'hommes  capables  de  le 
comprendre  et  dont  la  bienveillance  lui  est  d'avance  acquise, 
Bilan  se  trouve  à  l'aise.  Il  déploie  sans  contrainte  sa  vaste 
intelligence,  prodigue  les  observations  psychologiques  les  plus 
fines,  se  montre,  enfln,  vraiment  lui-mêpie. 

Instinctivement,  dans  les  brillants  salons  de  la  Restauration, 
Maine  de  Biran  recherche  la  compagnie  des  femmes.  Dune 
part,  il  est  attiré  vers  elles  par  certaines  affinités  de  caractère, 
il  lui  est  agréable,  d'autre  part,  de  rencontrer  chez  ses  interlo- 
cutrices cet  art  merveilleux  de  la  causerie  dans  lequel  il  excelle 
lui-même.  S'il  charme  les  personnes  de  l'autre  sexe  par  la  déli- 
calesse  de  ses  sentiments,  son  élégance  rafiinée,  son  exquise 
courtoisie,  le  philosophe  subit,  par  contre,  sans  pouvoir  s'en 
défendre,  la  magie  de  l'influence  féminine.  De-ci  de-là,  l'auteur 
du  Journal  intime  a  noté  l'impression  que  telle  ou  telle  femme  a 
produite  sur  lui.  C'est  M""°  Mollien,  femme  du  ministre  du 
Trésor,  qui  lui  inspire  «  un  sentiment  tendre  »  ;  c'est  M""  de 
Vintimille  pour  qui  il  éprouve  de  «  l'attrait  »  ;  c'est  M"'  Festa, 
de  rOpéra-Boufle.  qu'il  ne  peut  voir  «  sans  être  troublé  »  ; 
ce  sont  M""  Andrieux  et  Anna  Boudet  dont  l'amabilité 
l'enchante;  c'est  surtout  M"'' d'Alpy,  l'amie  de  ses  filles,  qu'il 
aime  d'amour  sans  trop  oser  se  l'avouer.  Il  fait  avec  cette 
gracieuse  personne  un  voyage  de  Paris  en  Périgord,  qui  lui 
semble  n'avoir  duré  qu'un  instant,  et  il  écrit  à  son  sujet  : 
«  M"°  d'Alpy  communique  son  aimable  activité  à  tout  ce  qui 
l'entoure.  J'éprouve  pour  elle  des  sealiraents  particuliers  :  c'est 
plus  que  de  l'amitié  et  moins  que  de  l'amour.  Nos  relations  de 
famille  sont  intimement  douces  '  »  (Grateloup,  mai  1816). 

Sur  la  fin  de  l'année  1S16.  Biran  observe  que  «  ses  sens  semblent 
morts  au  plaisir  et  son  cœur  fermé  à  l'amour  qui  a  eu  tant 
d'influence  sur  sa  vie  jusqu'à  quaranlc-cinq  ans  »  '.  Néanmoins, 
le  philosophe  conserve  encore  quelques  habitudes  de  coquet- 
terie et  il  se  fait  parfois  l'illusion  de  plaire,  a  illusion  que  la 
société  peu  à  peu  détruit  ».  Quelques  années  plus  tard,  Biran, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  rétrécira  le  cercle  de  ses 
relations,  mais  son  conir,  de  plus  en  plus  avide  de  consolations, 

1 .  Journal  intime,  inédit,  i8i('>. 

2.  lùiil. 
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le  portera  à  fréquenter  un  petit  groupe  de  femmes  spirituelles, 
mélancoliques  et  tendres,  auxquelles  il  prêtera  bénévolement 
ses  propres  sentiments  et  dont  il  se  croira  compris. 

Au  cours  de  l'année  1818,  Maine  de  Biran  rencontre  chez  son 
ami,  le  philosophe  danois  Baggesen,  une  personne  de  qualité, 
M"'^  de  C... ',  dont  l'intelligence  déliée,  la  sensibilité  délicate, 
la  conversation  toujours  élevée  le  séduisent.  Il  ne  tarde  pas  à 
éprouver  pour  elle  une  vive  sympathie.  C'était  l'époque  de  la 
Sainte-Alliance.  Le  mysticisme  flottait  dans  l'air.  Biran,  mys- 
tique de  tempérament  avant  de  le  devenir  dans  ses  écrits,  passe 
en  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  soirées  dans  le  salon  de 
M""^  de  G...  où  il  a  d'ordinaire  le  plaisir  de  rencontrer  son  ami 
Baggesen.  On  cause  de  divers  sujets,  mais  surtout  de  philoso- 
phie religieuse.  M""  de  C...,  le  plus  souvent  juge  muette  du 
combat  (car  elle  possède  l'art  de  savoir  écouter,  ne  manque 
pas  de  donner  raison  à  «  l'aimable  chevalier  de  Biran  »,  toutes 
les  fois  qu'elle  daigne  prendre  part  à  la  discussion.  Le  lende- 
main d'une  longue  causerie  philosophico-religieuse,  Baggesen 
écrit  au  député  de  Bergerac  : 

Je  suis  sûr  que  M"'  de  C...  a  dû  trouver  votre  thèse,  uon  seulement 
celle  de  la  raison,  mais  celle  de  la  piété  et  du  sentiment  moral... 
Heureusement  que  la  déesse  que  nous  adorons  tous  les  deux,  a  de 
l'humanitc.  Elle  a  dû  me  savoir  gré  de  blesser  si  peu  mon  adver- 
saire, et  ainsi,  ce  qui  m'importe  avant  tout,  je  n'ai  point  dû  lui 
déplaire  K 

Des  relations  plus  intimes  s'établissent  à  la  longue  entre 
M""  de  C...  et  Maine  de  Biran.  Le  21  octobre  1821,  le  philosophe 
écrit  de  Grateloup  deux  longues  lettres  à  celle  qui,  nous  avoue- 
t-il,  «  domine  dans  sa  pensi-e  et  dans  ses  affections  ».  Revenu 
à  Paris,  il  fait  à  intervalles  rapprochés  plusieurs  séjours  au 
château  de  sa  noble  amie,  situé  dans  un  département  voisin  de 
la  capitale.  On  passe  des  journées  entières  à  parler  philosophie, 
religion,  amour  pur,  union  des  âmes...  Le  a  décembre  i8ai, 
après   une  longue  causerie,  les    deux  interlocuteurs  tombent 

1 .  On  nous  excusera  de  nous  en  tenir  ici  à  une  initiale.  La  famille  de 
C...  n'est  point  éteinte  et  se  trouve  même  représentée  au  Parlement  en 
la  présente  session. 

2.  Correspondance  inédile.  Lettres  de  Baggesen  à  Maine  Ue  Biran 
(Fonds  Naville,  Genève). 
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d'accord  sur  les  propositions  suivantes  :  «  Plus  l'homme 
s'éloi2;^ne  des  objets  terrestres,  plus  il  s'approche  de  Dieu  (et 
vice-versa).  Il  s'élève  d'autant  plus  Ters  Dieu  qu'il  descend  plus 
profondément  en  lui-même  '.  » 

An  retour  d'un  voyage  au  château  de  X...,  Maine  de  Biran 
écrit  dans  le  Journal  la  page  suivante  : 

4  janvier  1822.  — J'ai  eu  une  conversation  1res  animée  pendant  une 
heure  avec  M.  Baggesen  au  sujet  de  M""  de  G...,  sur  les  dispositions 
stoïqufs  de  cette  dame  à  sacrifier  les  sentiments  particuliers  aux 
plus  généraux.  J'ai  mis  en  dou'e  si  cette  disposition  qui  éloigne 
l'amour  est  le  produit  d'un  travail  assidu  sur  soi  même  ou  s'il  ne 
tient  pas  plutôt  à  une  nature  plus  forte  que  sensil)le,  plus  énergique 
que  tendre.  Là-iiessus  s'est  élevée  entre  mon  philosophe  et  moi  la 
question  de  savoir  si  nous  avons  quelques  moyens  sûrs  pour  dis- 
tinguar  ce  qui  vient  des  dispositions  naturelles  de  notre  âme  ou  de 
notre  organisation,  de  ce  qui  provient  des  habitudes  de  l'éducation 
et  des  circonstances  particulières  de  la  vie  extérieure,  et  enfin  des 
secours  que  nous  recevons  par  l'influence  ou  la  grâce  de  celui  qui 
peut  tout,  qui  seul  connaît  à  fond  nos  âmes  et  les  tient  dans  sa  main. 
Nous  pouvons  jusqu'àun  certain  point  distinguer  en  nous  ces  trois 
mobiles,  mais  faire  la  part  de  chacun  et  dire  surtout  quel  e.st  celui 
d'où  dépendent  telles  dispositions  dont  nous  jugeons  dans  les 
autres,  c'est  ce  qui  paraît  impossible  -. . . 

Préoccupé  de  démêler  ce  qui  se  passe  en  lui-même,  le  psycho- 
logue revient  quelques  pages  plus  loin  sur  son  idée,  et  la  pré- 
cise si  bien,  qu'on  ne  peut  douter  qu'en  écrivant,  il  n'ait  songé 
à  M""'  de  G. . . 

La  grande  dilliculté  est  toujours  de  savoir  ce  qui  dépend  de  nous 
ou  n'en  dépend  pas,  et  de  connaître  par  là  précisément  où  gît  noire 
bien  et  notre  moral  ;  si  telle  afl'ection  passionnée,  Vamour  par 
exemple,  dépend  en  partie  de  nous,  en  ce  que  nous  pouvons  ren- 
forcer ou  amoindrir  le  sentiment,  l'inclination  naturelle  et  spontanée, 
tantôt  en  recherchant  plus  on  moins  assidûment  son  objet,  tantôt,  au 
contraire,  en  le  fuyant  ou  cherchant  à  lui  échapper,  alin  qu'il  prenne 
moins  d'empire  sur  notre  àme  ^... 

Il  n'est  point  donné  à  quiconque  de  s'en  tenir,  vis-à-vis  d'une 

I.  Journal  intime,  inédit,  1822. 
a.  Ibid. 
3.  Ibid. 
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personne  de  sexe  différent,  à  cette  forme  supérieure  de  l'amour, 
que  les  mystiques  ont  appelée  le  mariage  spirituel.  A  en  croire 
un  moraliste  contemporain,  les  Latins  seraient  impropres  à 
comprendre  ce  suave  commerce  des  âmes  entre  elles  où  le  corps 
n'a  aucune  part;  les  Slaves,  au  contraire,  s'en  accommoderaient 
volontiers,  et  le  mot  «  loubien  »,  qui  signifie  cliérir  d'amitié, 
aimer  en  frère,  en  soeur,  serait  dans  leur  langue  d'un  usage 
assez  fréquent  '. 

A  force  de  s'analyser,  Maine  de  Biran  en  vint  à  concevoir  des 
doutes  sur  la  pureté  de  ses  sentiments  à  l'égard  de  M""  de  C... 
«  Après  de  longues  hésitations  antérieures  »,  il  croit  devoir,  à 
deux  reprises  différentes,  refuser  l'invitation  qui  lui  a  été  faite 
d'aller  passer  quelquesjours  à  la  campagne  en  tête  à  tête  avec 
son  amie.  Et,  de  ce  refus,  il  donne  dans  le  Journal  la  curieuse 
explication  philosophique  que  voici  : 

Pour  être  réelles,  les  idées  ou  notions  doivent  pouvoir  être  dépouil- 
lées de  tout  ce  qui  tient  à  la  subjectivité  sensible,  et  de  tous  les 
caractères  phénoméniques  qu'y  rattache  l'âme  sensible  en  s'en  empa- 
rant. Il  en  est  de  même  pour  les  sentiments  qui.  pour  être  vrais, 
durables,  appropriés  à  notre  nature  supérieure,  doivent  être  dépouil- 
lés de  tout  ce  qui  tient  aux  impressions  sensibles  du  dehors  et  aux 
images,  qui  ont  toujours  un  côté  organique.  Sous  ce  rapport,  on 
pourrait  dire  que  les  sentiments  et  les  idées,  pour  être  conformes  à 
lanalure  supérieure  de  l'homme,  ne  doivent  conserver  aucun  rapport 
avec  les  objets  sensibles,  et,  comme  ce  que  nous  appelons  objecti- 
vité, eu  égard  aux  phénomènes  qui  se  représentent  hors  de  nous, 
est  une  vraie  subjectivité,  ou  tient  principalement  à  nos  dispositions 
organiques  ou  aux  formes  de  nos  sens, —  on  dirait  tout  aussi  bien  que 
la  réalité,  la  vérité  de  nos  sentiments  comme  de  nos  idées  tiennent 
à  ce  qu'ils  soient  désobjectivées.  Ici,  l'objectif  et  le  subjectif  se  pénè- 
trent et  s'identifient,  pour  ainsi  dire...  Le  sentiment  de  l'amour  fait  tout 
le  bien,  toute  la  vie  de  l'âme  quand  il  est  désobjectivé  ou  sensiblement 
désobjectivé,  c'est-à-dire  quand  il  n'a  plus  aucun  rapport  aux  sensa- 
tions ou  aux  images  et  aux  objets  qui  les  causent.  Ce  n'est  qu'alors 
que  le  sentiment  est  pur.  Il  est  à  la  fois  subjectivement  dans  l'âme  et 
objecUvemenl  dans  l'objet  absolu  et  immédiat  de  l'âme,  qui  est  Dieu''. 

Ainsi,  c'est  dans  la  crainte  que  son  amour  ne  fût  point  suffi- 
samment «  désobjectivé  »  que  Maine  de    Biran,    en  parfait 

1.  Cf.  Jules  Bois,  l'Eve  nouvelle.  Paris,  1896. 

2.  Journal  intime,  inédit,  iSaa  (fin  décembre). 
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honnête  homme,  cherchait  à  s'éloigner  de  M""  de  C...  Toute  idée 
grossièi-e,  tout  désir  sensuel  lui  auraient  semblé  une  injure  à  la 
vertu  de  cette  prude  dame.  Comme  le  philosophe  était  loin  de 
penser  que  sa  rusée  interlocutrice  ne  dissertait  si  éloquemment 
sur  la  sublimité  de  l'amour  pur,  que  pour  mieux  le  faire  tomber 
dans  les  filets  tendus  par  sa  galanterie  i'éminine  ! 

La  désillusion  n'en  fut  que  plus  cruelle.  Qu'arriva-t-il  un 
jour?...  Maine  de  Biran  ne  le  dit  pas.  Brusquement,  il  rompt 
avec  M™' de  G...  Il  lui  renvoie  ses  lettres,  avec  prière  de  lui 
expédier  toutes  celles  qu'il  lui  a  écrites  depuis  trois  ans.  Puis,  à 
quelques  jours  de  là,  le  philosophe,  qui  ne  croyait  pas  — dans 
sa  candeur  naïve  —  qu'il  put  y  avoir  des  femmes  d'une  perver- 
sité aussi  raffinée,  écrit  dans  Ze/oi2r«aZ  cette  page  peu  flatteuse 
pour  l'autre  sexe,  et  que  le  lecteur  jugera  sans  doute,  avec 
nous,  d'une  sévérité  excessive. 

«  Voldemar  a  raison  de  dire,  et  je  le  crois  à  présent,  que 
lorsqu'une  femme  semble  éprouver, comme  nous  autres  hommes, 
la  passion  de  l'amour,  cette  passion  a  presque  toujours  une 
source  impure  et  corrompue.  Elle  n'est  point  produite  par  un 
penchant  immédiat  et  dominateur,  mais  par  la  légèreté,  la 
vanité,  la  sensualité.  Je  me  serais  reproché  comme  un  blas- 
phème le  moindre  soupçon  de  ce  genre  contre  M°"  de  G...  Plus 
je  l'estimais  d'avance,  plus  j'étais  éloigné  de  la  confondre  avec 
le  reste  de  son  sexe.  J'ai  résisté  jusqu'au  bout  à  toutes  les 
preuves,  et  lorsqu'il  m'a  été  impossible  de  croire  que  la  personne 
était  honnête,, /e  suis  tombé vwant  dans  la  mort!  '  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Essayant  de  lire  dans  sa  conscience  à  la 
lumière  de  la  réflexion,  Maine  de  Biran  reconnut  qu'il  avait  été 
présomptueux  en  s'appuyanl  sur  lui-même,  fragile  roseau,  pour 
s'élever  jusqu'aux  sublimités  de  l'amour  pur,  —  criminel  surtout, 
en  laissant  la  créature  prendre  peu  à  peu  en  son  cœur  la  place 
qui  n'était  due  qu'au  Créateur.  Toutefois,  dans  le  déchirement 
de  tout  son  être,  le  philosophe  ne  manque  pas  de  remercier  le 
Père  des  miséricordes  de  lui  avoir  fait  comprendre  que  l'amour 
de  Dieu  étant  seul  parfaitement  innocent  peut  seul  donner  au 
cœur  humain  une  paix  délicieuse  et  une  infinie  béatitude. 

«   Orgueilleux  dans    ma  bassesse    profonde,   et  cependant 

I.  Journal  intime,  inédit  (feuille  volante).  Archives  de  Monbrun. 
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inquiet  et  fatigué  au  sein  de  jouissances  coupables,  je  demandais 
en  vain  à  la  raison  de  me  donner  les  ailes  de  la  colombe  pour 
prendre  mon  vol  et  trouvet"  mon  repos  loin  du  tumulte  et  du 
bruit  des  sens.  La  main  de  Dieu,  toujours  suspendue  sur  moi. 
m'a  frappe  dans  son  intinie  miséricorde.  En  ne  cessant  de 
répandre  sur  mes  jouissances  coupables  les  plus  cruelles  amer- 
tumes, elle  m'a  appris  que  c'était  ailleurs  qu'il  fallait  chercher 
des  plaisirs  purs  et  sans  mélange  ' .  » 


m 

Les  hommes  du  monde  disent  des  hommes  intérieurs  qu'ils  se 
dévotent  eux-mêmes.  C'est  bien  plutôt,  au  dire  de  Biran, 
l'homme  extérieur  qui  se  dévore  et  s'épuise  continuellement. 
En  proie  aux  passions  qui  le  rongent:  ambition,  orgueil,  envie, 
désir  d  être  estimé,  il  court  sans  répit  après  des  biens  qui  le 
fuient,  aloi's  qu'il  croit  déjà  les  saisir.  Le  sage  qui,  dans  sa 
retraite,  n'agit  qu'à  la  lumière  de  la  réflexion,  «  qui  aime  la 
vérité  par-dessus  tout,  pour  elle-même  et  non  pour  se  vanter 
de  l'avoir  trouvée, qui  ne  la  dit  que  par  devoir  ou  par  nécessité  », 
passe  dans  le  monde  sans  être  remarque,  mais  il  porte  avec  lui 
le  sentiment  très  doux  du  bien  qu'il  a  fait  à  ceux  mêmes  dont  il 
est  ignoré;  le  mondain,  au  contraire,  brillant,  léger,  irréfléchi, 
qui  ne  cherche  que  les  moyens  de  paraîti'e  et  de  se  faire  valoir, 
reste  un  être  inutile  à  ses  semblables,  et  il  acquiert  une  célé- 
brité fondée  sur  ce  qui  est  précisément  le  plus  contraire  au  bien 
de  l'humanité.  De  ces  deux  hommes,  «le  premier  n'a  vécu  que 
])our  le  subjectif  et  dans  le  subjectif  de  la  conscience,  et  a 
mérité  l'estime  des  âmes  pareilles  à  la  sienne  ;  le  second  n'a 
vécu  que  pour  l'oô/ec^// et  dans  l'objectif  de  ce  monde,  figure 
creuse,  ombre  qui  passe»-. 

Maine  de  Biran  —  et  c'est  là  sa  douleur  —  est  tour  à  tour  ces 
deux  hommes.  Il  habite  successivement  deux  mondes  qui  sont 
en  opposition  et  n'ont  aucun  rapport.  Pour  vouloir  appartenir 
à  la  fois  au  monde  extérieur  et  au  monde  intérieur,  il  ne  réussit 


I.  Journal  intime,  inédit  (feuille  volante), 
a.  Journal  intime, édil.  Naville,  p.  33o-33i. 
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à  être  complètement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Car  la  parole  évan- 
gélique  est  d'une  vérité  éternelle;  Nal  ne  peut  serçir  deux 
ma  f  très. 

Durant  de  longues  années,  le  philosophe  tentera  de  concilier 
l'inconciliable.  Vains  seront  ses  efforts.  Nous  le  voyons  dans 
son  cabinet  de  travail  qui  vit  en  sage,  les  yeux  fixés  sur  ce 
monde  intérieur  dont  il  a  entrei)risde  dénombrer  les  merveilles. 
A  peine  a-t-il  mis  les  pieds  dans  le  monde  qu'il  se  sent  modifié 
d'une  façon  différente  et  comme  jeté  hors  desonmo/Ml  devient 
excenirique,  suivant  sa  propre  expression,  entendez  désor- 
donné, passif  et  sans  réflexion.  Sa  personnalité  morale  lui 
échappe.  Il  n'est  plus  qu'un  pauvre  être  phénoméniqiie.  «  Le 
monde  nous  vide.  Il  soutire  et  pompe  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de 
substantiel  en  nous  ;  et  nous  ne  sommes  plus  que  des  fantômes, 
ombres  légères.  Nous  nous  cherchons  sans  nous  retrouver  *.  » 

Bien  des  fois,  dans  le  Journal,  Biran  s'essaie  à  rompre  des 
lances  contre  le  dur  tyran  dont  il  se  sent  l'esclave.  Que  me  fait 
le  monde  ?.. .  Que  peut-il  me  donner  de  valeur  réelle  ?...  Pour- 
quoi m'inquiéler  et  m'embarrasser  de  tant  d'affaires  de  si 
minime  importance  ?...  Pourquoi  vouloir  attirer  les  regards  sur 
moi  et  m'afïliger  d'être  compté  [)Our  rien  ?...  Pourquoi  me  fais- 
je  du  mal  en  tenant  au  monde  et  à  tant  de  choses  vaines  ?...  Ne 
m'est-il  pas  assez  démontré  que  je  ne  vaux  rien  hors  de  la  vie 
intérieure'  ?... 

Si  Maine  de  Biran  fréquente  le  monde,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
dupe  de  sesprestiges.  Nul  n"a  jugé  plus  sévèrement  que  lui  ces 
élégantes  assemblées,  qui  sont  presque  toutes  pour  l'apparat 
et  la  vanité,  et  où  le  flux  des  paroles  déguise  mal  «  le  désert 
d'idées  ».  Ce  qui  dépite  le  plus  le  philosophe,  c'est  de  voir  le 
monde  faire  grand  cas  de  certaines  qualités  extérieures  ou 
superficielles  :  la  beauté  des  traits,  la  gaieté,  la  malignité  des 
propos,  et  mépriser  les  qualités  sur  lesquelles  se  fonde  la  valeur 
réelle  de  la  conscience.   Appelé  par  les  circonstances  à  jouer 

1.  Cf.  Correspondance  inédite  à  X...  «  Lorsque  je  suis  dans  la 
retraite,  entouré  de  mes  livres  scienlifiques,  je  sais  sage.  Dès  que  des 
objets  analogues  à  cenx  qui  m'ont  autrefois  séduit,  se  présentent,  les 
impressions  anciennes  se  réveillent.  Ces  fibres,  que  le  temps  n'a  pas 
encoi-e  paralysées,  entrent  en  vibration,  et  je  suis  presque  aussi  fou 
qu'à  vingt  ans»  (sans  date)  (Fonds  Naville,  Genève). 

2.  Journal  intime,  édit.  Naville,  p.    338. 

3 .  Ibid . ,  p .  367-269  etpassim. 
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dans  la  société  un  rôle  auquel  le  rendent  impropre  les  qualités 
mêmes  par  lesquelles  il  vaut  quelque  chose  à  ses  propres  yeux, 
Biran  ne  laisse  pas  que  de  se  trouver  en  une  situation  fort 
pénible.  Incapable  de  jouir  dans  le  monde  en  se  livrant  sans 
retenue  au  mouvement  extérieur,  ne  possédant  pas,  par 
ailleurs,  une  assez  grande  maîtrise  de  lui-même  pour  tenir  le 
rôle  —  si  intéressant  —  d'observateur,  le  philosophe  court  de 
salonen  salon  à  l'unique  fin  de  s'étourdir  et  d'échapper  an 
pénible  sentiment  de  l'existence  qui  lui  est  habituel.  Mais  il  ne 
s'étourdit  pas  si  bien  qu'il  parvienne  à  étouffer  la  voix  inté- 
rieure qui  le  rappelle  sans  cesse  à  l'ordre,  au  devoir,  à  la 
raison.  Au  retour  d'un  spectacle  à  la  Porte-Saint-Martin,  où  il 
s'est  «  amusé  jusqu'à  it  heures  »,  l'auteur  du  Journal  intime 
écrit  gravement  ces  lignes  :  «  Les  divertissements  nous 
perdent  et  nous  font  passer,  sans  nous  en  apercevoir,  du  temps 
à  l'éternité  »  (ii  avril  1817)  '. 

Craignant  de  no  pas  avoir  la  force  de  s'arracher  à  un  monde 
qui  tour  à  tour  le  caresse  et  le  repousse,  le  flatte  et  le  meur- 
trit, M.  de  Biran  projette  de  se  créer  une  retraite  silencieuse 
au  milieu  de  brouhaha  de  la  capitale.  «  Restons  seul  à  Paris, 
comme  à  Grateloup,  ou  formons-nous  un  petit  cercle  qui 
remplace  la  famille ^  »  (4 novembre  1818).  Le  philosophe  n'ignore 
pas  qu'il  y  a  toujours  moyen  de  se  faire  au  dedans  de  soi, 
même  au  milieu  du  tumulte  des  villes,  une  solitude  profonde, 
sorte  de  lieu  secret  «  où  la  voix  de  la  conscience,  celle  de  Dieu 
même,  prédomine  sur  toutes  celles  du  dehors  »,  mais  c'est  là  — 
l'expérience  journalière  nous  l'appi-end  —  «  l'emploi  le  plus 
difficile  de  notre  liberté  »  '. 

A  ce  nouveau  genre  de  vie  qui  lui  est  commandé  par  la 
raison  et  par  ses  goûts,  l'auteur  àa  Journal  ne  cesse  de  s'exhor- 
ter :  «  Pourquoi  ne  vivrais-je  pas  à  Paris,  comme  dans  une  soli- 
tude, quand  rien  ne  me  commande  de  sortir?  Pourquoi  cherché- 
je  les  distractions,  qui  sont  sous  ma  main,  tandis  que  je  n'ea 
sens  pas  le  besoin  à  la  campagne,  que  je  crains  au  contraire 
d'Olre  distrait,  que  je  ne  désire  rien   tant  que   de  passer  des 


1 .  Journal  intime,  p.  aOy 

2.  Ibid.,  p.  292. 

3.  Ibid.,  p.  269-270. 
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journées  solitaires  et  tranquilles  occupé  dans  le  cabinet  ?  Oli  ! 
misère  que  cette  vie  de  Paris  où  je  perds  tout  ce  que  je  vaux  !  » 
(20  novembre  1818). 

Pour  que  M .  de  Biran  en  vînt  à  se  détacher  du  monde,  il 
fallut  que  le  monde  commençât  par  se  détacher  de  lui.  L'auteur 
du  Journal  intime  constate  tristement,  dès  les  premiers  mois 
de  l'année  1817,  qu'il  n'inspire  plus  au  monde  cet  intérêt  du 
moment  et  cet  attrait  auquel  il  attachait  un  prix  de  vanité. 
Ce  lui  est  un  avertissement.  L'heure  est  venue,  déclare-t-il 
le  a8  mai  1817,  de  se  retirer  et  de  chercher  en  soi  des  conso- 
lations à  toutes  les  pertes.  Mais  le  lendemain  même,  oublieux 
de  ses  résolutions  de  la  veille  et  incapable  de  tenir  en  place,  le 
philosophe  sort  de  chez  lui  à  2  heures  de  l'après-midi,  prend 
un  cabriolet  de  louage,  perd  plusieurs  heures  en  «  courses  inu- 
tiles »  et  finalement,  quittant  Paris,  s'en  va  jusqu'à  Villeneuve 
(près  Vanves)  rendre  ses  devoirs  au  ministre  de  la  Police, 
M.  Decazes,dont  le  crédit  auprès  du  roi  était  alors  à  son  apogée. 

J'ai  été  à  Villeneuve,  campagne  du  ministre  de  la  Police.  Les 
mauvais  chemins  m'ont  retardé.  On  était  à  table  quand  je  suis 
arrivé.  Société  composée  dhommes  que  je  n'aime  pas.  Je  n'ai  trouvé 
d'accueil  bienveillant  chez  personne.  Les  maîtres  de  la  maison 
m'ont  paru  froids  ;  ils  sont  si  préoccupés  de  leur  dignité,  ont  tant 
de  flatteurs  !  J'ai  fait  pendant  le  dîner,  et  en  revenant,  des  réflexions 
tristes  sur  les  hommes  du  jour,  sur  les  rapports  où  je  suis  avec  eux 
et  sur  ma  manière  —  bête,  simple  et  timide  —  qui  me  fait  aller  au- 
devant  de  tout  le  monde,  me  met  au-dessous  de  mes  inférieurs  par 
I3  désir  que  j'ai  de  capter  une  bienveillance  qui  ne  peut  être  univer- 
selle, et  à  laquelle  on  est  si  peu  disposé,  chacun  étant  trop  occupé 
de  soi-même  '. 


Pour  réussir  dans  le  monde,  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup 
de  qualités  :   quelques  défauts   suffisent. 

Il  manquait  à  M.  de  Biran,  pour  bi-iller  dans  les  assemblées 
mondaines,  cette  qualité  —  ou  plutôt  ce  défaut  —  la  confiance 
en  soi-même,  qui  donne  ce  que  de  nos  jours  on  appelle  vulgai- 
rement :  l'aplomb.  En  présence  d'hommes  considérables  ou 
qui  se  croient  tels,  le  philosophe  se  sent  faible.  La  supériorité 
de  vues  et  la  belle  assurance  d'un  Chateaubriand,  d'un  Decazes, 

I .  Journal  intime,  inédit,  29  mai  iSi; . 
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d'un  baron  Pasquier  lui  en  imposent,  quoi  qu'il  en  ait.  Et  la 
pensée  que  ses  interlocuteurs  doivent  le  juger  comme  un  chélif 
individu  sans  importance,  le  rend  plus  chétif,  plustimideetplus 
faible  encore.  Au  retour  de  ces  réunions  qui  le  laissent  mécon- 
tent et  de  lui-même  et  des  autres,  Biran  ne  cesse  de  se  redire 
qu'il  devrait  renoncer  à  la  vie  publique  ou  extérieure,  puisqu'il 
y  est  le  moins  propre  des  hommes.  «  Gomment,  soupire-t-il 
avec  l'auteur  de  V Imitation,  peut-on  aimer  une  vie  sujette  à 
tant  de  dégoûts  et  de  misères,  remplie  de  tant  d'amertumes  ! 
Comment  peut-on  appeler  vie  la  source  de  tous  les  maux  ?  » 
...  «  Ah!  que  ne  puis-je  avoir  la  force  de  me  supporter  moi- 
même  dans  la  retraite,  de  fuir  le  monde,  de  m'appliquer  uni- 
quement à  ce  qui  peut  perfectionner  mon  être  intellectuel,  me. 
faire  bien  vivre  et  me  préparer  à  bien  mourir,  après  avoir 
rempli  la  tâche  qui  m'est  imposée  '  !  » 


IV 


Par  une  longue  suite  d'expériences  doulouretises,  Maine  de 
Biran  a  acquis  cette  conviction  :  la  vie  solitaire  est  la  seule  qui 
lui  convienne.  D'une  part,  en  effet,  il  n'a  jamais  éprouvé  de 
réelle  .satisfaction  que  dans  la  contemplation  de  ce  monde 
intérieur  où  régnent  Dieu  et  le  moi;  d'autre  part, de  plus  en  plus 
misérable  et  vaine  lui  apparaît  cette  existence  des  mondains, 
«  où  l'on  est  réellement  oisif  en  étant  toujours  affairé  »,  où 
l'on  dépense  son  activité  en  une  foule  de  «  niaiseries  »,  sans 
s'occuper  de  l'essentiel.  Pourquoi,  dès  lors,  le  philosophe  court-il 
Paris  tous  les  jours  en  tous  les  sens,  et  recherche-t-il  avec 
tant  d'empressement  la  société  de  ses  semblables  ?  Pourquoi, 
quand  il  fait  une  saison  à  Saint-Sauveur,  dans  les  Pyrénées, 
quitte-t-il  sa  villa  chaque  après-midi  pour  se  mêler  à  la  foule 
des  promeneurs,  chaque  soir  pour  se  rendre  chez  la  duchesse 
de  Rohan,  dont  le  salon  offre  l'aspect  d'une  brillante  cohue? 
Pourquoi,  même  quand  il  séjourne  à  Grateloup,  Biran,  après 
quelques   heures    passées   dans   son    cabinet,    éprouve-t-il  le 

I.  Journal  intime,  édit.  Naville,  p.  229. 
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besoin  de  monter  à  cheval  poui-  l'aii-e  une  promenade  en  ville 
ou  visiter  ses  voisins  ?  Est-ce  la  solitude  ou  le  monde  que  le 
philosophe  aime  ?  Qui  nous  donnera  la  clei'  de  cette  énigme  ? 

Biran  lui-même,  puisqu"aussi  bien  le  fin  psychologue  n'a 
cessé  de  travailler  dans  le  Journal  intime  à  démêler  l'étrange 
complexité  de  son  moi. 

Les  raisons  qui  incitent  le  pliilosophe  à  sortir  de  son  cabinet 
de  travail  pour  aller  dans  le  monde  sontà  lafoisd'ordre  physio- 
logique, psychologique  et  moral. 

M.  de  Biran  est  un  malade.  11  souffre  habituellement  d"un 
resserrement  épigastrique,  et  ses  dispositions  à  l'hypocondrie 
sont  la  suite  de  cet  état  maladif.  Pour  échapper  au  malaise  qu'il 
ressent,  et  au  sentiment  pénible  de  l'existence  qui  le  poursuit, 
quand  il  reste  trop  longtemps  en  face  de  lui-même,  le  philo- 
sophe s'en  va  chercher  des  distractions  dans  le  monde. 

De  plus,  il  y  a  chez  Maine  de  Biran,  en  certains  moments  et, 
en  particulier,  au  retour  du  printemps,  une  action  vitale  extra- 
ordinaire et  trop  foi'te  pour  ses  nerfs  si  faibles'.  Force  lui  est 
donc  de  la  dissiper  par  la  fatigue  physique  en  se  livrant  au 
mouvement  extérieur.  En  d'autres  moments,  par  contre,  le 
philosophe  se  sent  mou,  lâche,  languissant,  presque  incapable 
de  penser.  Pour  remonter  la  machine  et  lui  donner  avec  un 
surcroît  d'activité  vitale  le  sentiment  de  bien-être  résultant 
d'une  vie  plus  animée,  plus  expansive,  les  excitants  du  dehors 
sont  nécessaires. 

Par  sa  nature  même,  M.  de  Biran  a  ainsi  comme  un  besoin 
instinctif  de  mouvement.  A  l'en  ci'oire,  le  moment  où  il  sort  de 
chez  lui  chaque  après-midi  est  le  plus  agréable  de  la  journée. 
Le  philosophe  va  dans  le  monde,  sachant  bien  qu'il  en  reviendra 
inquiet,  troublé,  mécontent,  mais  il  serait  malheureux  de  ne 
pas  y  être.  Bien  que  l'existence,  toute  faite  d'états  successifs,  qui 
est  la  sienne,  lui  paraisse  fort  peu  morale,  il  n'a  pas  la  force 
de  lutter  contre  son  organisation  qui  le  porte  sans  cesse  aux 
actions  spontanées-. 

Les  raisons  d'ordre  psychologique  et  moral  qui  entraînent 
M.  de  Biran  dans  le  monde  sont  diverses.  La  principale,    c'est 


1.  Journal  intime,  inédil,  passim. 
».  Ibid.,  novembre  iSi8. 
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l'amour-propre.  En  dépit  de  sa  modestie  apparente,  Biran 
est  tourmenté  par  la  Tanité.  Il  a  conscience  de  sa  valeur  per- 
sonnelle ;  il  sait  qu'il  surpasse  la  plupart  des  hommes  qu'il 
rencontre  dans  les  salons,  tant  par  la  force  de  son  esprit  que 
par  ses  qualités  morales  ;  mais  cela  ne  lui  suffit  pas  :  il  voudrait 
qu'on  rendît  quelque  hommage  à  ses  mérites.  Chaque  jour,  le 
philosophe  s'en  va  demander  au  monde  s'il  est  un  èlre  bon, 
aimable,  savant,  spirituel,  digne  de  louange  ou  de  blâme.  Pour- 
quoi, observe-t-il  en  un  moment  de  sagesse,  ne  le  cherclié-je  pas 
en  moi-même  ?  Mais  «  nous  sommes  ainsi  faits  que  nous  aimons 
mieux  apprendre  de  nos  semblables  ce  que  nous  sommes, que  de 
l'étudier  en  nous  mêmes  »  ' . 

Une  autre  raison  engage  M.  de  Biran  à  fréquenter  le  monde, 
c'est  l'espoir  secret  d'y  trouver  réconfort  et  de  recevoir  des 
autres  des  motifs  d'assurance  et  d'encouragement.  Sa  timidité 
naturelle  porterait  le  philosophe  à  la  vie  solitaire  ou  même  à  la 
sauvagerie,  mais  le  vif  besoin  qu'il  a  —  plus  que  tout  autre  — 
d'être  approuvé  et  soutenu,  le  conduit  à  se  répandre  dans  les 
sociétés.  11  n'y  a  donc  pas  bizarrerie  de  caractère  chez  Biran,  si, 
tout  en  haïssant  la  dépendance  des  visites  et  des  affaires,  il  va 
lui-même  au-devant  de  ces  liens,  se  les  impose  sans  nécessité 
et  s'en  fait  en  quelque  sorte  l'esclave.  Se  sentant  sans  force  par 
lui-même,  il  se  jette  aux  appuis  étrangers,  comme  aurait  dit 
Montaigne. 

Parmi  les  autres  motifs  qui  poussent  le  philosophe  à  sortir 
de  sa  retraite,  il  faut  mentionner  la  curiosité.  Biran  est  comme 
possédé  du  désir  de  savoir  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Les  bruits 
qui  circulent  dans  les  salons,  ce  que  l'on  murmure  dans  les 
couloirs  du  Palais-Bourbon  ou  ce  que  l'on  chuchote  dans  les 
antichambres  ministérielles,  tout  cela  l'intéresse  prodigieu- 
sement. «  Je  suis  toujours  impatient,  avoue-t-il  lui-même, 
d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau^.  » 

Enfin,  il  est  une  dernière  raison,  plus  profonde  que  les  pré- 
cédentes—  vu  qu'elle  touche  à  la  racine  mèmederètre  humain — 
qui  nous  aide  à  comprendre  comment  M.  de  Biran,  tout  en 
méprisant  le  monde,  ne  cesse  de   s'abandonner  à  son  mouve- 


I.  Journal  infime,  inédit,  août  1818. 
a.  Ibid. 
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ment  tumultueux.  On  connaît  la  célèbre  théorie  du  divertisse- 
ment, imaginée  et  développée  si  brillamment  par  l'auleui-  des 
Pensées.  Si  l'homme  cherche  continuellement  à  se  divertir,  ce 
serait,  à  en  croire  Pascal,  parce  qu'il  a  peur  de  rester  en  |)réscnce 
de  lui-même,  dans  la  seule  vue  de  sa  misère.  «  L'homme  qui 
n'aime  que  soi,  ne  hait  rien  tant  que  d'être  seul  avec  soi.  » 
Aussi,  est-il  «  nécessairement  malheureux  »,  si  on  ne  l'occupe 
hors  de  lui. 

Cette  manière  de  voir  la  nature  humaine  et  d'expliquer 
l'ennui  et  le  dégoût  qu'éprouvent  la  jdupart  des  hommes  pour 
la  solitude  et  la  vie  intérieure,  paraît  à  Maine  de  Biran  manipier 
de  justesse.  Il  reproche  à  Pascal  de  se  placer  trop  hors  de  la 
nature  humaine  et  de  donner  une  raison  chimériquedu  penchant 
de  l'homme  au  divertissement.  Le  commun  des  hommes  n'a 
pas,  en  eU'et,  présente  à  l'esprit,  cette  idée  de  déchéance  dont 
parle  l'auteur  des  Pensées.  L'ennui  que  l'homme  ressent  à  se 
trouver  de  longues  heures  en  l'ace  de  lui-même  vient  de  ce  qu'il 
y  a  en  lui  deux  sortes  d'instincts  ou  deux  principes  d'action 
opposés.  Etre  mixte,  l'homme  ne  peut  être  complètement 
heureux,  s'il  n'a  pas  la  jouissance  pleine  et  entière  des  l'acultcs 
qui  appartiennent  à  ses  deux  natures.  «  Comme  être  sentant  ou 
animal,  il  lui l'aut  des  sensations  et  des  mouvements;  comme 
être  intellectuel  et  moral,  il  lui  faut  des  idées,  un  certain  exercice 
de  la  réflexion.»  Que  s'il  cultive  trop  une  ]iartic  de  lui-même 
au  détriment  de  l'autre,  il  éprouve  le  sentiment  d'un  besoin 
non  satisfait,  et  il  souO're  ' . 

Ainsi  en  est-il  de  M.  de  Biran.  Entraîné  par  le  charme  de 
sentir,  comme  parle  Bossuet,  il  se  précipite  chaque  jour  dans  le 
tourbillon  du  monde  ;  mais  tandis  que  son  être  sensible  jouit, 
du  fond  de  lui-même  s'élève  une  voix  intérieure  qui  lui  rei)roche 
de  gaspiller  son  existence  en  amusements  frivoles  et  de  ravaler 
sa  dignité  d'homme  pensant.  Reste-t-il  plusieurs  heures  consécu- 
tives dans  son  cabinet  de  travail,  l'homme  intellectuel  et  moi-al 
progresse,  mais  l'homme  animal,  privé  des  excitants  accou- 
tumés de  la  sensibilité,  gémit.  Le  mal,  par  suite,  apparaît 
profond,  et,  comme  Biran  le  dit  lui-même,  incurable.  11  a  sa 
source  dans  celle  dualité  qui  fait  le  fond  même  de  notre  nalui-e. 

I.  Journal  intime,  éd.  Naville,  p.  219-223. 
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«   Pour  connaître  l'an  pariait,   il    faudrait  cesser  d'être   '.   » 

N'en  déplaise  à  Pascal,  Maine  de  Biran  n'est  qu'en  apparence 
un  g-rand  fugitif  de  lui-même.  Sans  doute,  ce  qu'il  va  demander 
au  monde,  ce  sont  des  sensations  agréables  qui  ne  soient  pas 
lui  ;  mais,  ce  qu'il  hait  et  ce  qu'il  craint,  il  importe  de  le 
remarquer,  ce  n'est  pas  d'être  seul  avec  soi  ;  c'est  uniquement 
d'être  privé  des  impressions  qui  font  goûter  la  vie  ou  commu- 
niquent ce  qu'il  appelle  le  vif  sentiment  de  l'existence. 

A  feuilleter  attentivement  le  Journal  intime,  il  semble  bien 
que  Maine  de  Biran  ait  fait  de  louables  cflorts  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  pour  se  soustraire  au  monde.  «  Je  me  sens 
plus  d'aplomb  et  moins  d'entraînement  au  dehors,  écrit-il  le 
ai  novembre  182a.  J'ai  résisté  à  la  fantaisie  de  sortir  de  chez 
moi,  et  j'ai  passé  la  soirée  seul  auprès  de  mon  feu  '.  » 

Quinze  jours  plus  tard,  ces  bonnes  dispositions  ont  changé. 
Le  philosophe  constate  qu'il  y  a  en  lui  «  un  autre  moi  ».  Il 
éprouve  «  un  vif  besoin  d'agitation  et  de  monde  »,  une  réelle 
impossibilité  à  rester  en  son  logis  et  à  se  livrer  à  l'étude.  Le 
monde,  de  nouveau, s'est  emparé  de  lui.  Toutefois,  les  heures  de 
la  journée  où  il  «  a  fait  le  jeune  homme  »  et  où  il  a  eu  un  senti- 
ment illusoire  de  la  jeunesse,  donnent  ensuite  au  philosophe, 
par  un  dur  contraste,  le  sentiment  de  la  vieillesse  qui  s'avance. 
Biran  touche  ainsi  «  à  la  guérison  par  le  mépris  '  ».  Il  sent 
chaque  jour, davantage,  combien  était  vaine  sa  prétention  d'être 
placé  au  premier  rang  par  les  qualités  à  la  fois  agréables  et 
solides,  la  beauté  du  corps,  de  l'esprit  et  de  l'âme.  11  ne  lui 
semble  plus  possible  que  de  telles  illusions  renaissent.  «  Mon 
sentiment  d'amour,  conclut-il,  n'a  plus  d'objet  même  imagi- 
naire. Une  peut  rester  que  dans  l'état  de  subjectivité  *.  » 

Les  froissements  répétés  de  son  amour-propre,  le  sentiment 
croissant  de  ses  imperfections  et  de  sa  misère,  le  mépris  de 
lui-même  Unissent  par  décider  .M.  de  Biran  à  renoncer  à  un 
monde  qui  ne  fait  plus  attention  à  lui.  Il  fuit  «  toutes  les  occa- 
sions de  paraître  »,de  se  produire,  et,  à  l'exception  de  quelques 
amis  dévoués,  il  en  arrive  à  ne  plus  compter  sur  l'affection  ni 


I.  Manuscrits  inédits  (sans  date).  Fonds  Naville. 
a.  Journal  intime,  inédit. 

3.  Ihid,  16:23. 

4.  Ibid.,  3  décembre  1822. 
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l'approbation  de  personne'.  «  Mes  facultés  afiectives  ne 
s'exercent  plus.  Personne  ne  m'aime  ici.  Je  ne  suis  nécessaire 
à  personne,  et  personne  ne  m'est  nécessaire  ^.  » 

Tous  ces  mécomptes  assombrissent  les  dernières  années  du 
philosophe,  mais,  déjà  illuminé  par  les  rayons  de  la  foi  chré- 
tienne, il  s'efforce,  à  mesure  que  le  monde  sensible  lui  échappe, 
de  se  rattacher  au  monde  invisible;  et,  soumis  à  la  volonté 
suprême,  il  se  console  dans  la  pensée  que  les  épreuves  dont  il 
est  affligé, en  purifiant  son  âme,  lui  servent  d'introduction  à  une 
vie  meilleure'. 


1 .  Journal  intime,  inédit,  1822. 

2.  Ibid. 
3.1bid. 
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CHAPITRE    XII 


MAINE    DE    BIRÀN    ET    SON    GROUPE    PHILOSOPHIQUE 

(1814-1824) 


On  a  dit,  et  on  s'est  plu  à  répéter,  que  Maine  de  Biran  n'avait 
été  qu'un  «  penseur  solitaire  ».  Px-océdé  commode  pour  se  dis- 
penser de  rechercher  si  le  philosophe  de  Bergerac  n'a  pas  exercé 
sur  ses  contemporains  cette  action  qu'exerce  presque  toujours, 
à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  tout  esprit  profondément 
original. 

Sans  doute,  nulle  discussion  bruyante  ou  passionnée  ne  s'est 
jamais  élevée  autour  des  ouvrages  de  Biran.  N'ayant  publié 
que  de  très  rares  écrits,  fort  au-dessus  de  la  portée  des  lecteurs 
ordinaires,  le  philosophe  demeura  de  son  vivant  ignoré  du 
public.  Mais,  grâce  aux  nombreux  Mémoires  qu'il  envoya  à 
maintes  reprises  à  diverses  Académies  étrangères,  sa  réputation 
s'établit  peu  à  peu  dans  les  principaux  corps  savants  de 
l'Europe  et,  en  France,  on  ne  pourrait  mieux  dire  en  quelle 
estime  il  était  tenu  par  la  plupart  des  hommes  qui,  sur  la  fin  de 
l'Empire  et  sous  la  Restauration,  cultivaient  les  sciences  philo- 
sophiques qu'en  rappelant  le  mot  de  Royer-GoUard  :  «  C'est 
notre  maître  à  tous.  » 

Être  reconnu  par  un  maître  par  des  hommes  tels  que  Ampère, 
Cou.sin,  Stapfer,  Cuvier,  Guizot,  Royer-GoUard,  n'est  pas  un 
petit  honneur.  Aussi,  loin  de  nous  borner,  comme  les  autres 
biograjjhes  de  Biran,  à  citer  la  parole  flatteuse  de  Royer- 
Collard,  nous  voudrions  essayer  de  la  justifier.  Sainte-Beuve  a 
écrit  tout  un  livre  sur  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  ; 
il  ne  nous  semble  pas  sans  intérêt  de  consacrer  tout  un  chapitre 
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à  faire  revivre  sous  les  yeux  du  lecteur  Maine  de  Biran  et  son 
groupe  philosophique. 

I 

Tout  cercle  d'études  — vraiment  digne  île  ce  nom  —  peut  être 
considéré  comme  «  un  laboratoire  à  bien  penser  ».  Autant 
M.  de  Biran  éprouvait  de  répugnance  instinctive  pour  les 
assemblées  parlementaires  bruyantes  et  frivoles,  où  sous  l'abon- 
dance des  paroles  se  cache  d'ordinaire  le  vide  de  la  pensée, 
autant  son  attrait  l'attirait  vers  ces  réunions  calmes  et  stu- 
dieuses où  des  hommes  de  talent  et  de  bonne  société,  mettant 
en  commun  leurs  idées,  travaillent  à  s'éclairer  les  uns  les 
autres,  et  trouvent,  dans  des  rapports  fréquents,  l'occasion  de 
s'estimer.  Le  |)hilosophenous  a  retracé  lui-même, dans  plusieurs 
discours,  les  jouissances  et  les  avantages  que  présentent,  tant 
pour  l'esprit  que  pour  le  cœur,  les  groupements  de  ce  genre  '. 

Membre  assidu  de  la  société  d'Auteuil  au  temps  de  sa  prime 
jeunesse,  Maine  de  Biran,  nous  l'avons  vu,  s'empressa  de 
fonder  à  Bergerac,  Tannée  même  où  il  fut  nommé  sous-préfet, 
une  Société  médicale.  On  sait  quels  lurent,  dans  la  région 
bergeracoi.se, les  résultats  de  cette  association  d'hommes,  vouésà 
l'étude  des  sciences  naturelles  et  désireux  de  venir  en  aide  à 
leurs  semblables.  Quand,  au  mois  de  mai  1812,  le  nouveau 
député  au  Corps  législatif  quitte  sa  province  pour  venir  se  fixer 
à  Paris,  la  pensée  qu'il  va  enfin  pouvoir  jouir  du  commerce  des 
esprits  les  plus  distingués  de  la  capitale  est  celle  qui  lui  donne 
le  plus  de  joie.  Après  quelques  mois  passés  à  entrer  en  relations 
avec  les  hommes  qui  pensent,  et  dont  il  espère  être  compris, 
Biran  jette  les  bases  d'une  société  philosophique.  A  vi-ai  dire, 
le  projet  de  cette  société  existait  depuis  longtemps  dans  sa 
tête.  Durant  son  séjour  à  Bergerac,  en  même  temps  qu'il 
adressait  des  Mémoires  àla  plupart  des  Académies  de  l'Europe, 
le  sous-préfet.  Ton  s'en  souvient,  n'avait  cessé  d'entretenir 
une  correspondance  philosophique  très  suivie  avec  un  certain 
nombre  d'hommes  de  talent  :  Destutt  de  Tracy,  Cabanis, 
Ampère,  de  Gérando,  Stapfer,  mais  il  lui  tardait  d'être  à  même 
de  discuter  de  bouche  à  bouche,  ayant  appris  de  son  com- 
patriote Montaigne  tout  le  profit  que  l'on  peutretirer  «  à  frotter 
sa  cervelle  contre  celle  dautrui  ». 

I.  Oiscour.s  inédit  prononcé  àla  Société  médicale  de  Bergerac  (Archives 
«leCastaiig.  Dordogne). 
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he  Journal  intime  de  l'année  i8i4  nous  fournit  de  précieux 
renseignements  sur  la  petite  Société.  Les  séances  se  tenaient 
chez  le  philosophe  périgourdin,  34,  l'ue  Cassette.  Elles  eurent 
lieu  tout  d'abord  le  jeudi  de  chaque  quinzaine,  puis  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  hebdomadaires.  Y  assistaient  Ampère, 
de  Géi'ando,  le  baron  Maurice,  Christian,  Durivau.  les  deux 
Cuvier,  Tliurot,  Guizot,  Royer-CoUard.  Pour  donner  une  idée 
de  ces  doctes  réunions  où  les  questions  philosophiques  IfS  plus 
ardues,  telles  l'existence  de  phénomènes  inconscients,  le  pas- 
sage du  subjectif  à  l'objectif,  furent  tour  àtour  débattues,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  au  Journal  intime  les 
comptes  rendus  que  nous  en  a  laissés  Biran  lui-même. 


8  septembre  1814. —  Jeudi  soir,j'ai  reçu  chez  moi  une  société  philo- 
sophique composée  de  MM.  Roycr-Collard.Thurot, Ampère, Christian, 
Guizot,  Maurice.  J'ai  causé  de  philosophie  avec  confiance  en  moi- 
même  ;  mes  cosociétaires  m'ont  excité,  en  m'en  témoignant.  J'ai 
promis  de  lire,  dans  la  prochaine  séance,  un  mémoire  sur  la  force 
et  la  causalité.  Mes  facultés  ont  relui  quelques  instants,  pour  s'obs- 
curcir bieutôt  après,  au  milieu  des  allaires  et  des  tracasseries,  qui 
flétrissent  l'âme  et  l'entraînent  brusquement  et  tumultueusement 
au  dehors  '. 

—  Le  2a  septembre,  j'ai  eu  la  société  philosophique:  MM.  Maurice, 
Thurot,de  Gérando  et  le  directeur  de  l'École  polytechnique, Durivau  ; 
le  soir  sont  arrivés  MM.  Cuvier  frères,  Royer-Collard,  Ampère  et 
Guizot.  La  séance  a  été  ouverte  par  la  lecture  d'un  dialos:uc  socra- 
tique de  M.  de  Gérando  sur  l'utilité  et  le  but  de  la  vraie  philosophie. 
J'ai  été  sollicité  [)Our  lire,  à  mon  tour,  un  mémoire  que  j'avais 
annoncé  sur  la  force  et  la  causalité,  mais  je  n'étais  pas  assez  pré- 
paré. Il  s'est  ouvert  une  discussion  sur  les  fondements  de  la  science 
et  de  la  langue  psychologique,  et  d'abord  sur  le  sens  du  mot  percep- 
tion. M .  Ampère  a  exposé  notre  doctrine  commune  sur  le  sentiment 
du  moi  et  l'activité.  Elle  a  été  attaquée  par  M.  Cuvier  et  Royer- 
Collard,  qui  refusent  absolument  de  reconnaître  des  sensations  ou 
des  impressions  affectives  sans  moi,  sans  conscience.  Comment, 
disent-ils,  concevoir  qu'il  puisse  y  avoir  des  impressions  senties, 
sans  un  être  sentant?  Le  moi  est  pour  eux  cet  être  sentant  ou  l'âme 
De  la  part  de  cette  âme, sentir  des  impressions  ou  se  sentir  aj'antdes 
impressions,  c'est  la  même  chose  ;  une  sensation  n'est  rien  si  elle 
n'est  jointe  à  la  conscience  de  l'être  qui  l'éprouve. 


I.  Journal  intime,  p.  i38. 
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Celte  discussion  m'a  t'ait  voir  combien  j'étais  encore  loin  de 
bien  iatre  entendre  mon  point  de  vue.  La  théorie  de  Leibniz,  qui 
caractérise  si  bien  cet  état  où  la  monade,  simplement  vivante,  est 
réduite  à  des  perceptions  obscures,  et  d'ovi  elle  s'élève  aux  percep- 
tions claires  et  à  la  conscience,  me  servirait  d'introduction  à  l'expo- 
sition de  ma  doctrine,  qu'il  me  sera  bien  difficile  de  faire  entendre. 
Après  une  discussion  animée,  qui  n  a  conduit  à  rien,  la  séance  a  été 
levée  à  lo  h.  1/2  '. 

—  Le  jeudi  6  octobre,j'ai  passé  toute  la  journée  occupé  de  la  lecture 
que  je  dois  faire  à  la  société  philosophique...  Elle  n'a  pas  réussi  et 
a  donné  lieu  à  de  vives  discussions  de  la  part  de  MM.  Royer- 
Gollard  et  (hivier.  J'ai  été  agité  toute  la  nuit,  mécontent  de  moi- 
même,  sentant  que  tout  m'échappe  dans  le  monde  intellectuel 
comme  dans  le  monde  physique  '. 

—  Le  19,  jour  de  la  séance  de  la  société  philosophique,  j'ai  lu  un 
morceau  qui  a  satisfait  l'assemblée,  et,  quoique  j'eusse  com- 
mencé en  mauvaise  disposition,  je  me  suis  trouvé,  à  la  fin,  dans  une 
situation  d'esprit  très  propre  à  la  discussion.  Cette  discussion  s'est 
ouverte  et  a  continué  avec  chaleur  sur  le  moi,  et  le  fait  primitif  de 
conscience.  Le  moi,  disent  JVIM.  de  Gérando  et  Cuvier,  est  à  la  fois 
sujet  et  objet  pour  lui-même.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  ce  point  de 
vue.  Le  moi,  disent  MM.  Royer-Collard  et  Guizot,  est  un  objet  de 
croyances,  comme  toutes  les  substances  que  nous  n'apercevons  ni  ne 
sentons  par  l'intermédiaire  d'aucun  sens,  mais  que  nous  croyons 
exister  réellement  et  absolument.  Je  nie  que  cette  croyance,  ou 
notion  de  réalité  absolue,  soit  le  fait  primitif,  et  je  m'attache  à  mon- 
trer comment  elle  en  est  déduite.  La  séance  a  duré  jusqu'à  10  h.  1/2'. 

—  Du  6  au  i5 novembre...  Je  me  suis  occupé  avec  activité  d'un 
mémoire  pour  la  société  philosophique,  qui  s'est  réunie  chez  moi  à 
dîner.  A  la  séance  de  jeudi  9,  j'ai  été  troublé  et  intimidé,  j'ai  laissé 
passer  mon  tour  de  parler  *. 

—  Du  i5  au  29  novembre. — J'ai  été  assez  fortement  occupé  de  méta- 
physique pendant  une  semaine.  J'ai  dicté  et  corrigé  un  mémoire  où 
j'attaque  le  procès-verbal  de  M.  Guizot  et  expose  ma  doctrine.  Ce 
travail  a  pris  sur  moi  tout  l'empire  d'une  idée  ûxc  pendant  cinq  à 
six  jours  :  j'ai  été  moins  agité,  moins  attiré  au  dehors,  par  suite, 
plus  heureux  pendant  ce  temps  *. 

—  Le  I*'  décembre,  j'ai  eu  la  société  métaphysique  chez  moi,  j'ai  In 
un  long  mémoire  sur  la  causalité  qui  n'a  pas  été  du  tout  entendu  par 


I.  Journal  int bnc .  p.  liS-iSy. 

3.  Journal  intime,  incdil,  oclohrc  l8l4. 

3.  Journal  intime,  181^,  p.  141. 

4.  Journal  intime,  inédit,  1814. 

.i.  Journal  intime,  p.  i4'3-  I^es  pages   auxquelles  il  est  fait  ici  allusion, 
ont  été  publiées  par  \.  Cousin,  t.  H,  p.  3;7  à  398. 
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les  uns  et  qui  a  été  vivement  attaqué  par  les  autres  :  MM.  Royer- 
CoUard,  Cuvier  et  Guizot.  Ces  discussions  ne  produisent  aucune 
lumière  et  ne  font  que  m'irriter.  J'ai  été  agité  ensuite,  mécontent  de 
moi-même,  tournant  malgré  moi  dans  ce  cercle  d'idées,  pensant 
toujours  à  ce  que  je  devais  dire  et  n'avais  pas  dit  dans  le  courant  de 
la  discussion.  11  résulte  de  là  un  grand  dégoût  pour  les  disputes 
métaphysiques  ' . 

—  Du  25  au  3i  décembre. . .  J'ai  eu  une  idée  lixe  pendant  les  trois 
jours  qm  ont  précédé  la  réunion  de  la  société  philosophique  du 
jeudi  28.  Je  suis  revenu  sur  d'anciennes  observations,  au  sujet  de 
l'origine  de  l'idée  de  force,  en  prenant  pour  texte  et  pour  moyens 
d'éclaircissement  ou  de  distinclion  entre  les  deux  points  de  vue  sub- 
jectif et  objectif,  le  septième  essai  philosophique  de  Hume  et  le 
Mémoire  de  M.  Engel,  inséré  dans  la  collection  de  Berlin.  J'ai  lié  et  fait 
transcrire  mes  observations,  ce  qui  a  occupé  d'une  manière  assez 
active,  et  par  conséquent  heureuse,  trois  matinées  consécutives.  J'ai 
lu  ce  mémoire,  le  jeudi,  à  la  société  qui  était  incomplète,  et  où  man- 
quaient M.M.  Guizot  et  Royer-CoUard  ;  M.  Georges  Cuvier  a  été  seul 
opposant.  J'étais  monté  pour  discuter  avec  chaleur  et  vivacité.  J'ai 
pensé  que  pour  faire  de  l'effet  à  la  Chambre,  il  faudrait  que  je  pusse 
prendre  aux  matières  politiques  qui  s'y  traitent  le  même  intérêt  que 
je  prends  aux  choses  de  spéculation  '. 


Il  est  question,  une  dernière  fois,  de  la  société  philosophique 
de  1814,  dans  le  billet  suivant  que  M.  de  Biran  adresse  le  premier 
jour  de  l'an  i8i4  à  son  ami  Gérando. 


Paris,  le  i"' janvier  i8i5. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  faire  l'amitié  de  venir 
déjeuner  chez  moi  demain  matin  lundi,  à  10  heures,  avec 
Mackintosh,  qui  m'a  promis  d'y  venir  pour  causer  avec  nous  phi- 
losophie'. J'espère  que  nous  aurons  plusieurs  membres  de  notre 
société.  Mais  je  vous  désire  par-dessus  tous  et  je  vous  ai  promis 
à  Mackintosh.  Mille  tendres  compliments. 


1.  Journal  intime,  p.  i44- 

2.  Ibid.,  i«i4,  p.  145-146. 

3.  Mackintosh  (Sir  James),  i763-i832,  écrivain  politique  et  ptiilosophe, 
est  l'auteur  de  plusieurs  ou%Tages d'histoire  et  de  philosophie:  l'Histoire 
de  la  Révolution  d'Angleterre,  l'Essai  sur  les  progrès  de  la  philosophie 
moderne, les  Mélanges  philosophiques,  traduits  en  fr:uiçais  par  L.Simon. 
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Comme  il  apparaît  par  le  compte  rendu  des  séances,  c'était 
d'ordinaire  Royer-C.ollard  qui,  dans  les  discussions  philoso- 
phiques, tenait  tête  à  M.  de  Biran.  Ce  philosophe  homme  d'État 
—  dont  le  talent  de  parole  était  considérable  —  n'avait  pas  de 
peine  à  gagner  à  ses  idées  Guizot,  les  deux  Cuvier  et  ïhurot. 
Biran,  de  son  côté,  voyait  d'ordinaire  son  opinion  soutenue  par 
ses  amis,  Ampère  et  de  Gcrando,  ainsi  que  par  ceux  qui  se 
proclamaient  eux-mêmes  ses  disciples  :  le  bai-on  Maurice, 
Christian  et  Durivau. 

La  force  des  deux  partis  étant  à  peu  près  égale,  on  disputait 
des  questions  les  plus  abstraites  avec  chaleur  ;  et  il  arrivait 
maintes  ibis  qu'on  se  séparât  sans  que  l'accord  eût  pu  s'établir 
entre  les  contradicteurs.  Biran  éprouvait  alors  nn  vif  mécon- 
tentement de  n'être  point  parvenu  à  se  faire  entendre,  et  comme 
une  sourde  irritation  contre  lui-même. 

Si  tous  les  membres  de  la  petite  société  ne  partageaient  pas 
la  manière  de  voir  de  Maine  de  Biran,  il  n'en  était  aucun  qui  ne 
se  plût  à  reconnaître  l'originalité  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
La  plupart  môme  ne  faisaient  aucune  difliculté  de  déclarer  com- 
bien leur  avait  été  profitable  le  commerce  assidu  du  philosophe. 
Christian,  directeur  de  l'École  des  Mines,  écrivant  le  27  juillet 
1816  à  Biran,  qui  prenait  les  eaux  à  Barèges,  lui  expose  ses 
opinions  sur  l'existence  et  la  nature  des  choses  extérieures.  Il 
prie  le  philosophe  de  les  «  redresser  »,  s'il  y  a  lieu,  car  un 
«  disciple  n'a  pas  de  prétentions  vis-à-vis  de  son  maître  »  '. 

Durivau,  directeur  de  l'École  polytechnique,  s'exprime  de  son 
côté,  en  ces  termes  flatteurs  : 

Je  reviens,  cher  confrère,  à  voire  science  favorite  cl  à  vous  qui  la 
cultivez  si  bien.  Je  vois  que  vous  finirez  par  faire  de  moi  un  disciple 
entièrement  converti  à  votre  doctrine.  Car,  à  chaque  fois,  je  me  sens 
disposé  à  vous  faire  de  nouvelles  concessions,  sans  cependant  me 
flatter   d'avoir  parfaitement   saisi  les   choses  cl   de  les   voir  aussi 

I.  Lettre  inédite  à  M.  de  Biran.  Fonds  Naville,  Genève. 
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nettement  que  vous  ;  mais,  enfin,  il  me  semble  que  vous  avez  ouvert 
la  bonne  voie  et  qu'on  marche  au  but  '. 

Le  baron  Maurice,  préfet  de  la  Dordogne  -,  ne  croit  pas 
s'abaisser  en  disant  à  celui  qui,  comme  sous-préfet  de  Ber- 
gerac, avait  été  son  subordonné,  qu'il  désire  l'étudier  chaque 
jour  davantage.  Il  invile  Biran  à  ne  pas  trop  remanier  l'ouvrage 
qu'il  prépare,  afin  de  ne  point  lui  enlever  son  originalité.  Il 
aura  une  grande  joie  à  lire  ces  pages  tant  attendues  et  il  pourra 
enfin  s'écrier  :  Eupexa  !  exclamation  qu'il  n'a  pas  jusqu'ici  réussi 
à  placer  en  fait  de  métaphysique.  «  C'est  de  vous,  ajoute 
M.  Maurice,  que  j'attends  les  lumières  qui  me  manquent  sur  ces 
grandes  questions  »  (Périgueux,  aS  juin  i8i3)'. 

Il  serait  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  l'influence  de 
Maine  de  Biran  s'est  exercée  sur  Royer-CoUard,  Guizot, 
les  deux  Cuvier,  Thurot'.  Nous  savons  seulement  que  ces 
hommes  éminents  trouvaient  à  s'instruire  en  la  compagnie  de 
notre  philosophe,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  rougis- 
saient pas  de  lui  demander  des  notes,  dont  ils  s'aidaient  pour 
faire  leurs  cours.  Jules  Simon  dit  quelque  part  que  la  première 
bataille  contre  le  sensualisme  (ut  livrée  par  Royer-Gollard  à 
son  cours  de  Sorbonne,en  1811.  Nous  ne  contredirons  pas  abso- 
lument le  fait,  encore  que  les  deux  mémoires  sur  l'Habitude  et 
la  Décomposition  de  la  pensée  puissent  être  considérés  comme 

I.  Lettre  inédite  à  M.  de  Biran  (2  mars  1812).  M.  de  Biran,  à  cette 
époque,  était  encore  à  Bergerac. 

;■.  Le  baron  Maurice  s'installa  comme  préfet  de  la  Dordogne  au  mois 
de  juin  1810.  Il  succédait  à  M.  Ilivel. 

3.  Correspondance  inédite.  Lettres  de  M.  Maurice  à  M.  de  Biran.  — 
Feu  Ernest  Naville  a  eu  l'amabilité  de  nous  communiquer  une  longue 
lettre  où,  à  sa  demande,  M"*  Sarrasin  (tille  de  M.  Maurice)  avait  consigné 
tous  les  faits  de  son  enfance,  se  rapportant  à  Maine  de  Biran.  De  celte 
intéressante  épitre  notis  détachons  les  lignes  suivantes  : 

«  Étant  sous-préfet  de  Bergerac,  M.  de  Biran  venait  souvent  à  Péri- 
gueux  et  dînait  toujours  chez  nous.  .Vprès  le  repas,  mon  père  et  lui  se 
prenante  part, se  plongeaienlTun  et  l'autre  dans  des  conversations  inter- 
minables, dont  la  profondeur  dépassait  notre  portée.  Le  mot  y  jouait  un 
rôle  important.  Xous  n'avons  point  oublié,  ma  sœur  et  moi,  comment  à 
chaque  énoncé  de  ce  monosyllabe,  M.  de  Biran  retournait  avec  force 
contre  sa  poitrine  ses  doigts  allongés  et  réunis,  sans  doute  pour  accuser 
d'autant  plus  sa  personnalité  »  (9  janvier  1872)  (Fonds  Naville,  Genève) 

4.  Tliurot  (Jean-François),  1-6S-1832,  helléniste  et  philosophe,  fut  nommé 
en  iSii  professeur-adjoint  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Leltres  de 
Paris,  où  il  suppléa  Laromignièrc,  et,  en  182^,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  grecque  au  Collège  de  France.  Son  meilleur  ouviage  est  un 
Traité  de  l'entendement  et  de  la  raison  ou  Introduction  à  l'étude  de  la 
philosophie  (i83o). 

MAINE   DE    dira:*  CD 
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deux  sérieuses  escarmouches  contre  les  partisans  de  Condillac. 
Mais  il  importe  de  remarquer  que  dans  les  batailles  subsé- 
quentes, ce  fut  Maine  de  Biran  qui  fournît  les  armes .  On 
trouve,  en  eflet,  dans  les  manuscrits  du  philosophe,  la  mention 
de  plusieurs  notes  importantes,  communiquées  à  M.  Royer- 
Collai'd.  Le  cours  de  l'éloquent  professeur  roulait  sur  l'analyse 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  humaine.  Ce  qui  concernait 
l'intelligence  reproduisait  la  doctrine  de  Reid  ;  ce  qui  avait  trait 
à  la  volonté  était,  pour  la  plus  grande  part,  emprunté  à  M.  de 
Biran.  Ces  divers  emprunts  étaient  habilement  déguisés  au 
moyen  d'une  forme  oratoire  soutenue.  Le  timide  philosophe  péri- 
gourdin,  tout  heureux  d'affronter  le  public  sous  l'égide  de  son 
éloquent  ami,  ne  manquait  pas  d'assister  aux  cours  de  Sorbonne 
ou  de  l'École  normale,  et  lui-même,  à  son  tour,  y  prenait  des 
notes  '.  Quand  arrivait  l'époque  des  examens,  Biran,  sur  l'invi- 
tation de  Royer-Collard,  abandonnait  le  banc  des  étudiants  pour 
occuper  la  chaire  du  professeur,  et  interrogeait  les  élèves  de 
l'École  normale.  On  lit,  à  ce  propos,  dans  le  Journal  intime  les 
lignes  suivantes  : 

Paris,  3o  octobre.  —  Je  suis  sorti  pour  aller  joindre  M.  Royer- 
CoUard,  et  me  rendre  avec  lui  à  l'examen  de  l'École  normale  (section 
de  philosophie).  Le  programme  roulait  sur  les  fondements  de  la 
logique,  sur  les  différentes  espèces  d'idées,  l'attention,  le  jugement, 
le  raisonnement,  les  signes  :  cela  m'a  réveillé.  J'ai  examiné  trois 
élèves  et  j'ai  fait,  avec  assez  de  faciUté  d'élocution,  quelques  obser- 
vations importantes.  En  sortant  de  cet  examen  avec  M.  Royer- 
Collard,  nous  réfléchissions  l'un  et  l'autre  qu'on  n'est  heureux  que 
lorsqu'on  peut  s'éloigner  du  monde  politique  et  habiter  le  monde 
intellectuel:  ce  n'est  que  là  qu'il  y  a  du  calme  et  de  la  satisfaction 
d'esprit'. 

Ami)ère  et  Gérando  étaient  assurément  les  deux  membres 
de  la  petite  société  dont  les  opinions  se  rapprochaient  le  plus 
de  la  doctrine  biranienne.  Ces  deux  philosophes,  de  concert 
avec  le  penseur  périgourdin,  menaient  la  bataille  contre  l'idéo- 

I.  Cousin  a  publié  quelques-unes  de  ces  notes,  qui  forment  un  tout 
assez  considérable.  'V.  CÈuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran,  t.  II, 
p.  355  à  336.  On  trouve,  en  outre,  au  fonds  Naville,  un  manuscrit  inédit 
de  8  pases,  grand  format:  c'est  une  discussion  avec  Royer-Collard  sur 
l'état  altectif.  Cf.  Archives  de  l'Institut. 

a.  Journal  intime,  édit.  Naville,  p.  aoo-aoï. 


losfie  sensualiste  '.  Biran  estimait  que  l'Histoire  comparée  des 
systèmes  de  philosophie  faisait  grand  honneur  non  seulement 
à  son  auteur,  M.  de  Gérando,  mais  à  la  nation  française,  et  ea 
félicitant  son  ami  de  ce  gros  ouvrage  d'érudition,  qui  était  une 
nouveauté  pour  l'époque,  il  lui  disait  :  «  Vous  verrez  dans  mon 
prochain  Mémoire  ^  en  quoi  je  suis  parfaitement  d'accord  avec 
vous,  en  quels  points  ma  théorie  diflëre  de  la  vôtre,  l'extension 
que  je  donne  à  votre  philosophie  de  l'expe'rience,  les  modifica- 
tions que  j'y  apporte. . .  »  (Grateloup,  3  thermidor  an  XIÎ) 
(a3  juillet  i8o4)  ». 

Quant  à  Ampère,  il  a  été  pendant  vingt  ans  le  confident  le 
plus  intime  de  Maine  de  Biran.  Dans  la  correspondance  échan- 
gée entre  les  deux  amis  de  i8o4  à  1812  inclusivement,  on  peut 
saisir  la  genèse  et,  même  en  grande  partie,  le  développement  da 
système  biranien. 

L'un  et  l'autre  en  viennent,  dès  l'année  i8o5,  à  une  rupture  à  peu 
près  complète  avec  l'école  de  Condillac,  et  par  la  culture  assidue 
de  ce  sens  intérieur  qui  nous  instruit,  bien  mieux  que  les  livres, 
sur  la  nature  de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles,  ils 
en  arrivent  à  découvrir  les  nouveaux  principes,  générateurs 
de  toute  la  philosophie  spiritualiste  de  notre  âge. 

Maine  de  Biran  et  Ampère  étaient  d'accord  sur  la  question 
capitale  de  l'activité  du  moi  et  sur  toutes  les  conséquences  qui 
découlent  de  cette  importante  vérité.  En  quelques  endroits  de 
ses  lettres.  Ampère  revendique  cette  doctrine  comme  sienne, 
le  plus  souvent  il  en  renvoie  l'honneur  à  M.  de  Biran,  qui  ne.le 
contredit  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre.  L'élaboration  de  cette 
théorie  rénovatrice  s'est  faite  probablement  à  deux.  Nous 
inclinons,  pour  notre  part,  à  penser,  avec  Barthélemy-Saiut- 
liiWive,  l'éditeur  de  la  Philosophie  des  deux  Ampère,  que  BiraH 
a  dû  fouinir  plus  qu'il  ne  recevait  '. 

Loin  de  nous,  toutefois,  la  pensée  de  diminuer  le  lucide  génie 
d'Ampère  pour  grandir  notre  philosophe.  Il  arrive  maintes  fois 

1.  Voir  une  Conversation  de  Maine  de  Biran  avec  de  Gérando  et 
Ampère  (7  juillet  i8i3),  publiée  par  M.  Tisserand  dans  la  Revue  de  Méta- 
physique et  de  Morale,  mai  1906  (numéro  supplémentaire). 

2.  Le  Mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée. 

3.  M.  de  Biran,  Lettres  à  Gérando  (la  Quinzaine,  1906). 

4.  Barlhélemy-Saint-Hilaire,  Philosophie  des  deux  Ampère.  Avanl- 
propos,  p.  X. 
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que  c'est  Ampère  qui  relève  les  défaillances  de  Biran  et,  par  les 
critiques  dont  il  le  harcèle  sans  pitié,  l'oblige  à  sortir  de  ses 
hésitations,  à  se  prononcer  ou  même  à  modifier  certains  points 
de  ses  théories  antérieures. 

On  sait  que  le  phénomène  de  l'effort,  qui  se  produit  à  la  suite 
de  la  sensation  musculaire,  est  le  point  sur  lequel  repose  lebira- 
nisme.  Avec  beaucoup  de  clairvoyance  Ampère  saisit  la  méprise 
de  son  ami.  11  se  refuse  à  accordera  la  sensation  musculaire  un 
privilège  sur  les  autres  sensations. 

«  11  n'y  a  plus,  écrit-il  à  Biran,  qu'un  point  sur  lequel  nous 
différons  en  métaphysique,  et  le  voici  :  Vous  confondez  le  senti- 
ment de  l'effort  et  la  sensation  musculaire  ;  pour  moi,  ce  sont 
deux  choses  absolument  différentes.  Quand  je  meus  mon  bras, 
je  rapporte  la  sensation  musculaire  au  bras,  comme  une  dou- 
leur de  dents  à  la  mâchoire  ;  je  sens  l'effort  dans  le  cerveau, 
et  je  le  rapporte,  comme  les  hommes  qui  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  que  le  cerveau,  à  l'intérieur  de  la  tète.  C'est  cette  impres- 
sion tout  intérieure  et  purement  cérébrale  ou,  si  vous  voulez, 
réfléchie,  produite  par  le  mouvement  excité  dans  le  fluide 
nerveux  par  la  force  hyperorganique  ',  et  non  par  le  nerf  bra- 
chial, qui  constitue  le  Moi.  Qui  jamais  s'est  avisé  de  placer  son 
Moi,  son  être  voulant,  dans  le  membre  qu'il  meut  actuelle- 
ment, et  auquel  il  rapporte  la  sensation  musculaire  ?  '  » 

Ampère  estime,  avec  raison,  qu'il  faut  allei-  prendre  l'idée  de 
cause  non  dans  la  sensation  musculaire  portée  au  cerveau  par 
les  nerfs,  mais  plutôt  dans  cette  autre  perception  ou  plutôt  cette 
aperception  de  l'action  immédiate  de  l'âme  sur  le  cerveau,  et  de 
la  modification  ou  mouvement  qu'elle  y  produit.  Mais  Biran  ne 
se  rend,  pas  si  vite.  11  défend  avec  opiniâtreté  la  sensation  mus- 
culaire qui  lui  semble  différer  des  sensations  produites  par  une 
résistance  étrangère,  et  être  seule  apte  à  nous  donner  la  con- 
science immédiate  de  notre  moi.  En  vain  Ampère  déclare-t-il 
à  son  ami  que  M.  Frédéric  Cuvier,  avec  qui  il  a  «beaucoup 
parlé  de  tout  cela  »,  lui  a  répété  qu'à  son  avis  la  sensation 
d'effort  était  la  moins   propre  de  toutes  à  nous  donner  ce  que 


1.  La  force  supcrieiire  aux  organes,  l'âme. 

2.  Cf.  Bnrthélemy-Saint-Hilaire,  Philosophie  des  deux  Ampère  (^Lettres 
à  M.  de  Bilan,  p.  aoo-aoj). 
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M.     Royer-Gollai'd    appelle    (comme    Reid)   une    perception 
immédiate  '. 

«  Ma  conscience,  objecte  Biran,  me  dit  que  j'ai  cette  percep- 
tion immédiate.  »  Ampère  réplique  que  Reid  en  dit  autant  de 
toutes  les  sensations.  Et  il  ajoute  : 

Vous  savez  bien  que  tous  nos  collègues  de  la  petite  société  se 
sont  unanimement  opposés  à  ce  que  la  sensation  musculaire  eut 
aucun  privilège  sur  les  autres  ;  ils  se  trompent  en  cela  ;  elle  a  de 
plus  son  union  intime  par  causalité  avec  l'émesthèse.  On  en  voit 
bien  la  raison.  Mais  qu'elle  ait  encore  la  propriété  de  conduire 
seule  à  une  prétendue  perception  immédiate  nouménique,  si  jamais 
vous  parvenez  à  faire  admettre  une  pareille  idée  à  personne,  je  veux 
bien  perdre  tonl  ce  que  vous  voudrez.  Comment,  mon  cher  ami, 
pouvez-vous  renoncer  à  des  vérités  incontestables  que  vous  avez 
défendues  à  la  société  philosophique,  pour  hésiter  à  adopter  ce  que 
vous  avancez  dans  votre  lettre  et  chercher  à  faire  un  système  exposé 
à  toutes  les  diflicultés  qui  pulvérisent  celui  de  Reid,  dont  le  vôtre 
ne  serait  alors  quune  copie  mal  déguisée  '  ? 

Dans  cette  même  lettre  qui  n'a  pas  moins  de  dix-huit  pages, 
Ampère  estime  qu'une  des  plus  importantes  découvertes  de 
Biran  a  été  d'avoir  distingué  — en  analysant  le  fameux  :ye/)erese, 
donc  j'existe,  de  Descaries  —  l'émesthèse  (ou  le  sentiment  du 
moi)  et  l'àme-substance, deux  choses  qu'on  avait  jusqu'alors  con- 
fondues,parce  que  l'usage  est  de  les  désigner  l'une  et  l'autre  sous 
le  nom  de  Moi  ou  de  Je  ^  ;  il  rappelle  à  son  ami  la  théorie  qu'ils 
ont  soutenue  en  commun  à  la  société  philosophique  sur»  lanou- 
ménnlitéde  l'obstacle  rencontré  dans  un  mouvement  volontaire 
perçu  dans  l'étendue  phénoménale  »  ;  il  s'inquiète  de  voir  que 
le  philosophe  paraît  ne  plus  tenir  autant  qu'antérieurement  à 
une  théorie  qui  seule  détruit  tout  idéalisme  *  ;  il  termine  ainsi  : 

Rappelez-vous  que,  depuis  six  ans,  vous  avez  plusieurs  fois 
changé  d'opinion  sur  l'origine  de  la  connaissance  des  corps. 

Vous  avez  en  quelque  sorte  épuisé  toutes  les  tentatives  qu'on  peut 
faire  pour  l'expliquer  autrement  que  comme  l'ensemble  des  résis- 
tances qui  circonscrivent  le  champ  de  l'activité. 

1.  Lettre  d'Ampère  à  M. de  Biran, 1812.  — Cf.  Bartbélemy-Saint-Hilaire, 
Philosophie  des  deux  Ampère,  p.  3o;. 

2.  lijid,  p.  309. 

3.  Ibid,  p.  3o6. 

4.  Ibid,  p.  3o8. 
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Avez-vous  jamais  pu  vous  satisfaire  vous-même  ?  et  peut-on  voir 
une  explication  plus  simple  que  celle  que  vous  adoptiez,  comme 
moi,  l'an  passé  '  '? 

On  voit,  par  ces  quelques  citations,  avec  quel  zèle  les  deux 
amis  travaillaient  à  l'avancement  de  leur  «  science  chérie  ».  A 
Biran  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de  sa  santé,  Ampère 
répondait  avec  sa  brusquerie  familière  :  ■(  Ma  santé  ?  il  s'agit 
bien  de  celai  il  ne  s"agit  entre  nous  que  de  ce  qui  est  éternel  !  » 
L'unet  l'autre,  et  parfois  l'un  contre  l'autre, ils  défendaient  avec 
énergie  ce  qu'ils  croyaient  être  les  droits  de  la  vérité.  Jamais 
Ampère  ne  put  s'accorder  avec  Biran  sur  la  sensation  muscu- 
laire ;  jamais,  de  son  côté,  le  philosophe  de  Grateloup  ne  voulut 
admettre  la  Théorie  des  Relations  ou  des  rapports,  qu'Ampère 
considérait  comme  sa  principale  découverte  et  le  couronnement 
de  son  œuvre  philosophique.  En  définitive,  il  est  assez  difficile 
de  faire  le  départ  dans  le  spiritualisme  biranien  entre  ce  qui  est 
d'Ampère  et  ce  qui  appartient  à  Maine  de  Biran.  Les  deux  amis 
ne  s'entendaient  pas  très  bien  eux-mêmes  sur  la  part  respective 
de  chacun  d'eux  dans  la  doctrine  nouvelle.  Jean-Jacques  Ampère 
nous  a  conservé  un  intéressant  document  où  son  père  établit  tout 
ce  qu'il  doit  à  M.  de  Biran  et  ce  qu'il  considère  comme  sien,  en  ce 
qui  concerne  le  système  primitif  de  nos  connaissances.  On  nous 
saura  gré,  sans  doute,  de  citer  ici  cette  page  peu  connue,  qui 
résume  l'ensemble  des  rapports  philosophiques  d'Ampère  et 
de  Maine  de  Biran. 

On  doit  distinguer,  écrit  Ampère,  cinq  choses  dans  nos  connais- 
sances, savoir  la  connaissance  :  i°  des  phénomènes;  2'  des  rapports 
et  des  relations  existant  entre  les  phénomènes  ;  3°  des  noumènes  ; 
4»  des  relations  entre  les  phénomènes,  qui  sont  toujours  des  relations 
de  causalité,  soit  causalité  vraiment  active,  soit  de  cette  causalité 
en  quelque  sorte  passive,  qu'on  pourrait  appeler  d'inhérence,  mais 
qui  suppose  toujours,  néanmoins,  que  les  corps  agissent  sur  nos 
organes;  5'  des  relations  des  noumènes  entre  eux,  indépendamment 
de  nous  '-. 

De  ces  cinq  choses.  Ampère  déclare  que  quatre  se  trouvent 
dans  le  système  primitif  et  appartiennent  en  entier  à  M.  de 

I.  Cf.  Barthélemy-Sainl-Hilaire,  P/iiiosop/iie  ties   deux  Ampère,  p.  3ai. 
3.  Ibid.,  p.  328-329. 
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Biran.  Seule  la  cinquième  chose,  savoir  la  théorie  de  la  con- 
naissance des  relations  entre  les  noumènes  lui  est  propre  '. 
—  N'était-ce  pas  avouer  combien  l'illustre  physicien,  qui  était  en 
même  temps  un  excellent  philosophe,  avait  emprunté  à  son 
ami  ? 


m 


Les  séances  de  la  Société  philosophique  furent  interrompues 
à  la  fin  de  janvier  i8i5  parle  départ  de  Maine  de  Biran  pour 
le  Périgord.  Les  troubles  qui  remplirent  ou  suivirent  la  période 
dite  des  Cent-Jours  empêchèrent  cette  année-là  toute  reprise 
des  travaux . 

«  Je  ne  suis  pas  surpris,  écrit  Biran  à  Gérando,  que  nos  amis 
éloignent  encore  la  reprise  des  travaux  de  notre  société  philo- 
sophique. Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  des  loisirs  ;il  faut  encore 
de  la  sécurité,  du  calme  d'esprit  et  de  cœur  '  »  (12  juin  i8i5). 

La  seconde  Restauration  ayant  rétabli  l'ordre  en  France, 
M.  de  Biran  rentre  à  Paris  et  s'occupe  de  fonder  une  nouvelle 
société.  Il  la  dénomme  Société  des  métaphysiciens,  voulant  indi- 
quer par  cette  expression  quel  devait  être  le  but  précis  de  ses 
travaux.  On  trouve  dans  des  Notes  inédites  sur  Kant,  qui  vrai- 
semblablement datent  de  cette  époque  ou,  tout  au  moins,  de  la 
période  des  Gent-Jours  ',  quelques  lignes  qui  montrent  bien  à 
quelles  préoccupations  obéissait  le  philosophe  en  instituant  une 
société  spécialement  consacrée  à  l'étude  de  la  métaphysique  ou 
des  causes  premières. 

Il  me  parait  que  les  philosophes  qui  ont  voulu  tout  ramener  à  la 
sensation  et,  par  suite,  à  l'imagination  et  à  l'expérience  des  choses 
•xtérieures,  onlnégUgé  de  consulter  xme  autre  expérience  plus  intime 

I.  Barthélemy-Saint-Hilaire,  Philosophie  des  deux  Ampère,  p.  328-3ag. 

a.  Correspondance  de  M.  de  Biran  avec  le  baron  de  Gérando  (la  Quin- 
zaine, 16  janvier  1907,  p.  146). 

3.  Dans  le  Journal  intime  de  l'année  i8i3,  il  est  plusieurs  fois  question 
des  travaux  de  M.  de  Biran  sur  Kant  (Cf.  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses 
pensées,  éd.  Naville,  p.  17a  et  p.  178,  et  Journal  intime  inédit.  Archives 
de  Grateloup). 
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qui  nous  révèle  une  certaine  faculté  propre  à  l'homme,  en  vertu  de 
laquelle  il  tend  sans  cesse  et  de  très  bonne  heure  à  remonter  de 
l'effet  qu'il  voit  à  la  cause  qui  échappe  à  tous  ses  sens,  du  monde 
phénoméuique  à  la  substance  nouraène,  des  individus  isolés  à  une 
totalité  ou  unité  qui  les  embrasse...  S'il  en  est  ainsi,  c'est  en  vain 
qu'on  nous  dit  qu'il  faut  rester  dans  les  bornes  de  l'expérience,  nous 
arrêter  aux  faits  primitifs  du  sens  intime,  sans  chercher  des  prin- 
cipes plus  loin  :  car  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  d'en  rester  là. 
Le  sentiment  du  moi  nous  entraîne  nécessairement  à  l'idée  de  l'àme 
qui  est  l'inconditionnel  et  de  Dieu  qui  est  l'absolu  ' . 

Celte  page  —  dont  l'importance  n'échappera  à  aucun  philo- 
sophe —  montre  bien  de  quelle  légèreté  s'est  rendu  coupable 
Victor  Cousin,  en  accusant  son  ancien  maître  d'avoir  «  passé  à 
côté  de  la  raison,  sans  l'apercevoir  ».  Parce  que  Biran  s'est 
obstinément  refusé  à  admettre  la  raison  impersonnelle,  si 
chère  à  Cousin,  cet  orateur-philosophe —  beaucoup  plus  ora- 
teur que  philosophe —  prétend  qu'il  n'a  pas  reconnu  la  [>lace  et 
l'importance  de  l'ordre  rationnel  proprement  dit'. 

Pour  notre  humble  part,  il  nous  jjaraît  que  tous  les  travaux 
composés  par  M.  de  Biran  entre  les  années  i8i3  et  1818, 
notamment  le  Commentaire  sur  les  méditations  métaphysiques 
de  Descartes, les  Azotes  nuvKnntelVuhhé  àehignaicjes  Rapports 
des  sciences  naturelles  avec  la  psychologie,  l'Examen  des 
doctrines  de  M.  de  Bonald,  les  Fondements  de  la  morale  et  de 
la  religion  fia  première  partie,  tout  au  moins),  permettent  de 
caractériser  d'une  façon  précise  cette  période  de  la  carrière  du 
philosophe  en  lui  attribuant  le  nom  de  période  de  la  raison  '. 

La  Société  des  métaphysiciens  se  réunissait  dans  le  nouvel 
appartement  de  Maine  de  Biran,  86,  rue  du  Bac,  tantôt  le 
vendredi  après  dîner,  tantôt  le  lundi.  La  plupart  des  membres 
de  l'ancienne  société  philosophique  continuèrent  à  en  l'aire 
partie.  On  y  vit,  en  outre,  Victor  Cousin,  Laîné,  Laboulinière, 
Edmond  Géraud,  de  Pastoret,  Droz,  Stapfer,  Charles  Loyson, 
Joubert,  M""  de  CalTarelli,  M"^  de  Staël,  etc.  Plusieurs  philo- 
sophes étrangers,  tels  le  Danois  Baggesen.  l'Écossais  Mackintoch 
et  plus  tard  un  jeune  Suisse,  François   Naville,  sollicitèrent  la 

1.  Fragments  inéilils.  sans  date,  fonds  Naville. 

2.  Cf.  Pré  l'ace  aux  Nouvelles  Considérations  sur  les  Rapports  da  phy- 
sique et  du  morat  de  l'Homme. 

3.  Cf.  chapitre  XIII,  le  Métaphysicien  da  moi,  p.  344-35o. 
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faveur  d'y  être  introduits'.  Le  salon  de  Maine  de  Biran  devint 
ainsi  comme  un  centre  philosophique  où  les  penseurs  les  plus 
distingués  de  tous  les  pays  étaient  heureux  de  se  rencontrer  et 
d'échanger  leurs  aperçus  particuliers. 

Le  Journal  intime  de  1816  fait  maintes  fois  mention  des 
séances  de  la  Société  des  métaphysiciens  ;  malheureusement 
M .  de  Biran  ne  nous  donne  plus  le  compte  rendu  des  discus- 
sions. 11  se  borne  à  nommer  les  philosophes  qui  y  ont  r.ris 
part. 

Ampère,  de  Gérando,  Christian,  Stapfer,  Cousin  paraissent 
avoir  été  les  membres  les  plus  assidus  aux  réunions.  Absorbé 
par  la  politique,  Royer-Collard délaissa  la  Société  des  métaphy- 
siciens. Le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  le  cercle  philosophique  de 
18 14,  fut  tenu,  à  partir  de  181G,  par  Victor  Cousin,  qui  devint 
le  protagoniste  du  nouveau  groupe.  Il  y  prenait  souvent  la 
parole  et,  dans  sa  belle  audace  de  jeune  homme,  ne  craignait 
pas  de  croiser  le  fer  avec  celui  qu'il  devait  saluer  plus  tard 
comme  le  plus  grand  métaphysicien  depuis  Malebranche. 

Un  billet  de  Maine  de  Biran  au  baron  de  Gérando  nous 
donne  quelques  détails  intéressants  sur  les  travaux  de  la  petite 
société. 

Paris,  23  avril  (sans  date). 


Mon  honorable  ami, 

Nous  sommes  convenus  avec  M.  Cousin,  qu'il  lirait  demain  au  soir 
vendredi,  chez  moi,  le  comiuencement  de  la  traduction  des  Dialogues 
de  Platon.  Il  m'a  témoig-né  le  désir  que  l'auditoire  fût  très  restreint. 
MM.  Laîiié,  Stapfer,  Baggesen  et  M°"  deCaffarelli  doivent  le  com- 
poser ;  il  est  bien  entendu  que  vous  y  serés  le  bienvenu  s'il  vous  con- 
vient d'en  être;  en  ce  cas,  vous  serés  cette  fois-ci  auditeur  bénévole, 
et  nous  prendrons  un  autre  jour  pour  vous  entendre  lire  votre  paral- 
lèle d'Aristote  et  de  Platon.  Le  premier  parallèle  de  Socrate  nous  a 
charmés  et  donne  d'avance  un  grand  attrait  pour  le  second. 

Si  vous  venés  demain,  lâchés  d'être  rendu  à  8  heures  ". 


I.  François  ÎS'aville.  comme  il  a  Ole  dit  dans  notre.  Inlrodiiclion,  ne  dut 
assister  qu'aux  réunions  pliilosophiques  de  l'année  1824. 

a.  Correspondance  de  M.  de  Biran  avec  le  baron  de  Gérando  (Cf.  la 
Qaimaine,  1"  décembre  iyo6,  p.  3X!*). 
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L'influence  de  Maine  de  Biran  sur  Victor  Cousin  fut  sans 
aucun  doute  considérable.  Nous  avons, sur  ce  point, le  sentiment 
des  deux  philosophes.  Ecoutons  d'abord  Maine  de  Biran  : 

«  Le  certain  Cousin  dont  vous  me  parlez,  écrit-il  à  un  ami, 
est  un  jeune  élève  de  Royer-Gollard,  qui  l'a  chargé  provisoire- 
ment de  faire  son  cours  de  philosophie  d'après  les  mêmes 
errements.  Il  professe  la  philosophie  de  Th.  Reid,  qui  est  cer- 
tainement la  plus  sage,  si  elle  n'est  pas  la  plus  savante  ou  la 
plus  élevée...  Le  jeune  Cousin  a  contracté  avec  moi,  en  ces  der- 
niers temps,  une  affinité  particulière,  et  je  m'honore  d'aooir 
quelque  influence  sur  la  direction  de  son  cours.  Vous  voyez 
donc  que  s'il  chasse  sur  mes  terres,  c'est  de  mon  plein  consen- 
tement. J'ai  ma  bonne  part  du  gibier  ;  car  mon  livre  sera  beau- 
coup mieux  entendu  par  ses  disciples  que  par  ceux  de  Con- 
dillac.  On  verra  ce  que  j'ai  ajouté  à  la  philosophie  de  Reid, 
qui  est,  à  mon  avis,  un  point  de  départ  bon  et  solide  '.  » 

Cousin,  de  son  côlé,  déclare  «  qu'il  eût  pour  maître  un  homme 
qui  ne  faisait  pas  métier  d'enseigner  la  philosophie,  mais  qui 
pour  le  talent  de  l'observation  intérieure,  la  finesse  et  la  profon- 
deur du  sens  psychologique,  n'avait  pas  d'égal  en  France.  C'est 
de  lui  qu'il  apprit  à  étudier  la  volonté.  11  ne  saurait  dire  tout  ce 
qu'il  lui  doit  »  '. 

Maine  de  Biran  aurait-il  à  son  tour  subi  l'ascendant  du  plus 
éloquent  de  ses  disciples?  Une  lettre  d'Ampère  au  philosophe 
Roux,  de  Genève,  donnerait  à  le  croire.  Ampère  y  déplore  que 
Biran  hésite  sans  cesse  pour  compléter  sa  psychologie  entre 
Cousin  et  lui.  «  Et  cependant,  ajoute-t-il  naïvement,  il  est  évi- 
dent que,  sur  ce  point-là,  c'est  moi  qui  ai  raison».  Ampère 
se  flatte  d'être  parvenu  à  démontrer  la  réalité  objective  «en 
la  rendant  à  la  fois  indépendante  de  la  sensibilité  et  de 
l'hypothèse  sceptique  des  formes  ou  des  lois  subjectives  de  Kant 
et  des  Ecossais  >>.  Cette  théorie,  M.  de  Biran,  le  premier,  «en  a 
posé  les  fondements  »;  Cousin  lésa  «  adoptés  »  et  les  a  enseignés 
à  son  cours.   Il  s'agit  maintenant  d'aller  plus   avant  et  d'expli- 


I.  Archives  de  Graleloup.  Lettre  à  M.  Lacoste.  La  lettre  dont  nous 
citons  ici  un  extrait  a  déjà  été  publiée  par  M.  G.  Fonsegrive  dans  les 
Annales  de  V Université  de  Bordeaux. 

a.  V.  Cousin,  Préface  aux  Nouvelles  considérations  sur  les  rapports  da 
physique  et  du  moral  de  l'homme. 
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quer  d'une  façon  satisfaisante  le  passage  du  subjectif  à  l'objectif. 
Ampère  propose  sa  théorie  des  Relations.  Mais  Biran,  au  lieu 
d'accepter  cette  théorie  qui  semble  à  Ampère, son  auteur,  la  clef 
du  problème,  .s'avise  de  compléter  son  système  en  y   ajoutant 

—  d'accord  avec  Cousin  —  «  une  partie  de  la  théorie  de  Reid  et 
de  Kant  »  (28  mars  1817)'.  Cela  ne  fait  pas  l'affaire  d'Ampère 
qui  voudrait  bien  avoir  de  son  côté  un  philosophe  de  la 
valeur  de  Maine  de  Biran.  Aussi,  dans  une  lettre  adressée, 
deux  mois  plus  tard, à  son  ami  Bredin,  de  Lyon,  laisse-t-il  écla- 
ter son  découragement.  La  métaphysique  qu'il  aime  tant,  ne  lui 
a  apporté  que  des  chagrins.  Voici  que  la  réunion  philosoi)hique 

—  qui  avait  lieu  chez  M.  de  Biran  chaque  lundi  —  vient  de 
se  dissoudre,  tout  comme  celle  de  i8i4.  Elle  n'aura,  sans  doute, 
pas  d'autre  résultat  que  de  détourner  Biran  d'écrire  ce  qu'il  a 
découvert  eu  psychologie  «  de  nouveau  et  d'important  ».  Et 
Ampère  exprime  ses  craintes  de  rester  seul  exposé  aux  coups 
de  ceux  qui  veulent  combattre  la  vérité  «  uniquement  parce  que 
ce  n'est  pas  eux  qui  l'ont  inventée  (2a  mai  181;^  '). 

L'activité  intellectuelle  de  Maine  de  Biran  ne  connaissait 
pas  de  trêve.  Au  moment  où  la  Société  des  métaphysiciens 
était  sur  le  ])oint  de  se  dissoudre,  le  philosophe,  de  concert  avec 
Guizot  et  Cousin,  formait  le  projet  d'un  journal  philosophique 
et  littéraire  (avril  i8i^).  Guizot  en  devint  le  principal  rédacteur  ; 
Cousin  et  Biran  devaient  fournir  des  articles  de  philosophie. 
Les  Archiçes  philosophiques ,  politiques  et  littéraires  commen- 
cèrent à  paraître  au  mois  de  juillet  1817.  Du  mois  de  mai  au 
mois  d'août  de  cette  même  année,  le  philosophe  reçut  plusieurs 
fois  chez  lui  à  déjeuner  «  la  Société  du  journal  »'.  Il  déploya 
une  activité  laborieuse  et  constante  à  composer  un  article  de 
psychologie,  qui  devait  être  inséré  dans  les  Archiçes.  Telle  fut 
la  profondeur  avec  laquelle  il  creusa  son  sujet  que  la  rédaction 
des  Archives  se  vit  dans  l'obligation  de  refuser  un  écrit  qui,  par 
son  étendue  et  son  caractère,  ne  semblait  pas  pouvoir  convenir  à 
une  revue  de  vulgarisation  scientifique.  Tout  autre  que  Maine 
de  Biran  aurait  été  froissé  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  ce  refus  ; 

I.  Cf.  André-Marie  Ampère  et  Jean-Jacques  Ampère,  Co/Tcsporadarace  et 
Souvenirs  deiSoS  àiS6^,  2.  vol.  iu-12.  Hetzel,  1870,  p.  117. 
a.  Ibid. 
3.  Cf.  Journal  intime,  inédit,  1817. 
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mais  notre  philosophe  est  de  ceux  auxquels  «  le  succès  intérieur 
sufiit  ».  A  la  vérité,  il  éprouva  tout  d'abord  «  un  mouvement 
d'impatience  et  d'humeur»,  en  voyant  qu'un  travail  qui  lui  avait 
«  tant  coûté  »,  avait  été  «  repousse  dans  la  forme  »,  sans  qu'on 
en  eût  jugé  «  le  fond  »  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  devenir  indiffé- 
rent au  sort  de  son  article  '.  Quelques  jours  plus  tard  (22  juillet), 
il  reprit  sa  composition,  s'appliqua  toute  une  semaine  à  en 
relier  les  idées  et,  à  la  prière  de  quelques  amis,  publia  son 
ouvrage  sous  le  titre  :  Examen  des  leçons  de  philosophie  de 
M.  Laromi giiière  ^.  Bien  que  les  Archives  ne  contiennent  pas 
d'article,  signé  de  Maine  de  Biran,  nous  ne  croyons  pas  trop 
nous  avancer  en  assurant  que  la  partie  philosophique  de  la 
revue  s'inspire  du  plus  pur  biranisme. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de  Maine  de  Biran  le 
projet  d'un  Cabinet  médical  et  littéraire.  Dégoûté  des  discus- 
sions métaphysiques  où  l'on  ne  parvenait  pas  à  s'entendre 
et  se  souvenant  de  l'heureux  essor  de  la  Société  médicale, 
fondée  autrefois  à  Bergerac,  le  philosoplie  eut-il  la  pensée  de 
grouper  autour  de  lui  quelques  médecins  pour  étudier  les 
rapports  du  physique  et  du  moral,  problème  qui  passionna 
toujours  ce  Ois  de  médecin?  Nous  sommes  jîortés  à  le  croire. 
Nous  ne  savons  si  Biran  réussit  à  constituer  ce  cabinet  médical 
et  littéraire.  Toujours  est-il  qu'en  l'année  1818  —  dix  mois 
environ  après  la  dissolution  de  la  Société  des  métaphysiciens 
—  on  peut  lire  dans  le  Journal  la  relation  de  plusieurs  «  entre- 
tiens physio-psychologiques  »  entre  Maine  de  Biran  et  Antoine 


1.  Journal  intime  inédit,  iSi;. 

2.  Cousin  a  réimprimé  cctle  élude  dans  son  édition  des  Œuvres  philo- 
sopliiqacs  de  M.  de  Biran  (i834).  A  propos  de  la  philosophie  de  Laromi- 
guiére,  signalons  ici  un  ouvrage  très  peu  connu  :  Leçons  de  philosophie 
de  M.  Laromignicre,  jugées  par  V.  Cousin  et  Maine  de  Biran  (l'aris, 
iS'iy,  in-S°,  169  pages).—  SuivanlCousin,  la  doclrinede  Laromiguière  diffère 
du  système  de  GondiUac  en  son  point  de  départ,  qui  est  l'attention  — 
faculté  active,  distincte  de  la  sensation,  faculté  passive,  —  mais  elle 
reproduit  ce  même  système  avec  ses  vices  pour  tout  le  reste,  notamment 
dans  la  génération  des  facultés  de  l'àinc.  Maine  de  Biran  nie  que 
l'attention  chez  Laromiguière  soit  essentiellement  dilVérente  de  la  sensa- 
tion do  Condillac  —  en  quoi  il  se  sépare  de  Cousin.  —  et  déclare  que, 
seule  l'attention  volontaire  et  libre  étant  l'attention  vorilahle,  le  point 
de  départ  chez  les  deux  philosophes  se  trouve  aussi  le  même.  Dans  cette 
discussion,  l'avantage  parait  rester  à  Maine  de  Biran  :  il  va  jusqu'au 
fond  des  choses  tandis  que  Cousin  s'arrête  à  l'écorce  et  se  laisse  abuser 
par  les  mots. 
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Royer-Gollard,  frère  du  célèbre  homme  d'Etat  de  ce  nom  ',  et 
médecin  en  chef  de  la  maison  d'aliénés  de  Gharenton.  Chargé, 
en  l'année  1816,  d'un  cours  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
sur  les  maladies  mentales  et  informé  que  Maine  de  Biran  avait 
en  portefeuille  un  long  travail  sur  les  rapports  du  physique 
et  du  moral.  Antoine  Royer-CoUard  demanda  au  philosophe 
communication  de  son  manuscrit.  Tout  heureux  à  la  pensée  que 
sa  doctrine  serait  enseignée  dans  une  des  principales  chaires 
delà  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Biran  retoucha  le  mémoire 
qu'il  avait  adressé  jadis  à  l'Académie  de  Copenhag'ae  et  le 
livra  tout  prêt  pour  l'impression  au  philosophe  aliéniste.  Royer- 
Collard,  pour  mieux  saisir  la  pensée  du  philosophe,  fit  un  petit 
abrégé  du  Mémoire,  qu'il  accompagna  d'un  certain  nombre  de 
notes  critiques.  Aux  observations  du  médecin,  Biran  répondit  à 
son  tour  par  de  nouvelles  notes  où  il  expliquait  et  défendait  sa 
manière  de  voir'.  Enfin,  en  renvoyant  après  de  longs  mois  le 
manuscrit  qui  lui  avait  été  si  obligeamment  prêté,  .Vntoine 
Roycr-Collard  exprimait  son  vif  désir  de  reprendre,  dans  un 
tête  à  tête  avec  le  philosoplie,  la  discussion  des  principales  idées 
du  Mémoire.  «  Vos  lumières,  ajoutait-il,  achèveront  de  m'éclai- 
rer,  et  si  je  puis  faire  quelques  pas  dans  une  route  aussi  diffi- 
cile, c'est  principalement  à  vous  que  j'en  serai  redevable  '.  » 


IV 


Au  cours  de  l'année  1819,  Maine  de  Biran  nourrit  dans  son 
esprit  le  projet   d'une  nouvelle  Société.  Sa   philosophie  avait 

I.  M.  Mayjonade  a  confondu  les  deux  Royer-Collard.  Les  deux  lettres 
qu'il  cite  dans  l'ouvrage  Pensées  et  pages  inédites  de  M.  de  Biran  ne  sont 
pas  adressées,  comme  il  le  croit,  à  Royer-Gollard,  l'homme  politique,  mais 
à  Royer-CoUard,  le  médecin.  Cf.  p.  274-276. 

a.  Celte  curieuse  élude,  oeuvre  commune  du  philosophe  et  du  médecin 
a  été  reproduite  dans  les  Annales  médico-psychologiques,  t.  II  (i843). — 
Dans  certaines  notices,  consacrées  à  M.  de  Riran  au  lendemain  de  sa 
mort,  il  est  dit  que  le  philosophe  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  un 
Traité  sur  la  Folie.  Ce  traité  n'est  autre  —  selon  nous  —  que  le  mémoire 
prêté  au  médecin  Royer-Collard,  et  que  Cousin  a  publié  sous  le  titre: 
Nouvelles  considérations  sur  les  Rapports  du  physique  et  du  moral.  Au 
surplus,  sur  le  manuscrit  autographe  conservé  à  Graleloup,  on  Ut  ces 
mots  que  liiran  a  barrés  dans  la  suite:  Prolégomènes  d'an  cours  sur 
l'aliénation  mentale. 

3.  Cf.  Mayjonade,  Pensées  et  pages  inédites  de  Maine  de  Biran,  p.  276. 
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jusqu  alors  reposé  presque  uniquement  sur  le  moi  individuel  ; 
il  reconnaît  la  nécessité  d'élargir  ce  cadre  trop  étroit  et  d'étudier 
l'ensemble  des  faits  que  présente  notre  nature,  envisagée  dans 
les  degrés  successifs  de  son  développement  complet.  On  trouve 
dans  les  papiers  du  philosophe  deux  projets  —  forts  peu  diffé- 
rents l'un  de  l'autre  —  d'une  Société  d'anthropologie  ;  le  premier 
porte  la  date  du  i3  mars  1819,  le  second  nous  paraît  être  pos- 
térieur à  cette  époque  '.  La  Société  fut-elle  réellement  constituée? 
La  chose  ne  nous  paraît  pas  douteuse.  De  Gérando,  Stapfer, 
j^jme  (jg  Caffarelli,  Ampère  et  son  fils_  Jean-Jacques,  Laîné, 
Droz,  François  Cuvier,  de  Pastoret,  Baggesen,  Sébastien  de 
Planta,  Victor  Cousin,  François  Naville,  les  deux  Bérard  ', 
Deleuze,  le  baron  Massias  '  en  furent  les  principaux  membres. 
Le  Journal  intime  de  cette  époque  relate  plusieurs  fois  les 
rendez-vous  de  quelques-uns  de  ces  personnages  avec  Maine 
de  Biran  et  les  discussions  animées  où  l'on  agitait  le  pro- 
blème des  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables  et  parti- 
culièrement avec  Dieu.  C'estainsi  que  Planta,  Ampère,  Baggesen, 
Stapfer,  réunis  chez  notre  philosophe  le  i5  mars  182a,  finissent 
par  admettre  après  un  long  débat  que  toute  morale  comme 
toute  religion  commence  par  l'amour  (c/iari<as)  ;  qu'il  ne  peut 
y  avoir  connaissance  du  vrai,  du  bon,  du  beau,  du  juste,  du 
devoir,  sans  amour  de  ce  vrai,  de  ce  bon,  de  ce  devoir  ;  que  ce 
sentiment  d'amour  ou  de  complaisance  est  le  principe  et  la 
base  même  de  la  notion  morale,  qui  n'existerait  point  sans  lui 
et  ne  peut  en  être  séparée,  sans  se  dénaturer  ou  disparaître 
entièrement  \ 

Cousin,  encore  qu'il  se  refusât,  dans  l'enivrement  de  sa  rai- 

1.  Cf.  Journal,  1  iiov.,  p.  S^fJ. 

2.  C'est  Sébastien  tie  Planta  qui  avait  introduit  chez  M.  de  JUiran  ses 
amis,  les  deuxBéranl.  L'un,  Bérard,  des  Hautes-Alpes,  était  un  mathé- 
maticien distingué,  l'autre,  Bérard,  de  Montpellier,  g^oùtait  fort  la  philo- 
sophie et  ne  larda  pas  à  se  lier  avec  M.  de  Biran.  C'est  pour  combattre  la 
doctrine  de  M.  Bérard  que  Biran  a  écrit  les  Considérations  sur  les  prin- 
cipes d'une  division  des  faits  psychologiques  et  physiologiques  (i8ii  ou 
1823).  Cf.  Cousin,  t.   111. 

3.  Le  baron  Massias  (1764-1848)  est  l'auteur  de  nombreux  ouvragées 
relatifs  à  la  littérature,  la  politique  et  la  philosophie;  nous  signalerons 
seulement  :  Napoléon  jugé  par  lui-même,  ses  amis  et  ses  ennemis,  in-8', 
1S23,  elles  Rapports  de  la  nature  à  l'homme  et  de  l'homme  à  la  nature 
(4  vol.  18JI-1822).  On  pourrait  appliquer  au  liaron  Massias,  écrivain  pro- 
lixe et  qui  se  croyait  du  génie,  celle  parole  d'un  critique  contemporain: 
«  La  meilleure  opinion  d'un  auteur,  c'est  celle  qu'il  a  de  lui-même  ». 

4.  Cf.  Journal  intime,  p.  344- 
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son,  à  admettre  la  réalité  de  l'état  surnaturel  et  l'influence 
bienfaisante  de  la  grâce,  trouvait  grand  intérêt  à  entendre 
Maine  de  Biran  disserter  sur  les  relations  de  l'âme  humaine 
avec  la  divinité.  Le  philosophe  n'épargnait  pas  cependant  son 
interlocuteur,  tout  féru  de  la  doctrine  panthéistique  de  l'Alle- 
magne. «  Ceux  qui,  lui  disait-il,  n'admettent  pas  la  personnalité 
de  Dieu  ou  que  Dieu  entende  ce  qu'il  est,  sont  athées,  alors 
même  qu'ils  attribuent  la  plus  haute  intelligence  ou  la  pensée 
infinie  à  Dieu  comme  au  grand  tout.  »  Cousin  avait  beau  pro- 
tester. Biran,  sans  pitié,  lui  démontrait  le  vice  de  la  métaphy- 
sique allemande.  Nous  possédons  une  page  curieuse,  probable- 
ment échappée  du  Journal  intime,  où  M.  de  Biran  relate  les 
rapports  intellectuels  qu'il  entretient  à  cette  époque  avec  son 
cminent  disciple. 

Le  i5  janvier  1821,  j'ai  eu  une  bonne  conversation  avec  le  jeune 
professeur  Cousin  qui,  avec  une  tète  trop  ardente,  n'en  est  pas 
moins  l'espoir  de  la  vraie  philosophie  parmi  nous.  Il  entre  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  les  divers  points  de  vue  de  la  psychologie 
et  de  la  haute  métaphysique.  Nous  cherchons  ensemble  le  passage 
du  subjectif  à  l'objectif,  d'accord  sur  la  personnalité  du  moi  qui  est 
notre  point  de  départ  commun.  Nous  dilîérons  sur  l'objectif  qu'il 
prétend  ramener,  comme  Schilling,  à  Vanité  de  substance;  il  nie  la 
personnalité  de  Dieu  et  la  pluralité  des  forces  absolues,  quoiqu'il 
admette  te  dualisme  des  forces  vitales  et  pensantes,  mais  à  titre  de 
phénomène  seulement.  J'ai  combattu  ce  point  de  vue  en  étendant  à 
Vobjetce  que  nous  concevons  ou  apercevons  primitivement  dans  le 
sujet.  Ces  spéculations  conduisent  à  demander  dans  la  pratique  jus- 
qu'à quel  point  nous  avons  la  propriétéde  notre  être  spirituel,  jusqu'où 
peut  s'étendre  l'empire  sur  nous-mêmes.  Quelle  est  la  dépendance 
réciproque  des  deux  vies'?  Quelles  sont  les  modifications  de  la  vie 
organique  qui  absorbent  nécessairement  l'activité  propre  de  l'âme 
et  fait  de  l'homme  un  animal  ?  Le  professeur  (C),  qui  ne  connaît 
d'antre  révélation  que  celle  de  la  raison,  nie  l'influence  actuelle 
d'une  force  intelligente  supérieure,  sur  notre  âme  ;  grande  question 
où  il  faut  comparer  les  points  de  vue  des  stoïciens,  des  platoniciens 
avec  celai  des  chrétiens  :  ce  qui  conduit  encore  à  l'examen  des 
doctrines  sur  le  pur  amour,  l'abnégation,  de  Fénelon  et  le  libre 
arbitre  selon  Bossuet.  Je  voudrais  recueillir  tout  ce  que  j'ai  pensé  ou 
écrit  sur  ces  points  capitaux  de  doctrines  '. 

Maine  de  Biran  donna  suite  à  ce  projet  l'année  suivante  en 
I.  M.  de  BiTSin,  Fragments  inédits {iS  JAnvier  i82i).Arch.  de  Wonbrun. 


—  3ao  — 

entreprenant  les  Nouifeaux  Essais  cl' Anthropologie,  vaste 
ouvrage  qui,  comme  les  Pensées  de  Pascal,  ne  nous  est  parvenu 
que  par  fragments. dont  M.Pierre  Tisserand  a  essayé  de  retracer 
le  schéma,  mais  dont  il  importerait  surtout  de  nous  restituer 
le  texte  dans  son  intégralité  '. 

Dans  lesdernièi'es  années  de  sa  vie  Maine  de  Biran  se  retiré 
de  plus  en  plus  Je  la  vie  politique  pour  s'adonner  à  l'étude  de 
l'homme  spirituel.  Les  séances  de  la  Société  d'anthro[)ologie 
deviennent  plus  fréquentes,  et  le  philosophe  ne  craint  pas  par- 
fois d'inviter  ses  hôtes  à  examiner  des  questions  de  pur  mysti- 
cisme. Le  plus  souvent,  à  vrai  dire,  on  se  borne  à  scruter  les 
profondeurs  de  la  psychologie.  On  lit  dans  le  Journal  intime,  à 
la  date  du  i"  août  iSaS,  les  lignes  suivantes  : 

J'ai  eu  aujourd'hui  un  dîner  philosophique  très  intéressant. 
MM.  de  Gérando,  Planta  et  Bérard  y  assistaient.  Nous  avons  appro- 
fondi quelques  questions  de  philosophie,  surtout  la  causalité  qui  est 
le  pivot  commun  de  toutes  les  doctrines.  M.  de  Gérando  et  Bérard 
entendent  la  causalité  autrement  que  M.  Planta  et  moi.  II  s'agit  de 
bien  entendre  comment  les  vrais  éléments  intellectuels  de  toutes  nos 
connaissances  et  le  premier  de  tous,  la  cause,  appartiennent  au 
monde  intérieur  ou  le  constituent  et  n'ont  aucune  analogie  avec  les 
éléments  du  monde  extérieur,  les  sensations  elles  images.  Dériver 
l'idée  de  Dieu,  par  exemple,  de  la  contemplation  de  la  nature,  de 
l'ordre  des  choses  extérieures,  c'est  puiser  à  une  mauvaise  source. 
On  n'atteint  pasainsileDieu  vivant  mais  celui  de  Spinoza. La  person- 
nalité de  Dieu  n'est  entendue  que  comme  le  type  de  la  personna- 
lité du  moi, qui  ne  se  connaît  que  par  l'aperceptiou  mtime  immédiate 
ou  conscience  *. 

M.  de  Biran  revient  huit  jours  plus  tard  sur  cette  question  de 
la  causalité,  fondement  de  sa  philosophie,  dans  une  lettre  à 
Stapfer,  en  date  du  8  août  i8a3  : 

«  Je  crois  bien  comme  vous,  dit-il,  que  la  transition  du  sujet 
à  l'objet  est  un  problème  insoluble,  mais  c'est,  à  mon  avis, parce 
qu'il  y  a   une  absurdité  dans  la  position  même  du  problème. 


1.  Au  dire  de  M.  .Alexis  Bertrand,  celui  qui  nous  rendrait  le  texte 
exact  et  complet  de  IVoaveanx  Essais  d'Anthropologie  aurait  plus  fait 
pour  Maine  de  Biran  que  tous  ceux  qui  (comme  nous-nième)  lui  ont  cou- 
sacré  de  nombreux  arlicles  et  de  gros  ouvrages.  Nous  partageons  cette 
manière  de  voir. 

2.  Journal  intime  inédit,  iSaS  (fonds  Naville). 
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puisqu'on  suppose  transition  où  passage  là  ou  il  n'y  a  que 
simultanéité,  indivisibilité  de  sujet  et  d'objet.  C'est  le  fait  pri- 
mitif de  l'individualité  personnelle,  entendue,  comme  il  faut, 
identique  à  la  liberté,  à  l'imputabilité,  qui  empêche  seule  que 
nous  ne  devenions  à  nos  propres  yeux  un  jouet  de  l'univers, 
ou  que  nous  ne  fassions  de  l'univers  une  face  du  moi  déifié.  Je 
suis  pleinement  d'accord  avec  vous  et  Kant  sur  le  premier  pôle 
de  toute  science  humaine  ;  seulement  j'ai  cherché  et  je  crois 
avoir  trouvé  ce  pôle  dans  un  point  encore  plus  rapproché  de 
nous,  plus  intime,  en  nous-mêmes  '.  » 

Ces  lignes,  si  remarquables,  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taire. Pour  M.  de  Biran,  comme  nous  l'avons  vu,  le  principe  de 
causalité  est  identique  avec  le  sentiment  du  moi,  ou  avec  le  fait 
primitif  de  conscience,  et  ce  même  principe  est  le  père  de  la 
métaphysique  ou  du  monde  extérieur.  Ainsi  «  tout  le  mystère 
des  notions  a  priori  disparaît  devant  le  flambeau  de  l'expérience 
intérieure  »  '.  Au  surplus,  voici  ce  que  Stapfer  écrivait  à  Maine 
de  Biran  sur  le  même  sujet  cinq  ans  plus  tôt  (20  août  1818)  : 

«  Je  sens  le  besoin  de  me  familiariser  davantage  avec  le  point 
de  vue  où  vous  vous  êtes  placé  le  premier,  et  dont  je  considère 
la  découverte  comme  le  plus  grand  service  qui  ait  pu  être  rendu 
aujourd'hui,  tant  à  la  science  métaphysique  qu'à  toutes  les 
sciences  morales...  Je  vais  consacrer  tout  mon  temps  à  mettre 
par  écrit  les  idées  que  votre  étude  aura  réveillées  dans  votre 
disciple  '.  » 

On  peut  encore  ranger  Baggesen  et  Sébastien  de  Planta 
parmi  les  philosophes  qui  s'honorent  de  se  dire  les  disciples  de 
Maine  de  Biran.  L'auteur  du  Journal  intime  note  le  3  juin  1821 
une  conversation  «  mémorable»  qu'il  a  eue  chez  son  ami  Stapfer 
avec  M.  Baggesen.  Ce  poète  danois,  «  grand  métaphysicien  », 
écrit  le  philosophe,  est  «  plein  de  ma  doctrine  sur  le  moi,  la 
volonté,  la  causalité  ».  De  son  côté,  Baggesen  écrit,  quelques 
mois  plus  tard,  à  Biran  qu'il  espère  se  rapprocher  de  plus  en 
plus  de  ses  idées,  «  spécialement  de  sa  psychologie,  partie  dans 

1.  Correspondance  inédite.  Lettre  de  Biran  à  Stapl'er  (Fonds  Naville, 
Genève).  —  Voir  chapitre  XIII,  p.  348,  note,  une  lettre  de  Stapfer  sur 
cette  même  question. 

2.  Cf.  Essai  sar  les  fondements  de  la  psychologie,  édit.  Naville,  t.  1, 
p.  256-25S. 

3.  Correspondance  inédite.  liGtive  de  Stapfer  à  M.  de  Biran, 
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laquelle  aucun  philosophe  ne  l'a  encore  autant  satisfait  » 
(aSaoût  1821)'. 

C'est  une  physionomie  bien  curieuse  que  celle  de  Sebastien 
de  Planta.  Bouillant  soldat  sous  la  Révolution,  ins[>ecteur 
d'Académie  à  Grenoble  au  temps  de  l'Empire,  disciple  enthou- 
siaste de  Rousseau,  nourri  des  écrits  de  Voltaire,  de  Diderot, 
d'Helvétius,  de  Bayle,  de  Cabanis,  il  vit  trente  ans  durant 
sans  nul  souci  des  lois  divines  ni  des  prescriptions  de  l'ordi-e 
moral.  L'étude  approfondie  de  Kant  lui  fait  comprendre  ses 
erreurs  et,  par  cette  voie,  il  en  arrive  peu  à  peu  à  admettre  la 
croyance  philosophique  en  Dieu,  l'immortalité  de  i'àme,  la 
nécessité  d'une  obligation  morale.  Il  vient  à  Paris  en  1819,  et,  à 
la  suite  de  Deleuze,  bibliothécaire  du  Muséum  d'hisloiix;  natu- 
relle, il  se  met  à  étudier  le  magnétisme  animal.  Il  traduit 
l'ouvrage  de  l'Allemand  Kieser  et  expose  la  théorie  magnétique 
de  ce  savant  devant  le  cercle  philosophique  de  la  rue  du  Bac. 
Maine  de  Biran  et  le  baron  Massias  qui,  comme  Planta,  étaient 
alors  sur  le  chemin  du  retour  à  la  foi,  prennent  en  considération 
la  théorie  de  Kieser  et  estiment  avec  Planta  que  les  effets  du 
magnétisme  bien  constatés,  la  communication  des  pensées  du 
magnétiseur  avec  l'esprit  du  magnétisé,  peuvent  aider  «  jusqu'à 
un  certain  point  ))à  concevoir  les  effets  de  la  grâce  ou  l'influence 
surnaturelle  de  l'esprit  de  Dieu  sur  nos  âmes  ^. 

Ampère  et  quelques  autres  mathématiciens  s'insurgent  contre 
les  théories  de  Planta  sur  la  polarité.  Celui-ci,  qui  apportait  à 
la  conquête  de  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  toute  l'ardeur 
avec  laquelle  il  enlevait,  dans  sa  jeunesse,  une  redoute  aux 
Espagnols,  s'irrite  de  cette  opposition.  «  Dieu  aidant,  écrit-il 
à  Biran,  je  ne  quitterai  pas  ce  monde  sans  avoir  rappelé  au 
devoir  les  mathématiques  et  les  mathématiciens.  Je  ne  remet- 
trai l'épce  au  fourreau  que  quand  il  n'y  en  aura  plus  un  seul  qui 
ose  me  disputer  le  terrain  \  » 

Planta  estimait  que  quiconque  vit  habituellement  de  nombres 
et  de   figures  sera  bientôt  mort  pour  la  raison,  à    moins   que, 


1.  Correspondance  inédite.  Lettre  de  Baggesen  à  M.  de  Biran. 

2.  Cf.  Journal  intime,  p.  870. 

3.  Planta  avait  conçu  une  vive  irritation  contre  Ampère  qui  lui  avait 
dit  coram  publico:  «  Votre  vie  de  la  terre  est  une  bêtise,  et  la  polarité 
n'est  qu'une  folie  inventée  à  plaisir.  » 
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«  se  méfiant  de  son  art  perfide  »,  il  ne  s'élève  parfois  au-dessus 
de  l'espace  et  du  temps  dans  la  région  sereine  des  idées, 
pour  y  respirer  l'esprit  et  la  vie.  Il  accusait  la  culture  mathé- 
matique d'être  de  sa  nature  raide,  unilatérale,  lente,  froide  et 
stérile  ;  par  contre,  la  culture  d'un  homme  comme  Biran,  qui 
avait  «  parcouru  dans  tous  les  sens  le  vaste  labyrinthe  de  l'esprit 
humain  »  et  poursuivi  le  vrai  «  par  une  foule  de  procédés, dans 
une  foule  de  directions  »  lui  semblait  avoir  «  l'étendue,  la 
souplesse,  l'activité  et  la  fécondité  delà  raison  et  de  la  vie  »,  qui 
sont  au  fond  une  seule  et  même  chose.  Aussi  était-il  heureux 
que  le  philosophe  périgourdin  eût  accueilli  «  avec  une  sorte  de 
faveur  »  les  théories  qu'il  lui  avait  soumises,  et  qu'il  avouât 
même  en  avoir  eu  le  pressentiment  dans  ses  propres  méditations. 
En  dépit  de  l'inûuence  de  Deleuze,  pour  qui  le  magnétisme 
était  en  quelque  sorte  la  clef  de  l'univers,  Planta  n'alla  pas 
jusqu'à  expliquer  tout  le  supernaturalisme  chrétien  par  la 
science  des  phénomènes  magnétiques.  Sa  liaison  avec  Biran 
donna  à  sa  culture  philosophique  plus  d'étendue  et  de  rectitude. 
Pénétrant  à  la  suite  de  son  maître  et  ami  dans  les  profondeurs 
de  la  psychologie,  il  finit  par  admettre  que  «  toute  philo- 
sophie, digne  de  ce  nom,  doit  aboutir  logiquement  au  chris- 
tianisme, comme  la  seule  issue  aux  impasses  que  la  métaphy- 
sique présente  de  toutes  parts  à  la  raison  humaine  »  '. 


Si  Maine  de  Biran,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer, 
a  exercé  une  incontestable  inûuence  sur  le  petit  groupe  philo- 
sophique qui,  durant  une  dizaine  d'années,  s'est  rassemblé 
autour  de  lui,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  le  penseur 
périgourdin  n'a  pas  été  sans  retirer  quelque  profit  du  commerce 
d'hommes  aussi  distingués  que  Guizot,  Royer-CoUard,  Ampère, 
Cousin,  Stapfer,  etc.  Les  multiples  objections  faites  par  Ampère 
ainsi  que  par  Royer-GoUard,  Guizot,  Cuvier,  à  la  sensation 
musculaire  et  à  la  théorie  des  modes  inconscients,  obligèrent 
Biran  à  approfondir  davantage  sa  doctrine  de  l'effort  et  à 
mieux  la  préciser.  Il  apprit  de  Gérando  —  lui-même  en  fait 
l'aveu  —  «  à  ne  jamais   séparer  le  but  moral  des  recherches 

I.  Cf.  A.  du  Boys,  Sébastien  de  Planta.  Grenoble,  1862. 


spéculatives  sur  les  facultés  humaines  »  '.  Cousin  lui  fit  con- 
naître la  philosophie  allemande,  notamment  les  systèmes  de 
Fichte,  de  Schelling  et  de  Hegel.  Deleuze  et  Planta  le  mirent  au 
courant  des  progrès  du  magnétisme.  Enfin,  Stapfer  lui  révéla 
Kant  qu'il  ne  connaissait  que  d'une  façon  générale  par  les 
ouvrages  de  Villiers,  de  Kinker  et  VHistoire  comparée  des  sys- 
tèmes de  philosophie,  de  Gérando  *. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  Maine  de  Biran  et  son 
groupe  philosophique,  encore  que  le  sujet  soit  loin  d'être 
épuisé.  Au  cours  de  ce  chapitre  nous  avons  vu  défiler  en 
quelque  sorte  dans  les  salons  académiques  Je  la  rue  Cassette 
et  de  la  rue  du  Bac,  la  plupart  des  hommes  qui,  sur  la  fin  de 
l'Empire  et  sous  la  Restauration. avaient  un  nom  dans  les  sciences 
ou  la  philosophie.  Il  nous  suffira  de  préciser  par  l'aveu  d'un 
témoin  oculaire  la  place  que  tenait  Maine  de  Biran  au  milieu 
de  cette  assemblée  d'élite.  Laissons  donc  la  parole  à  François 
Naville  qui,  introduit  malgré  son  jeune  âge  dans  le  salon  de  la 
rue  du  Bac,  sous  le  patronage  de  son  compatriote  Stapfer, 
conserva  toute  sa  vie  le  souvenir  des  brillantes  joutes  philoso- 
phiques dont  il  avait  été  le  spectateur  recueilli  : 

«  Au  printemps  de  1824,  j'eus  l'honneur  d'être  admis  dans  la 
réunion  qui  s'assemblait  chez  M.  Maine  de  Biran  tous  les  ven- 
dredis. Là  se  trouvaient  entre  autres  M.  Laîné,  pair  de  France, 
son  plus  intime  ami,  MM.  Ampère,  Stapfer,  de  Gérando,  Droz, 
Fr.  Cuvier,  etc..  La  conversation  tombait-elle  sur  la  politique 
ou  sur  les  intérêts  moraux  du  pays  et  de  l'humanité,  M.  Laine, 
muet  d'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  métaphysique, 
s'animait  alors,  et  dans  ses  paroles  il  y  avait  une  si  grande 


1.  Lettre  de  M.  de  Biran  à  M.  de  Gérando  (Cf.  la  Quinzaine,  16  nov. 
1906,  p.  149). 

2.  On  trouve  dans  un  écrit  de  Stapfer  un  passage  où  il  est  rraisem- 
blablemenl  fait  allusion  à  Biran.  et  d'où  l'on  peut  induire  que  le  philo- 
sophe suisse  eut  quelque  difliculté  à  faire  entendre  à  son  ami  le  point 
de  vue  spécial  où  s'est  placé  Kanl  dans   la   Critique  de  la  raison  pure. 

a  J'ai  eu  fréquemment  l'occasion  de  me  demander  comment  il  se  fait 
que  des  hommes  doués  de  sagacité  et  exercés  à  la  considération  des 
idées  abstruses,  ont  tant  de  peine  à  saisir  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique 
dans  la  doctrine  de  Kant;  je  crois  que  c'est  parce  qu'ils  y  cherchent  des 
idées  et  des  combinaisons  plus  profondes  que  celles  que  cette  philo- 
sophie contient  réellement.  En  se  plaçant  dans  le  bon  point  de  vue,  ils 
pourraient  bien  dire:  N'est-ce  que  cela?...  «(Stapfer,  Mélanges, 2  vol. 
in-i8.  Appendice,  t.  I,  p.  186.) 
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élévation  d'idées,  tant  de  chaleur  de  sentiment,  une  éloquence 
si  entraînante  qu'il  ravissait  tous  les  esprits,  et  que  sa  supério- 
rité ne  pouvait  être  méconnue.  Mais  lorsque  la  conversation 
roulait  sur  la  philosophie  —  ce  qui  était  l'ordinaire  —  Maine 
de  Biran  avait  incontestablement  l'avantage.  Quand  tous  les 
savants,  qui  composaient  cette  l'éunion,  seraient  encore  vivants, 
je  n'en  affirmerais  pas  moins,  sans  crainte  d'être  démenti,  que 
chacun  d'eux  avait  alors  conscience  de  son  infériorité,  et 
écoutait  le  grand  philosophe  avec  une  attention  respectueuse 
qui  semblait  renouveler  l'aveu  de  Royer-Collard  :  Il  est  notre 
maître  à  tous  '.  » 


I.  François  Naville,  le  Génie  de  Maine  de  Biran,  (ouvrage  resté  inédit). 
Fonds iv'a ville,  Genève. — Ce  passage  a  déjàeté  publié  parErnesl  Naville. 


CHAPITRE  XIII 


LE    METAPHYSICIEN    DU    MOI 


«  Monsieur  de  Biran,  qa  est-ce  que  le  moi  ?»  —  C'est  en  ces 
termes  que  le  spirituel  abbé  M  orellet  interpellait  le  25  novembre 
1817  le  député  de  Bergerac  qui,  venu  en  visite  chez  son  vieil 
ami,  s'efforçait  d'expliquer  à  quelques  auditeurs  l'importance 
du  fait  primitif  de  conscience. 

Surpris  par  la  vivacité  de  l'attaque,  Maine  de  Biran,  qui, 
depuis  vingt  ans  environ,  ne  cessait  d'étudier  l'idée  du  moi, 
resta  sans  réponse.  Lui-même  nous  avoue  dans  le  Journal  intime 
l'embarras  qui  fut  le  sien  en  ce  moment.  11  s'excuse,  toutefois, 
en  déclarant  que  pour  bien  comprendre  ce  qu'est  le  moi,  il  est 
nécessaire  de  se  placer  dans  le  point  de  vue  intime  de  la  con- 
science. «Ayant  alors  présente  cette  unité  qui  juge  de  tous  les 
phénomènes,  en  restant  invariable,  on  aperçoit  le  moi,  on  ne 
demande  plus  ce  qu'il  est  '.  » 

Désireux  de  retracer  ici  les  grandes  lignes  de  la  philosophie 
biranienne,  nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  réaliser 
ce  plan,  était  d'approfondir  l'idée  du  moi  chez  M.  de  Biran,  vu 
que  le  moi  apparaît  dans  la  doctrine  du  philosophe  comme  le 
centre  d'observation  autour  duquel  il  s'est  plu  à  rayonner  toute 
la  vie,  et  auquel  il  a  rattaché  comme  à  un  point  unique  toutes 
les  perspectives  que  son  clairvoyant  esprit  lui  a  fait  découvrir. 

I.  Cf.  Abbé  Morellet,  Mémoires,  et  M.  de  Biran,  Journal  intime, 
p.  233-234.  Ailleurs,  M.  de  Biran  donne  une  déiinition  plus  précise  du 
moi.  «  Le  moi  n'est  autre  chose  que  l'àme  en  tant  qu'elle  aperçoit  son 
existence»  (Œuvres  philosophiques,  édit.  Cousin,  t.  Il,  p.  362).  (^n  peut 
dire,  en  effet,  qu'il  n'y  a  pas  de  moi  sans  aperception,  et  que  c'est  l'aper- 
ception  même  qui  constitue  la  personne  du  moi. 
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Nous  nous  demanderons  en  premier  lieu  en  quel  sens  on  peut 
dire  queM.  de  Biran  a  découvert  le  moi  ;  nous  rechercherons 
sous  quelle  forme  il  a  conçu  le  moi,  la  place  qu'il  lui  a  faite 
dans  son  système,  les  notions  qui,  selon  lui,  découlent  de  Tidée 
du  m.oi.  Nous  verrons  ensuite  comment,  en  rendant  au  mot  une 
valeur  réelle  en  psychologie,  Biran  a  du  même  coup  donné  un 
?olide  fondement  à  la  morale  ;  comment  enfin,  en  changeant 
les  bases  de  la  métaphysique  et  en  faisant  de  cette  science  le 
couronnement  naturel  de  la  psychologie,  il  en  a  assuré  la  légi- 
timité. 

Certains  esprits  superficiels  ne  saisiront  peut-être  pas  le  lien 
qui  rattache  ce  chapitre  au  précédent.  Il  est  cependant  assez 
naturel  qu'après  avoir  montré  Maine  de  Biran,  groupant  autour 
de  lui  les  plus  fortes  têtes  pensantes  de  son  époque,  nous  expo- 
sions les  idées,  les  vues  personnelles,  qui  valurent  au  philo- 
sophe périgourdin  l'ascendant  qu'il  exerça  sur  un  certain  nombre 
de  ses  contemporains. 


Depuis  Descartes,  qui  mérite  à  bon  droit  d'être  considéré 
comme  le  père  de  la  philosophie  moderne,  tous  les  grands  phi- 
losophes ont  eu  la  même  ambition  :  remonter  jusqu'au  point  de 
départ  de  la  science,  établir  d'une  façon  positive  l'élément  ou 
le  fait  qui  en  est  le  principe  générateur,  afin  d'avoir  l'assurance 
que  rien  n'a  échappé  au  contrôle  de  la  raison.  L'auteur  du  Dis- 
cours sur  la  méthode com[wit\e  premier —  et  c'est  là  son  plus 
beau  titre  de  gloire  —  que  le  point  de  départ  de  la  science  ou  le 
véritable  principe  de  la  connaissance  se  trouvait  dans  le  fait 
même  de  l'existence  de  la  pensée.  Mais,  à  peine  eut-il  entrevu 
cette  vérité  primordiale,  qu'abandonnant  le  ferme  terrain  de 
l'expérience  intérieure,  il  fit  un  bond  vers  l'infini  et  en  vint  à 
conclure  de  l'existence  du  moi  pensant  à  l'existence  de  la  chose 
pensante  ou  de  l'àme  substance  '.  C'était  substituer  à  l'évidence 


I.  C.  l'Essai  sur  les  fondements  de  la   Psychologie,  p.    i48-i58,  édit. 
Naville,  t.  I. 
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du  sens  intime  une  simple  évidence  de  raison,  et  dépasser  les 
limites  du  fait  primitif  pour  s'engager  dans  les  labyrinthes  d'un 
inonde  objectif  et  abstrait  où  le  moi  n'est  pas. 

Le  clair  génie  de  Leibniz  vit  très  bien  que  Descartes,  en  vidant 
l'être  de  toute  activité  réelle,  ouvrait  les  voies  d'une  part  au 
sensualisme  matérialiste,  d'autre  part  à  l'idéalisme  phénomé- 
niste.  Pour  échapper  aux  conséquences  de  la  doctrine  carté- 
sienne, l'auteur  de  la  Monadologie  substitue  à  la  substance  ou 
possibilité  indéterminée  de  modifications,  prise  à  tort  comme  le 
soutien  et  le  lien  des  deux  mondes  spirituel  et  matériel,  la  notion 
de  force,  et  il  fait  de  l'activité  l'essence  générale  des  êtres.  Mais 
lui-même, à  son  tour,  ne  sait  pas  rattacher  cette  notion  de  force, 
base  de  sa  philosophie,  à  sa  véritable  source,  la  conscience.  11  la 
prend  telle  qu'il  la  trouve  dans  l'esprit,  lui  enlève  immédiatement 
son  caractère  psychologique  et,  pour  ainsi  dire,«  la  désubjective  ». 
Le  moi  dans  la  doctrine  leibnizienne  n'apparaît  plus  que  comme 
une  causalité  fictive.  Il  n'est  qu'une  «  forme  inhérente  à  l'âme 
humaine  et  n'existe  en  elle  que  comme  virtualité  ».  Il  ne  peut 
avoir  isolément —  c'est-à-dire  séparé  des  impressions  exté- 
rieures qui  lui  fournissent  l'occasion  de  se  manifester  —  aucune 
aperceplion  directe  et  immédiate  de  lui-même'. 

Chez  Kant,  le  moi,  intimement  uni  au  monde  phénoménal, 
n'existe  pas  par  lui-même.  Il  dépend  des  lois  a  priori  de  la 
pensée  et  ne  se  découvre  à  lui-même  qu'au  contact  de  l'expé- 
rience. N'étant  pas  primitif  mais  dérivé,  il  ne  constitue  pas  le 
fondement  de  l'être  et  semble,  à  vrai  dire,  une  abstraction 
réalisée  ^.  Si  les  auteurs  des  systèmes  a  priori,  en  choisissant 
comme  point  de  départ  de  la  science,  des  concepts  qui  ne  sont 
pas  l'exacte  représentation  des  faits,  ont  péché  par  excès  d'abs- 
traction, l'école  empiriste,  par  contre,  en  prenant  pour  des 
éléments  réels  et  simples  de  véritables  composés,  est  coupable 
de  n'avoir  ni  assez  abstrait  ni  assez  analysé. 

Locke,  en  admettant  deux  sources  de  la  connaissance,  la 
réflexion  et  la  sensation,  se  place  sur  la  voie  du  véritable  fait 
primitif.  Mais  il  n'assigne  à  la  réflexion  qu'un  rôle  incomplet, 
ne  distingue  pas  le  moi  de  l'âme-substance,  et  par  là  même 
invalide  le  principe  où  il  donnait  l'aperception  interne  comme 

I.  Maine  de  Biran,  éd.  Naville,  t.  I,  p.  iG3  (l'Essai). 
a.  Ibid.,  p.  iGj-itiy. 
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la  caractéristique  essentielle  des  modes  qui  appartiennent! en 
propre  à  l'âme  '. 

Au  sensualisme  pas  plus  qu'au  scepticisme  et  au  mysticisme 
on  ne  saurait  faire  sa  part.  Condillac,  laissant  de  côté  le  prin- 
cipe réflexif  posé  par  Locke,  s'en  tient  à  la  seule  sensation 
comme  source  de  connaissance.  Dans  son  système,  l'âme  appa- 
raît comme  une  table  absolument  rase,  avant  d'avoir  reçu  les 
impressions  du  dehors.  Toutes  les  facultés  qu'elle  possède  sont 
contenues  dans  la  seule  faculté  de  sentir,  et  celle-ci  n'a  qu'à  se 
développer  au  contact  de  l'expérience  pour  produire  tour  à  tour 
les  autres  facultés.  C'est  l'hypothèse  de  l Homme-statue,  cons- 
truction artificielle  qui  n'a  aucun  fondement  dans  la  réalité.  En 
face  de  la  sensation  qui  est  donnée  la  première, où  est  le  moi  ?... 
Il  n'a  pas  encore  apparu,  et  même  après  les  transformations 
successives  par  lesquelles  passe  la  sensation,  il  n'apparaîtrait 
jamais,  si  Condillac  ne  l'avait  supposé  préexistant  dans  la 
nature  même  de  l'âme  ou  du  sujet  sentant,  «  comme  les  alchi- 
mistes croyaient  ou  voulaient  persuader  aux  autres  qu'ils 
avaient  transformé  les  métaux  inférieurs  en  or  pur,  pendant 
que  ce  métal  précieux  était  déjà  contenu  au  fond  du  creuset 
avant  le  grand  œuvre  »  '-. 

En  réalité,  le  système  de  Condillac,  si  on  le  pousse  jusqu'à 
ses  extrêmes  conséquences,  ne  nous  présente  qu'une  poussière 
de  sensations  sans  unité  ni  lien,  sans  cause  ni  substance.  Le 
corps  vivant  disparaît,  le  monde  s'évanouit.  Inutile  de  chercher 
le  moi  :  il  n'existe  pas. 

Et  cependant  le  moi,  c'est  l'homme  même.  Sans  le  moii\  n'y  a 
plus  ni  intelligence,  ni  morale  d'aucune  sorte  :  la  philosophie 
devient  une  science  de  chimères. 

Maine  de  Biran  a  vu  en  quels  périls  Condillac  et  ses  disciples 
aventurent  la  pensée  humaine.  Par  une  réaction  vigoureuse  de 
son  esprit,  il  se  dégage  du  sensualisme  qu'il  avait  fait  tout 
d'abord  sien,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  pour  ce 
qu'il  était  la  doctrine  reçue  par  la  presque  universalité  des  phi- 
losophes, ses  contemporains.  Sous  les  épais  ombrages  de  Gra- 
teloup,  le  philosophe,  descendant  en  lui-même,  cherche  le  moi. 
Il  sait  déjà  ce  qu'il  n'est  pas,  ayant  reconnu  le  point  faible   des 

I.  Maine  de  Biran,  éd.  Naville,  t.  I,  p.  i8i. 
a.  Ibid.,  p.  196. 
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systèmes  de  Deseartes  et  de  Condillac.  Le  moi  n'est  ni  la  sub- 
stance, ni  la  sensation.  Voici  deux  vérités  acquises  qui  per- 
mettent de  resserrer  le  champ  d'investigation.  Biran  arrête  son 
attention  sur  les  phénomènes  de  conscience.  Il  lui  semble  que  si 
l'on  parvenait  à  découvrir  un  l'ait  ou  un  mode  réel,  unique  dans 
son  genre,  qui  pût  avoir  par  lui-même  le  caractère  de  fait  de 
conscience  sans  être  indivisiblement  uni  aux  affections  passives 
de  la  sensibilité  ou  aux  représentations  extérieures;  qui  fût  la 
source  du  sentiment  de  personnalité  individuelle  en  même 
temps  que  l'origine  spéciale  de  toutes  les  idées  premières  de 
cause,  de  force,  d'unité,  d'identité,  de  substance,  dont  l'esprit 
use  si  fréquemment,  on  aurait  ti-ouvé  la  solution  du  problème  '. 

Et  voici  que,  tandis  qu'il  médite  le  principe  de  Descartes  : 
Je  pense,  donc  je  suis,  et  qu'il  s'applique  à  caractériser  plus 
expressément  cette  pensée  substantielle  qui  est  censée  consti- 
tuer toute  notre  existence  individuelle,  Biran,  par  une  de  ces 
intuitions  qui  sont  la  propre  du  génie,  l'aperçoit  «  identifiée 
dans  sa  source  avec  le  sentiment  d'une  action  ou  d'un  effort 
voulu  ». 

Cet  effort  voulu  lui  apparaît  comme  le  fait  primitif  ou  le 
mode  fondamental,  si  laborieusement  cherché.  C'est  en  lui  et 
par  lui  que  l'individualité,  le  moi  se  constitue,  et  ce  moi  nous 
est  donné  sous  la  relation  d'une  cause  à  son  effet. 


Nous  ne  pouvons  nous  sentir  comme  personne  individuelle 
sans  nous  sentir  comme  cause  relative  à  certains  effets  ou  mou- 
vements produits  dans  le  corps  organique.  La  cause  ou  force  appli- 
quée actuellement  à  mouvoir  le  corps,  est  une  force  agissante  que 
nous  appelons  volonté.  Le  moi  s'identilie  complètement  avec  cette 
force  agiss  xnte.  Mais  l'existence  de  la  force  n'est  un  fait  pour  le  moi 
qu'autant  qu'elle  s'exerce,  et  elle  ne  s'exerce  qu'autant  qu'elle  peut 
s'appliquer  à  un  terme  résistant  ou  inerte.  La  force  n'est  donc  déter- 
minée ou  actualisée  que  dans  le  rapport  à  son  terme  d'application, 
de  même  que  celui-ci  n'est  déterminé  comme  résistant  ou  inerte  que 
dans  le  rapport  à  la  force  actuelle  qui  le  meut  ou  tend  à  lui  imprimer 
le  mouvement.  Le  fait  de  cette  tendance  est  ce  que  nous  appelons 
effort  ou  action  voulue  ouvolition,  et  je  dis  que  cet  effort  est  le  véri- 
table fait  primitif  du  sens  intime  ' . 


I.  Cf.  Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran,  édit.  Naville,  t.  I,  p.  2o5. 
a.  Ibid.,  p.  47- 


L'efibrt  volontaire  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  M .  de 
Biran.  II  a  les  caractères  d'un  fait  positif,  puisque  la  force  qui 
agit  se  distingue  du  ternie  qui  résiste  ;  d'un  fait  de  sens  intime, 
car  il  ne  comporte  aucune  représentation  extérieure  et  appa- 
raît aussi  évident  que  le  fait  de  noire  existence  même  ;  d'un 
fait  primitif,  vu  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  fait  avant  lui  dans  l'ordre 
de  la  connaissance.  Il  ne  dépend  de  rien.  Il  est  libre,  car  notre 
volonté  peut  à  son  gré  commencer,  suspendre  ou  continuer  le 
mouvement.  On  le  rencontre  enfin  à  la  racine  de  tout  acte.  Et 
il  est  si  près  de  nous  que  beaucoup  parmi  les  philosophes  ne 
l'ont  pas  aperçu  pour  l'avoir  cherché  trop  loin  et  ne  s'être  pas 
mis  en  peine  de  regarder  simplement  en  eux-mêmes.  D'aucuns, 
qui  ont  voulu  distinguer  la  personnalité  dans  l'elTort,  l'ont 
déduite  à  tort  de  l'absolu  ou  noyée  dans  le  relatif.  Point 
n'est  besoin  de  la  déduire  ;  il  suffit  de  la  constater.  La  personne 
individuelle  ou  le  moi  sui'git  dans  l'effort,  qui  est  la  condition 
non  seulement  de  la  conscience,  mais  aussi  de  la  connaissance. 
«  Acte  merveilleux  et  quasi-créateur.  En  se  posant,  le  moi 
s'oppose  au  monde,  prend  possession  de  lui-même,  s'empare 
des  mouvements,  qui  de  spontanés  deviennent  volontaires, 
donne  l'unité  à  la  sensation,  accède  à  la  lumière  intellectuelle, 
ou  plutôt  la  produit  et  la  projette  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  C'est 
l'avènement  à  une  existence  supérieure,  à  la  vie  de  la  pensée  ' .  » 

Descartes  avait  cru  exprimer  le  principe  générateur  de  la 
science  sous  cette  formule  :  Je  pense,  donc  Je  suis.  Condillac, 
à  son  tour,  était  venu  qui  avait  dit:  Je  sens,  donc  je  suis.  A  ce 
double  énoncé,  M.  de  Biran  substitue  cette  assertion  qui  lui 
paraît  contenir  une  plus  grande  part  de  vérité  :  Je  ceux,  donc 
Je  suis.  Je  veux,  c'est-à-dire  «  je  pense  en  moi  l'action  dont  je 
me  sens  cause;  donc  je  suis  ou  j'existe  réellement  à  titre  de 
force  ou  de  cause  »  ". 

C'était  mettre  la  liberté  a  la  base  même  de  la  science,  vu 
que  la  liberté,  prise  dans  sa  source  réelle,  n'est  autre  chose  que 
«  le  sentiment  même  de  notre  activité  ou  de  notre  pouvoir  de 
créer  l'effort  consécutif  du  moi  ».  Condillac, en  traitant  l'homme 
comme  un  être  purement  sensible,  en  avait  fait  un  automate 
spirituel.  La  gloire  de  M.  de  Biran  est  d'avoir  sous  la  passivité 

1.  Maine  de  Biran,  par  Marius  Covailliac,  p.  102,  in-8*.  Paris,  igoS. 

2.  ŒiuTes  philosopliiiiues  de  Maine  de  Biran,  éd.  Naville,  t.  I,  p.  284. 
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des  sensations  découvert  ou  plutôt  retrouvé  l'activité,  le  moi; 
car  ainsi,  comme  on  l'a  dit  avec  justesse,  sous  le  matériel  il 
retrouvait  l'esprit  même  ' . 


II 


Tout  le  biranisme  repose  sur  la  théorie  de  Ve^ffort.  Le  senti- 
ment du  moi  ou  de  notre  existence  personnelle  est,  pour  M.  de 
Biran,  inséparable  de  l'efTort  musculaire,  c'est-à-dire  de  l'action 
exercée  par  la  volonté  sur  les  muscles.  Pour  comprendre  ce 
qu'est  l'eiïbrt.  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de  l'expérimenter  sur 
soi-même  ;  car  cen'estquepar  son  exercice  que  le  sens  de  l'eflbrt 
peut  se  déCnii". 

Quand  je  veux  mouvoir  mon  bras,  il  se  produit  dans  mon 
cerveau  comme  une  détente  d'un  ressort  central  qui  semble 
entrer  en  action  par  lui-même.  Cette  détermination  motrice, 
étant  conçue  dans  le  centre,  est  transmise  immédiatement  par 
le  moyen  des  nerfs  jusqu'à  l'organe  musculaire.  Celui-ci  se  con- 
tracte et  à  ce  moment  même  la  conscience  ou  le  sentiment  de 
l'effort  se  produit.  Le  moi,  en  effet,  ne  peut  commencer  à 
exister  pour  lui-même  qu'en  tant  qu'il  se  distingue  comme  sujet 
de  l'effort,  du  terme  qui  lui  résiste  \ 

Dans  tout  effort  musculaire  il  faut  donc  distinguer  deux 
éléments  différents  :  i°Ie  vouloir  ou.  la  force  propre  déterminée 
par  son  rapport  à  une  résistance  organique  ;  a°  une  résistance' , 
qui  n'est  déterminée  à  son  tour  que  par  son  rapport  à  la  force. 
L'action  de  la  volonté  étant  immédiate  et  instantanée,  ces  deux 
éléments  coexistent,  et  aucun  intervalle  de  temps,  si  minime 
soit-il,  ne  les  sépare,  lis  sont  perçus  dans  le  même  acte  de 
conscience  et,  quoique  très  distincts,  sont  indivisibles,  vu  que 
l'un  ne  peut  être  donné  sans  l'autre.  On  voit  par  cela  même  ce 
qui  distingue  le  mouvement  volontaire  des  autres  mouvements. 

1.  Cf.  Ravaisson,  Rapport  sur  la  philosophie  en  France  au  xix«  siècle, 
1867. 

2.  Œavres philosophiques  de  M.  de  Biran,  édit.  Naville,  p.  2n-2i3. 

3.  Le  second  terme  de  l'effort  est  désigné  indifféremment  par  Biran 
sons  les  noms  de  résistance,  de  sensation  musculaire,  de  motion  ou  de 
mouvement. 
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Il  entre  dans  son  exécution  un  élément  sai  generis.  qui  n'est 
autre  chose  que  l'action  d'une  force  hyperorganiqae.  Le  cerveau 
se  trouve  être  tout  à  la  fois  «  centre  de  réaction  de  la  force  orga- 
nique et  centre  d'action  de  la  force  du  moi»;  et  c'est  parce  que 
ces  deux  forces  ont  les  mêmes  signes  extérieurs  qu'on  a  cru 
parfois  qu'elles  étaient  de  même  nature  '. 

Gomment  l'inûux  cérébral  met-il  en  jeu  les  nerfs  et  les 
muscles  '?  Nous  l'ignorons,  mais  qu'importe  que  le  mécanisme 
physiologique  de  l'action  nous  échappe,  puisque  nous  savons  — 
certissima  scieniiaet  clamante conscienii a  —  qu'elle  s'accomplit. 
La  psychologie  a  le  droit,  autant  que  tout  autre  science,  de 
séparer  les  deux  questions  de  V effet  et  da  comment.  L'action  et 
la  conscience  de  l'action  —  ce  qui  est  tout  un  —  ne  sont  pas  de 
même  nature  que  la  représentation  des  instruments  ou  de  la 
manière  dont  s'exécute  cette  action.  «  Si  nous  savions  comment 
la  volition  met  notre  corps  en  mouvement,  nous  saurions  tout! 
Mais  cette  science  divine  ne  changerait  rien  au  fait  de  con- 
science :  elle  ne  le  rendrait  pas  plus  évident  qu'il  ne  l'est  ;  nous 
n'en  serions  pas  plus  sûrs  que  nous  le  sommes  actuellement  de 
l'influence  efficace  de  notre  vouloir  sur  nos  mouvements  '  ». 

Malebranche  et  Hume  nient  encore  cette  action  sous  le  prétexte 
qu'elle  est  inintelligible,  et  que  nous  sommes  impuissants  à 
connaître  la  nature  de  l'âme  et  du  corps,  ainsi  qu'à  pénétrer  les 
lois  des  substances.  Tous  deux  l'aisonnent  juste  d'après  leurs 
hypothèses  et  se  bornent  à  tirer  la  conclusion  des  prémisses 
posées  par  Descartes  qui,  en  dressant  un  mur  de  séparation 
infranchissable  entre  la  pensée  et  la  matière,  a  rendu  le  problème 
insoluble.  M .  de  Biran  n'a  garde  de  discuter  de  front  les  redou- 
tables objections  de  ses  adversaires,  mais  très  habilement  il 
déplace  la  question. 

En  prenant  le  moi  pour  cause  et  la  sensation  musculaire  pour 
l'elfet,  il  n'y  a  plus  lieu,  selon  lui,  de  se  demander  quel  est  le 
fondement  de  la  relation  intime  qui  unit  ces  deux  termes  dans 
le  sentiment  de  l'effort  voulu,  puisque  le  fait  primitif  par  lequel 
commence  la  vie  de  conscience,  est  précisément  cet  effort 
moteur  qui  implique  la  relation  du  moi  et  de  l'organisme  en 

1.  Maine  de  Biran.  Manuscrits  inédits,  cités  par  M.  Tisserand,  p.  38- 
39,  dans  son  ouvra.fe  VAnthrapolo^if  de  Maine  de  Biran. 

■2.  Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran,  éd.  Cousin,  t.  I,  p.  383. 
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même  temps  que  leur  distinction.  Vous  prétendez,  dit  Biran  à 
Hume,  que  l'ignorance  invincible  où  nous  sommes  de  l'action 
de  l'àme  sur  le  corps  ainsi  que  des  moyens  de  cette  action,  est 
une  preuve  indubitable  que  le  pouvoir  moteur,  loin  d'être  conçu 
par  la  conscience,  est,  au  contraire,  mystérieux  et  inintelli- 
gible ?...  Mais  c'est  précisément  parce  que  ce  pouvoir  s'aperçoit 
immédiatement  et  n'est  connu  que  par  la  conscience  intime, 
qu'il  ne  peut  être  conçu  comme  chose  en  soi,  ni  représenté  à 
l'imagination  ;  c'est  parce  qu'il  jouit  d'une  évidence  immédiate 
parfaite  dans  le  point  de  vue  subjectif,  qu'il  est  mystérieux  et 
inintelligible  au  dernier  degré  dans  le  point  de  vue  objectif  '. 

Telle  est  la  natui-e  du  fait  primitif.  Comme  la  volonté  ou  le 
moi  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un,  est  un  commencement  absolu. 
on  n'en  peut  donner  de  preuves  syllogistiques.  Mais  les  raison- 
nements les  plus  spécieux  d'un  sceptique  comme  Hume,  ne 
peuvent  rien  contre  un  fait  qui  «  porte  en  lui  même  son  cri- 
térium sans  l'emprunter  ailleurs  »,  et  qui  s'identifie  avec  la 
faculté  par  laquelle  on  le  connaît  -.  Cette  faculté  n'est  autre  que 
la  conscience  ou  la  réflexion.  Biran  la  définit  :  «  Le  pouvoir  de 
commencer  et  d'exécuter  librement  une  action  ou  une  série 
d'actions.  »  —  «  Or,  ajoute-t-il,  un  tel  pouvoirse  vérifie  immédia- 
tement par  cela  même  qu'il  s'exerce,  et  il  ne  s'exerce  qu'autant 
qu'il  est  ou  peut  être  actuellement  vérifié  par  la  conscience.  » 

Ainsi  vouloir,  jaire  effort,  mouvoir,  c'est  en  même  temps  avoir 
conscience  de  soi.  La  personne,  la  volonté,  la  cause  sont  iden- 
tiques entre  elles.  Agir,  c'est  penser  et  c'est  causer.he  moi  nous 
est  donné  dans  la  cause  et  la  cause  dans  le  vouloir  manifesté 
par  l'effort.  Cette  théorie  vraiment  originale  sur  la  nature  de  la 
conscience  ou  de  la  pensée  humaine  appartient  en  propre  à 
M.  de  Biran  qui,  s'il  faut  en  croire  Ampère,  la  considérait  comme 
sa  grande  découverte  en  psychologie. 

Appuyé  sur  l'effort  musculaire  comme  sur  un  roc  infrangible, 
Biran  s'est  flatté  de  repousser  toutes  les  attaques  des  philo- 
sophes ennemis.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  multiples 
critiques   que  les    physiologistes    contemporains   d'une    part 


I.  Cf.  Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran.  édit.  Cousin,  t.  I,  p.  280 
a85.  Appendice  :  «  Opinion  de  Hume  sur  la  nature  et  l'origine  de  la  notion 
de  causalité  ». 

a.  Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran,  édit.'Naville,  t.  I,  p.  91. 
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(M.  Th.  Ribot,  par  exemple),  et  de  l'autre,  les  psychologues 
(notamment  MM.  Renouvier  et  William  James)  ont  dirigé  contre 
l'elTort  musculaire  '.  Bornons-nous  à  reconnaître  que  le  philo- 
sophe périgourdin  s'est  trompé  en  identiOant  le  sentiment  de 
l'efTort  avec  la  sensation  musculaire,  et  celle-ci  avec  la  résis- 
tance. En  dépit  de  l'argumentation  pressante  d'Ampère,  Biran 
ne  pouvait  se  décider  à  maintenir  ces  distinctions  capitales.  La 
faiblesse  de  sa  constitution  lui  faisant  ressentir  plus  vivement 
que  les  autres  hommes  la  fatigue  du  mouvement,  le  plus  petit 
effort  contre  son  organisme  délicat  était  pour  lui  l'occasion  d'une 
lutte,  parfois  même  d'une  souffrance  ^.  Dès  lors  les  deux  idées 
de  dépense  d'activité  et  de  sensation  plus  ou  moins  pénible  en 
étaient  venues  à  se  joindre  naturellement  dans  l'esprit  du  philo- 
sophe, qui  se  refusait  à  concevoir  l'effort  proprement  dit  sans 
l'adjonction  d'une  sensation  musculaire. 

Maine  de  Biran  finit  par  reconnaître  au  soir  de  sa  vie  qu'il 
avait  exagéré  le  rôle  de  l'effort  musculaire  proprement  dit.  Sur 
une  feuille  volante,  encore  inédite  sans  aucun  doute,  nous  lisons 
cet  aveu,  précieux  à  enregistrer  : 


...J'ai  donc  trop  donné  peut-être  à  Vinjlnence  du  sens  musca- 
laire  ou  au  déploiement  nécessaire  de  la  force  propre  de  l'âme 
sur  les  organes  locomobiles,  considéré  comme  condition 
exclusive  de  la  personnalité  ou  de  la  conscience  du  moi 
primitij. 

Et  le  philosophe  ajoute  : 

Ce  qui  me  paraît,  du  moins  actuellement  vrai,  c'est  qu'il  n'eut  point 
nécessaire  que  tout  cet  appareil  d'organes  mobiles  soit  mis  enjeu, 
pour  que  Vâme  exerce  ses  opérations  intellectuelles  avec  la  pleine 
conscience  de  son  action.  Il  suffit  que  son  activité  se  déploie  sur  son 
organe  immédiat,  et  elle  peut  s'y  concentrer  entièrement,  comme  il 
arrive  quand  les  organes  des  sens  nerveux  au  musculaires  sont 
endormis,  et  aussi  quand  toute  l'aclivité  est  absorbée  par  une  profonde 


1.  Rî.  Alexis  Bertrand  a  tenu  tête  avec  beaucoup  de  courage  et  non 
moins  de  talent  aux  adversaires  les  plus  récents  de  Maine  de  Biran. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  son  ouvra  ge,  la  Psychologie  de  t'effort  et 
les  doctrines  contemporaines. 

2.  Il  y  avait  aussi,  sans  doute,  chez  M.  de  Biran,  un  reste  d'influence 
sensualiste. 
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méditation  :  tout  se  passe  alors  dans  Vorgane  de  Vdme  '  (Grateloup, 
octobre  i823). 


Ainsi  Maine  de  Biran  ne  jus^e  plus  nécessaire  la  résistance 
du  muscle  pour  produire  l'elfort  constitutif  du  moi.  Par  le 
progrès  de  sa  pensée  réfléchie,  il  en  vient  à  s'élever  de  la  concep- 
tion un  peu  grossière  de  l'effort  musculaire  à  cet  effort  psycho- 
logique ou  mental  qu'il  avait  entrevu  au  début  de  sa  carrière 
philosophique,  et  qui  consiste  dans  la  volonté  ferme  de  se 
représenter  une  idée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suivie  d'effet  ^. 

Au  reste,  si  Biran  a  fait  de  l'elfort  musculaire  le  sujet  le  plus 
fréquent  de  ses  analyses,  il  ne  s'y  est  pas  enfermé  exclusivement, 
comme  l'ont  dit  la  plupart  de  ses  critiques..  Dans  la  seconde 
partie  de  l'Essai  sur  les  fondements  de  la  Psychologie,  le 
philosophe  reconnaît  expressément  l'existence  d'efforts  internes. 
Les  deux  systèmes  perceptif  et  réflexif —  dont  il  sera  question 
plus  loin  —  reposent  sur  l'attention,  laquelle  est  déiinie  «  une 
faculté  spéciale  qui  s'exerce  par  un  sens  propre  qui  est  celui  de 
l'effort  même  »  ^ 

Toutefois,  il  importe  de  le  remarquer,  ce  ne  fut  qu'après  de 
longues  réflexions  que  Maine  de  Biran  en  vint  à  admettre,  à 
côté  de  l'eflbrt  musculaire,  l'effort  attenlionnelou  meniaZ,  celui- 
là  même  où  la  volonté  toute  pure,  agissant  comme  un  levier  sur 
notre  âme,  la  soulève  par  sa  force  propre  et,  au  moyen  d'un_^ai 
énergique,  fait  jaillir  le  moi  des  profondeurs  de  l'Inconscient  *. 


I.  Maine  de  Biran.    Fragments    inédits  (feuille  volante).    Arcliives    de 
Monbrun. 
a.  Voir  notre  chapitre  II  :  «  Un  philosophe  sous  la  Terreur  »,  p.  65. 

3.  Œuvres  philosophiques  de   M.  de  Biran,  édit.  Naville,  t.  II,  p.  Stj-go. 

4.  Appréciant  d'une  façon  générale  la  théorie  biranienne  de  l'Effort, 
M.  Delbos,  dans  le  cours  qu'il  a  professé  en  Sorbonne  (1910-1911),  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  «  Si  tout  n'est  pas  égalenieul  solide  dans  la  doclrine 
de  l'Effort,  les  éléments  les  plus  essentiels  demeurent.  Et  cette  philosophie 
de  Maine  de  Biran  dessine  une  altitude  qu'il  n'est  pas  impossible  de 
s'approprier  et  de  reprendre  parmi  les  philosophies  si  diverses  de  notre 
temps.  » 

Nous  ne  pouvons  que  faire  nôtre  un  jugement  aussi  sage  et  aussi  bien- 
veillant. La  théorie  de  l'Effort,  que  nous  n'avons  pas  ici  à  examiner 
dans  le  détail,  ne  mérite  pas  les  sarcasmes  sous  lesquels  certains  cri- 
tiques contemporains  ont  voulu  l'accabler.  Aussi  bien,  à  lire  attentive- 
ment Maine  de  Biran,  on  s'apercevra  que.  dans  ses  discussions  avec 
Ampère,  le  philosophe  a  déjà  répondu  à  toutes  ou  presque  toutes  les 
objections  qu'on  peut  faire  à  sa  doclrine.  Cf.  Ghap.  XII,  p.  3o6-3ii. 
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Exister  pour  l'homme,  d'après  Maine  de  Biran,  c'est  avoir  la 
propriété  de  soi  et  avoir  conscience  de  cette  propriété'.  Le 
sentiment  du  mo!  suppose  comme  condition  essentielle  l'exis- 
tence de  la  volonté  en  tant  que  cause  libre  et  active.  Cette 
activité  libre  s'identifie  si  bien  avec  le  moi  que  toutes  les  fois 
qu'elle  est  suspendue  ou  éteinte,  le  moi,  à  son  tour,  diminue  ou 
s'évanouit.  Nous  pouvons  ainsi,  sans  sortir  de  nous-mêmes, 
distinguer  et  circonscrire  les  deux  domaines  séparés  du  moi  et 
de  la  nature,  de  l'action  et  de  la  passion,  de  l'homme  et  de  l'ani- 
mal. Qnod  in  corpore  Fatum  in  animo  est  Propidentia,  a  dit 
Leibniz.  Biran  accepte  cette  distinction.  Tout  ce  qui  dans 
l'homme  s'opère  par  l'aiCtiyité  prévoyante  de  l'esprit,  appartient 
au  moi.  Tout  ce  qui  s'exécute  passiçement  ou  fatalement,  ne 
lui  appartient  pas  et  rentre  dans  le  domaine  de  la  pliysiologie. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  Jondements  de  la  Psychologie 
distingue  quatre  systèmes  qui  correspondent  aux  quatre  états 
différents  par  lesquels  l'homme  peut  passer  au  cours  de  son 
existence  :  l'état  affectif,  l'état  sensitif,  l'état  perceptif  et  l'état 
réflexif.  Chacun  de  ces  quatre  systèmes  se  caractérise  par 
l'absence  du  moiou  par  sa  présence  accompagnée  d'un  plus  ou 
moins  grand  déploiement  d'activité. 

Le  système  o^ec/i/ est  la  vie  commune  à  l'homme  et  à  l'animal. 
Cette  vie  inférieure  et  toute  spontanée,  si  obscure  que  les 
rayons  de  la  conscience  n'y  pénètrent  point,  a  formé  à  l'origine 
notre  existence  tout  entière,  et  elle  continue  à  se  manifester  soit 
dans  le  sommeil  ou  la  léthargie,  soit  même  à  l'état  de  veille, 
toutes  les  fois  que  notre  intelligence  s'affaiblit  ou  se  dégrade. 
Elle  comprend  l'ensemble  des  affections,  intuitions  et  mouve- 
ments instinctifs,  qui  résultent  du  jeu  de  la  matière  organisée. 
Le  moi  y  est  absorbé  dans  les  impressions   sensibles.    L'être 

1.  «  Pouvoir  dire  et  se  reconnaître  moi,  voilà  le  fond  de  l'existence 
humaine  et  le  point  de  départ,  la  donnée  première,  le  fait  primitif  de 
toute  science  de  nous-mêmes  »  (Cf.  Noiivelles  Considérations  sur  les  rap- 
ports du  physique  et  du  moral,  p.  i-3). 
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devieat  ses  propres  modifications  et  ne  s'en  distingue  point. 
Les  phénomènes  qu'il  éprouve  lui  échappent  et  ne  peuvent  être 
observés  que  par  un  spectateur  étranger.  Il  ignore  sa  vie  et  les 
modifications  affectives  qui  en  composent  la  trame  : 

Vivit,  et  est  vitœ  nescius  ipse  suae. 

L'existence  des  modes  affectifs,  dénués  de  conscience  et 
cependant  bien  réels,  est  une  des  questions  qui  ont  le  plus 
occupé  lesprit  de  M. de  Biran.Lui  —  le  philosophe  de  la  volonté 
et  le  théoricien  de  l'effort  —  qu'on  pourrait  croire  absorbé  dans 
l'analyse  des  faits  d'activité,  il  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  étudier  la  sensibilité  avec  le  long  cortège  de  phénomènes 
passifs  et  d'impressions  fatales  qui  s'y  rattachent. 

En  ayant  égard,  dit-il,  à  tout  cet  ensemble  de  perceptions  obscures 
et  de  modifications  insensibles,  il  est  certain  que  la  psychologie  expé- 
rimentale ne  peut  encore  décrire  que  la  moindre  et  l'infiniment 
petite  partie  des  phénomènes  de  l'âme.  Cette  science  commence  à 
l'aperception  claire,  à  l'époque  de  la  distinction  du  moi  et  de  ses 
modifications  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  petite  période  de  l'histoire  de 
l'âme  :  combien  de  choses  qui  se  passent  en  elle  avant,  pendant  et 
après  le  premier  sentiment  du  moi  et  qui  ne  viendront  jamais  à  la 
connaissance  '. 

Nous  avons  déjà  vu  que  quelques-uns  des  membres  de  la 
petite  société  philosophique  —  Guvier  et  Royer- Col  lard  tout 
particulièrement  —  contestaient  la  réalité  des  modes  vitaux  ou 
affectifs.  MaisBiran  défendait  opiniâtrement  son«  inconscient  ». 
Pour  sa  part,  il  attinbne  les  vainations  de  ses  dispositions 
morales  à  l'influence  de  ces  affections  obscures.  Il  voit  dans 
ces  impressions  étrangères  au  moi  la  cause  de  ces  attraits  ou 
répugnances  instinctives  que  nous  éprouvons,  sans  trop  savoir 
pourquoi,  en  face  de  certains  objets,  de  certains  hommes  ou  de 
certains  animaux.  Au  moment  du  réveil  et  encore  dans  le  demi- 
sommeil,  il  discerne  très  bien,  assure-t-il,  des  impressions  con- 
fuses «  qui  existaient  avant  d'être  perçues  »*,  et  qui  provo- 
quaient le  bien-être  ou  le  sourd  malaise  de  ses  sens  endormis. 

1.  Journal  intime,  p.  170. 

2.  Maine  de  Biran,  Manuscrits  inédits,  feuUle  volante  (b'onds  Naville). 
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Si  la  théorie  des  affections  inconscientes  tient  tant  à  cœur  à 
M.  de  Biran,  c'est  qu'elle  est  vraiment  de  toute  nécessité  pour 
son  système.  Le  philosophe  ne  la  sépare  pas  de  sa  théorie  de 
l'effort  dont  elle  semble  la  contre-partie.  Persuadé  que  parmi 
les  faits  internes  il  existe  un  fait  primitif,  et  choisissant  comme 
tel  l'effort  voulu,  Biran  est  par  là  même  obligé  de  concevoir 
comme  existant  à  part  du  moi.  les  modes  d'existence  dont 
l'effort  est  absent,  sous  peine  de  compromettre  l'indépen- 
dance de  l'élément  actif.  Pour  que  l'effort  soit  vraiment  la  con- 
dition expérimentale  de  la  conscience  et  le  fait  primitif  de  la 
connaissance,  il  faut  qu'avant  lui  comme  en  dehors  de  lui  tout 
sentiment  du  moi  soit  impossible.  S'il  en  était  autrement,  s'il 
était  prouvé  que  la  conscience  est  natui-ellement  inhérente  à  la 
sensation,  il  faudrait  conclure  de  laque  l'effort  n'est  pas  la  source 
unique  de  la  conscience,  et  l'on  n'aurait  pas  le  droit  d'affirmer 
que  le  moi  s'aperçoit  directement  en  lui-même  «  sans  être 
associé  à  des  perceptions  ou  des  modifications  quelconques»  '. 
Ce  serait  le  triomphe  de  Condillac.  «  Si  l'on  dit  que  la  première 
de  toutes  les  sensations  a  été  accompagnée  de  conscience,  et 
que  le  moi  est  inséparable  de  toute  impression  affective,  de 
celles  mêmes  qui  résultent  du  simple  jeu  de  la  vie,  je  ne  vois 
plus  aucune  réponse  solide  à  faire  à  la  théorie  de  Condillac,  et 
il  sera  vrai  que  la  sensation  comprend  toute  l'intelligence  enve- 
loppée, et  qu'elle  est  la  base  et  l'origine  de  toute  connaissance, 
de  toutes  les  facultés  '.  » 

A  l'état  affectif  succède  bientôt  l'état  sensitif,  et  ici  se  pose 
un  problème,  regardé  comme  insoluble  par  la  plupart  des 
métaphysiciens  :  Comment  l'homme  peut-il  passer  d'un  état  où 
il  est  inconscient  et  passif  à  un  autre  état  où  il  jouit  de  l'activité 
et  du  sentiment  du  moi?...  Après  avoir  longtemps  réfléchi, 
Biran  nous  déclare  que  le  moi  «  sympathise  »  avec  les  affections, 
qu'il  j  a,  par  suite,  entre  la  vie  animale  et  la  vie  de  volonté  une 
sorte  de  relation  intime  où  réside  le  lien  des  deux  natures,  qui 
penvent  se  perfectionner  l'une  par  l'autre  '.  Mais,  peu  satisfait 

1 .  L'Essai  sur  les  fondements  de  la  Psychologie,  édit.  Naville,  t.  I, 
p.  i63.  1 

2.  Maine  (lo  Biran,  Discussion  sur  la  réalité  \Vun  état  purement  affectij. 
Fragment  édité  par  M.  Gérard  à  la  lin  de  son  ouvrage  sur  Maine  de 
Biran,  m-8\  Paris,  1875. 

3.  Cf.  Mciiioire,  encore  inédit,  sur  les  perceptions  obscures.  Archives 
de  l'Institul  de  Franc.  Mss-NS,  CXXXIII. 
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lui-même  de  cette  explication,  le  philosophe  finit  par  avouer 
qu'on  ne  peut  rendre  raison  de  l'obscur  problème  du  passage 
de  l'inertie  et  de  la  passivité  à  l'action,  sans  faire  intervenir  une 
force  autre  que  la  force  animale.  Au  surplus,  si  le  comment  de 
cette  intervention  est  inexplicable,  «  le  fait  est  clair,  positif: 
c'est  le  fait  même  de  conscience  »  '. 

Laissant  de  côté  la  théorie  des  mouvements  spontanés,  à 
l'aide  de  laquelle  M.  de  Biran  a  tenté  de  décrire  et  de  préciser 
les  circonstances  dans  lesquelles  s'opère  la  transition  entre  la 
vieanimaleetla  vie  consciente,  nous  nous  bornerons  à  rechercher 
ce  qui  caractérise  le  système  sensitij. 

Dans  ce  système  le  moi  apparaît  sous  la  poussée  du  simple 
edort  qui  constitue  l'état  de  veille,  mais  il  n'assiste  au  dérou- 
lement des  phénomènes  qu'à  la  façon  d'un  spectateur.  L'être 
sentant  a  un  certain  sentiment  de  son  identité  personnelle  et 
une  vague  réminiscence  des  états  antérieurement  éprouvés. 
L'habitude,  émoussant  peu  à  peu  le  caractère  affectif  des 
impressions,  transforme  la  sensation  en  une  intuition  plus  ou 
moins  nette,  et  celui-ci,  se  rejoignant  à  la  sphère  de  la  connais- 
sance, devient  sensation  représentative.  La  sensibilité  régit 
tout  ce  système.  Jouet  de  mille  illusions,  esclave  de  ses  appétits 
et  instincts,  l'homme  ne  s'y  élève  que  fort  peu  au-dessus  de 
l'animal. 

Au  lieu  de  se  borner  à  être  le  témoin  inactif  des  sensations, 
le  moi  peut  déployer  un  degré  supérieur  d'énergie  pour  diriger 
expressément  un  de  ses  organes  à  telle  fin  déterminée  ou  réagir 
contre  les  excitations  externes  et  internes  qu'il  éprouve.  L'exer- 
cice de  notre  puissance  d'effort  forme  le  système  perceptif . 

Sous  l'influence  de  V attention  qui  joue  ici  le  principal  rôle, 
les  sensations  se  transforment  et  deviennent  des  perceptions, 
véritables  actes  de  connaissance,  auxquels  le  m.oi  concourt 
directement.  Le  langage  lui-même  nous  atteste  la  nuance  d'elfort 
qui  dislingue  les  perceptions  des  sensations.  C'est  ainsi  que 
dans  nos  conversations  nous  opposons  sans  cesse  flairer  à 
sentir,  regarder  à  voir,  écouter  à  entendre.  Le  fait  capital  de  ce 
système,  c'est  le  jugement  d'extériorité  qui  nous  donne  la  con- 
naissance des  corps  étrangers.  Il  est  le  résultat  de  l'exercice  du 

I.  Cf.  Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran,  édit.  Naville,  t.  U. 
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toucher  actif  combiné  avec  1  attention.  Le  moi  puise  dans  la 
résistance  à  l'effort  ou  inertie  organique  l'idée  d'un  non-moi 
déterminé,  et  la  pression  tactile  qui  renferme  déjà  une  repré- 
sentation étendue,  venant  à  compléter  cette  idée,  la  transforme 
en  une  idée  de  cause  extérieure.  Par  notre  propre  corps  nous 
entrons  ainsi  en  relation  avec  les  corps  étrangers.  Le  corps 
étranger,  dès  qu'il  est  connu,  devient  le  support  substantiel  de 
toutes  les  sensations  non  affectives,  et  la  science  de  la  nature 
ou  du  monde  extérieur  s'ouvre  à  l'esprit  humain. 

Dans  le  système  perceptif  que  nous  venons  d'esquisser,  le 
moi  reste  subordonné  aux  impressions  sensibles,  qui  sont  tou- 
jours l'occasion  et  le  point  de  départ  des  phénomènes.  Dans  le 
système  réjlexif,  il  ne  dépend  plus  que  de  lui  seul.  Il  s'abstrait 
lui-même  de  tout  élément  adventice  pour  se  contempler  dans  sa 
pureté.  Il  reconnaît  son  existence  propre  en  qualité  de  cause 
productrice,  une,  identique,  au  milieu  de  la  multiplicité  et  de 
la  diversité  de  ses  modes.  Cet  état  du  moi  est  Vaperception  que 
Leibniz  a  définie  :  Aperceptio  est  perceptio  ciim  reflexione 
conjnncta . 

A  l'attention  qui  était  la  base  du  système  perceptif  a  succédé 
la  réflexion,  forme  supérieure  de  l'activité  consciente.  La 
réflexion  est  la  condition  du  langage  articulé  par  l'action  de  la 
volonté  sur  l'organe  de  la  voix,  ainsi  que  de  la  mémoire  intel- 
lectuelle qui,  sous  les  moindres  signes,  rappelle  directement  les 
faits.  Sans  elle  il  n'y  aurait  ni  jugement,  ni  raisonnement,  ni 
abstraction,  ni  généralisation  possible.  Elle  peut  être  considérée 
comme  la  clef  de  l'intelligence  humaine'. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  du  moi,  on  peut  dire 
qu'inconscient  à  l'état  affectif,  semi-conscient  dans  l'état 
sensitif,  conscient  dans  l'état  perceptif,  le  moi  atteint  dans 
l'état  réflexif  son  plein  épanouissement.  C'est  dans  l'âme  d'un 
Descartes  ou  d'un  Malebranche  que  le  moi  apparaît  élevé  à  sa 
plus  haute  puissance. 

I.  Cf.  l'Essai  sur  lesjondemenis  de  la  Psychologie,  t.  II,  passim. 
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IV 


Fait  primitif  de  la  conscience,  l'effort  est  aussi  le  fait  primitif 
de  la  pensée.  M.  de  Biran  le  considère  comme  la  source  unique 
de  ce  qu'on  a  appelé  les  formes  de  l'entendement,  les  catégories 
ou  les  idées  innées  :  «  Avant  le  moi  ou  sans  lui,  déclare-t-il,  il 
n'y  a  point  de  connaissance  actuelle  ni  possible.  »  Il  suftit  de 
regarder  en  nous-mêmes  pour  avoir  la  notion  d'être,  de  force, 
de  substance,  de  cause,  d'unité,  d'identité,  de  liberté  et  de 
nécessité.  «  Comment,  dit  fort  justement  Leibniz,  pourrions- 
nous  avoir  quelque  idée  d'être,  si  nous  n'étions  pas  nous-mêmes 
des  êtres  ?'» 

Il  apparaît  tout  d'abord  que  la  notion  de  force  ne  peut  être 
prise  originellement  que  dans  la  conscience  du  sujet  qui  fait 
effort  et  exerce  son  activité.  Cette  activité,  qui,  dans  son  fond, 
est  permanente,  se  heurte  à  un  continu  résistant,  toujours  le 
même  au  sein  des  modifications  variables  de  la  sensibilité.  Le 
concept  de  substance  se  réfère  aux  deux  termes  de  la  dualité 
primitive,  spécialement  toutefois  au  terme  résistant  et  passif. 
Envisagée  dans  son  rapport  avec  le  terme  de  son  activité,  la 
force  prend  le  nom  de  cause.  Inaccessible  aux  sens,  la  cause 
n'est  perçue  que  par  la  conscience.  C'est  dans  le  sentiment  du 
moi,  identifié  à  celui  de  l'effort,  que  l'idée  de  cause  a  son  type 
primitif  et  unique.  Entre  la  volition  et  le  mouvement  du  corps, 
il  y  a,  en  effet,  non  pas  un  simple  rapport  de  succession  phéno- 
ménique,  comme  l'a  prétendu  Hume,  mais  une  liaison  réelle; 
nécessaire,  qui  nous  donne  l'idée  d'une  énergie  véritable,  d'un 
pouvoir  causal.  Ainsi  nous  trouvons  en  nous,  sans  .sortir  de 
nous-mêmes,  la  triple  notion  de  force,  de  substance,  de  cause, 
puisque  le  fait  de  la  résistance  par  lequel  le  moi  prend 
conscience  de  lui-même,  nous  manifeste  ce  mot  en  tant  que 
sujet  et  objet,  cause  et  efl'et. 

Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  réflexion  pour  comprendre 
que  le  moi,  qui  se  reproduit  ou  s'aperçoit  constamment  dans 
ïejfort  sous  la  même  forme  une,  est  la   base  de  l'idée  d'unité. 
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Otez  le  moi  ;  il  ne  reste  plus  qu'une  multitude  confuse  d'images 
mobiles  qui  n"a  plus  de  centre  unique  où  elle  puisse  se  repré- 
senter et  se  coordonner.  La  permanence  du  rapport  existant 
entre  les  deux  termes  du  fait  primitif  est  la  source  de  la  notion 
d'identité.  C'est  aussi  dans  le  même  fait  de  conscience  qu'appa- 
raît le  type  exemplaire  de  l'idée  de  liberté,  opposée  à  celle  de 
nécessité.  Quand,  en  efl'et,  je  meus  un  de  mes  membres,  ou  que 
je  transporte  mon  corps, sans  éprouver  d'obstacle, là  où  je  veux, 
je  suis  libre.  Quand  le  pouvoir  que  je  sens  est  contrarié, 
comme  au  cas  où  l'on  me  pousse  et  m'entraîne  malgré  moi, 
je  suis  non  libre  ou  nécessité.  De  l'aperception  interne  du  moi 
découlent  donc  toutes  les  grandes  notions  qui  sont  la  base 
permanente  du  travail  de  la  pensée  '. 

Une  question  ici  se  pose  :  les  notions,  fondées  sur  le  fait  pri- 
mitif de  conscience,  ont-elles  une  valeur  objective?...  Sous 
cette  donnée  toute  simple  cette  question  équivaut  à  discuter  le 
plus  grand  problème  de  la  philosophie  depuis  Hume,  celui  de 
la  portée  et  de  la  valeur  de  nos  connaissances  ou  de  la  possibi- 
lité même  de  la  métaphysique.  Maine  de  Biran,  qui  a  lu  la  Cri- 
tique de  la  Raison  pure,  sape  énergiquement  à  l'instar  de  Kant 
toutes  les  notions  qu'il  juge  être  de  pures  abstractions  formées 
par  notre  esprit  ;  mais  moins  radical  que  son  illustre  devancier, 
il  distingue  très  heureusement  deux  sortes  d'abstraits  :  i"  les 
idées  générales  (idées  de  genre,  de  classe,  etc.\  qui  sont 
contingentes,  s'éloignent  du  réel  à  mesure  qu'elles  deviennent 
plus  abstraites,  se  réduisent  en  dernier  lieu  à  des  signes  et  ne 
possèdent  qu'une  évidence  purement  logique  ;  2»  les  notions 
réjlexii'es,  qui  ont  leur  fondement  dans  le  sujet  qui  les  produit, 
présentent  un  caractère  de  nécessité  et  d'universalité,  ont  une 
valeur  propre  et  jouissent  d'une  évidence  immédiate  de  sens 
intime. 

S'en  tenir  aux  idées  générales, comme  l'ont  fait  les  Idéologues, 
c'est  prendre  l'ombre  pour  la  proie,  ruiner  du  même  coup  les 
fondements  de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique,  aboutir 
enfin  à  un  jeu  stérile  d'abstractions  logiques.  La  creuse  et 
futile  idéologie  doit  faire  place  à  une  psychologie  vivante  et 
réelle   sur  laquelle  la   métaphysique  posera  ses  assises.  C'est 

I.  Cf.  Maine  de  Biran,  éil.  Xaville,  t.  I,  p.  a83. 
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dans  le  moiquUJaut  aller  chercher  les  vrais  principes  de  ta 
connaissance  ' 

Si  la  conscience  fournit  le  contenu  des  notions  directi-ices  de 
la  pensée,  suffit-elle  à  expliquer  la  réalité  du  principe  pensant, 
et  la  transformation  deconnaissances  particulières  eu  pripicipes 
marqués  des  caractères  d'universalité  et  de  nécessité  ? 
Nous  avons  entendu  plus  haut  Cousin  reprocher  à  Maine  de 
Biran  d'avoir  construit  son  système  sans  faire  à  la  raison  la 
place  d'honneur  qui  lui  est  due  ^.  Le  reproche  n'est  fondé  que 
pour  la  période  qui  s'étend  du  Mémoire  sur  la  décompo- 
sition de  la  pensée  à  l'Essai  sur  les  fondements  de  la  Psy- 
chologie, c'est-à-dire  de  i8o4  à  1812.  L'on  comprend  sans  peine, 
au  surplus,  pourquoi  le  philosophe  répugnait,  à  cette  époque, 
à  mettre  les  faits  rationnels  à  part  des  phénomènes  volon- 
taires et  à  les  ranger  en  quelque  sorte  en  une  classe  irréduc- 
tible. Ne  pas  les  faire  dériver  du  fait  pi-imitif  ini'ial,  c'était 
reconnaître  que  l'effort  n'est  pas  vraiment  primitif  et  qu'il 
ne  tient  sous  sa  dépendance  qu'une  partie  restreinte  des  phé- 
nomènes de  l'âme;  c'était,  par  suite,  le  renversement  de  tout 
le  système  biranien.  Pour  être  logique  avec  lui-même,  Biran 
devait  donc  confondre  les  phénomènes  rationnels  avec  les  faits 
volontaires. 

Au  cours  de  l'année  i8i3, l'auteur  de  l'Essai  en  vint  à  se  con- 
vaincre que  les  données  de  la  conscience  ne  suffisent  pas  à 
expliquer  l'homme  tout  entier,  et  il  comprit  qu'il  avait  attribué 
dans  son  système  une  part  trop  petite  à  l'intelligence  proprement 
dite.  11  y  introduit  alors  un  élément  nouveau,  la  raison  ou  la 
faculté  de  l'absolu'.  Au-dessus  du  système  des  connaissances, 
procédant  directement  du  sens  intime,  se  superpose  le  système 


1.  M.  de  Biran, /{apports  ries  Sciences  naturelles  avec  la  Psychologie . 
A.  Bertrand,  édit,  passirn. 

2.  Cf.  cliup.  XII,  p.  3i2. 

3.  C'est  la  période  que  nous  avons  appelée  la  Période  de  la  rniso/i. Nous 
avons  indiqué  précédemnicnl  (Cf.  cbap.  V)  que  Maine  de  Biran  avait 
professé  successivement  quatre  pUilosopUies  différentes  :  la  philosophie 
de  la  sensation,  la  philosophie  de  la  volonté,  la  philosophie  de  la  raison, 
la  philosophie  de  l'amour.  Cette  opinion  nous  étant  personnelle,  nous 
avons  craint  un  moment  qu'elle  ne  parût  hasardée.  Aussi  avons-nous 
été  heureux  d'en  trouver  la  justilication  dans  un  opuscule  du  philosophe 
lyonnais,  M.Forraz  (Cf.  Élude  sur  les  nouvelles  œuvres  inédites  de  Maine 
de  Biran,  publiées  par  ?.I.  A.  Bertrand,  in-8%  12  i)ages,  1888). 
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des  croyances.  La  raison  est  la  loi  qui  nous  permet  de  passer  du 
système  de   nos  connaissances  à  celui  de  nos  croyances. 

Le  philosophe  ne  renonce  pas, toutefois, à  ses  idéesantérieures. 
Les  notions  premières  réflexives  restent  toujours  pour  lui  les 
expressions  mêmes  du  fait  primitif  et  la  base  de  la  métaphy- 
sique. Mais  à  côté  de  l'acte,  Biran  lient  maintenant  à  faire  place 
à  Vidée.  A  la  liberté,  qui  est  le  propre  des  phénomènes  volon- 
taires, il  oppose  la  nécessité  qui  règne  dans  l'ordre  logique.  La 
pensée,  estime-t-il,  postule  l'existence  nécessaire  de  l'être  en 
vertu  d'une  nécessité  intérieure.  Elle  réclame  les  notions  de 
l'âme  de  Dieu  «  comme  des  absolus  existant  en  dehors  de  toute 
perception  interne  ou  externe  ».  Tout  ce  que  nous  connaissons 
ou  pouvons  connaître,  est-il  dit  dans  les  Rapports  des  sciences 
naturelles  açec  la  Psychologie,  «  a  son  principe  nécessaire  dans 
ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  que  nous  croyons  exister 
dans  l'ordre  absolu  des  existences  »  '.Ainsi  le  fait  de  conscience 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  comprend  un  effort  voulu  et  une 
résislance  organique,  a  un  double  principe  nécessaire  :  i"  dans 
l'activité  absolue  d'une  substance  ou  d'une  force  que  nous 
sommes  conduits  à  admettre  sous  le  nom  à'ânie  ou  tout  autre 
nom  ;  a"  dans  la  résistance  ou  inertie  absolue  également  néces- 
saire d'une  autre  substance  que  nous  appelons  corps.  Nous 
croj^ons  à  ces  deux  existences,  nous  sommes  certains  qu'elles 
durent,  après  que  tout  effort,  toute  résistance  a  cessé  avec  le 
moi,  bien  que  nous  n'ayons  aucune  idée  de  cet  absolu,  hors  du 
sentiment  et  de  la  connaissance  présente.  Par  suite,  «  on  peut 
affirmer  que  l'identité,  la  permanence  du  moi  a  son  principe 
universel  dans  le  durable  même  de  la  substance  de  l'àme  et  du 
corps ^  ». 

M.  de  Biran  se  croit  donc  fondé  à  conclure  du  sentiment  du 
moi  à  l'existence  réelle  de  la  substance  ou  de  la  force  qui  fait  ce 
m.oi,  quand  elle  agit.  C'est  en  vain  que  certains  philosophes  de 
ses  amis  l'invitent  à  rester  dans  les  bornes  de  l'expérience,  à 
s'arrêter  au  fait  primitif  du  sens  intime,  sans  aller  chercher  des 
principes  plus  éloignés.   «  Nous  ne  sommes  pas  les  maîtres, 


I.  M.  de  Biran,  Rapports    des   sciences   naturelles  avec   la  Psychologie, 
p.   166. 
a.  Ibid. 
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épHque  le  philosophe,  d'en  rester  là.  Le  sentiment  du  moi 
nous  entraîne  nécessairement  à  l'idée  de  l'âme,  qui  est  l'être 
inconditionnel  absolu.  Pour  ma  part,  je  sens  en  moi  une  faculté 
ou  une  loi  qui  me  contraint  de  remonter  de  l'effet  visible  à  la 
cause  cachée,  du  monde  phénoménique  à  la  substance-nou- 
mène,  des  individus  isolés  à  une  totalité  ou  unité  qui  les 
embrasse  dans  leur  ensemble  ' .  » 

De  quelle  nature  est  cette  opération  ou  cette  faculté  qui  nous 
impose  la  croyance  à  la  réalité  objective  et  absolue  des  existences, 
que  la  conscience  ne  nous  fait  apercevoir  que  sous  leur  face  sub- 
jectiveet  relative?. ..Ce  n'est  pas  tantune  intuition  intellectuelle, 
comme  on  l'a  dit,  qu'une  inférence  immédiate,  une  induction 
au  sens  platonicien  du  mot  ^  Trouvant  en  nous  la  causalité  dans 
l'edort  ou  l'action  volontaire, nous  sommes  naturellement  portés 
à  la  mettre  hors  de  nous  dans  les  passions  ou  modifications 
volontaires.  Nous  y  transportons  en  même  temps  l'être,  la  sub- 
stance, l'unité,  la  durée, toutes  les  notions  inséparables  du  senti- 
ment de  notre  existence  individuelle.  Nous  ne  savons,  en  effet, 
qu'il  y  a  des  causes,  des  forces,  des  unités  dans  la  nature 
qu'autant  que  notre  moi  se  saisit  comme  cause,  comme  force, 
comme  unité  subjective,  mais  cela,  nous  le  savons,  certiasima 
scientia  et  clamante  conscientia,«.  par  l'autorité  de  cette  faculté 
première  d'induction  qui  nous  commande  la  croyance  des 
causes,  des  substances  extérieures,  d'une  manière  aussi  impé- 
rieuse, aussi  irrésistible  que  le  fait  primitif  de  sens  intime  nous 
atteste  notre  causalité  ))\  * 

A  Kant,  qui  objecte  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  conclure 
de  la  conception  transcendante  (ou  supérieure  à  toute  expé- 
rience) de  notre  être  pensant  —  laquelle  ne  contient  rien  de 
multiple  —  à  l'unité  absolue  ou  simplicité  de  cet  être  lui-même, 
dont  nous  ne  pouvons  acquérir  aucune  conception,  Maine  de 
Biran  répond  : 


1.  M.  de  Biran,  Commentaire  sur  A'ant  (Manuscrits  inédits,  fonds 
Naville). 

2.  «  C'est  une  loi  naturelle  de  notre  esprit,  dit  ailleurs  M.  de  Biran,  mais 
que  notre  esprit  n'a  pas  faite,  une  sorte  d'instinct  qui  le  maîtrise,  et  qu'il 
n'est  pas  libre  de  changer  ou  de  contrarier  à  sa  guise  »  (Rapports  des 
sciences  naturelles  avec  la  Psycliologie,  p.  202,  etc.). 

3.  M  de  iiiran,  Rapports  des  sciences  naturelles  avec  la  Psychologie, 
p.  241-242. 
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La  conception  de  notre  être  pensant  n'est  point  supérieure  à  toute 
expérience,  puisqu'il  ne  peut  être  que  cette  expérience  intérieure 
elle-même.  11  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  démontrer  la  légitimité 
de  la  conclusion  par  laquelle  nous  passons  de  cette  conception 
léflexive  du  moi  un  et  simple  à  Texistence  de  l'âme  ou  d"une  sub- 
stance absolument  simple  en  elle-même  ;  mais  cette  conclusion  ou  ce 
principe  étant,  selon  Kant  lui-même,  un  résultat  primitif  et  essentiel 
de  la  raison,  il  n'est  plus  étonnant  qu'il  ne  puisse  être  le  sujet 
d'aucune  démonstration,  puisque,  tout  au  contraire,  il  est  le  fonde- 
ment de  toute  démonstration  ' . 

Le  moi,  cause  relative  active,  ne  peut  se  suffire  à  lui-même. 
Ne  le  voyons-nous  pas  disparaître  —  dans  le  sommeil,  par 
exemple  —  pour  réapparaître  ensuite  ?  Il  doit  donc  être  porté 
par  une  cause  permanente  qui  le  fait  commencer.  Mais  la  pensée 
ne  saurait  s'arrêter  à  mi-chemin.  Si  nous  sommes  forcés,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  passer  du  moi  à  l'âme  comme  au 
terme  désignant  la  cause  permanente  de  la  production  du  moi, 
nous  sommes  pareillement  forcés  de  croire  que  l'âme  dans  son 
union  avec  le  corps  a  eu  un  commencement  et,  par  suite,  qu'il 
existe  une  cause  absolue  de  son  existence. 

L'enchaînement  des  propositions  qui,  d'accord  avec  l'enchaî- 
nement des  faits,  nous  conduit  du  moi  à  Diçu,  est  celui-ci  :  La 
sensation  réclame  le  moi,  sinon  pas  de  perception  possible.  Le 
moi  réclame  l'àme  comme  cause  permanente  qui  le  fait  exister. 
L'âme,  cause  absolue  vis-à-vis  le  moi,  cause  relative  en  prenant 
l'absolu  des  existences  comme  point  de  départ,  réclame  comme 
cause  absolue  de  son  existence  :  Dieu. 

Le  principe  de  causalité  qui  nous  apparaît  en  même  temps 
que  l'effort  voulu,  nous  conduit  de  la  sorte,  comme  par  grada- 
tion, du  moi  à  l'àme  et  de  l'àme  à  Dieu  '.  Ce  serait  une  erreur  de 


1.  M.  de  Biran,  Commentaire  sur  Kant  (Manuscrits  inédits,  fonds 
NavUle). 

a.  Dans  une  lettre  adressée  à  son  éniinent  ami,  Paul  Usleri,Stapfer  déclare 
qu'à  Maine  de  Biran  appartient  un  point  de  vue  nouveau  du  passage 
scientifique  du  sujet  à  l'objet,  du  moi  au  non-moi,  cet  ceueil  si  redouté 
de  tous  ceux  qui  osent  s'aventurer  sur  l'océan  de  la  spéculation.  «  Il 
(Birau)  partait  d'une  conception  aussi  clairvoyante  qu'originale  du  prin- 
cipe (le  causalité,  qui,  également  distante  de  l'idéalisme,  du  panthéisme 
et  de  ce  dualisme  exposé  jusqu'ici  d'une  manière  si  incomplète,  était 
destiné  à  établir  plus  fortement  les  bases  de  la  science  philosophique 
sur  une  théorie  favorable  à  la  liberté  morale  et  à  la  révélation  reli- 
gieuse, et  à  enlever  son  crédit  au  matérialisme  qui  relève  la  tète  s 
(ao  juillet  i8a41  (Fonds  Naville.  Genève). 
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prétendre  que  la  réalité  de  la  cause  suprême  qui  nous  fait 
exister,  nous  est  donnée  immédiatement  avec  le  sentiment  de 
notre  existence.  Le  moi  dans  la  sphère  de  la  connaissance  pro- 
prement dite  est  roi  et  n'admet  rien  qui  lui  soit  antérieur  ou 
supérieur.  Nous  nous  sentons  comme  cause,  nous  ne  nous 
sentons  jamais  et  en  aucun  cas  comme  effet.  C'est  seulement 
par  un  raisonnement  tardif  que  nous  savons  que  notre  exis- 
tence est  contingente  et  sous  la  dépendance  d'une  cause  supé- 
rieure. L'aperception  de  la  cause  première  absolue,  telle  que 
nous  l'aYous  ou  pouvons  l'avoir,  n'est  donc  qu'indirecte  et 
réflexe.  «  Ce  qui  nous  est  donné  avec  la  causalité  de  notre  moi, 
c'est  un  élément  essentiel  de  l'idée  de  Dieu,  c'est  comme  la 
prémisse  d'un  raisonnement  développé,  nécessaire  pour  élever 
notre  esprit  jusqu'à  l'existence  de  la  cause  suprême,  créatrice 
de  toutes  les  existences  '.  » 

Ainsi  le  mot,  quand  il  se  considère  dans  son  rapport  à  l'âme, 
peut  avoir  ou  a  l'idée  de  la  contingence  de  son  être  ;  et,  quand 
il  pense  son  âme  dans  son  rapport  avec  Dieu,  il  est  forcé 
d'admettre  l'existence  d'un  êtreinfini,  nécessaire,  au  delà  duquel 
on  ne  peut  remonter,  cause  suprême  des  existences.  Par  suite, 
il  apparaît  que  c'est  par  l'intermédiaire  de  l'âme  que  le  moi  se 
trouve  rattaché]  à  Dieu.  Dieu  est  à  l'âme  ce  que  l'âme  est  an 
corps,  c'est-à-dire  à  l'action  motrice  et  au  sentiment  de  cette 
action  '. 

Quelle  est  la  nature  du  lien  par  lequel  le  moi  est  rattaché  à 
Dieu  ?  Point  n'est  besoin  de  le  savoir  :  il  suflit  de  constater.  Je 
suis,  Dieu  est.  «  L'existence  relative  et  par  un  progrès  néces- 
saire l'existence  absolue  de  la  cause  est  un  fait,  et  non  pas  une 
abstraction.  »  Si  nous  ne  pouvons  connaître  l'Absolu  en  son 
essence,  nous  avons  le  devoir  de  l'affirmer.  «  Au  moins,  faut-il  y 
croire  )),ditquelque  part  Maine  de  Biran  ;  car  l'Absolu  apjjaraît 
comme  la  seule  raison  du  relatif,et  sans  l'existence  d'un  absolu, 
ilne  peut  y  avoir  une  véritable  connaissance  du  relatif.  «  La 
notion  du  moi  et  celle  de  Dieu,  la  première  réclamant  la  seconde, 
garanties  Tune  et  l'autre  par  le  fait  primitif  de  sens  intime, 
restent  comme  ces  deux  pôles  ou  ces  deux  phares  lumineux 

i.M.  de  Biran.  Note  sur  un  passage  très  remarquable  du  Témoignage 
du  sens  intime,  par  l'abbé  de  Lignac. 
2.  Maine  de  Biran,  édit.  Naville,  t. III,  p.  53. 
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qui  préservent  l'esprit  humain  des  écueils  d'une  mer,  si 
féconde  en  naufrages  '.  » 

En  nous  faisant  passer  du  nwi  à  l'âme  et  de  l'âme  à  Dieu,  la 
raison  construit  au-dessus  du  système  de  nos  connaissances  le 
système  de  nos  croyances.  Comme  il  appai'aît  bien,  les  croyances 
ont  pour  objet  ce  que  les  connaissances  ne  peuvent  atteindre. 
Elles  s'imposent  nécessairement  à  l'esprit.  Bien  que  les  sens  et 
l'imagination  ne  les  puissent  représenter,  elles  n'en  font  pas 
moins  partie  intégrante  et  essentielle  de  toutes  nos  idées  de 
faits,  à  qui  elles  communiquent  le  caractère  réel,  permanent  et 
invariable  qui  leur  est  propre.  Elles  constituent  ainsi  un  élément 
tout  nouveau,  qui  vient  s'ajouter  à  l'activité  du  moi  et  à  la  pas- 
sivité des  sensations  pour  embrasser  l'homme  tout  entier. 

Si  distincts  que  soient  le  système  de  nos  connaissances  et  le 
système  de  nos  croyances,  il  existe,  néanmoins,  entre  eux,  de 
mutuels  rapports.  «  Le  premier  de  ces  systèmes  réclame  le 
second,  et  le  second  ne  va  pas  sans  le  premier.  »  La  réalité 
absolue  de  notre  être,  qui  est  l'objet  de  la  croyance,  est  aussi 
la  condition  delà  conscience  et  de  la  connaissance.  La  croyance, 
à  son  tour,  ne  peut  naître  en  notre  esprit  que  si  nous  avons 
déjà  appris  à  nous  connaître  dans  le  fait  de  conscience.  «Avant 
le  moi  ou  sans  le  moi,  rien  ne  peut  être  dit  exister  dans  l'esprit 
à  l'état  do  croyance.  »  Par  suite,  séparer  le  système  de  nos  con- 
naissances du  système  de  nos  croyances  équivaudrait  à  cons- 
truire en  l'air  l'édifice  philosophique  ou  à  le  laisser  inachevé. 

Les  croyances  i-ationnelles  sont  ainsi  le  véritable  couronne- 
ment de  la  connaissance.  Appuyées  sur  le  fait  de  sens  intime 
qui  leur  sert  de  fondement,  elles  nous  aident  à  franchir  les 
limites  du  monde  phénoménal  et  à  atteindre  l'Absolu  :  c'est  le 
moi  humain  se  hissant  jusqu'au  moi  divin. 


V 


Si  l'éthique  de  Maine  de   Biran  est  moins   originale  que  sa 
métaphysique  et  surtout  que  sa  psychologie,  il  ne  convient  pas, 

I.  Maine  de  Biran,  édit.  Cousin,  t.  III,    p.  21   [De  Vaperception  immé- 
diate). 
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toutefois,  de  la  passer  complètement  sous  silence.  Deux  grandes 
questions  dominent  toute  la  morale  :  la  question  de  la  Liberté 
et  la  question  du  Souverain  Bien.  Nous  avons  déjà  vu  dans  un 
chapitre  précédent  comment,  au  début  de  sa  carrière  j)hiloso- 
phique,  Biran  avait  entendu  le  problème  de  la  liberté.  Il  nous 
suffira,  par  suite,  de  montrer  ici  comment  avec  les  années  la 
pensée  du  philosophe —  invariable  sur  ce  point  primordial  — 
s'est  affermie  et  précisée. 

Rien  de  plus  simple,  suivant  M.  de  Biran,  que  le  problème 
de  la  liberté,  tant  qu'on  s'en  tient  au  point  de  vue  intérieur,  qui 
nous  fait  très  nettement  distinguer  les  cas  où  notre  volonté 
s'exerce  librement  et  ceux  où  elle  est  contrainte.  Rien,  au  con- 
traire, de  plus  compliqué  et  de  plus  obscur,  quand  on  s'avise 
d'aller  chercher  hors  du  moi  les  conditions  de  la  liberté  ou  de 
la  nécessité'.  La  sensation  chez  Condillac  ayant  sa  cause  hors 
de  l'âme,  on  doit  logiquement  en  induire  que  l'âme  est  asservie 
et  nécessitée  par  les  circonstances  extérieures  qui  produisent 
en  elle  ou  occasionnent  les  impressions  qu'elle  ressent.  Ainsi 
tout  ce  qu'elle  sent,  tout  ce  qu'elle  est  pour  elle-même  ne  peut 
être  qu'un  effet.  Il  n'y  a  pas  possibilité  de  concilier  la  maxime 
sensualiste  :  Tout  dans  l'âme  se  réduit  à  sentir,  avec  le  prin- 
cipe sur  lequel  repose  la  morale  :  l'homme  est  libre.  Si  l'auteur 
de  la  sensation  transformée  a  fait  dans  son  système  une  place 
au  libre  arbitre,  c'est  par  une  véritable  inconséquence  que  la 
plupart  de  ses  disciples  n'ont  eu  garde  d'imiter.  «  Le  fatalisme 
des  sensations  est  incompatible  avec  la  croyance  au  libre 
arbitre  ^.  » 

En  se  plaçant,  à  l' encontre  de  Condillac,  dans  le  point  de  vue 
intérieur  de  la  conscience,  M.  de  Bii'an  a  si  bien  simpliGé  le 
problème  de  la  liberté  qu'on  pourrait  presque  dire  qu'il  l'a 
supprimé.  Le  sentiment  de  l'ellort  étant,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  fait  primitif  de  conscience,  il  s'ensuit  que  l'effort  enve- 
loppe tout  notre  être  et  constitue  notre  moi.  Nous  sommes 
essentiellement  un  effort,  et  par  l'effort  nous  prenons  conscience 
de  notre  causalité,  de  notre  volonté,  de  notre  liberté.  La 
volonté  est  par  nature  active,    réfléchie,  libre.  Elle  s'oppose 


I.  Journal  intime,  i8n,  p.  i35. 
a.  Ibid.,  i8i5,  p.  174- 
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au  désir  qui  est  passif,  spontané,  fatal.  Nous  nous  sentons  les 
causes  productrices, libres  et  responsables  de  nos  volitions.nous 
restons  les  témoins  impuissants  de  nos  désirs.  «  Il  dépend 
de  nous  de  consentir  ou  de  ne  pas  consentir  au  désir,  mais  il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  le  sentir  ou  de  ne  pas  le  sentir'.  » 

L'attention  est  Tâme  de  la  liberté.  Exposé  à  l'action  des 
influences  extérieures,  l'homme  se  laisserait  fatalement  entraîner, 
si  l'attention  réfléchie  ne  venait  apporter  au  moi  la  force  de 
créer  des  motijs,  de  se  les  approprier  et  d'opposer  aux  désirs 
sensibles  des  raisons  ou  motifs  intelligibles.  Les  scolasliques 
du  moyen  âge  désignaient  la  liberté  sous  le  nom  de  libertas  a 
necessitate.  Biran  aurait  sans  doute  souscrit  à  cette  définition. 
Pour  lui,  en  effet,  la  liberté  est  une  force  sui  generis  qui  ne 
relève  que  d'elle-même,  «  indépendante  dans  le  for  intérieur, 
hors  de  toute  atteinte  comme  de  toute  incitation  du  dehors  ». 

Dans  le  système  biranien,  le  foyer  du  libre  arbitre,  c'est  la 
conscience.  Inutile  de  chercher  à  démontrer  la  liberté  :  elle  est 
un  fait.  Or,  un  fait  ne  se  démontre  pas,  il  se  constate.  Je  veux, 
j'agis,  je  me  sens  libre  :  donc,  je  le  suis.  En  cette  matière-là  le 
sens  intime  est  i-oi.  Il  n'y  a  pas  d'hypothèse,  si  ingénieuse  soit- 
elle,  qui  ne  tombe  devant  un  fait  de  conscience  tel  que  le  sen- 
timent de  notre  causalité  libre.  L'effort  soit  musculaire,  soit 
mental,  me  révèle  le  moi  libre  et  actif.  Pourquoi  irais-je  con- 
tester un  fait  qui  est  pour  moi  d'évidence  immédiate  ?...  Mettre 
la  liberté  en  question,  conclut  M .  de  Biran,  «  c'est  y  mettre  le 
sentiment  même  de  l'existence  ou  du  moi  qui  n'en  diffère  point  », 
c'est  se  renier  soi-même*. 

Un  excellent  moyen  de  juger  de  la  valeur  des  doctrines 
psychologiques,  c'est  de  les  envisager  dans  leurs  applications 
pratiques.  Si  tout  dans  l'homme  comme  dans  l'animal  se  réduit 
à  sentir,  si  la  sensation  et  le  besoin  physique  sont  le  principe 
unique  de  toutes  nos  pensées  et  de  tous  nos  actes,  c'en  est  fait 
de  la  morale  :  l'homme  n'a  qu'à  se  laisser  aller  mollement  au 
cours  de  la  vie  universelle  sans  opposer  la  moindre  résistance 
au  fatum.  La  vertu,  le  devoir,  le  sacrifice  ne  sont  plus  que  des 
mots  vides  de  sens . 


1 .  Cette  parole  que  s'approprie  Maine  de  Biran,  est  de  saint  François 
de  Sales. 

2.  Cf.  l'Essai  sur  les  fondements  de  la  Psychologie,  éd.  Naville,  1. 1. 
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M.  de  Biran  souligne  maintes  fois  dans  ses  ouvrages  les  consé- 
quences immorales  du  sensualisme.  Les  êtres  qui  n'agissent  que 
d'après  des  sensations  ou  impressions  mécaniques,  ne  méritent 
pas,  selon  lui,  le  nom  d'hommes.  L'être  vraiment  moral  est 
celui  dont  la  volonté  agit  et  réagit  sans  cesse,  qui  lutte  pied  à 
pied  contre  la  spontanéité  de  l'instinct  ou  l'entraînement  des 
passions,  et  par  des  efforts  répétés  acquiert  l'habitude  de  poser 
son  mo«,c'est-à-dire  le  pouvoir  d'être  une  personne'.  En  rendant 
au  moi  que  Condillac  avait  dépouillé  de  toute  activité  son 
énergie  propre,  en  le  concevant  en  psychologie,  en  dépit  de 
Hume,  comme  une  cause  active,  consciente  d'elle-même,  libre, 
M.  de  Biran  a  replacé  la  morale  sur  son  véritable  fondement. 
C'est  à  bon  droit  qu'on  a  appelé  sa  doctrine  la  philosophie  de  la 
personnalité  '. 

La  question  du  souverain  bien,  du  sammum  boniim,  comme 
disaient  les  anciens,  a  été  résolue  par  M.  de  Biran  de  plusieurs 
façons  diftérentes  au  cours  de  sa  carrière  philosophique.  L'eade'- 
monisme  est  au  point  de  départ.  D'abord  empirique  avec  la 
morale  sensaaliste  ou  de  l'intérêt,  cet  eudémonisme  devient 
bientôt  rationnel  :  c'est  la  morale  stoïcienne  qui  correspond  à 
la  psychologie  de  l'eû'ort  et  fait  de  l'homme  son  propre  centre  '. 
Mais  la  morale  ne  doit  pas  être  purement  individuelle.  Biran 
en  vient  à  adopter  la  morale  de  la  sympathie. 

L'homme,  en  sa  qualité  d'être  libre, doublé  d'intelligence  et  de 
volonté,  transporte  son  moi  chez  ses  semblables,  en  leur  accor- 
dant à  la  fois  l'activité  dont  il  jouit  lui-même  et  les  impressions 
affectives  qu'il  éprouve.  Dès  lors  notre  moi  devient  comme  le 
miroir  dans  lequel  se  réfléchit  le  moi  d'autrui.  Ce  consen- 
sus sympathique  constitue  proprement  la  conscience  morale. 
En  nous  apprenant  à  juger  nos  propres  actions  du  point  de  vue 

i.«  Il  faut  rappeler  sans  cesse  l'homme  au  sentiment  de  cette  existence 
indépendante;  il  faut  qu'il  sache  que  sa  volonté,  et  non  pas  les  objets 
étrangers,  le  constitue  ce  qu'il  est  :  personne  morale,  intelligente  et  libre 
par  essence  »  {Journal  intime,  i8i5,  p.  ijB). 

2.  Il  est  à  remarquer  que  dans  toute  la  philosophie  ancienne  le  concept 
de  personne  est  resté  vague  et  indéterminé.  A  Maine  de  Biran,  plus  qu'à 
aucun  autre  philosophe  dans  les  temps  modernes,  revient  l'honneur  de 
l'avoir  précisé  et  d'en  avoir  extrait  tout  ce  qu'il  contient  de  pensée.  Il 
faut  se  garder  de  confondre  le  personnalisme  de  Biran  avec  le  subjec- 
tivisme  de  l'école  allemande.  De  ces  deux  principes,  le  premier  seul  est 
un  principe  de  vie. 

3.  Voir  au  début  de  notre  chapitre  XVII  l'étude  du  stoïcisme  chez 
M.  de  Biran. 
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de  nos  semblables,  la  conscience  morale  nous  enseigne  par  là 
même  que  les  droits  d'autrui  limitent  les  nôtres, et  que  nous  avons 
le  devoir  de  les  respecter.Chaque  individu  agissant  sur  la  société 
de  ses  semblables  qui  réagit  tout  entièi-e  sur  lui,  le  sentiment 
du  devoir  devient  le  sentiment  même  de  la  coercition  sociale, 
dont  nous  sentons  bien  que  nous  ne  pouvons  nous  afTi'anchir.La 
conscience  morale  s'identifie  ici  avec  la  raison.  Elle  s'efforce  de 
régler  la  sensibilité  en  réprimant  les  instincts  égoïstes,  et, grâce 
ftn  lien  de  sympathie  qui  unit  tous  les  hommes  entre  eux,  elle 
étend  à  tous  ce  qu'elle  juge  bon  pour  chacun.  Ainsi  se  forme 
dans  la  conscience  humaine  un  type  universel  du  bien. 

Si,  comme  l'a  dit  Fichte,  la  philosophie  que  l'on  choisit 
dépend  de  l' homme  qa  on  es<,ronne  saurait  trouver  éti'ange  que 
M.  de  Biran  se  soit  laissé  séduire  par  la  morale  de  la  sympathie. 
Ame  sensible,  délicate,  naturellement  portée  au  bien,  le  philo- 
sophe bergeracois  fut  toujours  épris  de  ces  «  vertus  célestes  »  ' 
de  pitié,  de  bienfaisance,  dhumanilé,  de  tolérance,  si  en 
honneur  à  la  fin  du  xviu°  siècle.  Et  volonté  faible,  sans  cesse 
ébranlée  par  les  variations  de  l'organisme,  il  éprouvait,  plus 
vivement  qu'un  autre,  le  besoin  d'être  encouragé,  soutenu, 
approuvé  par  d'autres  âmes. 

Vient  un. jour  cependant,  où  Biran  acquiert  la  conviction  qu'il 
fait  fausse  route  en  cherchant  à  se  reposer,  soit  dans  son  moi, 
soit  «dans  la  société  de  ces  personnes  misérables,  ignorantes, 
impuissantes»  comme  lui.  Les  rapports  les  plus  intimes  peuvent 
s'altérer  avec  le  temps  et  avec  les  lieux.  Où  trouver  l'absolu  du 
devoir,  la  règle  invariable  des  mœurs?  Le  philosophe  n'a  pas 
de  peine  à  comprendre  que  subordonner  la  vérité  ou  le  devoir 
au  jugement  des  hommes,  c'est  subordonner  les  choses  divines 
aux  choses  humaines,  l'absolu  au  relatif.  En  Dieu  seul  lui  parait 
être  la  raison  du  bien  ou  du  mal  absolu  de  nos  actions.  «  Otez 
la  cause  suprême  des  existences,  l'éternel  auteur  de  ces  rapports 
immuables  que  nous  appelons  loi  de  la  nature,  ordre  moral 
comme  physique,  et  vous  ôtez  toute  base  réelle,  solide  à  la 
moi-ale  comme  à  la  législation  :  car  point  d'obligation  certaine 
sans  loi,  et  point  de  loi  sans  législateur  '.  » 

Quand  l'évolution  de  ces  idées   eut  conduit  M.  de  Biran  en 

1.  L'expression  est  de  M.  de  Biran. 

2.  Maine  de  Biran,  Fondements  de  la  morale  et  de  la  religion,  édit. 
Naville,  t.  111,  p.  62. 
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présence  de  la  morale  du  devoir,  il  s'y  rallia  avec  une  sorte 
d'enthousiasme.  Une  morale  de  cette  nature,  en  même  temps 
qu'elle  s'harmonisait  avec  l'honnêteté  naturelle  du  philosophe, 
avait  à  ses  yeux  l'avantage  d'être  conforme  au  caractère  géné- 
ral de  sa  doctrine  :  «  C'est  (en  effet)  en  vertu  de  son  énergie 
active  et  libre  que  l'homme  conçoit  l'idée  du  devoir  et  réalise 
cette  idée  sublime  ' .  «Mais  bientôt  il  fallut  déchanter.  D'une 
part,  le  devoir  apparaît  à  Biran  avec  son  caractère  absolu, 
obligatoire  ;  d'autre  part,  il  se  sent  impuissant  par  lui-même  à 
réalisercet  impératif  catégorique.  Qui  résoudra  cette  antino- 
mie ?  Dieu,  qui,  par  sa  grâce  toute-puissante,  apportera  le 
réconfort  à  l'humaine  faiblesse.  Pour  Biran  comme  pour  Kant, 
Dieu  se  présente  comme  un  postulat  de  la  raison  pratique. 

La  morale  du  devoir  aboutit  chez  M.  de  Biran  à  la  morale  de 
l'amour  ou  à  la  religion.  Notons  auparavant  que,  s'il  se  déclare 
vaincu,  le  philosophe  ne  s'avoue  pas  coupable.  Il  a  eu  affaire  à 
trop  forte  partie,  savoir  «  à  certaines  conditions  organiques  ou 
extérieures,  supérieures  à  sa  volonté  ».  Par  suite,  sa  responsa- 
bilité ne  lui  i)araît  pas  engagée.  Kant  disait  :  Tu.  dois,  donc  ta 
peux  -.  11  est  à  croire  que  Biran  eût  plutôt  soupiré  :  Tu  ne  peux 
pas,  et  cependant  tu  dois  ! 


VI 

Avec  la  morale  de  l'amour  nous  en  arrivons  à  la  dernière 
forme  de  la  pensée  de  M.  de  Biran.  Combattre  au  nom  de  l'ac- 
tivité de  conscience  le  sensualisme  de  Condillac,  affirmer  l'auto- 
nomie du  moi  et  asseoir  sur  le  fait  primitif  de  l'effort  toute  la 
philosophie,  telle  avait  été  pendant  plus  de  vingt  ans  l'unique 
préoccupation  du  penseur  périgourdin.  Une  année  avant  sa 
mort,  M.  de  Biran  en  vint  à  s'apercevoir  qu'il  avait  employé  sa 
vie  à  un  simple  échafaudage,  sans  avoir  cure  de  l'édiiice  ou  de 
l'établissement  approprié  à  l'humanité  '.  Encore  que  se  sentant 
un  peu  vieux  pour  recommencer  la  construction,  il  se  remet  à 
l'œuvre  et  jette  sur  le  papier  le  plan  des  Nouveaux  Essais  d'An- 

1.  ŒiH-res philosophiques  de  M.  de  Bii-an, édil.  Cousin,  t.  IV,  p.  33i. 

2.  Voici  exactement  les  mots  de  Kant:  Du  Kanrisl,  denn  du  sollst  :  Tu 
peux,  car  tu  dois. 

3.  Journal  intime,  p.  357-358,  1823. 
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ihropologie.  Dans  cet  ouvrage  le  philosophe,  résumant  ses  vues 
antérieures  et  en  étendant  la  portée,  estime  que  la  science  du 
composé  humain  ne  saurait  être  complète  si  l'on  ne  distingue 
trois  vies,  comprenant  l'ensemble  des  modes  actifs  et  passifs  de 
notre  existence  :  la  çie  animale,  caractérisée  par  les  mouve- 
ments instinctifs,  penchants  organiques,  phénomènes  affectifs, 
la  pie  humaine  onde  l'homme  sentant,  pensant,  voulant,  devenu 
en  vertu  de  son  pouvoir  d'agir  librement  une  personne  morale, 
la  pie  de  l'esprit  où,  affranchi  du  joug  des  instincts  et  des  pas- 
sions, l'homme  soumet  avec  joie  sa  volonté  à  l'influence  de 
l'Esprit  divin. 

Tout  en  accoi-dant  à  cette  époque  la  primauté  d'importance 
aux  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  et  avec  ses  semblables, 
Biran  pense  encore  que  c'est  la  connaissance  approfondie  des 
rapports  du  moi  ou  de  l'âme  avec  l'homme  tout  entier,  qui  doit 
précéder  dans  l'ordre  du  temps  toutes  les  recherches  tliéoriques 
ou  pratiques  sur  les  deux  premières  relations'.  Car  «  l'abnéga- 
tion du  fait  primitif  de  conscience  laisse  sans  base  vraie  toute 
morale,  toute  religion  »  '.  Si  le  moi  n'est  plus  le  point  où  tout 
aboutit,  il  reste  «  le  point  d'où  tout  part  ». 

Solidement  arc-bouté  sur  le  roc  de  l'observation  intérieure, 
le  philosophe  cherche  le  point  de  jonction  entre  l'esjirit  de 
l'homme  et  l'esprit  de  Dieu,  le  moi  humain  et  le  moi  divin,  ces 
deux  pôles  de  la  vraie  et  complète  connaissance  du  monde  intel- 
ligible. Il  le  trouve  dans  la  grâce  divine,  qui  nous  est  donnée 
par  le  Christ  médiateur.  L'Esprit-amour  est  le  lien  du  nombre 
dans  l'unité,  le  centre  de  la  vraie  vie,  le  trait  d'union  entre  le 
moi  humain  et  le  moi  divin . 

La  morale  de  l'amour,  à  laquelle  se  rallie  M.  de  Biran  en  fin 
de  compte  au  soir  de  son  existence,  diffère-t-elle  de  la  morale 
chrétienne,  dont  le  premier  principe  est,  comme  l'on  sait,  qu'il 
faut  aimer?  La  question  mérite  d'être  élucidée.  Le  philosophe 
déclare  lui-même  quelque  part  qu'il  s'est  borné  à  retracer 
les  faits  de  la  vie  spirituelle,  tels  qu'ils  sont  indiqués  «  dans 
le  plus  beau  des  livres  de  philosophie,  dans  les  paroles  de 
Jésus  Chi'ist  ».  Voyons  donc  si  l'amour,  tel  qu'il  l'entend  et 


I.  Journal  intime,  p.  358. 
a.  Jbid.,  p.  359. 
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dont  il  fait  le  caractère  distinctif  de  la  troisième  vie,  par  oppo- 
sition à  l'effort,  principe  constitutif  de  la  seconde,  est  bien  ce 
même  amour  qui  sert  de  pivot  à  toute  la  théologie  chrétienne. 

Le  véritable  amour,  dit  Birau,  consiste  dans  le  sacrifice  entier  de 
soi-même  à  l'objet  aimé...  Dès  que  nous  sommes  disposés  invaria- 
blement à  lui  sacrifier  notre  existence,  notre  volonté  propre  —  si  bien 
que  nous  ne  voulons  plus  rien  qu'en  lui,  et  pour  lui,  en  faisant  abné- 
gation de  nous-mêmes  — dès  lors  notre  âme  est  en  repos,  et  l'amour 
est  le  bien  de  la  vie  ' . 

Ainsi  l'amour  est  un  renoncement.  Il  faut  mourir  à  soi-même, 
à  ses  goûts,  à  ses  pencliants  pour  mériter  de  vivre  de  cette  vie 
supérieure,  qui  est  la  vie  de  l'esprit.  C'est  aussi  un  don  total 
de  soi-même.  L'âme,  reconnaissant  combien  est  vain  l'orgueil 
de  sa  possession  propre,  se  livre  librement  et  sans  réserve  à 
celui  qu'elle  considère  comme  son  centre.  Enfin  l'amour  est  une 
a/i/o/i  intime  avec  l'objet  aimé,  en  sorte  que  ce  n'est  plus  nous, 
pour  ainsi  dire,  qui  vivoiis,  c'e.st  lui  qui  vit  en  nous.  Dans  cette 
union  réside  la  suprême  félicité.  «  Il  n'y  a  que  le  véritable 
amour  qui  puisse  donner  de  la  joie  ;  la  joie  est  d'obéir  par 
amour  -.  » 

La  vie  de  l'esprit  consiste  donc  essentiellement  dans  l'amour. 
Ce  sentiment  soulève  l'àme  et  l'emporte  hors  d'elle-même  vers 
un  idéal,  un  infini  qui  lui  est  donné  ou  qu'elle  se  donne  pour 
but  de  ses  efforts.  Il  impose  silence  aux  forces  inférieures  de 
notre  être,  et,  par  là,  assure  la  prédominance  de  l'esprit  sur  le 
corps;  il  ouvre  l'esprit  à  la  lumière  des  plus  hautes  vérités  intel- 
lectuelles, fortifie  la  liberté  en  affranchissant  l'âme  du  joug  des 
passions,  en  même  temps  qu'en  dirigeant  toutes  ses  puissances 
vers  sa  lin  unique.  Dieu,  il  réalise  en  elle  la  parfaite  eurythmie  '. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  doctrine  que  Victor 
Cousin  a  dédaigneusement  appelée  «  le  mysticisme  de  Maine 
de  Diran  ».  Dédain  injustifié,  car  il  y  a  mysticisme  et  mysti- 
cisme, et  l'un  est,  à  beaucoup  d'égards,  le  contraire  de  1  autre. 
Le  mysticisme  de  Biran,  tel  que  nous  l'avons  esquissé,  n'est  guère 
autre  chose  que  le  mysticisme  chrétien,  celui  de  V Évangile,  celui 

I.  Nouveaux  Essais  d'Anthropologie,  édit.  Naville,  l.  III,  p.  545. 
a.  Journal  inliine,  i8a3. 
3.  Ibid.,  iSi2-\6i3,  passim. 
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aussi  d'un  saint  Paul  et  d'un  saint  Augustin,  d'un  Thomas  d'Aquin 
et  d'un  Bossuet,  grands  esprits  chez  qui  la  raison  domine  et 
règle  toujours  le  sentiment,  si  vivace  soit-il.  Prier  Dieu,  l'aimer, 
s'unir  à  Lui,  vivre  en  Lui,  tout  en  conservant  sa  personnalité 
et  sa  liberté,  voilà  le  résumé  de  la  religion  chrétienne,  le  der- 
nier mot  de  toute  théologie  raisonnable,  le  vrai  mysticisme. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  dans  le  détail  le  mysti- 
cisme de  M.  de  Biran,  mysticisme  essentiellement  dualiste,  qui 
vise  à  l'union  de  l'àme  avec  Dieu  mais  repousse  avec  énergie 
la  conception  panthéistique  de  l'unité  ou  de  l'identification  des 
substances  '.  Gomme  il  importe,  toutefois,  de  défendre  le  philo- 
sophe des  accusations  injustes  dont  il  a  été  l'objet  sur  ce  point, 
nous  ferons  deux  observations. 

Quand  l'auteur  des  Nouveaux  Essais  d' Anthropologie  nous 
décrit  l'extase  comme  le  moment  «  où  la  passion  étant  vaincue, 
le  devoir  accompli  et  le  sacrifice  consommé,  Tàme  est  rempUe 
d'un  sentiment  ineffable  où  le  moi  se  trouve  absorbé  »,  il 
n'entend  pas  donner  au  mot  absorption  une  valeur  absolue,  et 
il  n'emploie  cette  expression  hyperbolique  que  parce  qu'elle  est 
d'un  usage  courant  dans  le  langage  mystique.  Comment,  en 
eCfet,  serait-il  possible  à  l'àme  d'éprouver  «  un  sentiment  inef- 
fable »,  si  elle  n'avait  quelque  conscience  ?  Par  suite,  le  moi 
n'était  pas  totalement  absorbé, mais  com/ne  absorbé.  Et,  de  fait, 
nous  possédons  non  pas  un  mais  plusieurs  textes  où  les  mots 
«  absorbé  »  et  «  identifié  »  sont  précédés  de  l'adverbe  comme, 
qui  en  atténue  le  sens  et  précise,  en  l'éclairant,  la  pensée  de 
M.  de  Biran-.  Au  surplus  une  page  égarée  du  Journal  intime 
suflit  àlever  tous  les  doutes.  Venant  à  comparer  les  états  d'extase, 
où   l'àme   développe  «    des  facultés  d'ordre  supérieur  qui  la 

i.Ce  ne  sont  pas  seulement  lespantliéistes  ou  les  partisans  du  monisme 
que  Biran  attaque  avec  vigueur  ;  il  s'en  px'end  aussi  aux  faux  mystiques 
qui  veulent  réduire  l'âme  à  un  état  de  pure  passivité,  pour  qu'elle  puisse 
complètement  s'anéantir  en  Dieu.  «  Que  devient-on,  demande-t-il,  en 
cessant  d'être  soi  .^  Sous  quel  empire  s'assure-t-on  que  l'on  tombera 
quand  on  n'est  plus  sous  celui  de  la  raison  et  de  la  conscience  ?  »  (Frag- 
ments inédits,  ICI9.  Fonds  Naville).  —  Cf.  \otes  sur  l'Évangile  de  saint 
Jean,  t.  III,  édit.  Naville,  p.  3o2-3u3. —  A  vrai  dire,  la  pensée  de  M.  de  Biran 
n'est  pas  toujours  aussi  ferme  que  dans  le  passage  qui  vient  d'être  cité. 

a.  Voir  le  Journal  intime,  édit.  Naville,  p.  074.  — On  lit  aussi  ailleurs 
(p.  385)  ces  lignes  caractéristiques  :  «  Par  la  prière  fervente...  l'àme 
humaine  s'élève  jusqu'à  la  source  de  la  vie,  s'y  unit  de  la  manière  la 
plus  intime  et  s'y  trouve  comme  idenlilièe  par  l'amour.  » 
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rapprochent  de  la  source  divine  »,et  les  états  de  sensibilité 
physique  ou  d'exaltation  passionnelle,  où  elle  n'exerce  plus 
que  les  facultés  inférieures,  communes  à  l'animal,  le  pliiiosophe 
remarque  que  dans  les  deux  cas  l'humanité  est  absorbée,  et  il 
pose  cette  question  par  elle-même  très  significative  :  «  Jusqu'à 
quel  point  cette  double  absorption  peut-elle  avoir  lieu  '  ?  » 

De  ce  texte,  comme  de  plusieurs  autres  encore  inédits,  on 
peut  légilimement  conclure  que,  pour  Biran,  l'Inconscient  de  la 
vie  spirituelle,  comme  l'Inconscient  de  la  vie  animale,  n'est  eu 
réalité  qu'un  minimum  d'aperception  tendant  à  zéro,  sans 
jamais  l'atteindre. 

M.  de  Biran  s'est  flatté,  en  outre,  d'échapper  aux  exagé- 
rations du  quiétisme  par  la  distinction,  qui  lui  est  chère,  entre 
le  moi  et  \  ânie-snbstanee- .  «  L'absorption  en  Dieu  par  la  perte 
du  sentiment  du  moi,  déclare-t-il,  et  l'identification  du  moi 
avec  son  objet  réel,  absolu,  unique,  n'est  pas  l'absorptioiD. 
de  la  substance  de  l'àme  ou  de  la  force  absolue  qui  pense  et 
veut  '.  «Ainsi,  quand  le  mystique  s'unit  à  Dieu  par  l'amour,  il 
ne  perd  que  le  sentiment  de  lui-même  (et  encore  ne  le  perd-il 
qu'à  un  certain  degré).  Son  mo(  subsiste  dans  son  absolu  à  titre 
de  force.  H  n'y  a  pas  en  tout  cela  absorption  de  notre  être  subs- 
tantiel en  la  substance  divine,  mais  seulement  absorption  — 
plus  ou  moins  profonde  —  du  sentiment  de  notre  personnalité. 
Et,  bien  loin  d'abdiquer  les  attributs  supérieurs  de  cette  per- 
sonnalité, l'àme  les  développe  alors  magnifiquement.  Au  con- 
tact du  foyer  divin  où  se  concentrent  toutes  ses  énergies,  elle 
devient  plus  intelligente,  plus  aimante,  plus  libre  que  jamais, 
de  cette  liberté  d'ordre  supérieur,  dont  seuls  jouissent  et  que 
seuls  savent  apprécier  les  fils  de  l'Esprit,  les  sages  et  les  saints. 

A  qui  sait  déchilfrer  les  hiéroglyphes  sacrés,  «  la  vie  de 
l'esprit  »  apparaît  comme  une  vie  nouvelle,  communiquée  à 
l'àme,  et  comme  une  addition  de  sa  pie  propre  *.  L'àme  humaine 

1.  Manuscrits  inédits.  Fonds Naville  (Fenille  volante). 

2.  Dans  son  hietu  livre  sur  Ui  Personne  humaine  —  dont  la  lecture  eût 
réjoui  Maine  de  Biran  —  M.  l'abbé  Piat  a  pressenti  fort  justement  que  la 
distinction  entre  le  moi  ou  la  personne  et  la  substance  du  moi  avait  été 
inspirée  au  philosophe  périgourdin  par  l'étude  attentive  de  Kant.  (Cf. 
Cl.  Piat,  la  Personne  humaine,  2'  édition,  p.  i3).  Nous  possédons  un  texte, 
encore  inédit,  oti  Biran  fait  cet  aveu. 

3.  NouveaiLX  essais  d'Anthropologie,  t.  III,  édit.  NaviUe,  p.  5i5. 

4.  Journal  intime,  i5  août  iSaS,  p.  36i. 
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peut  s'y  abandonner  sans  crainte  à  toutes  les  diminutions  de  sa 
personnalité,  à  toutes  les  effusions  de  son  amour.  Tous  ces  actes 
ne  sont  pas  dangereux  pour  la  morale,  car  ils  sont  coiilus,  tout 
au  moins,  dans  le  principe,  ont  pour  fin  l'amour  du  souverain 
Bien,  ne  sortent  jamais  complètement  des  limites  de  la  con- 
science. Le  mystique  ne  se  perd  en  Dieu  que  pour  mieux  s'y 
retrouver.  En  s'identifiant  au  moi  divin,  Jésus-Christ,  en  qui 
s'est  rencontrée  la  plénitude  de  l'homme  parfait,  le  mot  humain 
devient,  en  quelque  sorte,  participant  de  la  nature  dioine  elle- 
même  '  et  se  trouve  ainsi  élevé  à  son  maximum  de  puissance. 

Un  pareil  mysticisme  serait  considéré  bien  à  tort  comme  le 
tombeau  de  la  liberté,  puisque  ce  qui  le  constitue,  c'est  une 
pensée  réfléchie,  une  activité  libre,  un  élan  infaillible  vers  le 
Bien  absolu,  lumière,  force  et  amour  de  l'âme.  Moi  et  Dieu, 
tels  sont  les  deux  foyers  lumineux  entre  lesquels  Tintelligence 
humaine,  guidée  par  l'amour,  peut  se  mouvoir  à  l'aise  et  sans 
crainte  d'aberration,  tant  qu'elle  ne  s'éloignera  pas  de  ces  deux 
pôles  de  l'existence  -. 

Jules  Simon  a  dit  quelque  part  que  toute  sa  vie  Maine  de 
Biran  n'a  fait  qu'étudier  et  creuser  une  seule  idée  :  Vidée  du  moi. 
Cette  étude  rapide  —  et  forcément  superficielle  — du  biranisme 
suffit  à  justifier  cette  parole  en  même  temps  que  le  titre  donné  à 
ce  chapitre.  Maine  de  Biran  a  vraiment  été  le  métapfvy'sicien  da 
moi.  Nouvel  Archimède,  il  a  découvert  dans  le  moi  le  point 
d'appui  à  l'aide  duquel  on  peut  soulever  le  monde  de  la  connais- 
sance et  pénétrer  jusqu'au  seuil  de  l'Absolu.  «  Celui  qui  con- 
naît le  moi  et  se  possède  lui-même,  connaît  Dieu  et  la  vérité, 
l'être  '.  » 

1.  Consorten  ipsius  divince  naturœ,  a  dit  saint  Paul. 

2.  Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran,  édit.  Cousin,  liv.  IV,  p.  400. 
Nous  renvoyons  le  lecteur,  avide  d'étudier  plus  à  fond  le  mysticisme  de 
Maine  de  Biran,  à  notre  ouvrage  :  Maine  de  Biran,  critique  et  disciple 
de  Pascal.  Cf.  chapitre  VII  :  «  Le  Mysticisme  pascalien  et  le  Mysticisme 
biranien.  » 

3.  Œuvres  philosophiques  de  M .  de  Biran,  édit.  Navillc,  t.  III,  p.  Soi 
(Notes  sur  l'Evangile  de  saint  Jean). 


CHAPITRE    XIV 


L'HOMME    POLITIQUE    SOUS    LA    RESTAURATION 
(i8i3-i8i8) 


I 


Maine  de  Biran  était  né  pour  ne  pas  être  homme  politique. 
II  le  fut  presque  toute  sa  vie.  Nous  avons  consacré  déjà  de 
nombreuses  pages  à  l'administrateur  de  la  Dordogue  sous  le 
Directoire,  au  député  des  Cinq-Cents,  au  sous-préfet  de  Berge- 
rac, fonctionnaire  de  l'Empire,  et  au  membre  de  la  Commission 
des  Cinq.  L'ordre  des  faits  nous  conduit  maintenant  à  étudier 
l'homme  politique  sous  la  Restauration.  Si  le  questeur  de  la 
Chambre  n'a  joué  qu'un  rôle  assez  effacé  à  la  tribune,  son  auto- 
rité dans  les  Bureaux, les  Commissions  et  les  conciliabules  privés 
ne  saurait  être  contestée.  M.  de  Biran  entretient  des  relations 
étroites  avec  les  hommes  d'État  les  plus  considérables;  il  réunit 
chez  lui,  plusieurs  fois  par  mois,  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
discuter  des  aûaires  publiques,  rédige  des  adresses  au  Roi, 
prononce  des  discours  sur  les  principales  questions  soumises 
aux  débats  parlementaires,  est  considéré  enfin,  en  son  pays  de 
Périgord,  comme  un  personnage  politique  important. 

Après  la  seconde  Restauration,  Maine  de  Biran,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment  ',  était  rentré  à  Paris  dans 
ses  appartements  du  Palais-Bourbon.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée  (ai  juillet  i8i5),  les  idées  du  philosoplie  s'assom- 
brissent.Il  voit  la  tristesse  et  le  désespoir  répandus  de  tous  côtés. 
On  est  mécontent  du  Roi  qui  n'agit  point;  l'on  s'irrite  contre  les 
alliés  qui  portent  la  dévastation  dans  tous  les  lieux  ovi  ils  pa.ssent. 
Biran, horsde  lui-même, multiplie  les  visites  cLiez  Iss  personnages 

l.  Cf.  chapitre  X:  «  Maine  de  Biran  et  les  Cenl-Jours.  » 
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officiels.  Mais  bientôt  il  ressent  de  la  fatigue,  du  malaise  et  de 
l'étourdissement,  «  tribut  ordinaire  »  qu'il  doit  payer  en  arrivant 
à  Paris  où  le  mode  de  son  existence  change  brusquement  Deux 
jours  plus  tard  le  député  de  Bergerac  se  rend  au  château,  voit 
le  Roi  et  lui  est  présenté.  11  note  sur  son  agenda  qu'il  est  diffi- 
cile d'éprouver  un  sentiment  vrai  et  profond  dans  le  tumulte 
d'une  cour  «  où  sont  confondus  les  coupables  avec  les  fidèles,  le 
crime  avec  la  vertu  »  '.  C'est  peut-être  à  Talleyrand,  alors 
président  du  ministère,  plus  probablement  à  Fouché,  ministre 
de  la  Police,  qu'il  est  fait  ici  allusion.  Fouché,  à  cette  époque, 
semblait  le  véritable  roi  de  France.  C'était  lui  qui  décidait  des 
nominations  et  dirigeait  le  Conseil  des  ministres.  On  ht. à  ce  pro- 
pos, dans  le  Joarnal,cette  phrase  qui  nous  révèle,  dans  son  élo- 
quente concision  les  sentiments  de  son  auteur:  «  Fouché  est  une 
I)uissance  :  c'est  un  grand  malheur  et  un  signe  de  perdition  '.  » 

Les  Chambres  ayant  été  convoquées  pour  les  premiers  jours 
d'octobre,  de  nombreux  députés  arrivèrent  au  Palais-Bourbon 
sur  la  fin  du  mois  de  septembre  pour  y  retenir  leurs  places. 
Chargé  par  ses  fonctions  de  questeur  provisoire  d'accueillir  les 
nouveaux  élus  et  de  les  mettre  au  courant  de  leurs  attributions, 
M.  de  Biran  se  dépense  en  allées  et  venues  et  déploie  une  telle 
amabilité  vis-à-vis  de  ses  collègues  qu'il  se  crée  un  grand 
nombre  de  relations  nouvelles.  Le  frottement  avec  beaucoup 
d'hommes  divers  et  une  sorte  d'ascendant  qu'on  lui  accorde  sur 
sa  bonne  réputation,  aident  le  philosophe  à  contracter  quelques 
habitudes  d'aplomb.  11  devient  plus  hardi  et  discute  plus  libre- 
ment ;  il  met  mieux  les  hommes  à  leur  place.  «  C'est  toute  une 
éducation  sociale  plus  parfaite,  écrit-il,  dont  je  profite  sans 
m'en  apercevoir  '.  » 

Les  préparatifs  de  la  séance  royale  vinrent  redoubler  les 
occupations  du  questeur  de  la  Chambre.  Tombé  des  hauteurs 
delà  métaphysique  dans  les  bas-fonds  de  la  vie  commune,  Biran 
passe  la  moitié  de  ses  journées  à  répondre  aux  solliciteurs, 
avides  d'obtenir  un  billet  d'entrée, et  le  jour  même  de  la  séance, 
dès  sept  heures  du  matin  il  avait,  nous  dit-il,  «  une  foule  de 
dames   sur  les   bras  ».    Le   philosophe    dut  courir   plusieurs 

I.  Journal  intime  inédit,  i8i5. 
j.  Ibid. 
3.  Ibid. 


—  363  — 

heures  durant,  à  travers  les  couloirs  de  la  Chambre,  pour 
parvenir  à  faire  placer  quelques  personnes  de  qualité. 

La  séance  royale  eut  lieu  le  7  octobre  en  grande  pompe. 
M.  de  Biran  devait  lire  à  cette  occasion  une  adresse  au  Roi  ; 
mais,  au  moment  d'ouvrir  la  bouche,  un  violent  battement  de 
cœur  vint  l'empêcher  de  parler.  «  La  faiblesse  de  mes  nerfs, 
écrit  tristement  le  philosophe,  est  un  obstacle  à  tout  '.  » 

Nommé  candidat  à  la  questure  par  la  grande  majorité  de  ses 
collègues,  M.  de  Biran  eut  la  satisfaction  de  voir  ce  vote  ratifié 
par  le  Roi.  Le  jour  même  (16  octobre)  où  cette  nomination  fut 
annoncée  à  la  Chambre,  le  philosophe  était  appelé  à  la  tribune 
pour  y  faire  le  développement  d'une  proposition  sur  le  règle- 
ment.Soutenu  par  l'estime  que  lui  avaient  témoignée  la  Chambre 
et  le  Roi, en  l'appelant  au  poste  envié  de  questeur, Biran  affronta, 
si  nous  l'en  croyons,  avec  plus  de  hardiesse  que  de  coulume  la 
redoutable  tribune.  Il  fit  même  quelques  jours  plus  tard 
«le  grand  effort»  de  défendre  devant  la  Chambre  son  projet  de 
règlement,  et,  nous  avoue-t-il,  son  intervention  réussit  assez 
bien  '■' . 

Sur  un  agenda  de  poche  de  l'année  i8io,  le  philosophe  de 
Grateioup  a  tracé  ces  lignes  :  «  Je  vais  faire  partie  d'une 
assemblée  qui  doit  décider  du  sort  de  la  France.  Quel  rôle  suis- 
je  appelé  à  y  jouer  ?  Je  mettrai  de  côté  toute  vanité,  tout  sen- 
timent personnel;  je  serai  de  bonne  foi  dans  l'assemblée. 
Qu'importe  ce  qu'on  pensera  de  moi,  si  j'ai  rempli  le  devoir 
pour  lequel  je  suis  envoyé  ^  »  Voilà  une  déclaration  qui  sans 
doute  ferait  aujourd'hui  sourire  de  pitié  un  certain  nombre  de 
nos  parlementaires. 

Des  sentiments  si  désintéressés  et  si  nobles  nous  aident  à 
comprendre  comment  M.  de  Biran  put  tour  à  tour  siéger  dans 
les  deux  partis  opposés  de  la  Chambre,  sans  renier  ses  tonvic- 

1.  Journal  intime,  17  octobre  i8i5,  p.  180. 

2.  Nous  n'analyserons  pas  ce  discours,  les  principales  idées  dont  il  se 
compose  se  trouvant  développées  en  détail  dans  plusieurs  discours 
subséquents.  11  nous  suffira  de  dire  que  M.  de  Biran  s'occupe  tour  à  tour: 
1°  de  l'élection  des  secrétaires  et  vice-présidents  de  la  Chambre  ;  2°  de 
l'obligation  de  monter  à  la  tribune  ;  3°  de  la  nécessité  de  supprimer  ou, 
tout  au  moins,  de  restreindre  dans  d'étroites  limites  les  discours  écrits  ; 
4°  de  la  nécessité  de  régler  l'exercice  du  droit  de  pétition  et  de  supprimer 
les  abus  auxquels  il  a  donné  lieu  dans  le  passé. 

H.  Cf.  Agenda  i-ert  (Archives  de  Grateioup).  Ces  lignes  ont  déjà  été 
citées  par  M.  Ernest  Na ville. 
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tions  ni  s'écarter  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée.  Les 
tergiversations  politiques  qu'on  a  reprochées  au  philosophe 
avaient  leur  source  moins  dans  la  versatilité  naturelle  de  son 
caractère  que  dans  son  amoui-  passionné  de  la  chose  publique. 
Après  la  première  Restauration,  Biran  s'était  rangé  du  côté  des 
Ultra-royalistes,  estimant  qu'il  fallait  avant  tout  consolider  le 
pouvoir  royal  et  lui  fournir  les  moyens  de  sortir  de  l'ornière 
révolutionnaire.  Mais,  durant  les  Gent-Jours,  le  philosophe  se 
prit  à  réfléchir  sur  les  causes  de  cette  extraordinaire  péripétie. 
Les  imprudences  et  les  exagérations  d'un  grand  nombre  de 
royalistes  qui,  comme  on  l'a  dit,  «  n'ayant  rien  appris,  ni  rien 
oublié  »,  s'étaient  appliqués  de  toutes  leurs  forces  à  restaurer 
l'ancien  ordre  de  choses,  lui  parurent  avoir  beaucoup  contribué 
à  préparer  le  retour  de  Bonaparte.  Il  fut  ainsi  amené  à  penser 
que  le  péril  pour  la  couronne  était  aussi  bien  à  l'extrême  droite 
qu'à  l'extrême  gauche.  C'est  pourquoi,  adversaire  en  i8i4des 
libéraux  qui  lui  semblaient  ne  viser  qu'à  restreindre  les  préro- 
gatives royales,  Biran  le  devint  en  1816  des  Ultras  qui,  en  majo- 
rité dans  la  Chambre  dite  introuvable,  tentaient  de  forcer  la 
main  au  monarque  et  de  lui  imposer  leur  joug.  Aureste, ennemi- 
né  par  son  tempérament  môme  de  tout  excès,  quel  qu'il  fût,  le 
philosophe  était  [lorté  à  se  tenir  à  l'écart  de  doux  factions 
rivales,  qui  apportaient  à  la  défense  de  leurs  opinions  toute  la 
fougue  des  passions. 

En  se  rapprochant  d'hommes  plus  ou  moins  suspects  au  parti 
royaliste,  le  philosophe  s'aliéna  du  même  coup  les  sympathies 
de  collègues  dont  il  avait  naguère  partagé  les  sentiments.  Il 
écrit  à  ce  propos  dans  le  Journal:  «  Les  signes  de  méfiance  ou 
de  froideur  de  mes  anciens  amis  flétrissent  mon  âme  et  rendent 
ma  vie  pénible.  »  C'est  «  un  des  tourments  de  ma  situation 
actuelle  et  qui  fait  plus  que  compenser  les  agréments  de  la  vie 
et  le  bien-être  dont  je  jouis  par  ailleurs  '  ».  On  connaît  la  parole 
de  Guizot  :  «  Dans  les  crises  politiques,  le  plus  difficile  pour  un 
honnête  homme  n'est  pas  de  faire  son  devoir,  mais  de  le  con- 
naître. »  M.  de  Biran  apprit  pour  son  propre  compte  que  les 
moments  les  plus  douloureux  dans  la  vie  ne  sont  pas  ceux  où 
l'on  doit  se  faire  violence  pour  accomplir  telle  action  bien  déter- 

I.  Cf.  Journal  intima,  1816,  p.  iSÎ. 
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minée.  L'on  est  soutenu  alors,  en  eflet,  par  la  pensée  «  qu'on 
ne  souflre  que  parce  qu'on  a  suivi  les  lois  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur ».  Mais  quand  le  devoir  n'est  pas  clair,  qu'en  suivant  «  ce 
qui  paraît  le  meilleur  probable  »,  on  n'ose  affronter  le  regard 
de  gens  estimables,  onéprouve  des  tortures  morales  indicibles  '. 

La  certitude  d'avoir  fait  ce  que  le  devoir  commandait,  vint 
bientôt  rasséréner  l'âme  du  philosophe. Une  grande  députation, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  Laîné  et  M.  de  Biran,  ayant 
été  reçue  par  le  roi,  Louis  XVIII  parla  avec  beaucoup  de  force 
en  faveur  des  idées  que  soutenaient  les  deux  amis.  «  J'aime  à 
me  reposer,  dit  à  cette  occasion,  l'auteur  du  Journal  intime, 
sur  la  sagesse  et  l'autorité  de  mon  roi.  Que  d'autres  suivent  un 
autre  parti,  et  qu'ils  en  gardent  toute  la  responsabilité  ^.  » 

Le  souci  de  défendre  la  prérogative  royale  apparaît  manifes- 
tement dans  le  discours  que  Maine  de  Biran  prononce  à  cette 
même  époque  (janvier  1816)  pour  défendre  le  projet  de  loi 
d'amnistie.  En  voici  l'exorde,  qui  paraîtra  sans  doute  aujour- 
d'hui un  peu  eiiiplialique  : 

L'objet  de  cette  discussion  et  l'époque  de  l'année  où  elle  a  lieu 
nous  rappellent  le  jour  solennel  où  Louis  XVI  au  fond  de  sa  prison, 
livré  aux  mains  des  méchanls,  ayant  présente  l'idée  de  la  mort, 
l'échafaud  sous  les  yeux.  Dieu  seul  pour  témoin  et  pour  appui, 
signait  en  présence  de  ce  Dieu  de  miséricorde  le  pardon  de  ses 
ennemis.  L'amnistie  sacrée  fut  entendue  et  écrite  dans  le  ciel  où 
allait  monter  le  flls  de  saint  Louis.  Cette  terre  de  désolation,  sur 
laquelle  planait  le  Génie  du  mal,  n'était  pas  digne  de  la  recevoir. 
Frappée  pendant  vingt-trois  ans  de  tous  les  fléaux  dont  la  colère  de 
Dieu  ait  jamais  pu  accabler  une  terre  coupable,  notre  malheureuse 
patrie  semblait  courbée  pour  toujovu-s  sous  le  poids  de  la  vengeance 
céleste.  Mais  arrive  enfin  le  terme  fixé  par  les  décrets  de  la  Provi- 
dence, où  vont  cesser  tant  de  maux,  où  vont  être  expiés  tant  et  de 
si  grands  crimes  I  A  la  voix  de  celui  dont  la  bonté  égale  la  puis- 
sance, le  trône  de  saint  Louis  sort  des  décombres  où  il  était  comme 
enseveli,  et  se  relève  miraculeusement. 

Deux  fois  le  testament  de  Louis  XVI  devient  un  gage  de  réconci- 
liation; deux  fois  dans  une  seule  année,  Louis  le  Désiré  renouvelle 
l'acte  de  pardon  dicté  par  cette  bonté  céleste  dont  il  a  recueilli 
l'héritage.  La  France  y  applaudit  avec  transport  ;  elle  tombe  tout 
entière  aux  genoux  du  digne  fils  d'Henri  IV  et  ne  lui  offre  plus  que 
des  sujets  repentants  à  côté  de  sujets  fidèles. 

I.  Journal  intime  inédit,  p.  184. 
3.  Jbid.,  iSi3. 
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C'est  sous  de  tels  auspices  et  au  nom  de  Sa  Majesté,  à  qui  le  testa- 
ment de  Louis  XVI  est  toujours  présent,  que  les  ministres  sont  venus 
porter  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  d'amnistie.  Sans  doute  en  rece- 
vant la  communication  de  cet  acte  vraiment  royal,  un  seul  sentiment 
eut  d"abord  rempli  toutes  les  âmes,  et  notre  adhésion  aurait  été 
presque  générale  etspontanée,si  diverses  considérations, qui  prennent 
leurs  sources  dans  les  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus  relevés 
n'étaient  venus  arrêter  et  comprimer  cet  élan  des  cœurs.  Tel  est. 
Messieurs,  il  est  pénible  de  le  dire,  tel  est  le  malheur  de  notre  situa- 
tion, qu'il  ne  peut  y  avoir  pour  nous  de  sentiments  purs  et  sans 
mélang-es.  Toujours  nous  voyons,  nous  pressentons  à  côté  des  biens, 
ou  dans  les  biens  mêmes  qui  s'offrent  à  nous, quelques  traces  de  ces 
maux  funestes  dont  nous  fûmes  si  longtemps  les  déplorables  vic- 
times.C"est  ainsi  qu'un  traité  de  pais  extérieure  qui  réjouit  et  console 
l'humanité,  excitait  naguère  dans  cette  enceinte  un  sentiment  mêlé 
de  douleur  et  de  reconnaissance,  de  confiance  et  de  regrets.  Ainsi 
cette  paix  intérieure  si  désirable,  dont  l'espoir  nous  est  offert  aujour- 
d'hui avec  une  loi  d'amnislie,s'associe  dans  notre  esprit  avec  les  sou- 
venirs cruels  du  passé  et  les  sinistres  pressentiments  de  l'avenir. 
Plusieurs  d'entre  nous  ne  peuvent  s'empêcher  de  craindre  qu'une 
clémence  qui  a  déjà  fait  tant  d'ingrats,  et  couvert  de  son  voile  tant 
de  perlidies  et  de  crimes,  ne  soit  encore  entourée  des  mêmes 
dangers,  et  suivie  de  résultats  non  moins  funestes.  Mille  doutes 
s'élèvent  à  la  fois  et  sur  le  caractère  légal, et  sur  les  effets  probables 
de  cette  amnistie  et  sur  la  manière  même  dont  elle  pourrait  se  con- 
cilier avec  l'intérêt  de  l'État  et  la  sécurité  du  trône,  avec  les  droits  et 
les  devoirs  de  cette  assemblée.  En  donnant  à  ces  difficultés  et  à  ces 
doutes  une  partie  des  développements  dont  ils  sont  susceptibles, 
nous  trouverons  peut-être  quelques  moyens  de  les  résoudre.  Nous 
essaierons,  au  moins,  de  montrer  que  la  mesure  qui  nous  est  propo- 
sée sous  le  titre  de  projet  de  loi,  a  pour  elle  d'une  part  cette  garantie 
de  l'autorité  royale,  propre  à  rassurer  toutes  les  consciences,  et, 
d'autre  part,  cette  somme  de  probabilités  qui,  dans  les  questions  de 
morale  et  de  politique  les  plus  compliquées,  produisent  une  convic- 
tion équivalente  à  la  certitude . 

Maine  de  Biran  se  prononce  pourramnistie.telle  qu'elle  a  été 
proposée  par  le  roi,  et  fait  la  critique  du  projet  de  la  commis- 
sion. II  ne  veut  pas  qu'on  ajoute  une  seule  disposition  nouvelle 
à  la  loi  ni  un  nom  de  plus  à  la  liste  des  individus  exemptés  par 
le  roi  de  l'amnistie.  La  Chambre,  selon  lui,  doit  se  contenter 
d'adhérer  pleinement  à  une  mesure  politique,  prise  par  l'auto- 
rité, seule  compétente  en  la  matière.  Elle  n'a  pas  à  juger  de 
ce  que  le  roi  a  décidé  en  vertu  de  son  pouvoir  suprême.  Le  phi- 
losophe repousse  les   mesures  restrictives  que  la  Commission 
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Toudrait  apporter  au  projet  de  loi.  La  situation  du  pays  ne 
lui  semble  pas  telle  que  la  clémence  du  souverain  offre  des 
dangers  réels  et  puisse  être  interprétée  comme  un  signe  de  fai- 
blesse. Chacun  sent  bien  que  le  souverain,  quand  il  pardonne, 
pourrait  punir.  «  Si  sa  miséricorde  et  sa  bonté  jettent  un  voile 
sur  le  passé,  la  justice  veille  sur  le  présent  et  tient  l'œil  ouvert 
sur  l'avenir.  » 

Maine  de  Biran  s'efforce  de  faire  entendre  à  ses  collègues 
qu'en  accordant  la  priorité  au  projet  qui  est  leur  œuvre  et  en 
écartant  celui  qui  émane  de  la  volonté  royale,  ils  risquent  de 
compromettre  l'autorité  du  souverain  ou, tout  au  moins, de  voiler 
comme  d'un  nuage  l'image  du  bon  prince  que  la  France  demande 
à  voir  à  découvert  sans  intermédiaires.  Il  rappelle, en  terminant, 
la  célèbre  amnistie,  accordée  par  Trasybule,  après  qu'Athènes 
eût  été  délivrée  des  trente  tyrans, et  déclare  que  cet  événement, 
l'un  des  plus  beaux  de  l'antiquité,  mérite  de  servir  de  modèle 
aux  bons  gouvernements  de  tous  les  temps  '. 

Le  6  janvier, la  Chambre  adopta  le  projet  de  loi  sur  Tamnistie 
avec  un  seul  amendement  qui  avait  été  conseillé  par  le  roi. 
L'opinion  de  M.  de  Biran  avait  triomphé.  L'exil  perpétuel  des 
régicides  fut  voté  par  366  députés.  Or,  à  pareil  jour,  en  1793, 
366  conventionnels  avaient  condamné  à  mort  Louis  XVI  :  «  Voilà 
un  rapprochement  admirable  !  »  observe  l'auteur  du  Journal 
intime. 

La  loi  sur  l'amnistie  était  à  peine  votée  que  l'annonce  d'un 
projet  de  loi  sur  les  élections  vint  surexciter  les  passions  de  la 
Chambre  :  «  Le  moment  où  nous  sommes,  écrit  Biran,  est  celui 
de  l'intolérance...  Notre  assemblée  ne  paraît  guère  disposée  à 
s'entendre  avec  le  gouvernement. Gomment  se  terminera-t-il?Je 
l'ignore,  et  Dieu  seul  le  sait.  Il  faut  du  courage  et  de  la  patience 
pour  consentir  à  vivre  au  milieu  de  tous  ces  orages  quand  on 
pourrait  faire  autrement  '.  » 

Pour  avoir  changé  de  parti  en  quelques  mois,  Biran  se  trouve 
dans  uue  situation  fausse  et  avec  un  rôle  incertain  qui  le  fatigue. 
Aux  yeux  des  libéraux, il  passe  pour  tout  à  fait  royaliste, tandis 

1.  Maine  de  Biran.  Discours  politiques.  Opinions  sur  le  projet  de  loi 
d'amnistie  (janvier  i8iii).  Ce  discours,  jugé  trop  modéré  par  les  tJltra-roya- 
listes  de  Bergerac,fut  jeté  an  feu  en  une  séance  qui  se  tenait  au  Cercle  de 
la  ville. 

2.  M.  de  Biran,  Lettre  à  sa  femme  (Cf.  Mayjonade,  op.  cit.,  p.  91-92). 
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qu'il  est  noté  comme  républicain  par  les  Ultras,  qui  ne  lui 
pardonnent  pas  de  soutenir  la  nécessité  d'une  Chambre  «  moins 
forte  »  et  le  renouvellement  partiel  de  l'assemblée.  «  On  n'entend 
plus  rien  aux  opinions  »,  note  avec  découragement  l'auteur  du 
Journal  intime. 

Durant  tout  le  mois  de  février  1816,  le  philosophe  s'occupe  du 
projet  de  loi  sur  les  élections.  A  l'en  croire,  ses  facultés  déclinent 
sensiblement.  La  verve  et  l'inspiration  lui  font  défaut.  Il  dicte 
«  avec  un  embarras  extrême  des  idées  vagues,  lâchement  expri- 
mées dans  de  longues  piirases,  dont  il  a  de  la  peine  à  se  tirer  '  ». 

Dès  le  début  de  ce  discours,  qui  n"a  pas  été  imprimé,  Biran 
pose  en  i^rincipe  que  la  Chambre  n'a  pas  le  droit  de  réviser 
certains  articles  de  la  Charte  sans  une  proposition  directe  du 
roi.  Pour  sa  part,  il  désire  un  moing  grand  nombre  de  députés. 
Aussi  combat-il  l'assertion  suivant  laquelle  une  assemblée  plus 
nombreuse  serait  un  organe  plus  fidèle  de  l'opinion  publique. 
Partisan  du  renouvellement  annuel  de  la  Chambre  par  cin- 
quième, le  philosophe  estime  que  le  renouvellement  intégral 
introduirait  dans  les  bases  de  la  législation  le  principe  même 
du  changement  et  le  germe  de  révolutions  nouvelles.  «  Une 
douleur  patriotique,  déclare-t-il,  s'empare  de  l'âme,  et  on  se 
sent  découragé  en  voyant  ainsi  les  leçons  de  l'expérience  perdues 
pour  les  peuples  comme  pour  les  individus.  »  Biran  veut  que 
seuls  aient  le  titre  d'électeurs  ceux  qui  paient  3oo  francs  de 
contribution .  Les  motifs  —  vraiment  curieux  —  par  lesquels  il 
légitime  une  opinion  qui  paraîtrait  aujourd'hui  si  antidémocra- 
tique, sont  tirés  de  son  amour  même  du  peuple.  «  Il  faut  éloi- 
gner le  cultivateur  paisible  du  théâtre  de  tant  d'intrigues  poli- 
tiques, rivalités,  passions.  Qu'il  les  ignore  toujours  pour  rester 
bon  et  simple,  ou  qu'il  les  oublie,  s'il  s'en  souvient  encore,  pour 
devenir  meilleur  et  plus  heureux  -  !  » 

Royer-Gollard  est,  à  cette  époque,  l'homme  de  Biran.  «  Son 
énergie  de  tête  »  le  surpasse.  Le  chef  des  Doctrinaires, recevant 
le  philosophe  à  dîner,  lui  débite  de  mémoire  le  discours  qu'il 
compte  prononcer  sur  la  question  électorale.  On  n'a  rien  dit  de 
mieux,  observe  Biran,  sur  le  rôle  du  pouvoir  royal  dans  notre 

I.  Journal  intime  inédit,  î8i6. 

a.  Archives  de  Grateloup,  grand  cahier  rouge,  inédit.  Opinion  sar  le 
projet  de  résolution  qui  tend  à  réformer  trois  articles  de  la  cliarte,  et  sur 
la  loi  relative  aux  élections  (1816). 
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assemblée  et  sur  le  danger  de  nous  assimiler  sous  ce  rapport 
avec  l'Angleterre.  «  Le  roi  ne  doit  jamais  avoir  besoin  de  la 
majorité  de  la  Chambre  pour  gouverner,  et  le  jour  où  il  en 
aurait  besoin,  serait  le  dernier  jour  de  la  monarchie  '.  » 


II 


Les  Alliés  continuaient  à  fouler  le  sol  français,  et  il  fallait 
trouver  de  l'argent  pour  leur  payer  l'énorme  contribution  de 
guerre  qu'ilsavaient  exigée. Soucieuse  de  réaliser  des  économies, 
la  Chambre,  par  l'organe  de  la  Commission  du  budget,  avait 
proposé  de  réduire  un  certain  nombre  de  gros  traitements  et, 
tout  au  moins,  d'en  interdire  le  cumul.  Avant  même  que  la  pro- 
position fût  discutée  en  séance  publique,  Maine  de  Biran,  de 
concert  avec  le  marquis  de  Puyvers,  questeur  comme  lui,  vint 
déclarer  qu'il  entendait  ne  recevoir  que  le  traitement  ordinaire 
des  députés  et  qu'il  se  reiusait  dorénavant  à  jouir  de  l'indemnité 
supplémentaire,  attachée  à  la  charge  de  questeur.  De  tels 
exemples  de  désintéressement  sont  trop  rares  à  notre  époque 
pour  qu'il  nous  paraisse  oiseux  de  les  signaler.  Aussi  bien,  ne 
faisons-nous  pas  difficulté  de  reconnaître,  qu'ils  sont  beaucoup 
moins  le  fait  d'un  régime  que  d'un  homme. 

Après  ce  beau  geste  d'abnégation  personnelle,  M.  de  Biran 
était  autorisé,  plus  que  personne,  à  venir  défendre  devant  la 
Chambre  un  amendement,  en  vue  de  permettre  aux  savants, 
gens  de  lettres  et  artistes,  au  cas  où  ils  exerceraient  plusieurs 
fonctions  relatives  à  l'instruction  publique,  de  cumuler  les  traite- 
ments entiers,  pourvu  que  la  somme  totale  de  ceux-ci  n'excédât 
pas  douze  mille  francs. 

Le  philosophe  déclare, tout  d'abord, qu'il  n'a  pas  l'intention  de 
combattre  le  projet  de  la  Commission,  qui  interdit  le  cumul  des 
traitements.  Il  se  borne  à  demander  qu'il  y  soit  fait  une  excep- 
tion en  1  honneur  d'hommes  «qui  lontpour  ainsi  dire  eux-mêmes 
une  notable  exception  parmi  les  classes  salariées  de  la  société 
par  la  nature  de  leurs  travaux...,  dont  la  fortune  ne  fut  jamais 

I.  Journal  intime  inédit,  iSi6. 
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ni  le  premier  aiguillon,  ni  la  lin,  ni  la  récompense,  et  qui  sont 
pourtant  la  gloire  et  l'avantage  du  pays  où  ils  ont  pris  nais-' 
sance  ».  M.  de  Biran  ne  juge  pas  utile  de  désigner  plus  claire- 
ment ces  professeurs,  ces  écrivains,  ces  savants,  «  que  l'Europe 
envie  à  la  France  »,  vu  que  leurs  noms  sont  présents  à  la  pensée 
de  tous.  La  plupart  de  ces  hommes  si  recommandables,  observe- 
til,  ne  sont  parvenus  que  par  la  cumulation  des  émoluments 
des  différentes  places  ou  chaires  de  professeurs  à  cet  état 
.  d'aisance  qui  est  une  condition  nécessaire  au  libre  exercice  des 
facultés  de  l'esprit.  En  s'en  tenant  rigoureusement  aux  disposi- 
tions de  l'article  70,  on  risquerait  de  décourager  des  talents  pré- 
cieux, dont  le  gouvernement  paternel  d'un  roi.  protecteur  des 
sciences  et  des  lettres,  désire  étendre  les  progrès.  La  Chambre, 
concluait  le  philosophe,  voudra  donc  concourir  à  favoriser 
l'essor  du  talent,  en  assurant  à  ceux  qui  en  sont  doués,  cette 
existence  fière  et  indépendante,  sans  laquelle  le  génie  demeure 
étouffé  dans  sa  source  et  périt  avant  d'avoir  pu  développer  et 
mûrir  ses  fruits  ' . 

M.  Michaud  (le  futur  auteur  de  la  Biographie  universelle) 
vint  appuyer  l'amendement  dont  il  était  cosignataire  avec  Maine 
de  Biran.  Il  cita  le  cas  où  des  professeurs  d'un  mérite  incon- 
testé ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  qu'on  en  puisse 
trouver  un  pour  chaque  branche  d'enseignement  et  montra  com- 
bien il  serait  nuisible  à  la  science  d'interdire  à  certains  savants 
de  cumuler  plusieurs  fonctions  du  même  genre,  quand  ils  étaient 
aptes  à  les  remplir.  Si  un  homme,  dit-il,  avait  le  génie  de  la 
médecine  comme  Boerhave  et  le  génie  de  la  botanique  comme 
Linnée,  ne  serait-il  pas  utile  de  lui  donner  une  chaire  de  bota- 
nique et  une  chaire  de  médecine?  S'il  se  présente  un  littérateur 
comme  l'abbé  de  Lille  (sic),  qui  consente  à  occuper  à  la  fois  une 
chaire  de  poésie  française  et  une  chaire  de  poésie  latine,  sera- 
t-il  contraire  au  progrès  des  lettres  de  lui  confier  le  soi»  de 
nous  faire  admirer  et  les  beautés  de  Virgile  et  les  beautés  de 
Racine  ? 

La  Chambre  semblait  gagnée  par  ces  éloquents  plaidoyers, 
quand unmembre  del'extrèmedroile.M. de  Puymaurin, demanda 
la  parole.  11  n'est  pas  bon  d'une  façon  générale,  déclara-t-il,  de 

I.  Cf.  Maine  de  Biran,  Discours  politiques,  Ojstnton  sur  les  traitements, 
29  mars  1S16. 
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trop  enrichir  les  savants  et  les  hommes  de  lettres.  Il  y  avait  une 
lois  un  roi  quiavaitun  poète  très  fécond. 11  luidonna  une  abbaye. 
Plus  d'odes,  plus  de  poésie.  On  demanda  au  roi  la  raison  du 
silence  que  gardait  le  poète  ?  «  Que  voulez-vous,  répondit  le 
monarque,  quand  la  poule  est  trop  grasse,  elle  ne  pond 
plus.  »  La  Chambre  se  mit  à  rire  aux  éclats,  si  nous  en  croyons 
le  Moniteur,  et,  oubliant  les  intérêts  généraux  de  la  science  en 
même  temps  que  les  intérêts  particuliers  des  savants,  elle 
repoussa  l'amendement  de  Maine  de  Biran'. 

Le  pouvoir  corrompt  souvent,  aveugle  toujours  ceux  qui  en 
jouissent,  et  plus  encore  les  assemblées  que  les  individus. 
Pleins  d'illusions  sur  l'état  de  l'opinion  en  France  et  la  possibi- 
lité de  restaurer  l'ancien  ordre  des  choses,  les  Ultras  présen- 
tèrent à  l'acceptation  des  Chambres  durant  la  session  législative 
de  1816,  une  série  de  propositions  où  apparaissait  nettement  le 
dessein  de  ne  tenir  aucun  compte  des  modifications  politiques 
opérées  depuis  1589.  C'est  ainsi  que  deuxmembresdel'exti'ême 
droite,  M.  de  Castelbajac  et  M.  Lachèze-Morel,  demandèrent,  le 
premier,  que  le  clergé  fût  autorisé  à  recevoir  les  legs  et  dona- 
tions faites  par  testament,  le  second,  que  l'on  confiât  aux  curés 
la  tenue  des  registres  de  l'état  civil.  Maine  de  Biran  cru  devoir 
combattre  la  pi-oposition  de  M.  Lachèze-Morel.  Tout  en  rendant 
hommage  aux  intentions  élevées  qui  ont  inspirées  son  collègue, 
le  député  de  Bergerac  e.stimeque  le  résultat  infaillible  du  projet 
sera  la  confusion  des  deux  pouvoirs  civil  et  religieux.  L'adoption 
précii>itée  d'une  mesure,  dont  l'exécution  présente  de  sérieux 
obstacles,  lui  paraît  devoir  faire  courir  des  dangers  réels  aussi 
bien  à  la  religion  qu'à  la  société .  Quand  les  moeurs  et  les 
institutions  ont  été  altérées  par  une  longue  révolution,  c'est  folie 
d'espérer  les  faire  revivre  par  des  lois  écrites.  L'échafaudage 
de  ces  lois,  bâties  sur  cette  supposition  que  la  nation  est  restée 
la  même  qu'autrefois,  n'a  aucune  fixité  et  peut,  en  s'écroulant, 
produire  un  mal  réelau  lieu  du  bien  imaginaire  que  leurs  auteurs 
ont  en  vue  ^. 


1 .  Cf.  Le  Moniteur,  3o  mars  1816. 

2.  Maine  de  Biran,  Opinion  sur   la   proposition  de  M.   Lachèze-Morel, 
30  avril  1816  (Archives  de  Grateloup),  et  Joarnal  intime  inédit  (Genève). 
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Le  a5  avril,  la  Chambre  des  députés  se  sépara,  et  la  session 
législative  fut  déclarée  close  jusqu'au  i"  octobre.  L'auteur  du 
Journal  intime  ne  nous  cache  pas  sa  joie  de  cet  «  événement  », 
qui  lui  rend  avec  la  liberté  le  repos  d'esprit  et  la  faculté  de 
disposer  de  son  temps  à  sa  guise.  Après  avoir  passé  tout  le 
mois  de  mai  à  Pai'is  à  philosopher,  Biran,  au  début  de  juin, 
s'achemine  vers  Graleloup  où  l'appellent  ses  affaires  domes- 
tiques, «  trop  longtemps  négligées  »  ;  puis,  quittant  le  Périgord, 
il  s'en  va  chercher  aux  Pyrénées  un  repos  réparateur. 

Après  un  court  séjour  à  Barèges,  le  philosophe  s'établit  le 
7  juillet  à  Saint-Sauveur.  Il  rencontre  dans  ce  pittoresque  coin 
de  montagne  plusieurs  hommes  politiques  importants  :  l'abbé 
de  Montesquieu  et  M.  Mole,  pairs  de  France,  le  député  de  Cas- 
telbajac,  dont  il  a  déjà  été  précédemment  question,  etc.  Tou- 
tefois, occupé  à  décrire  dans  le  Journal  les  beautés  de  la  nature 
dont  chaque  jour  il  s'emplit  les  yeux  avec  délices,  Biran  fait 
plus  rares  ses  réflexions  sur  la  politique.  Fort  heureusement  la 
correspondance  suivie  que  le  philosophe  échange  durant  tout 
son  séjour  aux  Pyrénées  avec  son  ami  Laîné,  ministre  de 
l'Intérieur,  vient  nous  renseigner  avec  exactitude  sur  sa 
manière  de  voir  à  cette  époque.  Au  lendemain  de  son  arrivée  à 
Saint-Sauveur,  M.  de  Biran  écrit  à  Laîné  une  longue  lettre, dont 
voici  la  première  page. 

Saint-Sauveur  (Hautes-Pyrénées),  le  g  juillet  1816. 

Où  ètes-vous,  mon  cher  ami,  pourquoi  sommes-nous  séparés,  et 
si  loin  l'un  de  l'autre,  en  ce  moment  ?  Pourquoi  ne  puis-je  grimper 
avec  vous  sur  quelques-uns  de  ces  monts  merveilleux  dont  j'habite 
la  base,  pour  nous  donner  ensemble  de  loin  et  d'en  haut  le  spectacle 
des  choses  humaines  1  C'est  de  ces  hauteurs  qu'on  les  juge  bien, 
lorsqu'après  s'être  pénétré  de  cet  ineffable  sentiment  de  l'infini  qui 
nous  enveloppe  ici  de  toutes  parts  et  auquel  nous  rappelle  le  grand, 
le  terrible  spectacle  des  montagnes  entassées,  groupées,  déchirées, 
des  torrents  en  fureur  qui  se  précipitent   de  leurs  cimes,  de  toutes 
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ces  causes  puissantes  qui  changent,  altèrent,  modiflent  profondément 
le  globe,  et,  peuvent,  en  un  instant,  faire  disparaître  les  générations 
qui  l'habitent,  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  choses  de  ce  monde  et 
sur  ces  pauvres  petits  hommes  qui  s'agiteul  tant  dans  leurs  four- 
milières, et  ont  la  vanité  de  se  croire  quelque  chose  !... 

Je  ne  vous  ai  jamais  tant  désiré,  mon  cher  ami,  parce  qu'il  me 
semble  que  votre  âme  se  trouve  natureUenient  montée  au  son  de  ces 
grands  objets  qui  parlent  un  langage  si  énergique  et  si  élevé  à  ceux 
qui  savent  l'entendre...  C'est  ici  surtout  que  je  gagnerais  à  ces  com- 
munications intimes  de  sentiments  et  d'idées,  dont  j'ai  eu  tant  de 
fois  occasion  de  sentir  le  prix  et  de  goûter  les  douceurs  ;  mais  si  je 
vous  regrette  en  ce  moment,  pour  vous  comme  pour  moi,  sous  les 
rapports  individuels  du  sentiment,  la  raison  et  la  réflexion  me  disent 
que  vous  devez  rester  là  où  vous  êtes.  Placé  sur  les  hauteurs  du 
monde  politique,  vous  embrassez  les  choses  et  les  hommes  sous  le 
point  de  vue  particulier  que  doit  saisir  celui  qui  est  appelé  à  les 
diriger  et  un  tel  point  de  vue  échappe  à  l'homme  qui  se  met  trop  en 
dehors  de  ce  bas  monde  et  qui  s'élève  à  ces  hauteurs  morales  d'où 
l'on  ne  voit  plus  que  des  rapports  généraux  et  abstraits.  Aussi 
suis-je  persuadé  qu'il  est  heureux  pour  vous,  heureux  pour  la  France 
que  voire  santé  n'ait  pas  impérieusement  exigé  un  voyage  dans  les 
montagnes  et,  si  je  vous  connais  bien,  vous  ne  seriez  plus  revenu  au 
ministère:  le  monde  idéal  vous  aurait  trop  dégoûté  du  réel  '. 

Maine  de  Biran  conte  à  Laîné  ce  qui  se  passe  à  Saint-Sauveur. 
Il  cultive  beaucoup  M.  Mole  et  l'abbé  de  Montesquiou  avec 
lesquels  il  s'entend  très  bien.  Tous  trois  s'entretiennent  sans 
cesse  du  renouvellement  de  la  Chambre  par  cinquième.  L'abbé 
désirerait  qu'on  ajournât  la  réunion  des  Chambres  jusqu'à  ce 
que  l'autorité  fût  plus  alFermie  et  la  marche  du  gouvernement 
plus  assurée.  M.  Mole  est  d'une  opinion  contraire.  Rien,  selon 
lui.  ne  doit  faire  sacrifier  les  principes  et  la  Charte.  Le  philo- 
sophe n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  avis.  Il  souhaite  vivement 
que  le  renouvellement  par  cinquième  ait  lieu  avant  la  prochaine 
session. 

Sur  la  fin  de  juillet,  Biran  ne  recevant  pas  de  réponse  de 
M.  Laîné  et  ayant  appris  indirectement  que  son  ami  était 
souffrant,  sentit  à  la  peine  de  savoir  son  collègue  malade 
s'ajouter  les  angoisses  du  patriotisme.  Laîné  lui  apparaît,  en 
effet,  comme  l'espoir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  honnêtes, 


I.  Maine    de    Biran.  Lettre  inédite  à  M.  Laîné  (Archives  de  Bergerac, 
Ponds  Faugère). 
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raisonnables  et  désintéressés  en  France.  Sa  retraite  dans  les 
circonstances  actuelles  serait  «  une  calamité  publique  ».  Aussi 
le  philosophe  fait-il  des  vœux  ardents  pour  que  le  ministre  de 
l'Intérieur  ait  assez  de  force  pour  lutter  contre  des  obstacles 
sans  cesse  renaissants,  assez  de  patience  pour  user  à  la  longue 
toutes  les  résistances  '. 

Dans  ses  lettres  à  Laîné,  Biran  dépeint  le  salon  de  la  duchesse 
de  Rohan,  à  Saint-Sauveur,  rendez-vous  habituel  des  Ultras, 
comme  «  l'arène  ouverte  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exagéré  et 
de  plus  fou  dans  le  royaume  ».  Le  député  de  Castelbajac  est«  le 
coryphée  de  tout  ce  beau  monde  ».  Le  faubourg  Saint-Germain 
n'apparaît,  en  comparaison  du  salon  de  la  duchesse,  qu'une 
école  de  modération  et  de  sagesse.  Tout  fait  prévoir  une  lutte 
terrible  lors  du  renouvellement  des  Chambres.  Quels  moyens 
y  a-t-il  lieu  de  prendre  pour  en  prévenir  les  funestes  effets  ? 
Telle  est  l'idée  fixe  qui  ne  cesse  de  tourmenter  le  philosophe 
jusqu'au  fond  des  montagnes.  Si  Laîné  n'était  pas  au  timon 
pour  dirig-er  les  affaires,  la  situation  lui  semblerait  désespérée  ^ 

Sur  la  fin  d'août,  Biran  quitta  les  Pyrénées  pour  rentrer  en 
Périgord;  il  fit  au  passage  une  halte  à  Bordeaux,  d'où  il  écrivit  à 
son  ami  une  lettre  qui  porte  cette  inscription  :  A  Son  Excellence 
Monsieur  Laîné,  ministre  de  l'Intérieur  à  Paris  (à  lai  seul).  Le 
député  de  Bergerac  fournit  dans  cette  missive  de  précieux 
renseignements  sur  la  physionomie  politique  des  villes  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse.  Alors  qu'à  Bordeaux  l'opinion 
générale  est  excellente  et  que  toutes  les  autorités  marchent  du 
même  pas  dans  la  même  voie«  qui  est  celle  du  salut  »,  Toulouse 
—  citadelle  des  Ultras — est  un  foyer  d'opposition  active  qu'il 
imp.ortede  surveiller.  Le  philosophe  invite  son  ami,  qui  a  pour 
lui  l'opinion  générale  du  pays,  à  mépriser  les  criailleries  de 
salon  et  toutes  les  calomnies.  «  Les  insensés  qui  vous  haïssent 
et  qui  vous  craignent,  lui  dit-il,  en  étant  forcés  de  vous  estimer, 
voudraient  bien  parvenir  à  vous  décourager.  Ils  n'y  réussiront 
pas.  Nous  connaissons  toate  l'élévation  de  votre  âme  et  l'énergie 
de  votre  caractère  '  ». 


1.  M.  de  Biran,  Correspondance  inédite   avec  M.  Laine.    Archives   de 
Bergerac. 

2.  Ibid. 

3.  Maine  de  Biran,  Lettre  inédile  à  M.  Laîné. 
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Sous  la  plume  de  Biran  des  phrases  de  ce  gem-e  ne  sont 
point  de  vains  éloges.  Elles  ont  l'accent  de  la  vérité  et  ne  sont 
inspirées  que  par  l'amour  de  cet  ordre  public,  dont  Laine 
avait  été  institué  par  le  roi  le  défenseur . 

De  Bordeaux,  Maine  de  Biran  vint  à  Périgueux  où  quelques 
semaines  plus  tard  devait  avoir  lieu  l'ouverture  du  collège 
électoral.  Le  philosophe  s'empresse,  dès  son  arrivée  dans  cette 
ville,  de  transmettre  à  son  ministre  et  ami  les  renseignements 
qu'il  a  recueillis.  Le  préfet,  M.  de  Bellisle,  ne  paraît  pas  douter 
«  du  succès  de  la  grande  opération  ».  Les  Ultras,  d'après  leur 
propre  calcul,  ne  seront  pas  plus  de  quatre  cents  dans  le  collège, 
c'est-à-dire  du  tiers  au  quart  du  nombre  total.  Quant  aux 
Jacobins,  ils  sont  trop  peu  nombreux  pour  former  un  parti, 
«  trop  avilis  pour  prendre  couleur  ».  Ils  se  rallieront  sans 
doute  à  la  majorité  modérée. 

Biran  se  déclare  tout  disposé  à  partager  les  espérances  du 
préfet  ;  mais,  bien  qu'assez  tranquille  sur  les  résultats,  il  estime 
qu'il  y  a  certaines  précautions  à  prendre.  Par  ses  relations  de 
famille  il  a  appris,  en  effet,  que  les  opposants  sont  plus  exaltés 
encore  que  l'an  passé  et  qu'ils  déploient  le  plus  grand  zèle  à 
faire  réussir  leurs  projets.  Leur  mot  d'ordre  est  celui-ci:  Les 
mêmes  députés.  Guerre  à  l'homme  du  ministère  '  ! 

A  la  veille  de  l'ouverture  du  collège  les  quelques  craintes  que 
M.  de  Biran  avait  conçues  sur  la  bonne  réussite  des  opérations 
électorales  disparaissent.  Ce  lui  a  été  une  agréable  surprise  en 
arrivant  à  Périgueux,  écrit-il  à  M.  Laîné.de  trouver  les  esprits 
autrement  disposés  (du  moins  en  apparence)  qu'il  devait  s'y 
attendre,  d'après  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  antérieurement. 
«  Sans  être  parfaits,  les  choix  du  collège  seront  certainement 
meilleurs  qu'on  n'aurait  tout  d'abord  osé  l'espérer  ^  ». 

Trois  jours  plus  tard  les  opérations  électorales  eurent  lieu. 
Maine  de  Biran,  bien  qu'il  eût  été  appelé  par  la  confiance  du 
Roi  à  la  présidence  du  collège,  fut  battu  sur  toute  la  ligne.  11 
avait  été  dupe  d'apparences  trompeuses.  «  Un  homme  plus  fin 
que  moi,  déclare-t-il,  s'y  serait  pris  de  même.  »  Telle  n'est  pas 
notre  opinion. 

I.  L'homme  du  ministère,  c'était  Maine  de  Biran  lui-même  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  s'était  séparé  des  ultra-royalistes  dans  la  Chambre 
introuvable  pour  soutenir  le  ministère  modéré:  Richelieu-Laîné-Decazes. 

a.  M.  de  Biran,  Lettre  inédite  à  M.  Lalné. 
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Nous  estimons  qu'un  politique  avisé  aurait  vu  plus  clair  que 
Biran  dans  le  jeu  d'adversaires  qui  ne  dissimulaient  qu'à  demi 
leurs  manœuvres.  Mais  ce  grand  métaphysicien  était  —  il  nous  le 
dit  lui-même  quelque  part  —  un  mauvais  diplomate,  qui  prêtait 
aux  autres  la  candeur  de  son  âme  et  la  pureté  de  ses  intentions. 
En  dépit  de  certaines  menées  ouvertes,  pratiquées  par  les  oppo- 
sants, le  philosophe  se  refusa  jusqu'au  dernier  moment  à 
admettre  l'existence  d'une  cabale  dirigée  contre  lui.  La  cabale, 
cependant,  était  bien  réelle. 

Irrités  de  la  dissolution  de  la  Chambre  introuvable,  les  Ultra- 
royalistes de  laDordogne  s'étaient  laissé  aller  à  répandre  toutes 
sortes  de  bruits  injurieux  contre  le  Roi  lui-même,  les  ministres 
et,  en  particulier,  les  ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  Police, 
MM.  Laîné  et  Decazes.  amis  personnels  de  Maine  de  Biran.  Ne 
pouvant  s'en  prendre  à  ces  hautes  personnalités,  ils  résolurent 
de  s'attaquer  au  député  de  Bergerac  et  de  lui  faire  expier  le 
crime  d'avoir  siégé  à  la  Chambre  dans  les  rangs  de  la  minorité 
royaliste  modérée.  Quelques  semaines  avant  l'ouverture  du 
collège,  des  hommes  aflîdés  furent  chargés  de  rallier  les  élec- 
teurs dans  chaque  arrondissement  et  de  les  exciter  contre  Maine 
de  Biran.  On  réunit  les  fonds  pour  subvenir  aux  dépenses  et 
frais  de  voyages  des  électeurs  les  plus  pauvres.  Sur  un  registre, 
on  reçut  les  serments  et  on  en  garda  copie.  Enfin,  quelques 
jours  avant  le  vote,  on  fit  circuler  ouvertement  une  liste  qui, 
disait-on,  avait  toutes  les  chances  d'être  adoptée  par  la  majo- 
rité. Eu  tète  de  cette  liste  figurait  le  nom  de  Maine  de  Biran; 
venaient  ensuite  au  second  rang  M.  de  Verneilh,  au  troisième 
M.  Chillaud-La  Rigaudie,  au  quatrième  M.  Meynard.  Pour 
écarter  de  l'esprit  de  Maine  de  Biran  toute  suspicion,  quelques 
Ultras  vinrent  lui  affirmer  que  la  liste  qui  circulait,  reflétait 
exactement  les  sentiments  de  la  majorité.  Leur  désir  très  ardent, 
dirent-ils,  d'avoir  pour  député  M.  La  Rigaudie  dont  les  Consti- 
tutionnels '  ne  voulaient  pas,  les  avait  engagés  à  passer  par- 
dessus l'opposition  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  tout 
d'abord  manifestée  contre  le  député  de  Bergerac. 

Biran  ajouta  une  foi  entière  à  ces  propos  mensongers.  «  Je 
croyais,  dit-il,  à  cette  occasion,  bien  connaître  les  hommes, et  je 

I.  Les'amis  du  ministère. 


sens  maintenant  que  j'étais  fort  au-dessous  de  la  vérité  ».  Le 
philosophe  ne  prenait  pas  garde  qu'il  n'avait  étudié  ses  sem- 
blables que  du  fond  de  son  cabinet.  Or,  il  en  est  des  hommes 
comme  des  monuments  :  ils  gagnent  à  être  vus  de  loin.  Major 
a  longinquo  reverentia. 

La  veille  de  l'ouverture  du  collège,  M.  de  Biran  fut  sollicité 
de  désigner  M.  La  Rigaudie  comme  scrutateur  provisoire. 
Il  refusa  de  se  prêter  à  une  combinaison  dont  le  but  non 
déguisé  était  de  mettre  davantage  en  vue  un  homme  qui  s'était 
signalé  lui-même  à  l'opinion  comme  un  des  antagonistes  les 
plus  décidés  du  gouvernement.  De  son  autorité  propre  il  appela 
au  bureau  provisoire  MM.  d'Abzac  de  la  Douze,  maire  de 
Périgueux,  et  Meynard,  tous  deux  ses  collègues  à  la  Chambre 
et  les  plus  modérés  parmi  les  membres  du  côté  droit.  Ce  choix 
irrita  au  plus  haut  point  les  meneurs  et  M.  La  Rigaudie,  en 
particulier,  qui  promit  de  se  venger  de  ce  qu'il  appelait  «  son 
exclusion  ». 

Ouen  vint  au  vote  pour  la  formation  du  bureau,  et,  au  premier 
tour  du  scrutin.  M.  La  Rigaudie  l'emporta  à  une  grosse  majorité. 
Dès  ce  moment,  ses  partisans  affichèrent  insolemment  leur 
victoire  et  se  répandirent  en  invectives  et  calomnies  contre  le 
député  de  Bergerac.  «  J'étais,  écrit  Biran,  le  bas  valet  des 
ministres,  je  m'entendais  avec  les  espions  de  Decazes,  j'en  par- 
tageais le  salaire,  etc..  On  courait  dans  les  auberges,  sur  les 
routes  mêmes  pour  disposer  les  électeurs  à  ne  pas  me  donner  leur 
voix,  en  leur  disant  qu'il  y  allait  de  l'honneur  du  département.  » 

Le  bureau  étant  définitivement  constitué,  M.  de  Biran  prit  la 
parole  et  lut  son  discours  d'ouverture  avec  un  aplomb  et  une 
fermeté  inaccoutumés.  La  contradiction,  qui  déjà  commençait 
à  se  manifester,  donnait  à  sa  voix,  nous  dit-il,  «  plus  de  mor- 
dant »  ' . 

Au  premier  tour  de  scrutin  pour  la  nomination  des  deux 
députés,  pris  sur  la  liste  des  candidats,  MM.  La  Rigaudie  et 
Meynard  l'emportèrent  à  un  grand  nombre  de  voix.  Indignés 
contre  une  cabale  si  ouverte,  cinquante-deux  électeurs  de 
Bergerac  et  de  Sarlat  manifestèrent  Tintention  de  quitter  la 
salle  pour  annuler  la  deuxième  opération.  Mais  le    député  de 

I.  Journal  intime  inédit,  1816. 
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Bergerac  insista  pour  qu'ils  restassent,  encore  que  le  résultat 
final  ne  fît  plus  de  doute  pour  lui. 

Au  deuxième  tour  de  scrutin,  M.  de  Mirandol  obtint  seul  le 
nombre  de  voix  suffisantes  pour  être  élu  député.  II  manqua  sept 
à  huit  voix  à  Biran.  Au  troisième  tour  le  député  de  Bergerac 
fut  mis  en  ballotage  avec  un  de  ses  voisins  de  campagne,  M.  du 
Pavillon.  Ce  dernier  finit  par  l'emporter,  et  le  triomphe  des 
Ultras  fut  complet.  «  Ils  s'étaient  donné,  dirent-ils,  la  douce 
joie  de  faire  avaler  le  calice  jusqu'à  la  fie  à  l'homme  du  minis- 
tère '.  » 

Maine  de  Biran  supporta  assez  stoïquement  son  échec.  C'est 
en  faisant  bonne  contenance  qu'il  reçoit  les  compliments  de 
condoléance  de  ses  parents  et  amis.  Toutefois,  observe-t-il 
dans  le  Journal,  il  se  surprend  à  parler  trop  souvent  et  avec 
trop  de  chaleur  de  sa  non-réélection  (9  oct.  1816)-. 

Écrivant  le  soir  même  de  la  clôture  du  collège  au  ministre 
de  l'Intérieur,  le  philosophe  lui  dit  : 

Vous  me  connaissez  assez,  mon  cher  ami,  pour  croire  que  je  me 
trouve  élevé  dans  cette  grande  circonstance  au-dessus  de  tout  sen- 
timent personnel.  S'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  le  collège  m'aurait 
rendu  service  en  me  remettant  dans  la  position  privée  d'où  je  ne  suis 
sorti  qu'à  contre-cœur;  mais,  je  vous  l'avoue,  il  m'est  impossible 
d'écarter  de  sombres  idées  sur  notre  avenir,  quand  je  vois  à  quelque 
sorte  d'hommes,  à  quelles  influences  de  partis,  à  quelles  passions 
nous  sommes  livrés...  Mon  cher  ami,  qu'avez- vous  préparé  pour 
soutenir  la  guerre  acharnée  qu'on  fait  en  tant  de  lieux  au  roi  lui- 
même,  sous  le  couvert  transparent  de  son  ministère?  Vos  ennemis 
sont  terribles  ;  ils  forment  un  seul  faisceau  dans  toute  la  France,  et 
leur  union  équivaut  au  nombre.  En  connaissez-vous  le  lien,  et 
n'avez-vous  aucun  moyen  pour  le  rompre '?...  Songez-y  bien  et,  au 
nom  de  Dieu,  gardez-vous  des  demi-mesures,  des  actes  de  faiblesse 
ou  de  maladresse...  Je  laisse  courir  la  pimne  sans  songer  que  j'écris 
à  un  ministre.  J'ai  un  million  de  choses  avons  dire.  Il  faut  que  j'aille 
moi-même  vous  parler;  car  les  écrits  ne  parlent  pas  assez...  (Péri- 
gueux,  6  octobre  1816)  '. 

Six  jours  plus  tard,  Maine  de  Biran  se  mettait  en  route  pour 
Paris  où,  après  un  voyage    rapide,  il  parvenait  le  i5  octobre  à 

1.  M.  de  Biran.  Lettre  inédite  à  M.  La!né. 

2.  Cf.  Journal  intime  inédit. 

3.  Lettre  inédite  .à  M.  Laine. 
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huit  heures  du  soir.  Quelques  instants  après  son  arrivée, 
M.  Laîné  venait  lui  apporter  ses  consolations  et  l'invitait  à 
dîner  avec  lui  le  jour  suivant  au  ministère  de  l'Intérieur.  A 
l'issue  de  ce  repas,  auquel  plusieurs  hommes  politiques  avaient 
été  conviés,  Laîné  annonça  à  son  ami  que  le  matin  même,  au 
Conseil  des  ministres,  le  Roi  avait  signé  sa  nomination  de  con- 
seiller d'État.  «  J'ai  été  satisfait  de  cette  nouvelle,  nous  écrit 
l'auteur  du  Journal  intime.  Mais  il  ne  m'est  plus  donné  d'éprou- 
ver aucune  sensation  vive, même  en  apprenant  les  plus  agréables 
nouvelles  '.  »Une  lettre  privée  nous  en  dit  un  peu  plus  long  sur 
les  sentiments  que  firent  naître  chez  M.  de  Biran  et  son  échec  à 
la  députation  et  la  laveur  dont  le  gratifia  Louis  XVIII, 

Paris,  8  octobre  i8i6. 

Je  prends  un  momeat,  mon  cher  monsieur,  au  milieu  de  beaucoup 
de  tracasseries  et  d'affaires  pour  vous  remercier  de  votre  aimable 
intérêt  sur  ma  disgrâce  au  conseil  général  d'une  part,  et  ma  nomi- 
nation au  Conseil  d'État, de  l'autre.  Le  dédommagement  que  la  bonté 
du  Roi  m'a  accordé  a  été  prompt,  comme  vous  l'avez  vu,  et  de  plus 
accompagné  de  circonstances  qui  le  rendent  plus  précieux  encore . 

Eu  quittant  la  questure,  je  croirai  m'acherainer  vers  le  repos,  car 
j'appelle  repos  le  travail  de  cabinet, quelque  soutenu  qu'il  puisse  être. 
Mes  vœux  seront  comblés  si  je  puis  dans  ma  nouvelle  place  servir 
mon  pays  en  général  et,  par  suite,  ceux  mêmes  qui  ont  eu  l'inten- 
tion de  me  faire  du  mal,  mais  bien  particuhèrement,  comme  vous 
devez  croire,  ceux  de  mes  concitoyens  et  amis  qui  m'ont  témoigné 
dans  cette  dernière  circonstance  des  sentiments  vrais,  que  je  ne 
saurai  jamais  oublier.  Je  vous  compte  de  ce  nombre,  et  je  serai 
heureux  si  je  puis  vous  prouver,  comme  je  le  sens,  mon  estime,  mon 
affection  et  mon  dévouement  -. 

Cinq  jours  après  sa  nomination  au  Conseil  d'État,  M.  de 
Biran  fut  reçu  en  audience  particulière  par  le  Roi.  Il  nous  a 
conservé  de  cette  entrevue  un  double  récit  dans  le  Journal 
intime  et  dans  une  lettre  à  sa  femme. 

Quelques  minutes  avant  d'être  introduit,  le  philosophe  sentit 
son  estomac  se  serrer  et  sa  tête  s'embarrasser.  Un  fort  battement 
de  cœur  vint  ajouter  à  son  malaise.  Parvenu  dans  le  cabinet  du 

I.  Journal  intime  inédit,  oct.  1816. 

a.  Lettre  inédite  à  M.  Lacoste,  juge  de  paix  à  Eymet  (Dordogne). 
Archives  de  Grateloup. 
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Roi,  le  philosophe  débita  un  petit  compliment  «  d'un  ton  assez 
convenable, mais  peut-être  trop  humble».  Louis XVIII  se  mon- 
tra plein  de  bonté.  «  Je  vous  devais  un  dédommagement,  dit-il 
en  substance,  et  j'ai  eu  beaucoup  de  plaisir,  en  vous  l'accordant, 
à  vous  rattacher  plus  immédiatement  à  mon  service .  Votre 
département  n'est  pas  sage.  Les  électeurs  ont  contrarié  mes 
intentions  en  ne  vous  nommant  pas.  Il  faut  des  hommes  qui 
veulent  l'union  et  le  repos,  il  y  en  a  plusieurs  qui  s'opposent  à 
l'amalgame  ,  cependant  il  faut  bien  en  venir  là  ;  autrement  on 
se  battrait,  et  je  ne  veux  pas  de  guerre  civile,  je  ne  veux  pas 
qu'il  y  ait  deux  nations  en  France,  je  suis  le  Roi, le  père  de  tous 
les  Français...  Tous  ceux  qui  se  montrent  ennemis  actuels  de 
l'ordre,  des  lois  et  de  ma  dynastie  doivent  être  sévèrement 
réprimés.  Mais  j'entends  laisser  une  large  porte  ouverte  au 
repentir  pour  les  fautes  passées.  Telle  est  ma  politique.  Je  ne 
puis  aller  la  prêcher  moi-même  dans  les  places  publiques,  mais 
je  charge  mes  amis  de  faire  connaître  mes  véritables  intentions, 
et  je  ne  reconnais  pour  amis  que  ceux  qui  sont  opposés  à  toutes 
les  exagérations  '.  » 

En  finissant  cette  conversation,  le  Roi  tendit  sa  main  au  phi- 
losophe qui  la  baisa  ((  avec  transport  ».  Il  ne  pouvait  plus  par- 
ler, tant  il  était  ému.  Ses  genoux  tremblaient,  et  il  eut  de  la 
peine  à  regagner  sa  voiture. 

Le  lendemain,  20  octobre,  Biran,  ayant  des  visites  officielles  à 
faire  «  au  château  »,  prit  pour  la  première  fois  son  uniforme 
de  conseiller  d'Etat  avec  le  manteau  court.  A  l'en  croire,  il 
n'était  pas  embai-rassé  le  moins  du  monde  «  sous  ce  nouvel 
accoutrement  ».  Il  en  avait  eu  tant  d'autres  !... 

La  charge  de  conseiller  d'État, pour  être  très  enviée, était  loin 
d'être  purement  honorifique.  Le  philosophe  trouva  parfois 
bien  lourde  l'obligation  d'aller  plusieurs  jours  par  semaine 
passer  de  longues  heures  au  Conseil  pour  y  discuter  d'affaires 
juridiques  d'un  très  médiocre  intérêt. 

Au  cours  de  cette  même  année  et  l'année  suivante,  Biran  lut 
nommé  membre  de  plusieurs  Comités  importants.  A  titre  de 
membre  du  Comité  de  l' Intérieur,  il  rédige  au  mois  de  décem- 


I.  Pensées  et  pages  médites.  (Edit.  Mayjonade,p.  93-94)  el  Journal  intime 
inédit,  oct.  1816. 


—  38i  - 

bre  i8i6  un  «  grand  rapport  »  sur  la  direction  des  travaux  de 
Paris,  et,  en  février  1817,  un  autre  long  rapport  sur  les  con- 
grégations religieuses '.  Admis  en  outre,  à  faire  partie  de /a 
Société  pour  V Instruction,  élémentaire,  Biran  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  président  du  Comité  des  maîtres.  Nous  voyons  par 
le  /onrnai  qu'il  suivait  assidûment  les  séances  de  la  petite  société 
qui  avaient  lieu,  en  1817,  chaque  jeudi.  Enfin,  membre  de  la 
commission  de  liquidation  des  créances  étrangères,  le  philo- 
sophe —  pour  lequel  les  assemblages  de  chiffres  les  plus  com- 
pliqués n'étaient  qu'un  jeu  —  apporta  un  concours  si  actif  au 
duc  de  Richelieu  en  cette  affaire  délicate  que,  lors  de  la.  disso- 
lution de  ladite  commission,  il  se  vit  promu  au  grade  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  en  témoignage  de  la  satis- 
faction du  Roi  pour  ses  bons  et  loyaux  services  '. 

Bien  qu'il  ne  fit  plus  partie  de  la  Chambre  des  députés, 
M.  de  Biran,  durant  la  session  législative  1816-1817,  ne  se 
désintéressa  pas  des  choses  de  la  politique.  Apercevant  dans 
l'avenir  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  pour  la  Monarchie 
de  la  propagation  des  doctrines  libérales,  le  philosophe  se  rap- 
proche de  la  majorité  royaliste  et  du  duc  de  Richelieu,  pour  qui 
il  éprouve  une  sympathie  respectueuse,  en  môme  temps  qu'il  se 
sépare  de  Royer-Collard,  avec  lequel  il  ne  s'entend  plus.  U  ne 
peut  plus  se  dissimuler,  en  effet,  que  le  chef  des  Doctrinaires, 
«  animé  de  diverses  passions  »,  ne  tende  à  favoriser  l'esprit 
révolutionnaire.  Biran  s'inquiète  en  constatant  que  les  idées 
d'indépendance,  de  fierté,  d'orgueil,  ont  pénétré  dans  la  plu- 
part des  têtes  et  excitent  au  plus  haut  point  les  libéraux. 


Je  m'agite  depuis  quelque  temps,  écrit-il,  avec  autant  d'inquiétude 
et  d'impatience  contre  les  ultra-libéraux  que  je  le  faisais,  il  y  a  un 
an,  contre  les  ultra-royalistes.  Je  vois  le  danger  d'un  côté  opposé  à 
celui  où  je  le  voyais  alors.  Je  lutte  contre  ce  qui  m'environne  en 
faveur  de  la  Monarchie,  et  je  m'aperçois  avec  inquiétude  que  le  sen- 


I.  On  trouve  dans  les  Archives  de  Grateloup  d'importants  fragments 
de  ce  dernier  rapport. 

a.  Le  duc  de  Riclielieu  écrivit  à  cette  occasion  à  Maine  de  Biran  une 
lettre  très  flatteuse, ouest  louée  a  la  manière  particulièrement  distinguée  », 
dont  le  député  de  Bergerac  s'est  acquitté  de  ses  fonctions.  M.  Mayjonade 
a  publié  cette  lettre,  dont  l'original  se  trouve  dans  les  Archives  de  Gra- 
teloup. 
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timentjes  habitudes  monarchiques  sont  tout  à  fait  détruites.  Dans  les 
hommes  d'aujourd'hui  la  tendance  est  toute  républicaine. Qu'arrivera- 
t-il  de  là  ?.. .  Le  présent  est  gros  de  révolution  (3i  juillet  1817)  '. 


IV 


En  l'année  18 17,  Maine  de  Biran  fut  de  nouveau  nommé  par 
le  Roi,  président  du  collège  électoral  de  la  Dordogne.  Les  élec- 
tions furent  beaucoup  plus  calmes  dans  ce  département  qu'elles 
nelavaient  été  l'année  précédente.  En  vain  les  Ultras  lancèrent- 
ils  un  pamphlet  contre  Maine  de  Bii'an.  Il  fut  élu  député  avec 
cent  voix  au-dessus  de  la  majorité  absolue.  Le  philosophe  fut 
heureux  de  ce  succès  qui  effaçait  les  pénibles  impressions  de 
son  échec  aux  élections  de  1816.  Venant  à  analyser  ses  senti- 
ments, il  croit  pouvoir  se  rendre  le  témoignage  que  sa  joie  n'est 
nullement  «  celle  de  la  personnalité  ».  Il  se  la  reprocherait,  au 
reste,  «  si  elle  procédait  de  l'égoïsme,  ou  de  la  passion"  ». 

Écrivant  à  cette  époque,  à  un  ami,  Biran  lui  donne  des  détails 
sur  son  élection  et,  après  avoir  dit  que  le  véritable  royalisme 
est  chez  lui  l'expression  d'une  opinion  fondée  sur  la  raison,  il 
ajoute:  «Vous  me  connaissez  assez  pour  être  assuré  que  je  ne 
dévierai  pas  de  la  ligne...  »  Le  philosophe  se  plaît  à  espérer  que 
tous  les  royalistes  légitimes  finiront  par  se  réunir,  et  qu'il  n'y 
aura  bientôt  plus  d'ultras,  ni  de  ministériels,  mais  seulement 
des  amis  et  des  ennemis  de  la  légitimité.»  Que  Dieu,déclare-t-il, 
aide  les  premiers  !  '  » 

L'ouverture  de  la  session  législative  eut  lieu  le  5  novembre. 
De  violents  débats  ne  tardèrent  pas  à  être  soulevés  à  l'occasion 
delà  discussion  du  projet  de  loi,  relatif  à  la  répression  des  abus 
de  la  liberté  de  la  presse.  Les  libéraux  voulurent  y  voir  une 
violalion  de  l'article  8  de  la  Charte  qui  établissait  la  liberté  de 
la  presse.  A  les  en  croire,  il  fallait  interpréter  les  joassages  de  la 
Charte,  concernant  la  presse,  en  faveur  du  système  de  la  liberté 


1 .  Journal  intime  in cdit . 

2.  Cf.  Lettre  inédite  de  M.  de  Biran  à  M.  Laîné.et  Journal  intime  inédit. 

3.  M.  de  Biran,  Corrc:i/iondancc  inédite,  hetlre  à  M.  Lacoste. 
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iilimitée,  et  la  loi  du  21  octobre  1814,  qui  y  avait  apporte  cer- 
taines restrictions,  était  inconstitutionnelle. 

Tel  n'était  point  l'avis  de  Maine  de  Biran  qui,  membre  de 
l'Assemblée  de  1814,  avait  voté  avec  la  majorité  la  loidu2i  octobre. 
Laissant  de  côlé  les  droits  des  citoyens,  dont  les  adversaires  du 
projet  avaient  beaucoup  parlé,  le  philosophe  s'attache  à  consi- 
dérer et  à  établir  les  droits  et  devoirs  d'un  bon  gouvernement, 
car  il  estime  qu'il  faut  toujours  «  appuyer  les  côtés  faibles  ».  A 
son  sens,  le  premier  droit  comme  le  premier  de  voir  d'un  gouver- 
nement, et  en  particulier  d'un  gouvernement  monarchique,  est 
de  prévenir  les  abus  par  sa  surveillance  pour  n'avoir  pas  à  les 
punir  par  sa  justice,  de  déployer  tout  son  pouvoir  à  arrêter  le 
choc  des  passions  ennemies  et  les  divisions  funestes  qui  pour- 
raient mettre  le  feu  dans  tout  l'Etat,  et  consumer  suivant  les 
fortes  expi-essions  de  Bossuet,  le  buisson  avec  tous  les  autres 
arbres,  brûler  le  cèdre  du  Liban  et  détruire  avec  la  grande 
puissance,  qui  est  la  royale,  toutes  les  autres  puissances,  en 
les  confondant  dans  une  même  cendre.  S'il  est  démontré  que 
la  licence  de  la  presse  peut  devenir  une  cause  d'incendie  et  de 
destruction,  le  gouvernement  du  Roi  aura  le  devoir  impérieux 
d'en  prévenir  comme  d'en  réprimer  les  effets  '. 

A  tout  esprit  clairvoyant,  il  apparaît  bien  que  l'imprimerie 
est  devenue  une  sorte  de  levier  des  esprits  et  l'un  des  plus  puis- 
sauts  ressorts  politiques.  Serait-il  sage  de  la  part  de  l'autorité 
supérieure  de  laisser  un  tel  ressort  sans  direction  fixe?  Toutes 
les  professions  de  la  société  sont  soumises  à  des  conditions  ou  à 
des  règles  précises  auxquelles  elles  doivent  se  conformer  pour 
avoir  le  droit  d'exercice.  Convient-il  que  la  profession  d'écri- 
vain soit  seule  absolument  affranchie  de  toute  règle  ?  On 
n'accorde  pas,  sans  certaines  garanties,  le  droit  de  préparer  ces 
sortes  de  compositions  qui  intéressent  la  vie  ou  la  santé  des 
citoyens.  Mais  la  vie  morale  ou  la  santé  des  esprits  ne  mérite- 
t-elle  pas,  elle  aussi,  d'être  préservée  et  soignée?... 

Qui  plus  est,  le  principal  objet  que  se  propose  un  écrivain  étant 
d'ag-irsur  la  société,  d'influer  sur  les  esprits  et  de  les  diriger  suivant 

I.  -\I.  de  Biran.  Discours  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  répression  des 
abus  delà  liberté  de  la  presse  (octobre  181  j).  Archives  de  Grateloup. 


—  384  - 

tel  ou  tel  point  de  vue,  ne  peut-on  pas  considérer  les  publicistes  et 
hommes  de  lettres,  comme  exerçant  une  profession  qui  rentre,] usqu'à 
un  certain  point,  dans  le  système  général  de  l'enseignement  public? 
Le  gouvernement  auquel  incombe  la  haute  direction  et  la  sur- 
veillance de  l'enseignement,  ne  saurait  donc  permettre  à  tout  indi- 
vidu de  publier  des  écrits  sur  quelque  matière  que  ce  soit,  sans  lui 
demander  des  garanties. On  réclamera, peut-être, enfaveurdes  talents 
de  l'esprit  ;  on  invoquera  les  droits  du  génie.  11  est  vrai,  le  génie 
ne  tient  sa  mission  que  de  lui-même  ;  indépendant  par  sa  nature,  on 
ne  peut  lui  demander  d'où  lui  vient  son  droit  d'exercice  ;  il  le  justifie 
par  des  miracles.  Mais  le  génie  est  rare...  et  le  plus  élevé  des  droits 
emporte  avec  lui  le  plus  grand  des  devoirs.  Quel  est,  en  effet,  le 
talent  supérieur,  capable  de  rendre  à  la  société  l'équivalent  des  bien- 
faits qu'il  en  a  reçus  ?  Plus  elle  fait  pour  lui, quand  elle  féconde, nour- 
rit et  développe  tous  ses  germes  précieux,  plus  il  est  responsable 
envers  elle.  Mais  si  le  génie  lui-même  pouvait  se  prostituer  au  point 
de  corrompre  les  mœurs,  de  pervertir  l'esprit  public,  de  propager 
des  doctrines  fausses  ou  dangereuses,  d'attaquer  la  société  jusque 
dans  ses  premiers  fondements,  ne  se  mettrait-il  pas  lui-même  hors  la 
loi  de  la  société?  pourrait-il  encore  invoquer  des  droits  quand  il 
méconnaît  ou  viole  tous  les  devoirs  ;  lorsque,  enfant  ingrat  et  déna- 
turé, il  frappe  ou  déchire  le  sein  qui  l'a  nourri? 

Les  devoirs  de  l'écrivain  sont  les  mêmes  sous  toutes  les  formes  de 
gouvernement  et  pour  toutes  les  espèces  d'écrits.  On  cherche  à  tort  à 
tirer  de  la  nature  même  du  gouvernement  représentatif  un  argument 
en  faveur  de  la  liberté  absolue  de  la  presse.  Un  gouvernement  de 
ce  genre,  déclare-t-on,  se  fonde  tout  entier  sur  l'opinion  publique,  et 
celle-ci,  chargée  del'animer,  delà  vivifier  sans  cesse.y  fait  en  quelque 
sorte  fonction  de  roi  invisible.  Or,  c'est  la  presse  qui  est  le  principal 
moyen  de  transmission  et  de  circulation  de  ce  principe  de  vie.  Sup- 
primez la  presse  ;  l'opinion,  refoulée  sur  elle-même,  risque  de  deve- 
nir «  mi  principe  de  mort  ». 

Cette  opinion  publique,  organe  ■.  e  la  volonté  populaire.ne  dit 
rien  qui  vaille  à  M.  de  Biran.  Qu'cLtend-on,  demande-t-il,  par 
l'opinion  publique?  Où  est-elle?  A  quels  signes  la  reconnaître  ? 
Comment  et  où  la  saisir?  Ne  varie-t-elle  pas  du  nord  au  midi, de 
l'est  à  l'ouest  ?  11  lui  faut  donc  un  régulateur  :  c'est  le  Roi.  Il 
marche  à  la  tête,  et  l'opinion  n'a  qu'à  le  suivre.  «  Il  règne  avec 
elle  et  pour  elle  et  non  seulement  par  elle  »  ;  à  lui  appartient  le 
soin  de  la  diriger  et  de  la  fixer  dans  la  véritable  ligne  constitu- 
tionnelle. «  .\h  !  l'opinion,  s'écrie  l'orateur,  a  bien  besoin  de  s'al- 
lier à  un  nom  tel  que  celui  du  Roi,  pour  s'épurer  et  devenir 
respectable,  après  toutes  les  prostitutions  qu'en  ont  faites,  tour 
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à  tour,  les  factieux  de  tous  les  partis,  en  l'invoquant  h  l'appui  de 
tant  d'attentats  criminels.  » 

Mais,  insiste-t-on,  c'est  de  l'opinion  ou  de  la  liberté  de  la 
presse,  qui  en  est  indivisible,  que  le  gouvernement  anglais  tire 
toute  sa  force.  —  Quand  bien  même  le  fait  serait  exact,  réplique 
Biran,  l'assimilation  entre  la  monarchie  anglaise  et  notre  gou- 
vernement représentatif  ne  serait  pas  légitime.  En  Angleterre, 
les  moeurs  dillèrent  des  nôtres;  le  gouvernement  représentatif  n'y 
a  pas  été  transplanté,  mais  s'y  est  formé  et  développé  «  comme 
sur  son  terrain  propre  et  natal  ».  La  liberté  de  la  presse,  qu'on 
prend  pour  la  cause,  n'a  été  chez  ce  peuple  qu'un  effet  tardif, 
acheté  au  prix  de  nombreuses  révolutions.  Si  nous  désii-ons 
profiler  de  l'expérience  de  nos  voisins,  sans  les  imiter  servile- 
ment,  commençons  par  bien  asseoir  chez  nous  le  gouvernement 
de  la  Ciiarte  ;  veillons  à  fortifier  l'autorité  qui  nous  l'a  donnée. 
Notre  gouvernement  représentatif  est  comme  une  plante,  jeune 
encore,  exposée  à  l'agitation  des  tempêtes.  Efibrçons-nous  de 
le  préserver  des  souilles  ennemis  qui,  l'ébranlant  en  tous  sens, 
rem[)Ocheraient  de  prendre  l'acine  ' . 

Ce  simple  résumé  suffit  à  nous  convaincre  que  M.  de  Biran, 
en  volant  le  projet  de  loi  proposé  par  le  gouvernement,  n'enten- 
dait point  détruire  la  liberté  de  la  presse,  mais  lui  assigner  des 
limites  précises.  L'expérience  du  passé  lui  avait  appris  qu'une 
liberté  sans  frein,  en  matière  de  presse,  pouvait  être  funeste  à 
la  société  et  compromettre  ses  plus  graves  intérêts.  Peut-on 
blâmer  le  philosophe  d'avoir,  tout  en  maintenant  le  droit  des 
citoyens  à  exprimer  librement  leurs  opinions,  affirmé  le  devoir 
rigoureux  de  tout  gouvernement  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  que  l'ordre  et  la  tranquillité  publique,  dont  il  a 
la  charge,  ne  soient  point  troublés  ?. ..  Après  cent  ans,  les  argu- 
ments de  M.  de  Biraa  n'ont  pas  vieilli,  et  nous  engageons  à 
relire  son  discours  ceux  de  nos  contemporains  qui,  ayant  élevé 
un  véritable  trône  à  la  Presse,  proclament  bien  haut  qu'elle  est 
une  puissance  souveraine,  inviolable,  et  que  porter  la  main  sur 
elle  —  même  pour  la  préserver  contre  ses  propres  agisse- 
ments —  serait  le  plus  criminel  des  attentais. 


I.  Maine  de  Biran,  Opinions  sur  le  projet  de  loi  relati/  à  la  répression 
des  ahiis  de  la  presse,  décembre  1817. 
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Pendant  tout  le  cours  de  l'année  1818,  M.  de  Biran  ne  cesse 
de  luller  contre  les  doctrines  libérales.  Il  a  plusieurs  fois  de 
longues  discussions  politiques  avec  M.  Mole,  et  il  s'iirite  de 
l'appui  que  cet  homme  d'Etat  donne  aux  idées  avancées.  Suivant 
M.  Mole,  le  gouvernement  doit  faire  au  libéralisme  dominant 
toutes  les  concessions  qui  peuvent  être  faites,  sans  sortir  de  la 
lettre  de  la  Charte,  et  défendre  ensuite  le  terrain  avec  énergie. 
«  Jeu  bitn  dangereux  »,  estime  le  philosophe. Où  est,  en  eflet,  la 
limite  précise  que  la  lettre  de  la  Charte  détermine  ?  «  La  démo- 
cratie est  dans  la  Charte  comme  la  monarchie.  On  peut  vouloir 
fortifier  le  premier  de  ces  éléments  aux  dépens  de  l'autre,  en 
disant  toujours  qu'on  est  dans  la  Charte.  Les  concessions  faites 
au  parti  libéral  appellent  encore  des  concessions.  Le  principe 
avoué,  il  faudra  subir  toutes  les  conséquences  jusqu'à  ce  que  la 
ïnonarchie  n'existe  plus  '.  » 

L'idée  étant  venue  au  philosophe  qu'Userait  bon  de  combattre 
les  doctrines  anti  monarchiques  par  des  articles  de  journaux, 
dès  les  premiers  jours  de  janvier , il  se  met  à  l'ouvrage. 11  s'attache, 
d'une  part,  à  faire  ressortir  les  principes  d'un  gouvernement 
fondé  sur  une  autorité  nécessaire,  d'autre  part,  à  montrer  le 
•▼ide  et  à  dénoncer  les  sophismes  des  théories  populaires,  suivant 
lesquelles  le  gouvernement  repose  sur  les  intérêts  ou  opinions 
des  masses,  représentées  par  quelques  individus,  ou  sur  une 
prétendue  raison  publique.  Biran  flagelle  sans  pitié  ses  anciens 
amis, les  Doctrinaires.dout  quelques-uns  avaient  laissé  paraître, 
iors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  leur 
I  but  secrel  :  la  substitution  d'un  gouvernement  populaire  repré- 
seulalif  au  gouvernement  de  la  Charte.  Leur  ambition,  dit-il, 
■est  de  régir  les  peuples  et  les  gouvernements  au  nom  d'une 
certaine  opinion  qu'ils  appellent  raison  publique,  mais  qui,  vu 
qu'ils  s'en  constituent  les  organes  ou  les  interprètes  exclusifs, 
n'est,  en  définitive,  que  leur  propre  raison.  Le  procédé  de  ces 
nouveaux  sectaires  politiques,  le  même  que  celui  de  tous  les 
•  sectaires,  consiste  à  partir  d'hypothèses  ou  de  principes  de 
convention  ou  de  termes  artificiels,  dont  on  construit  arbitrai- 
rement la  valeur  et  d'où  l'on  déduira  ensuite,  très  énergiquement, 
tout  ce  qu'on  voudra  ou  tout  ce  qu'on  y  aura   mis,  en   faisant 

I.  Jonrnal  iu'ime  inédit,  iTij. 
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abstraction  des  faits  pu  des  données  réelles,  prises  dans  notre 
nature  morale  ou  physique  par  l'observation.  Les  chefs  dont  il 
s'agit  sont  des  houimes  à  imagination  forte.  Quelques-uns 
éblouissent  les  esprits  faibles  par  la  singularité  des  résultats  qu'ils 
présentent  avec  l'assurance  qui  en  impose. Préoccupés  des  appli- 
cations dangereuses  de  leur  théorie,  on  ne  songe  même  pas:à 
leur  deman<ler  compte  de  leurs  principes.  On  semble  redouter 
l'arme  de  leurs  sopliismes  ;  on  cherche,  ce  semble,  à  les  apaiser  ; 
on  espère  qu'ils  feront  grâce  à  tels  projets  de  loi.  Personne  ne 
se  sent  le  courage  d'aller  les  attaquer  jusqu'au  centre  de  leur 
domination,  et  ils  avancent,  poussant  toujours  la  chaîne  des 
conséquences  particulières  dont  on  a  l'air  d'avoir  concédé  les 
principes .  Et  si  l'on  se  récrie  sur  ce  que  telle  conséquence  parti- 
culière présente  de  nuisible  ou  de  funeste  à  l'ordre  politique 
établi,  ils  répondent  avec  tout  l'orgueil  des  doctrines  :  «  Ce  n'est 
pas  notre  faute,  c'est  celle  du  raisonnement,  dont  il  faut  bien 
que  vous  subissiez  toutes  les  conséquences,  tant  que  vous  n'aurex 
pas  renvei-sé  le  principe,  ce  dont  nous  vous  donnons  le  défi  ':» 

Biran,  pour  sa  part,  accepte  le  défi  porté  par  ces  idéologues 
politiques.  11  prend  l'engagement  de  ramener  chacune  des 
conséquences  à  son  principe,  en  demandant  à  chaque  principe 
d'où  il  vient,  quelle  est  sa  légitimité  ou  son  titre  de  créance.  Il 
estime,  en  effet,  qu'il  importe  au  plus  haut  point  de  traduire  au 
tribunal  de  l'expérience  et  de  la  raison  des  hypothèses  qui  sont 
grosses  de  tant  de  maux. 

Le  philosophe,  on  le  voit,  avait  bien  saisi  le  caractère  d'abs- 
traction, voire  même  d'utopie,  qui  était  le  fond  de  la  politique 
des  Doctrinaires.  Royer-Gollard,  le  chef  incontesté  du  groupe, 
s'était  imaginé  de  faii-e  en  quelque  sorte  une  constitution  poli- 
tique à  son  image.  Ce  grand  bourgeois,  légitimiste  déraison, 
mais  attaché  de  cœur  aux  principes  de  89,  ambitionnait  de 
mettre  en  présence  la  puissance  de  la  nation  et  la  puissance 
royale,  la  première  limitant  la  seconde,  la  seconde  réagissant 
contre  la  première,  et  toutes  deux  coexistant  dans  cette  subor- 
dination de  l'une  à  l'autre.  Pendant  un  certain  tcm{)s  l'éloquent 
et  habile  homme  d'État  se  flatta  d'avoir  réalisé  cette  politique 
de  juste  milieu  qui,  nous  nous  en  souvenons,  avait  séduit  tout 

I.  Cf.  Journal  intime  inédit,  1817. 
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d'abord  M.  de  Biran,  et  de  tenir  une  place  intermédiaire  dans 
la  Chambre  et  dans  l'opinion  entre  les  royalistes  de  droite,  qui 
représentaient  le  parti  de  l'ancien  régime,  et  les  libéraux  de 
gauche,  qui  i-eprésentaient  le  parti  de  la  Révolution.  Dans 
l'orgueil  de  sa  pensée  solitaire,  Royer-CoUard  se  proclamait 
alors  indépendant. 

Mais  si,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  on  ne  fait  pas  au  scepti- 
cisme sa  part,  on  ne  la  fait  pas  non  plus  à  un  principe  aussi 
redoutable  que  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  En 
soutenant  que. pour  donner  à  la  Chambre  son  véritable  caractère 
représentatif,  il  était  nécessaire  de  la  faire  élire  par  toute  la 
nation,  en  réclamant  la  complète  égalité  sociale  et  la  liberté 
absolue  de  la  presse,  Royer-CoUard  faisait  le  jeu  des  ennemis  de 
la  Royauté  ;  et,  en  dépit  de  ses  prétentions  à  n'avoir  aucune 
attache  avec  le  parti  de  la  Révolution,  il  s'y  trouvait  fortement 
relié.  Partagé  entre  son  amour  de  la  Charte  et  son  attachement 
aux  idées  de  89,  Royer-CoUard,  comme  Biran  l'avait  prévu  dès 
le  début  de  l'année  1818,  alla  toujours  de  plus  en  plus  du  côté 
de  la  nation,  et  un  beau  jour, après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
en  1820,  il  se  trouva  complètement  rejeté  dans  l'opposition'. 

Nous  apprenons  par  le  Journal  que,  durant  plus  de  quatre 
mois  —  de  janvier  en  avril  i8i8 — M.  de  Biran  ne  cessa  de 
travaillera  la  réfutation  des  doctrines  libérales  ^  11  recommence 
et  rature  sans  cesse  les  pages  de  son  écrit,  «vcrit;d3le  toile  de 
Pénélope  »,  dont  il  désespère  de  venir  à  bout.  L'ouvrage  ne 
parut  jamais,  soit  que  le  courage  de  heurter  de  front  ses  anciens 
amis  ait  manqué  à  son  auteur,  soit  que  le  philosophe,  «  scep- 
tique en  politique»,  ait  jugé  que  cette  publication  sei-ait  totale- 
ment impuissante  à  endiguer  le  courant  démocrati(]ue'. 

1.  Cf.  Royer-CoUard,  par  E.  SpuUer.  Collection  les  Grands  Écrivains 
français.  Hachette.  iSgS,  p.  156-169. 

2.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  trouve  sous  la  plume  de  M.  de  Serres, 
dans  l'E.yposé  des  motifs  delà  loi  sur  la  pre.sse,proposée  après l'.issassinat 
du  duc  de  Berry.  la  plirase  —  un  peu  ridicule  —  si  souv<  nt  citée  dans 
les  liaranvrues  ollicielles  depuis  quarante  ans:  «La  démocratie  coule  à 
pleins  bonis.  »  Voici  la  citation  complète  et  exacte: 

«  La  démocratie  est  chez  nous  partout  pleine  de  sève  et  d'énergie;  elle 
est  dans  l'industrie,  dans  la  propriété,  dans  les  lois,  dans  les  souvenirs, 
dans  les  hoinuies,  dans  les  choses.  Le  torrent  coule  à  pleins  bords  dans 
de  faihles  disques  qui  le  contiennent  à  peine  »  (Cité  par  M.  SpuUer  dans 
BOn  livre  sur  Royer-CoUard,  p.  i^î.  note). 

3.  On  trouve  dans  les  Archives  de  Gratcloup  des  fragments  décousus 
de  cette  élude  politique,  qui  devait  avoir  pour  titre  :  l'Ordre  et  la  Liberté. 
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Dans  son  iri-itation  contre  les  libéraux,  M.  de  Biran  va  jusqu'à 
prendre  la  défense  des  ultra-royalistes  contre  les  deux  ministres 
d'État,  ses  amis,  MM.  Pasquier  et  Decazes.  «  Sont-ce  les  Ultras, 
demande-t-il,  qui  entretiennent  dans  le  pays  cet  esprit  d'agita- 
tion répandu  partout,  cet  amour  désordonné  d'une  égalité  oppo- 
sée à  toute  subordination  sociale,  cette  haine  du  pouvoir  et  cette 
tendance  générale  à  la  démocratie  qui  menace  de  tout  envahir? 
Les  Ultras  disparus,  la  société  jouira-t-elle  du  repos,  et  l'ordre 
existera-t-il  ?  Il  faut  être  juste  et  reconnaître  que  les  ultra  roya- 
listes ont  seuls  eu  raison  en  principe,  puisqu'ils  ont  prévu  les 
dangers  qui  résulteraient  pour  la  monarchie  d'un  excès  de 
concessions  aux  idées  libérales  '.  » 

Biran  note,  en  outre,  que  dans  les  dernières  élections  les 
Ultras, soit  en  se  réunissant  au  parti  modéré, soit  en  effrayant  les 
libéraux  qui,  pour  les  écarter,  se  sont  ralliés  au  parti  du  gou- 
vernement, ont  indirectement  provoqué  la  déroute  du  Jacobi- 
nisme. Un  gouvernement  fort  et  habile,  pense-t-il,  saurait  tirer 
parti  des  exagérations  mômes  des  royalistes  pour  ramener  la 
majorité  de  la  nation  au  système  d'une  monarchie  tempérée  et 
constitutionnelle  qui  convient  au  pays. 

Le  philosophe  constate  avec  tristesse  que  le  ministère  préfère 
à  l'appui  des  membres  de  la  droite  l'appui  des  hommes  qui  alfec- 
tionnent  les  principes  de  la  Révolution  et  veulent  les  perpétuer. 
Il  faudrait,  déclare-t-il,que  le  gouvernement  du  Roi  eûtune  ])oli- 
tique  nettement  royaliste,  c'est-à-dire  qui  tendit  à  maintenir  la 
monarchie  en  France.  Biran  dépeint  le  ministre  de  la  Police, 
M.  Decazes,  dont  l'influence  était  prépondérante  dans  le  minis- 
tère, comme  «  l'homme  aux  expédients  ».  Réprimer  l'influence 
démocratique  dans  les  élections  parait  à  cet  homme  d'Etat  une 
affaire  d'une  extrême  simplicité.  Il  donnera  aux  procureurs, 
notaires,  grefiiers  de  chaque  canton  «  des  morceaux  de  ruban 
rouge  »,  à  d'autres  électeurs  influents  des  places  gratuites  dans 
les  lycées  pour  leurs  enfants ',  etc.  Voilà,  s'écrie  le  philosophe 
avec  indignation,  un  beau  moyen  pour  dominer  l'influence 
démocratique  et  en  suspendre  les  funestes  ert'ets!  « /e  conçois 
bien  qu'on  puisse  faire  une  république  par  de  tels  moj-ens, 

I.  Journal  intime  inédit,  1818. 

a.  L'art  de  corrompre  les  hommes,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  ne 
varie  pas  avec  les  régimes,  et  ses  procédés  sont  toujours  les  mêmes. 
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mais  pour  établir  une  monarchie,  pour  tirer  le  présent  du  passé, 
pour  faire  revi-vre  les  causes  de  notre  illustration,  de  notre 
prospérité  ancienne,  il  faudrait,  je  crois,  des  moyens  opposés. 
Nos  hommes  à  expédients  sont  Juste  aax  antipodes  de  la  monar- 
$hie'.  » 

i.'Journalinliine  inédit-,  1818. 


CHAPITRE    XV 


L'HOMME    POLITIQUE    SOUS    LA    RESTAURATION 
(aaite)  1818-182',.  —  LE   DÉPUTÉ    DE    BERGERAC 


Maine  de  Biran  n  est  pas  sans  souffrir  d'avoir  été  privé  par  la 
nature  des  qualités  qui  font  les  grands  orateurs  politiques.  Il  luV, 
eût  été  agréable,  avoue-t-il  quelque  part,  de  porter  la  lumière, 
dans   une    assemblée   qui  l'avait    adopté,  conune   uq   de   sesr 
membres  les  plus  distingués.    La   considération  dont  jouissent 
les    beaux   parleurs,    les    éloges    qu'on    leur  prodigue   en  sa. 
présence,  lui  semblent  autant  de  critiques  adressées  à  sa  per- 
sonne silencieuse.  Mais  plusieurs  obstacles  provenant  tous    de 
son  propre  fonds,    empêchent   le  philosophe   d'influer   sur  les 
autres  hommes  parla   parole.    Ce   sont,  d'abord,  ses  disposi- 
tions physiques,  l'état  habituel   de  ses  nerfs  et  la   faiblesse  de, 
sa  vois.  Ce   sont   surtout   ses  dispositions  morales  :  une  timi- 
dité excessive,  un  défaut  absolu  de  confiance  en   ses  moyens, 
une  indécision  de  caractère  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  déter- 
miner sur-le-champ,  enfin  l'incapacité  de  lier  à  la  hâte  ses  idées 
dans  une  suite  de  phrases  régulières  ou  d'improviser  ' . 

Au  cours  de  la  session  législative  de  l'année  1818,  Maine  de 
Biran  ne  prit  qu'une  fois  la  parole  devant  la  Chambre,  et  ce 
fut  à  l'occasion  des  modifications  que  certains  députés  avaient 
proposé  d'apporter  au  règlement  de  l'assemblée.  Ce  sujet 
semble  avoir  tenu  beaucoup  à  cœur  au  philosophe.  Sans  doute 
considérait-il  le  règlement  de  la  Chambre  comme  un  peu  son. 
«euvre,  vu  que,  nommé  questeur,  tout  au  début  de  la  première 


I.  Journal  intime  inédit,  passim,  et  Journal  intime,  édit.  Naville,  p.  i4'i. 
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session  législative  de  i8i4,  il  avait,  à  ce  titre,  activement  tra- 
vaillé  à  son  élaboration.  Ce  n'est  pas  moins  de  cinq  discours 
que  le  député  de  Bergei'ac  a  composés  sur  les  modifications  à 
introduire  dans  le  règlement  intérieur  de  l'assemblée  '. 

Dans  un  court  avant-propos,  mis  au  début  d'un  de  ces  dis- 
cours, l'auteur,  en  s'excusant  d'être  entré  «  un  peu  profondé- 
ment »  dans  une  délibération  de  ce  genre,  confesse  qu'il  s'est 
trompé  en  pensant  que  la  Chambre  aurait  pris  quelque 
intérêt  à  la  discussion  de  son  règlement.  (Comme  si  des  ques- 
tions de  pure  forme  et  qui  n'ont  rien  d'électoral,  pouvaient 
passionner  des  parlementaires  !) 

Après  bientôt  cent  ans,  les  changements  que  certains  députés 
de  la  Restauration  voulaient  introduire  dans  le  règlement  de  la 
Chambre,  ne  sauraient  beaucoup  nous  intéresser.  Aussi,  laissant 
de  côté  le  discours  d'octobre  i8i5,  dont  il  a  été  déjà  brièvement 
question,  et  nous  réservant  de  traiter  plus  loin  divers  discours 
qu'a  inspirés  au  philosophe  l'exercice  du  droit  de  pétition, 
BOUS  contenterons-nous  de  résumer  ici  les  principaux  passages 
du  discours  du  mois  de  février  1818,  où  Biran  combat  avec  éner- 
gie la  proposition  de  son  ami,  M.  de  Serre,  qui  visait  à  sup- 
primer les  Bureaux  de  la  Chambre,  sous  le  prétexte  que  c'était 
«  une  véritable  inconstitutionnalité  »  de  faire  sortir  les  Commis- 
sions des  Bureaux. 

Maine  de  Biran  montre  tout  d'abord  que  ni  dans  la  lettre  ni 
dans  l'esprit  la  Charte  ne  s'oppose  à  la  nomination  des 
membres  des  Commissions  par  les  Bureaux.  Aux  termes  de  la 
Charte,  avait  déclaré  M.  de  Serre,  c'est  la  Chambre  entière  qui 
est  une  des  formes  du  gouvernement  du  roi,  et,  par  conséquent, 
c'est  à  elle  seule,  réunie  en  assemblée  générale,  qu'appartient 
le  droit  de  nommer  les  commissaii'es  chargés  de  l'examen  d'un 
projet  de  loi.  Mais,  réplique  Biran,  que  la  Chambre  soit  partagée 
en  bureaux  ou  groupée  en  une  réunion  plénière,  qu'elle  délibère 
par  partie  et  dans  le  secret  ou  en  commun  publiquement,  n'est- 
ce  pas  toujours  la  même  Chambre,  et  l'une  des  formes  du  gou- 
▼ernement  du  roi  sont  deux  modifications  différentes  ?  Le 
philosophe  constate  qu'il  arrive  souvent  aux  esprits  spéculatifs 


I.  En  voici  les  dates:  oclobre:8i5,  février  1818,  28  janvier  1819,  i6mars 
l6ao,  5  janvier  i8ai. 
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de  substituer  aux  individualités  ou  unités  réelles  de  la  nature, 
une  autre  sorte  d'unités  collectives  abstraites,  auxquelles  ils 
attachent  d'autant  plus  de  valeur 'qu'elles  sont  leur  ouvrage. 
C'est  là  que  prennent  leur  source  toutes  les  illusions  systémati- 
sées, en  politique  comme  en  métaphysique.  «  La  Chambre  est 
une  collection  d'individus  ayant,  outre  les  droits  généraux  qui 
appartiennent  au  corps,  des  droits  individuels,  dont  l'exercice 
doit  être  également  assuré  à  chaque  député,  et  qui  ne  peuvent, 
par  conséquent,  s'abstraire  ni  s'absorber  dans  l'unité  collective 
de  la  Chambre  entière.  » 

Après  ces  considérations  théoi'iques,  le  philosophe  se  plaçant 
sur  le  terrain  des  faits,  affirme  que  si  on  enlève  aux  Bureaux 
la  nomination  des  commissaires  chargés  d'examiner  les  projets 
de  loi,  c'en  est  fait  des  Bureaux.  Ils  tomberont  dans  le  dis- 
crédit et  cesseront  bientôt  d'être  fréquentés.  Or,  les  Bureaux 
sont,  au  sentiment  de  Biran,  entre  toutes  les  institutions  dont 
on  doit  le  bienfait  à  la  Charte  royale,  l'une  des  plus  heureuses 
et  des  plus  propres  à  assurer  la  bonne  tenue  des  assemblées 
comme  le  calme  et  la  maturité  des  délibérations. 

Là  s'ouvrent  toutes  les  communications  directes  et  franches  ;  les 
premières  impressions  se  modèrent,  les  passions  se  calment  ou 
s'exhalent  sans  danger,  les  jugements  précipités  et  les  erreurs  se 
rectifient,  les  genres  de  vérité  se  développent.  Là,  l'orateur  peut  venir 
puiser  des  matériaux  utiles,  apprendre  quelle  corde  sensible  il 
faudra  toucher,  quels  arguments  à  employer,  quelles  objections  à 
répondre.  Là,  surtout, le  député  modeste  ou  timide  qui  se  condamne 
au  silence  dans  l'assemblée  générale,  trouvant  son  théâtre  propre, 
peut  mettre  au  jour  des  idées  lumineuses  qui  n'auraient  pas  osé  se 
produire  en  public.  Là,  les  prétentions  d'aniour-propre,  les  intérêts 
de  parti  trouvent  moins  d'alimenl,  et  cèdent  le  pas  à  une  raison 
calme  et  sévère  ;  là,  il  faut  renoncer  à  l'appareil  oratoire,  aux  grands 
elTets  d'éloquence  et  à  toute  la  pompe  des  paroles  pour  s'occuper 
froidement,  avec  simplicité,  du  fond  des  choses  et  pénétrer  dans  le 
détail  des  affaires.  Enfin,  c'est  là  précisément  qu'est  la  véritable 
discussion,  celle  où  la  demande  et  la  réponse,  l'attaque  et  la  réponse 
se  suivent  immédiatement,  où  chacun  parle,  écoute,  instruit  et  s'ins- 
truit à  son  tour. 

Ces  lignes  éloquentes  en  faveur  du  maintien  des  Bureaux  dans 
les  assemblées  délibérantes,  ne  laissent  pas  que  d'être  un  peu 
intéressées.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  c'est  seulement  dans 
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les  .réunions  calmes  et  [teu  nombreuses  que  le  philosophe, 
jouissant  de  la  [josseàsioii  de  toutes  ses  facultés,  développait 
avec  talent  ses  vues  personuelles  et  parvenait  à  exercer  sur  ses 
collègues  sa  part  d'influence  '. 

Un  autre  avantage  des  Bureaux  que  M.  de  Biran  passe  sous 
sileace,  bien  qu'il  eût  été  mieux  que  personne  à  môme  de 
l'a^iprécier,  c'est  de  donner  à  chaque  orateur  le  moyen  de  se 
faire  entendre.  On  lit  dans  le  Moniteur,  précisément  à  l'occa- 
sion du  discours  dont  il  vient  d'être  ici  question,  les  lignes 
suivantes  : 


M  Maine  de  Biran  est  appelé  à  la  tribune  dans  l'ordre  de  la  parole. 
La  faiblesse  de  l'organe  de  l'honorable  membre  ne  lui  permettant 
pas  de  se  faire  assez  bien  entendre,  il  prie  M.  le  rapporteur  Blan-i 
quart-Bailleul  de  donner  lecture  de  son  opinion  '. 


A  partir  de  cette  année  1818,  Biran  se  bornera  à  quelques 
courtes  et  très  rares  interventions  à  la  tribune.  Toutes  les  fois  • 
désormais  qu'il  aura  un  vliscours  long  et  important  à  prononcer, 
nous  le  verrons  demanJer  à  un  de  ses  collègues  de  vouloir  bien 
îui  servir  d'organe  '.  Il  advint,  à  ce  propos,  à  la  Chambre,  le 
16  m  :i-s  1820,  un  petit  incident  que  nous  ne  voulons  pas  passer 
sous    ilence,  si  minime  que  soit   son  importance. 

Invité  à  développer  sa  proposition  tendant  à  modifier  le  règle- 
ment, le  député  de  Bergerac  déclare  que  l'extrôine  faiblesse 
de  sa  voix  ne  lui  permet  pas  d'espérer  d'être  entendu  à  la 
tribune  en  y  donnant  lecture  des  développements  de  sa  propo- 
sition. Un  de  ses  honorables  collègues  avait  eu  la  complaisance 
dt;  s'offrir  à  la  lire,  mais  il  est  lui-même  indisposé.  Eu  consé- 
quence, l'orateur  demande  à  la  Chambre  de  vouloir  bien  l'au- 
toriser à  donner  une  simple  lecture  de  sa  proposition  et  à 
faire  imprimer  et  distribuer  les  développements. 

En  politique,  a-t-ou  dit,  il  n'y  a  pas  de  justice.  Il  n'y  a,  à  plus, 


I .  M.  de  Biran,  Opinion  sur  des  modifications  proposées  au  règlement  de 
ta  Chambre,  février  1818.  Archives  de    Graleloup. 

a.  Le  Moniteur,  année  1818,  p.  200. 

3.  M.  d;  Biran  se  Ih.  reiaplauer  à  la  tribune  par  M.  Messadier  dans  la. 
séance  du  ifj  janvier  1820,  et  par  M.  Mousnier-Buisson  dans  la  séance  dn 
5  janvier  1821 . 
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forte  raison,  ni  charité  ni  courtoisie.  Plusieurs  membres,  appar- 
tenant au  parti  opposé  à  celui  Je  iM.  Je  Biran,  protestèrent 
en  Jéolarant  que  la  GhamVjre  n'avait  pas  le  Jroit  de  faire 
imprimer  des  développements  qu'elle  n'avait  pas  entendus. 
Grand  embarras  du  philosophe  :  devait-il  se  taire  ei  laisser 
««nterrer  »  sa  proposition  ou  essayer  tant  bien  que  mal  de  se 
faire  entendre  ?...  L'on  vit  alors  M.  Laine  se  lever  et  venir  au 
secours  de  son  ami.  L'ancien  président  de  la  Chambre  donnalui- 
méme  lecture  du  longdiscours  de  M.  de  Biran,  sur  les  Pétitions, 
et  sa  voix  forte  et  persuasive  en  mit  si  bien  en  valeur  l'argu- 
mentation pleine  de  justesse,  que  la  Chambre,  en  dépit  des 
harangues  de  Benjamin  Constant  et  de  Manuel,  prit  en  considé- 
ration la  proposition  du  député  de  Bergerac . 

La  place  de  questeur  de  la  Chambre  est,  comme  l'on  sait,  une 
place  fort  recherchée,  vu  qu'elle  procure  à  son  bénéficiaire  le 
double  environ  du  traitement  alloué  à  ses  collègues.  Le  désinté- 
ressement dont  fit  [n-euve,  on  s'en  souvient,  M.  de  Biran, quand,  en- 
1816,  la  Chambre  voulut  faire  quelques  réductions  économiques 
dans  son  administration  intérieure,  nous  autorise  à  affirmer 
que  le  pliilosoi>he  accepta  la  questure  non  pour  l'argent,  mais 
pour  l'honneur.  Il  voyait  dans  son  élévation  à  cette  charge  un 
témoignage  de  la  sympathie  qu'avaient  pour  lui  ses  collègues, 
en  mê-me  temps  qu'il  éprouvait  un  certain  plaisir  d'amour- 
{wopre  à  faire  partie  du  Bureau  qui  représentait  officiellement 
la-  Chambre  auprès  du  roi. 

De  i8i4  à  1819,  M.  de  Biran  occupa  la  questure  sans  dis^ 
continuer,  si  l'on  excepte  les  intervalles  des  Cent-Jours  et  toute 
la  session  de  1816.  Le  10  décembre  1819,  le  scrutin  lui  fut  défa- 
vorable ;  quatre  voi.K  lui  manquèrent  pour  être  réélu  questeur. 
Cet  échec  fut  très  sensible  au  philosophe.  Aussi,  pour  en  adou- 
cir l'amertume,  ses  amis  s'entendirent-ils  pour  le  nommer, 
le  la  décembre  de  la  même  année,  membre  de  la  Commission 
des  Pétitions,  et  le  i5  décembre,  membre  de  la  Commission'' 
chargée  de  présenter  un  projet  d'adresse  au  Roi  en  réponse  au 
discours  émané  du  trône. 

Par  l'article  53,1a  Charte  avait  reconnu  et  déclaré  l'existence 
du  droit  de  pétition.  Quel  devait  être  le  mode  d'exercice  de  ce 
droit?  telle  est  la  question  qui  semble  avoir  beaucoup  préoccupé 
M-.  Je  Biran.  Rapporteur,  dès   l'année    1817  et  les  années  sai- 
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vantes,  de  la  Commission  des  Pétitions,  le  député  de  Bergerac 
intervient  maintes  fois  à  la  tribune  pour  s'opposer  à  ce  que  le 
droit  de  pétition  ne  dégénère  en  une  critique  indirecte  du  gou- 
vernement et  faire  repousser  des  adresses  pleines  de  menaces, 
sortes  d'appel  à  la  Révolution. 

En  l'année  i8ij, chargé  de  rendre  compte  d'un  certain  nombre 
de  pétitions, Biran  propose  de  passer  à  l'ordre  du  jouriVurmcom- 
ZJ^^ence  de  la  Ciiambre.  Un  membre  de  l'assemblée,  M.  Gour- 
voisier,  s'élève  contre  l'emploi  de  ce  mot.  La  Chambre, déclare- 
t-il,  n'est  ni  compétente, ni  incompétente  en  matière  de  pétition: 
elle  n'a  pas  à  intervenir. Biran  réplique  que  la  Chambre  ne  peut 
intervenir  que  quand  il  y  a  déni  de  justice, et  quand  les  pétition- 
naires, avant  de  s'adresser  à  elle,  ont  eu  recours  à  l'autorité 
compélente.  La  Chambre  se  range  à  cet  avis.  Cette  légère  escai*- 
mouche  n'était  que  le  prélude  de  débats  plus  sérieux,  où  Maine 
de  Biran  s'appliqua  à  préciser  en  trois  discours  successifs  les 
limites  dans  lesquelles  devait  se  mouvoir  le  droit  de  pétition. 
Nous  glisserons  rapidement  sur  le  discours  du  ab  janvier  1819. 

Les  libéraux  reprochaient  à  la  Chambre  de  n'être  qu'un  ins- 
trument de  transmission  passif  et  muet.  Ils  demandaient  à  ce 
que  les  ministres  fissent  connaître  le  sort  ultérieur  des  pétitions, 
quand  il  s'agirait  d'un  déni  de  justice  ou  d'un  acte  d'arrestation 
arbitraire.  Ils  s'indignaient,  avec  Dupont  de  l'Eure,  quand  la 
majorité  de  la  Commission  proposait  de  repousser  par  un 
simple  ordre  du  jour  le  vœu  de  dix-neuf  mille  pétitionnaires  qui 
ne  demandaient  que  le  maintien  de  la  Charte  et  de  la  loi  des 
Elections.  Ils  applaudissaient  quand  on  donnait  lecture  de  cer- 
taines pétitions  où  l'on  réclamait  avec  instance  le  remplace- 
ment de  quelques  ministres  et  où  l'on  invoquait  «  la  Charte, 
toute  la  Charte,  rien  que  la  Charte  ». 

M.  de  Biran  ne  fait  pas  difficulté  de  convenir  que  le  régime 
des  pétitions,  tel  qu'il  a  été  partiqué  à  la  Chambre  dès  son  ori- 
gine, ne  fournisse  matière  à  de  nombreuses  censures. Toutefois, 
il  entreprend  de  justifier  le  règlement,  ce  qui  est  par  le  fait,  dit- 
il,  défendre  ou  disculper  la  Chambre,  puisque  la  Chambre, 
étant  maîtresse  de  son  règlement,  devient,  par  suite,  directe- 
ment responsable  du  mal  produit  ou  du  bien  empêché.  Le  phi- 
losophe étudie  l'exercice  du  droit  de  pétition  sous  les  trois 
rapports,  distincts  entre  eux,  qui   le  constituent,  savoir  :   1°  la 


-  39:  - 

présentation  et  l'admission  des  pétitions  ;  2"  leur  examen  et  la 
discussion  publique  ;  3°  la  délibération  et  les  conséquences  que 
telle  pétition  peut  avoir  pour  la  Chambre.  Mais,  négligeant  le 
terre  à  terre  des  détails,  Hiran  ne  tarde  pas  à  élever  le  débat  : 
«  Lorsque,  dit-il,  j'entends  parler  ici  des  droits  généraux  et 
indéfinis  de  la  Chambre  des  députés,  comme  d'attributs  essen- 
tiels, inhérents  à  ce  qu'on  appelle,  comme  autrefois,  représenta- 
tion nationale,  ]&  crains  malgré  moi  que  les  mots  ne  Cassent 
toujours  illusion.  Je  crains  que,  pour  justifier  la  primauté  ou 
la  nécessité  absolue  de  certains  droits  politiques,  on  ne  mette 
encore  des  systèmes  ou  définitions  à  la  place  des  faits  sociaux'.  » 
Le  16  mars  1820,  Maine  de  Biran  prit  de  nouveau  la  parole  au 
sujet  du  droit  de  pétition.  Il  demande  à  la  Chambre  d'ajouter  à 
son  règlement  quelques  articles  qui  formeraient  un  chapitre 
intitulé  :  Des  pétitions  et  des  hommages  adressés  àla  Chambre. 
Voici  le  début  de  ce  discours, l'un  des  meilleurs  qu'ait  composés 
le  philosophe  homme  d'État  : 

Au  droit  de  la  plainte,  attribut  de  tout  ce  qui  souffre,  correspond 
un  devoir  dicté  par  la  nature  au  cœur  de  l'homme  compatissant, 
imposé  parla  justice  aux  pouvoirs  de  la  société,  inslilués  pour  remé- 
dier à  ses  maux  ou  prévenir  ses  désordres.  Le  droit  de  plaiiile  ou  de 
pétition  est  universel  et  nécessaire  comme  la  justice.  Nulle  loi 
humaine  ne  l'a  établi;  toutes  le  reconnaissent  et  supposent  son 
existence,  alors  même  qu'elles  ne  le  nomment  pas. 

Rappelant  que  le  droit  de  pétition  est  inscrit  dans  la  Charte, 
Biran  déclare  tout  d'abord  que  pour  être  légitime,  son  exercice 
doit  se  coordonner  avec  le  texte  et  l'esprit  d'autres  dispositions 
de  l;i  loi  fondamentale,  être  surtout  en  harmonie  et  avec  la 
nature  du  gouvernement  représentatif  et  avec  l'ensemble  des 
moyi'Ms  propres  à  concilier  l'ordre  et  la  liberté.  Sans  trop  vou- 
loir fixer  la  compétence  de  la  Chambre  en  ce  qui  concerne 
l'exeivice  du  droit  de  pétition,  l'orateur  se  demande  à  quel  titre 
«  des  particuliers  isolés  ou  des  collections  telles  nombreuses 
qu'on  les  suppose  »  pourraient  imposer  à  la  Chambre  l'obliga- 
tion de  discuter  publiquement,   sous  la  forme  de  pétitions,  de 

I.  M.  de  Biran,  Discours  sur  le  droit  de  pétition,  28  janvier  1819. 
Archives  de  Grateloup. 
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véritables  projets  de  lois,  qui  usurperaient  la  force  et  l'autorité 
.des  propositions  royales.  Et  il  flétrit  «  ces  démocraties  tumul- 
tueuses, où  une  masse  aveugle  voulant  tout  faire,  tout  ordonner, 
avec  des  milliers  de  bras  détruit  tout,  avec  des  milliers  de 
volontés  confond,  bouleverse  tout  et  empêche  que  rien  s'éta- 
blisse '.  » 

Se  souvenant  des  expériences  funestes  d'un  passe  tout  récent, 
Biran  supplie  ses  collègues  de  prendre  garde  que  les  mêmes 
moyens,  les  mêmes  causes,  ramenant  les  mêmes  effets,  ne 
rouvrent  l'abîme  mal  fermé  des  révolutions.  Pour  sa  part,  il 
est  frappé  de  l'incohérence  et  de  la  contradiction  qui  existe 
entre  l'usage  adopté  au  sujet  des  pétitions  législatives  et  les 
règles  constitutionnelles.  Le  droit  de  proposition,  accordé  aux 
députés,  ne  s'exerce  qu'avec  mesure  et  lenteur,  tandis  que  ce 
même  droit  est  accordé  sans  réserve  à  des  pétitionnaires  dont 
le  nom  et  l'existence  même  peuvent  être  tout  à  fait  incertains. 
Gomment  tout  député  qui  veut  faire  une  proposition,  ne  serait- 
il  pas  tenté  de  changer  de  rôle  et  de  se  transformer  en  pétition- 
naire'? «  La  discussion  publique  des  pétitions,  qui  peut  amener 
de  tels  résultats,  est  donc  abusive,  dangereuse  et  inconstitu- 
tionnelle. » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Biran  dans  les  longs  déveloj  pe- 
ments  qu'il  donne  sur  le  droit  de  pétition,  sa  légiti;nité,  ses 
abus.  Le  principal  souci  du  philosophe  paraît  être  de  distin- 
guer entre  les  pétitions  d'intérêt  privé  et  les  pétitions  d'intérêt 
général.  Dans  le  premier  cas,  la  porte  est  ouverte  aux  péti- 
tionnaires. La  liste  des  pétitions  concernant  des  intérêts  parti- 
culiers sera  inscrite  au  Feuilleton,  et  toutes  les  pétitions  de  ce 
genre  seront  successivement  rapportées  en  séance  publique, 
suivant  l'ordre  des  numéros  d'inscription.  Dans  le  second  cas, 
les  pétitions  relatives  à  des  intérêts  généraux  et  à  des  objets 
de  législation  seront  imprimées  sur  un  Feuilleton  séparé  et 
distribuées  aux  seuls  membres  de  la  Chambre  :  il  n'en  sera  pas 
fait  de  rapport  public. Les  pétitions  scandaleuses  et  contraires  à 
la  dignité  ou  à  l'indépendance  de  la  Chambre  ne  seront  même 
pas  annoncées  au  Feuilleton.  Leurs  auteurs  pourront  être 
poursuivis  devant  les  tribunaux. 

I.    Maine  de  Biran,  Discours    sur  le  droit   de  pétition,  16  mars  1820 
Arcliives  de  Grateloiip. 
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Ces  diverses  propositions  disent  assez  clairement  par  elles- 
mêmes  que  M.  de  Biran  n'entendait  pas  anéantir  le  droit  de 
pétition,  mais  lui  apporter  certaines  restrictions  propres  à  le 
régulariser.  Le  philosophe  se  montre  favorable  aux  pétitions 
d'intérêts  privés,  seul  recours  qui  reste  aux  citoyens,  victimes 
des  abus  de  l'autorité  administrative.  Ce  sont  les  seules,  selon 
lui,  qui,  étant  l'exercice  d'un  droit  positif,  emportent  avec  elles 
le  devoir  rigoureux  d'une  délibération  publique.  Par  contre,  il 
reste  plein  de  défiance  pour  les  pétitions  relatives  à  des  objets 
de  politique  générale  et  qui  tendraient  à  modifier  certaines 
lois  organiques,  telles  que  celles  qui  règlent  la  distribution  des 
pouvoirs  de  la  société,  le  mode  d'élection  des  députés,  le  recru- 
tement de  l'armée,  etc..  C'est  vainement,  déclare  t-il,  qu'on 
emploie  ici  le  môme  mot,  les  mêmes  formes  logiques,  pour  expri- 
mer ce  qu'on  appelle  le  droit  de  pétition.  Ce  droit  n'existe  pas, 
puisque  dans  l'espèce  il  ne  s'agit  plus  d'intérêts  à  défendre  ou  de 
griefs  à  exposer,  mais  de  systèmes  et  d'opinions  à  faire  préva- 
loir. Sans  doute,  les  membres  de  la  société  ont,  tous  en  gén  'rai 
et  chacun  en  particulier,  un  intérêt  de  l'ordre  le  plus  éminent 
à  ces  lois  de  conservation  sociale  qui  font  la  force  d'un  État. 
Mais  cet  intérêt,  commun  à  tous  également  et  sans  distinction, 
suffit-il  à  donner  à  chacun  le  droit  de  consultation  ou  de  suffrage 
en  des  questions  qui  touchent  aux  intérêts  vitaux  de  l'ordre 
social  ?  Et  un  ordre  quelconque  pourrait  il  s'établir,  si  les  prin- 
cipes qui  le  régissent,  étaient  sans  cesse  livrés  à  la  discussion 
de  la  multitude  ignorante  et  à  la  variété  des  opinions  particu- 
lières ou  des  intérêts  individuels?...  Biran  estime  conséquem- 
ment  qu'il  convient  de  repousser  ces  pétitions  revêtues  de  noms 
multiples,  «  véritables  adresses  politiques  qui  prétendent  tracer 
au  législateur  une  règle  de  conduite  ».  Les  admettre,  conclut-il 
avec  énergie,  ce  serait  prendre  le  nombre  en  considération,  lui 
donner  la  force  d'une  raison,  reconnaître  enfin  implicitement 
ce  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  qui  «  porte  avec  lui 
la  mort  »  '  ! 

1.  Maine  de  Biran,  Développements  de  la  proposition   sur  les  pétitions 
(mars  iP2>>).  Archives  de  Grateloiip. 
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Le  5  janvier  1821,  Maine  de  Biran  vint  encore  une  fois  attirer 
l'attention  de  la  Chambre  sur  la  manière  dont  devait  s'exercer 
le  droit  de  pétition.  Il  demande  la  formation  d'une  Commission 
spéciale,  chargée  de  reviser  le  règlement.  M.  Mousnier-Buisson 
lit  du  haut  de  la  tribune  le  discours  du  député  de  Bergerac, 
dont  les  conclusions  sont  âprement  combattues  par  Benjamin- 
Constant.  Piqué  au  vif,  Biran  croit  de  sa  dignité  de  répondre. 
Le  ressentiment  de  l'injure  éprouvée  lui  fait  oublier  les  dangers 
de  l'improvisation.  En  déclarant,  dit-il,  que  ma  proposition  était 
une  atteinte  à  la  liberté  des  discussions,  l'orateur  a  confondu 
deux  choses  très  distinctes:  ma  proposition  et  ses  conséquences. 
Ma  proposition  est  simple.  Je  ne  demande  point  tel  ou  tel 
changement  mais  la  nomination  d'une  commission,  chargée 
d'examiner  si  le  réglementa  besoin  d'être  modifié.  Le  philo- 
sophe répond  ensuite  aux  accusations  personnelles  portées 
contre  lui.  Elles  sont  graves,  et  il  s'en  déclare  blessé.  On 
l'accuse  d'avoir  l'intention  d'étouffer  l'exercice  du  droit  de  péti- 
tion et  de  ne  chercher  qu'à  porter  atteinte  à  ce  droit  :  c'est  faux. 
La  proposition  qu'il  présente  aujourd'hui  à  la  Chambre,  comme 
celle  qu'il  a  proposée  l'année  précédente,  n'a  qu'un  objet,  celui 
de  classer  les  pétitions  dans  un  ordre  tel  que  l'assemblée  puisse 
apprécier  leur  mérite,  leur  importance,  et  y  proportionner  les 
formes  apportées  à  leur  examen.  Benjamin  Constant,  pour  la 
seconde  fois,  et,  après  lui,  Manuel,  M.  de  Chauvelin,  le  général 
Foy  vinrent  successivement  combattre  la  proposition  de  M.  de 
Biran.  Elle  fut  ajournée  par  une  forte  majorité,  composée  de 
la  droite,  du  centre  droit  et  du  centre.  Dans  la  séance  du  8  mars 
suivant,  la  Chambre  fut  sollicitée  de  lever  l'ajournement  qu'elle 
avait  prononcé  sur  ladite  proposition,  mais  Casimir  Périer  fit 
opposition  à  cette  mesure,  et  INI,  de  Biran,  ne  pouvant  se  dissi- 
muler l'indiderence  de  la  Chambre  pour  ce  qui  concernait  son 
administration  intérieure,  jugea  bon  de  ne  pas  insister  davan- 
tage '. 

I.  Maine  de  Biran,  Opinion  sur  la  nécessité  d'introduire  quelques  modi- 
fications dans  le  règlement  de  l'Assemblée,  5  janvier  1821.  Arcliives  de 
Grateloup. 
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Au  surplus,  des  questions  plus  graves  passionnaient  les 
esprits  à  cette  époque.  La  proposition  d'un  membre  de  la 
Chambre  des  Pairs,  M.  de  Barthélémy,  relative  à  la  loi  des 
élections,  avait  soulevé  les  plus  ardentes  controverses.  Elle 
était  ainsi  conçue  :  «  Supplier  humblement  le  Hoi  de  présenter 
un  projet  de  loi  tendant  à  faire  éprouver  à  l'organisation  des 
collèges  électoraux  les  modifications  dont  la  nécessité  peut 
paraître  indispensable.  »  Maine  de  Biran  crut  de  sa  dignité  de 
prendre  part  au  débat.  En  quatre  jours  il  compose  et  fait 
imprimer  son  opinion  sur  la  résolution  de  la  Chambre  des 
Pairs.  Dans  ce  discours  (qu'il  ne  prononça  point  devant  la 
Chambre), le  philosophe  s'applique  à  montrer  que  la  proposition 
de  M.  de  Barthélémy,  dégagée  des  nuages  mystérieux  et  de 
tous  les  accessoires  i-éels  ou  fantaisistes  dont  on  l'environne, 
n'est  en  réalité  qu'un  simple  exercice  de  la  faculté  accordée  aux 
Chambres  par  l'article  19  de  la  Charte.  «  Les  Chambres  ont  la 
faculté  (le  supplierle  Roi  de  proposer  une  loi  sur  quelque  objet 
que  ce  soit,  et  d'indiquer  ce  qui  leur  parait  convenable  que  la 
loi  contienne.  »  Il  n'est  nullement  question,  remarque  le  phi- 
losophe, de  délibérer  à  nouveau  sur  le  principe  ou  l'essence 
même  de  la  loi  des  élections.  On  n'entend  pas  porter  atteinte  au 
droit  essentiel,  consacré  par  la  Charte,  qui  donne  à  tous  les 
citoyens,  payant  3oo  francs  de  contributions  directes,  la  faculté 
de  concourir  à  l'élection  des  députés.  On  ne  veut  pas  détruire  la 
loi,  mais  la  modifier  par  l'adoption  de  certaines  mesures  pure- 
ment réglementaires  dont  l'expérience  a  fait  sentir  la  nécessité. 

La  Chambre  adoptera-t-elle  soit  sous  sa  forme  générale  la  rcso- 
lulion  de  la  Chambre  des  Pairs  ou  en  volera-t-cUe  le  rejet  pur  et 
simple.  Dans  le  premier  cas,  la  Chamlire  déclarera  qu'elle  croit 
nécessaire  d'apporter  quelques  changements  au  mode  d'exécution  de 
la  loi  du  5  février  ;  dans  le  second,  elle  semblera  dire  que  la  loi  des 
Élections  est  sortie  parfaite  des  mains  de  ses  premiers  auteurs  et 
qu'il  n'y  a  plus  à  revenir  non  seulement  sur  son  principe,  mais 
même  sur  ses  dispositions  les  plus  accessoires. 

Maine  de  Biran  ne  peut  taire  ici  la  douleur  qu'il  a  ressentie 
en  voyant  les  ministres  du  Roi  repousser  formellement  la  pro- 
position faite  à  la  Chambre  des  Pairs,  comme  contenant  des 
dispositions  inutiles   ou  dangereuses.  Par  une  déclaration  si 
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absolue,  les  ministres  ont  mis  ceux  de  leurs  amis  qui  pensent 
«ujourd'hui  ce  qu'ils  pensaient  il  y  a  trois  mois,  dans  la  pénible 
alternative  de  se  séparer  sur  ce  point  du  gouvernement  du 
Roi,  ou  de  trahir  leur  conscience  et  leur  devoir  de  loyatix 
députés  en  rejetant  une  proposition  dont  l'acceptation  leur 
semble  devoir  produire  des  effets  salutaires. 

Le  [)hilosophe,  toutefois, n'hésite  pas.  «  Entre  des  sentiments 
particuliers  ou  de  convenances  de  position  personnelle  et  la  loi 
du  devoir  ou  la  conscience  qui  oblige  à  dire  ce  qu'on  pense, 
quand  il  y  a  nécessité,  le  choix  n'est  pas  douteux.  »  Biran,  s'éle- 
Tant  donc  contre  des  autorités  auxquelles  il  doit  «  le  respect  », 
déclare  qu'à  son  sens  plusieurs  des  abus  signalés  dans  la  propo- 
sition de  M.  de  Barthélémy  sont  pour  lui  des  faits  irrécusables  ; 
que  leur  espèce  et  leur  caractère  sont  tels  qu'aucune  mesure  de 
simple  administration  ne  peut  suffire  à  les  faire  disparaître  ; 
que,  sans  aspirer  aune  perfection  absolue  etîdéale,  il  est  permis 
de  croire  qu  il  y  a  des  améliorations  vraiment  essentielles  à 
apporter  à  la  loi  ;  qu'enfin,  ce  qu'il  y  aurait  de  vraiment  funeste, 
«  ce  serait  de  voir  les  Chambres  et  le  gouvernement  s'abstenir 
de  faire  ce  que  demandent  la  raison,  la  justice,  les  vrais  inté- 
rêts de  l'État  par  crainte  d'alarmes  vraies  ou  fausses,  ou  des 
agitations  ])rovoquées  par  un  certain  parti,  qui,  «  se  disant  à  tort 
la  nation,  prend  le  ton  impérieux  et  menaçant  avec  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui  »'. 

Convaincu,  d'une  part,  qu'il  y  a  nécessité  à  rendre  plus  régu- 
lière l'exécution  de  la  loi  du  5  février  1817,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  l'organisation  des  collèges  électoraux  ;  per- 
suadé, d'autre  part,  que  tous  les  amendements  qui  pourraient 
être  utilement  proposés  aux  Chambres,  se  trouvent  implicite- 
ment contenus  dans  la  proposition  de  M.  de  Barthélémy,  M.  de 
Biran  déclare  qu'il  votera  la  résolution  de  la  Chambre  des 
Pairs. 

<C'eat,au  cours  du  mois  de  mars  1819  que  le  philosophe  écrivit 
son  opinion  sur  la  question  électorale.  Le  12  de  ce  même  mois, 
il  a  l'occasion  d'assister  à  une  grande  fête,  donnée  par  M.  Linck, 
ancien  gouverneur  de  Bordeaux,  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  l'entrée  du  duc  d'Angoulême  dans  cette  ville.  Biran  note 
dans  le  Journal  qu'il  s'est  trouvé  à  l'aise  dans  une  société  com- 

I.  Journal  intime  inédit,  1819. 
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posée  à  peu  près  des  mêmes  personnes  que  l'année  précédente, 
alors  qu'à  cette  époque  il  avait  ressenti  de  la  gêne  avec  les 
royalistes  d'une  autre  couleur  que  la  sienne.  Ai-je  changé  de 
point  de  vue,  se  demande-t-il,ou  ne  faut  il  pas  plutôt  penser  que 
la  monarchie,  se  trouvant  aujourii'hui  menacée  dans  ses  prin- 
cipes, tous  les  vrais  amis  de  la  dynastie,  malgré  la  divergence 
d'opinions  sur  les  accessoires,  se  sont  réunis  pour  la  défendre'  ? 
L'assassinat  du  duc  de  Berry  vint  l'année  suivante  plonger 
Maine  de  Biran  dans  la  stupeur.  Il  y  vit  l'effet  de  la  faiblesse 
du  gouvernement,  et  n'en  devint  que  plus  indigné  contre  «  les 
doctrines  qui  avaient  contribué  à  amener  une  si  épouvantable 
catastrophe»'.  Quelques  semaines  plus  tard,  lannonce  de  la. 
Révolution  d'Espagne,  en  accroissant  l'audace  des  libéraux, 
ajoute  encore  à  l'inquiétude  du  philosophe. 

Le  parti  libéral  ou  anti-monarchique,  écrit-il,  veut  absolument 
maintenir  la  loi  d'élection  qui  nous  perd,  et  repousse  la  loi  nouvelle 
avec  des  menaces,  des  tentatives  d'insurrection  populaire.  Il  y  a  eu 
des  rassemblements  autour  du  palais,  des  scènes  violentes,  des 
coups  donnés,  un  homme  tué,  etc..  La  force  armée  est  sur  pied... 
Le  îgouvernenient  hésite  dans  sa  marche  et  semble  disposé  aux 
compositions  avec  le  parti.  En  ce  cas,  c'en  est  fait  de  la  monarchie 
et  des  Bourbons.  J'ai  dit  assez  hautement  ma  pensée.  Voici  mie 
forte  criso  dont  l'issue  va  décider  de  bien  des  choses.  Je  me  prépare 
à  la  supporter  dignement,  quelle  qu'elle  soit  '. 

Le  philosophe  se  demande  avec  anxiété  quelle  autorité,  pour 
réprimer  le  désordre,  aura  une  monarchie  qui  s'est  réduite  à 
emprunter  sa  force  et  son  influence  de  la  révolution  même  ?  Il 
fait  un  portrait  sévère  des  Talleyiand  et  des  Fouché,  «  grands 
coupables  »  qui,  tourmentés  par  leur  conecience,  la  crainte,  le 
trouble  secret,  suite  de  l'injustice,  s'en  sont  allés  chercher  un 
abri  dans  le  trône  légitime  en  lui  demandant  de  couvrir  et 
d'effacer  leurs  méfaits. «  Et  le  tiône  a  accepté  cette  composition, 
et  il  s'est  prêté  à  la  consécration  de  l'injustice,  et  il  a  coopéi'é 
lui-même  à  se  fonder  sur  des  ruines  sanglantes?...  Ce  faisant, 
il  a  commis  une  lourde  faute.  Il  n'a  pas  légitimé  ce  qui  était  de 
soi  illégitime  ;  bien  plus,  il  a  perdu  lui-même  sa  vraie  légitimité, 

1.  Journal  inlime  inédit,  mars  i8i«j. 

2.  Lettre  à  sa  femme  dans  Pages  et  Pensées  inédites,  p.  ii8. 

3.  Muiue  de  Biiau,  Journal  intime  inédit,  juin  1820. 
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quand  il  s'est  associé  à  la  Révolution  :  <x  II  passera  comme  elle  !  y> 
Et  le  philosophe  d'ajouter  avec  une  sévérité  peut-être  exces- 
sive :  «  Les  Bourbons  ont  cessé  de  régner  le  jour  où  ils  ont 
épousé  la  Révolution  '.  » 

Au  lendemain  du  crime  de  Louvel,  M.  Decazes, harcelé  à  la  fois 
par  la  droite  et  la  gauche,  dut  se  retirer.  «  Le  pied  du  premier 
ministre,  déclara  solennellement  M.  de  Chateaubriand,  a  glissé 
dans  le  sang.  »  Le  duc  de  Richelieu  prit  le  pouvoir  et  donna  un 
coup  de  barre  à  droite.  Diverses  lois  furent  votées  qui  avaient 
pour  but  de  fortiûer  le  pouvoir  monarchique.  Le  mouvement 
de  réaction,  qui  fut  la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
tendit  à  s'accroître  en  i8ai.  Biran,  toujours  ami  de  la  modé- 
ration, commence  dès  lors  à  s'inquiéter  des  agissements  des 
Ultras. On  lit  dans  le  Journal,  à  la  date  du3i  janvier,  les  lignes 
suivantes  : 

Nous  sommes  dans  le  faux  en  toutes  choses,  même  quant  aux 
principes  et  à  la  marche  du  gouvernement  que  nous  avons  voulu  nous 
donner.  Le  pouvoir  royal  qui  devrait  planer,  dominer,  diriger  tout, 
est,  au  contraire,  subordonné  à  tout,  dirigé,  entraîné  partout, et  les 
plus  ardents  roj'alisles  sont  ceux  qui  portent  les  plus  terribles  coups 
au  pouvoir  monarchique,  en  prétendant  le  maîtriser,  le  diriger  à 
leur  manière.  Ces  sont  les  royalistes  ardents  qui  ont  commandé, 
forcé  le  message  du  roi  sur  un  événement  où  les  Chambres  n'ont 
rien  à  voir.  Ce  sont  eux  qui  ont  donné  à  l'Adresse  au  roi  une  cou- 
leur de  parti,  et  qui  voulaient  plus  encore;  la  transaction  avec  une 
partie  du  ministère  est  une  honte  pour  le  gouvernement  du  roi. qui  a 
reconnu  par  là  qu'il  n'est  plus  le  maître,  et  s'est  livré  aux  mains 
d'une  majorité  factice.  La  République  est  autant,  pour  le  moins,  du 
côté  droit  que  du  côté  gauche'. 

Tout  en  voyant  des  deux  côtés  du  péril  pour  la  monarchie, 
M.  de  Biran  semble  avoir  redouté  les  excès  du  libéralisme  plus 
encore  que  les  excès  du  royalisme.  Il  estimait  que  les  Ultras 
n'étaient  pas  à  craindre  en  eux-mêmes,  mais  dans  les  effets  qui 
pouvaient  résulter  de  leurs  exagérations,  et  il  comptait  sur  le 
ferme  bon  sens  politique  de  M.  de  Villèle  pour  les  contenir'. 

\.  Journal  intime  inédit,  agjuin  1820. 

2.  Journal  intime  inédit,  3i  janvier  1821. 

3.  M.  de  Villèle,  ministre  dans  le  second  cabinet  Richelieu  et  dans  le 
cabinet  Pej'ronnet  jusqu'au  jouroù  il  (levint  lui-même  chef  da  ministère 
fut  un  des  plus  éminents  hommes  d'Elat  de  la  Restauration. 
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Par  contre,  les  Libéraux  l'effrayaient  en  qui  il  reconnaissait 
l'audace,  l'emportement,  le  mépris  de  toute  subordination 
sociale,   l'esprit   d'indépendance  des   révolutionnaires  d'antan. 

La  révolution  du  Piémont,  succédant  aux  révolutions  d'Es- 
pagne, de  Lisbonne,  de  Naples,  exécutée  de  la  môme  manière 
par  les  mêmes  procédés,  vient  mettre  le  comble  aux  préoccu- 
pations du  philosophe  et  assombrir  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Ces  exemples  répétés  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  une 
courte  période  de  temps,  lui  font  craindre  que  toutes  les  sociétés 
européennes  ne  passent  sous  le  joug  militaire  ou  ne  soient  livrées 
à  la  démagogie  militaire  «  la  plus  cruelle,  la  plus  destructive 
de  toutes  »... 

Tristement,  M.  de  Biran  constate  que  les  trônes  ne  sont  plus 
entourés  de  la  force  et  de  la  majesté  nécessaires  pour  pouvoir 
protéger  efficacement  l'ordre  public  des  sociétés  où  ils  sont 
établis.  «  Il  faut  pourtant  que  les  sociétés  soient  gouvernées 
ou  se  gouvernent  elles-mêmes.  »  Mais  n'est-ce  pas  préci- 
sément pour  les  mêmes  causes  qu'elles  sont  aujourd'hui  si 
difficiles  à  être  gouvernées  et  impuissantes  à  se  gouverner  elles- 
mêmes? 

Le  sentiment  de  l'indépendance  fondé  sur  l'orgueil,  sur  la  haine 
de  toute  supériorité,  le  mépris  des  rangs  et  de  toute  surbordi- 
nation  sociale,  rend  les  hommes  ingouvernables  autrement  que  par 
la  force,  autant  qu'incapables  de  se  gouverner,  car  les  passions  ne 
se  gouvernent  pas  elles-mêmes.  11  n'y  a  point  d'amour  de  liberté  et 
d'égalité  sans  élévation  de  caractère  moral,  sans  désintéressement 
de  soi-même.  Jamais  ce  désintéressement  ue  fut  plus  rare.jamais  les 
hommes,  plus  concentrés  dans  leurs  intérêts  propres,  ne  furent  moins 
gouvernés  par  des  idées  ou  des  sentiments  expansif's.  On  a  comparé 
le  mouvement  actuel  de  la  société  en  Europe  à  celui  qui  eut  lieu  à 
l'époque  de  la  réformation  religieuse  ;  mais  c'étaient  alors  des  idées 
et  des  sentiments  qui  entraînaient  les  esprits  ;  l'ordre  social 
demeurait  assis  sur  ses  bases  ;  la  réforraation  ne  prétendait  pas 
s'étendre  jusque-là.  Ici,  ce  sont  des  barbares  armés  qui  ont  e* 
haine  l'ordre  qui  les  protège  et  n'aspirent  qu'à  le  renverser 
violemment' . 

Cette  page,  qui  est  la  dernière  page  politique  du  Journal 
intime,  méritait  d'être  citée.  Elle  nous  montre  que  Maine  de 
Biran  a  su,  en  recherchant  les  causes  des  événements  qui  se  pas- 
saient de  son  temps,  s'élever  parfois  jusqu'à  des  considérations 

I.  Journal  intime  inédit,  i5  mars  1821. 
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dignes  des   grands  écrivains,    qui  ont  illustré   parmi  uous   la 
philosophie  de  l'histoire,  Bossuet  et  Montesquieu. 


m 


S'il  faut  porter  ici  une  appréciation  générale  sur  M.  de  Biran, 
bomme  politique,  nous  ne  saurions  mieux  exprimer  notre 
pensée  qu'en  disant  du  député  de  Bergerac  :  il  fut  avant  tout 
ua  modéré. 

Jamais  Biran  ne  fit  de  concession  à  l'esprit  de  parti;  toujours 
et  en  tous  ses  actes  il  se  montra  partisan  d'une  politique  de 
juste  milieu.  A  la  Chambre,  le  philosophe  siégeait  habituelle- 
ment «  au  centre  des  centres  »,  et  cette  place  était  bien  celle 
qui  convenait  à  son  caractère  et  à  ses  opinions. 

Au  Parlement,  les  hommes  modérés  ont  un  rôle  difficile  rt 
ingrat,  vu  que,  par  le  fait  de  leur  modération  même,  ils  sont 
exposés  au  feu  croisé  des  exagérés  de  tous  les  partis.  Biran  se 
vit  tour  à  tour  taxé  de  réactionnaire  par  les  Libéraux,  de  démo- 
crate et  de  libéral  par  les  Ultras .  Il  ne  méritait  aucun  de  ces 
qualificatifs.  S'il  vote  pour  l'ordinaire  avec  la  majorité  royaliste, 
le  philosophe,  après  les  Cent- Jours,  ne  craint  pas,  nous  l'avons 
TU,  de  se  séparer  de  la  majorité  de  la  Chambre  introuvable,  qui 
voulait  pousser  le  roi  à  des  mesures  de  répression.  D'autre 
part,  s'il  mêle  durant  plusieurs  sessions  son  vote  avec  ceux 
des  Doctrinaires,  Biran  s'écarte  de  Royer-Gollard,  dès  qu'il 
s'aperçoit  que  cet  homme  d'Etat  et  ses  amis  font  le  jeu  des 
libéraux  et  favorisent  de  tout  leur  pouvoir  le  développement 
des  idées  démocratiques. 

On  a  reproché  au  député  de  Bergerac  de  s'être  fait  durant 
toute  la  Restauration  le  partisan  aveugle  du  gouvernement.  Le 
reproche  tombe  à  faux,  puisque,  l'on  s'en  souvient,  Biraa 
n'hésita  pas,  lors  du  projet  de  loi  sur  les  élections,  à  appuyer 
la  proposition  de  M.  de  Barthélémy,  contre  laquelle  tout  d'abord 
avait  pris  parti  le  ministère  Decazes.  A  vrai  dire,  ce  que  le  phi- 
losophe veut  défendre,  c'est  bien  plus  le  roi  que  ses  ministresi 
Un  principe  unique  semble  avoir  guidé  tous  ses  actes  ou  dis- 
cours :  raffermir  la  puissance  royale.  Principe  qui  procédait 
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d'une  incoatestable  justesse  de  vues.  Le  premier  besoin  île  la 
nation  française,  après  les  excès  de  la  démagogie  révolutioai- 
naire  et  de  la  tyrannie  impériale,  n'était-il  pas  de  coordonner, 
et  de  remettre  en  place  tous  les  éléments  sociaux,  depuis^  si 
longtemps  troublés  et  déplacés  ?  Pour  atteindre  ce  but,  ne 
lallait-il  pas  avant  tout  et  de  toute  nécessité  un  pouvoir  fort  ?.. . 
Le  philosophe  estimait  avec  raison  qu'il  y  avait  folie  et  puéri- 
lité à  s'occuper  d'intérêts  particuliers  et  de  questions  acces- 
soires, tant  que  la  base  première  de  la  société  n'était  pas  con- 
solidée. 

Dans  son  zèle  à  vouloir  rétablir  el  fortifier  la  puissance 
royale,  Biran  semble  avoir  fait  assez  bon  marché  des  préroga- 
tives de  la  Chambre,  telles  que  la  Charte  les  avait  reconnues» 
Presque  tous  ses  discours,  notamment  ceux  qui  traitent  de  la 
liberté  de  la  presse  et  du  droit  de  pétition,  ne  visent  qu'à 
a^ci'oître  le  pouvoir  royal  au  détriment  de  la  puissance  de  la 
Chambre  ou  du  droit  des  particuliers.  Le  philosofilie  s'in- 
digne en  voyant  que  la  niasse  préfère  le  pouvoir  de  la  Chambre 
à  celui  du  Roi.  S'il  en  est  ainsi,  estime-t-il,  c'est  parce  que  la 
Chambre  favoi'ise  des  passions  et  des  intérêts,  que  le  pouvoir 
royal  peut  seul  contenir  ;  si  la  Chambre  prend  le  dessus,  ce 
sera  l'anarchie  toute  pare,  et  tro|)  tard  alors  l'on  i-egrettera 
l'ascendant  qu'on  aura  ôté  à  l'autorité  royale  '. 

M.  de  Biran  apparaît  plein  de  suspicion  envers  le  parlemen- 
tarisme. Il  a  vu  de  près  ces  grandes  assemblées  politiques,  et, 
force  lui  a  été  de  constater  que  «  tout  y  est  pour  la  vanité,  rien 
pour  la  vérité  ».  11  écrit  au  cours  de  l'année  1820  :  «  Passions, 
intérêts  personnels,  mensonge  perpétuel,  comédie,  voilà  Le  gou- 
vernement représentatif .  Je  dois  m'en  séparer.  Ma  vie  entière 
se  perd'.  » 

Le  philosophe  ne  croit  pas  qu'on  puisse  trouver  un  remède  aui 
mal  qui  travaille  les  sociétés,  issues  de  la  Révolution,  dans  la. 
majorité  fixe  d'une  assemblée  permanente,  qui  sera  nécessaire- 
ment le  reflet  de  toutes  les  passions  qui  agitent  les  individus.il 
faut  pour  concilier  tant  d'intérêts  conti-aires  et  de  passions 
opposées  que  la  force  médiatrice  vienne  de  plus  haut  et  du 


1.  Cf.  Journal  intime  inédit  (sans  date). 

2.  Cf.  Journal  intime  inédit,  9  juin  i8ao. 
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dehors .  Seule  la  monarchie  légitime, le  Roi,  peut  servir  d'arbitre 
entre  les  partis  *. 

Royaliste  de  tradition  et  de  cœur,  M.  de  Biran  l'est  aussi  de 
raison.  «  Hors  de  la  légitimité,  dit-il,  je  ne  vois  qu'anarchie  ou 
despotisme.  »  Le  despotisme,  il  l'exècre  en  homme  qui  en  a 
longtemps  soulTert,  et  en  philosophe  pour  qui  les  droits  de  la 
personne  humaine  sont  sacrés,  inviolables.  Quant  à  la  démo- 
cratie ou  le  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple,  elle  n'est  à 
ses  yeux  qu'une  forme  déguisée  de  l'anarchie,  ou  si  l'on  veut, 
l'anarchie  organisée.  Vouloir  donner  pour  base  à  un  Etat  le 
sable  mouvant  des  opinions  populaires,  lui  paraît  aussi  dérai- 
sonnable que  de  rechercher  le  repos  en  s'abandonnant  à  toutes 
les  mobilités  des  désirs,  à  toutes  les  impressions  des  sens.  «  La 
souveraineté  du  peuple  correspond,  en  politique,  à  la  supré- 
matie des  sensations  et  des  passions  dans  la  philosophie  et  la 
morale  ^  »  Si  celle-ci  est  la  négation  de  toute  morale  et  même 
de  toute  véritable  philosophie,  celle-là  est  une  monstrueuse 
hérésie  sociale. 

M.  de  Biran  nomme  l'égalité  qui  est  la  base  du  système  démo- 
cratique, la  folie  da  siècle,  et  pense  qu'elle  est  la  mère  de 
l'ambition,  de  la  jalousie,  du  désir  de  parvenir,  de  l'esprit  de 
domination  et  de  l'esprit  de  révolte, toutes  dispositions  contraires 
tant  au  repos  de  la  société,  qu'au  perfectionnement  de  l'être 
moral.  Toulefois,  la  légitimité  ou  le  royalisme,  tel  que  l'entend 
le  philosophe,  n'a  rien  de  rétrograde,  ni  de  réactionnaire.  «  Les 
vrais  libéraux,  déclare-t-il  dans  le  Journal,  ne  peuvent  être 
cherchés  que  parmi  les  royalistes.  »  Défenseurs  et  vrais  amis 
des  libertés  publiques,  ils  savent  qu'il  n'est  pas  une  seule  de 
ces  libertés  qui  ne  se  rattache  au  trône  ou  qui  n'y  remonte 
comme  à  son  principe,  à  partir  de  l'aftranchissement  des  Com- 
munes sous  la  première  race  des  rois  ;  et,  esprits  éclairés,  de 
bonne  foi,  ils  sont  bien  convaincus  que  dans  l'état  actuel  de  la 
grande  famille  française,  il  n'existe  pas  pour  ces  libertés  si 
chères  de  plus  sûres  garanties  et  d'autres  moyens  de  conserva- 
tion que  dans  la  protection  de  la  couronne'. 

La  royauté,  aux  yeujL  de  Maine  de  Biran,  possède  toutes  les 

I  Journal  intime  inédit. 
2-  Journal  intime  inédit. 
3.  Journal  inédit,  octobre  1820. 


—  4o9  — 

Yertus.Son  principea  son  fondement  dans  la  raison.la  vérité  ou 
la  nature  même  des  choses.  Elle  prend  son  appui  dans  la  reli- 
gion et  la  morale,  qui  sont  à  leur  tour  solidaires  de  l'institution 
monarcliique.  «  La  royauté  est  sacrée  comme  la  religion  même 
dont  elle  est  inséparable.  »  De  plus, elle  est  le  gouvernement  qui 
ofTre  à  l'homme  le  plus  de  moyens  de  perfectionner  sa  nature 
intellectuelle  et  morale  et  de  remplir  sa  destination  sur  la  terre. 
Tous  les  amis  de  l'ordre,  de  la  religion  et  de  la  morale  doivent 
donc  s'unir  pour  la  défense  commune  du  trône,  véritable  clef  de 
voûte  de  l'axe  social'. 

M.  de  Biran,  comme  il  apparaît  bien,  est  conservateur  dans 
toute  la  force  du  terme.  On  peut  critiquer  ou  approuver  ses 
idées  politiques.  On  ne  saurait  nier  l'effort  intelligent,  tenté  par 
le  pliilosophe  de  la  personnalité,  pour  vivifier  les  idées  poli- 
tiques traditionnelles  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  idées 
modernes.  On  doit,  en  outre,  reconnaître  que  l'esprit  clairvoyant 
du  député  de  Bergerac  avait  prévu,  plusieurs  années  avant 
qu'ils  ne  s'accomplissent,  les  bouleversements  sociaux  qui  sont 
sortis  tant  des  excès  des  Ultras,  en  i83o.  que  des  progrès  du 
libéralisme  révolutionnaire  en  1848.  A  tout  prendre,  Maine  de 
Biran,  homme  d'État  de  peu  d'autorité,  orateur  politique  de 
second  ordre,  apparaît  dans  son  Journal  un  écrivain  politique 
remarquable. 


IV 

I  Avant  de  clore  ce  chapitre,  où  un  Biran  nouveau  nous  a  été 

révélé,  il  nous  faut  étudier  déplus  près  l'homuie  politique  en 
Périgord.  Montaigne,  on  le  sait,  préférait  être  le  premier  dans 
sa  bourgade  que  le  second  à  Périgueux.  Pareillement,  Maine  de 
Biran  se  consolait  du  peu  d'importance  politique  qu'on  lui 
I  accordait  à  la  Chambre,  en  songeant  qu'il  était  l'homme  le  plus 

'I  en  vue  du  département  de  la  Dordogne.  «  J'éprouve  ici,  écrit-il 

de  Grateloup,  le  17  octobre  18 17,  une  sécurité  et  un  sentiment  de 
confiance  que  je  n'éprouve  jamais  à  Paris,  au  milieu  de  tant  de 
devoirs  difficiles  à    remidir  et   dans  un   monde   où  je   crains 

I.  Journal  intime  inédit,  passim. 
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toujours  de  jouer  ua  rôle  trop  subordonné.  Je  vois  là-bas  ou 
crois  voir  partout  des  supérieurs,  et  je  suis  mal  à  l'aise.  Ici  je: 
suis  l'objet  de  toutes  les  attentions,  de  toutes  les  prévenances. 
J'ai  la  certitude  qu'aucun  homme  ne  m'est  supérieur'.»  Et 
le  pliilosophe  de  nous  avouer  en  toute  sincérité  qu'il  ressent 
une  certaine  satisfaction  d'amour-propre  en  voyant  rangés- 
autour  de  lui  des  hommes  qui  l' écoutent  comme  un  oracle,  qui 
le  reconnaissent  comme  leur  supérieur  et  leur  chef,  devant  qui 
enûii  il  peut  librement  parler  sans  craindre  d'être  contredit. 

Désireux  d'honorer  un  homme  dont  la  lermeté  des  convictions' 
moRarc'iiiques  lui  était  connu,  Louis  XVIIl  nomma  à  plusieui's 
repriies  M.  de  Biran  à  la  présidence  des  collèges  électoraux  de- 
là Dordogne.  Outre  les  collèges  électoraux  d'octobre  1816  et  d« 
septembre  1817,  d^int  nous  avons  déjà  fait  mention,  Biraa 
présiia  encore  à  Périgueux  le  collège  électoral  d'octobre  i8ao,. 
et  à  Beigerac,les  collèges- de  mai  iSaa  et  de  février  1824-  Lors, 
des  réaaions  de  ce  genre,  le  philosophe  ne  manquait  jamais  de 
prononcer  un  grand  discours,  propre  à  rallier  les  voix  des. 
hésitants  autour  du  drapeau  à  (leurs  de  lys.  Voici  le&  derniers, 
paragraphes  du  discoua^s  prononcé  au  mois  d'octobre  iSao^  au 
collège  électoral  de  Périgueux,  : 

Électeurs,  dévoués  par  senthiieut  et  par  position  à  tout  ce  qui 
conserve,  les  députés  de  voire  choix  seront  nécessairement  animés 
du  même  esprit  et  dévoués  comme  vous  :  à  la  légitimité,  sans 
laquelle  tout  fuit,  tout  chancelle  et  va  s'eugoulïrer  dans  l'abime 
encore  ouvert  des  révolutions  ;  à  la  religion,  qui  seule  peut  donner 
à  nos  institutions  la  base  immuable  qu'elles  réclament  ;  à  cette 
morale  éternelle,  source  de  toutes  les  lois  qui  durent,  qui  maintient 
les  gouvernements  et  fait  prospérer  les  peuples;  enfin, à  nos  libertés 
françaises,  garanties  par  la  Charte,  qui  l'est  elle-même  par  la 
légitimité . 

Vous  avez  entendu,  Messieurs,  ces  belles  paroles  dn  père  de  la 
patrie  :  «  J'affermirai  avec  vos  députés  ces  libertés  qui  eurent 
loujoiirs  pour  asile  le  trône  de  mes  aïeux  et  que  deux  fois  je  vous  ai 
rendues.  »  Paroles  dignes,  en  cH'el.  de  l'auguste  auteur  de  la  Charte,, 
héritier  de  ces  rois  de  glorieuse  et  paternelle  mémoire,  qui  fondèrent 
et  enrichirent  le  domaine  de  nos  libertés  par  des  concessions  succes- 
sives, proprement  dites  libérales,  appropriées  aux  temps,  à  fétatdes 
mœurs,  au  progrès  des  lumières,  à, tout  ce  qui  conserve  ou  fait  vivre 
les   iaslilution.s.  Là  furent,  là  seront  louiours  les  principes   et  la 

I    Journal  intime  inédit. 
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source  de  nos  vraies  libertés.  Nous  ne  voulons,  nous  ne  pouvoiiseu 
avoir  d'autres. Vive  le  Roi'  ! 

Si  les  intérêts  généraux  du  pays  étaient  sa  première  préoc- 
cupation, M.  de  Biran  ne  négligeait  pas,  toutefois,  les  intérêts 
particuliers  de  son  département.  Il  profite  des  bonnes  relations 
qu'il  entretient  avec  M .  Becquey,  directeur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, pour  attirer  sur  son  arrondissement  la  bienveillance  des 
autorités  compétentes.  Deux  routes  étaient  en  projet,  la  route 
de  Lyon  à  Bordeaux  par  Périgueux  et  la  route  de  Paris  à 
Barèges  et  en  Espagne  par  Périgueux  et  Bergerac.  Cette  der- 
nière route  devant  traverser  tout  le  département  dans  son  plus 
grand  diamètre,  tandis  que  la  nouvelle  route  de  Lyon  à  Bor- 
deaux ne  faisait  que  le  longer,  sans  pénétrer  dans  sa  meilleure 
et  plus  belle  partie  (le  Bergeracois),  le  philosophe  demande, 
tant  en  vue  de  l'intérêt  général  du  commerce  qu'en  vue  de 
l'avantage  particulier  du  département  de  la  Dordogne,  la  prio- 
rité pour  la  route  de  Barèges  et  d'Espagne  d"  août  1818)  '. 

L'affaire  du  pont  de  Bergerac  fournit  encore  à  M .  de  Biran 
l'occasion  de  témoigner  son  dévouement  à  ses  compatriotes. 
Sur  ses  instances,  M.  Becquey  vient  à  Grateloup  au  mois  de 
septembre  1820.  II  visite  la  ville  de  Bergerac, constate  de  pisii  la 
nécessité  d'un  vaste  pont  sur  la  Dordogne  et  se  déclare  favorable 
à  la  construction.  La  loi  qui  autorisait  l'emprunt  nécessaire  à 
cet  effet,  fut  votée  par  la  Chambre  au  mois  de  juin  de  l'année 
suivante. Un  commerçant  bergeracois, écrivant  à  Maine  de  Biran 
à  cette  occasion,  lui  disait  :,«  Nos  espérances  s'étaient  éva- 
nouies ;  vous  les  avez  fait  renaître,  car  sans  vous  je  regardais 
ce  projet  comme  entièrement  manqué.  Que  ne  vous  devra  pas 
notre  pays,  monsieur  ?S'il  sent  bien  tous  les  avantages  que  vous 
lui  attirez,  comme  je  le  pense,  il  vous  en  accordera  toute  la 
gloire,  comme  il  saura  vous  en  témoigner  toute  sa  reconnais- 
sance '.  » 

Maine  de  Biran  ne  fut  [las  moins  utile  à  son  département 
dans  l'affaire  du  rétablisse  ment  du  siège  épiscopal  de  Périgueux. 
Membre  de  la  Commission  nommée  pour  étudier  la  création  de 

1.  Cf.  Archives  de  Bergerac  (Fonds  Faugère). 

a.  Lettre  inédile  à  M.  Becquey  (Fonds  Naville, Genève). 

3.  Cilê  par  M.  Mayjouade  dans  Pensées  et  pages  inédites,  p.  l'Sô,  note. 
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nouveaux  évêchés,  il  s'occupa  d'une  façon  très  active  du  vote 
de  la  loi.  Les  choses  n'allèrent  point  toutes  seules.  Les  ministres 
n'étaient  pas  d'accord  avec  la  commission,  ni  avec  le  côté  droit. 
Le  philosophe,  désireux  de  trouver  un  terrain  d'entente,  servit 
d'intermédiaire  ;  il  négociait,  écrivait,  formait  divers  projets 
d'arrangement.  Il  composa  même  tout  un  discours  auquel  la 
marche  de  la  discussion  à  la  Chambre  l'obligea  de  renoncer.  Il 
le  fit  quand  même  imprimer  et  distribuer.  En  voici  les  grandes 
lignes  : 

Le  philosophe  se  réjouit  tout  d'abord  que  la  discussion  du 
projet  de  loi  i-elative  au  clergé  vienne  ajouter  «  aux  preuves 
d'une  vérité  consolante  pour  les  amis  de  la  religion  et  de  la 
morale  » .  Le  souvenir  présent  à  toutes  les  mémoires  des 
malheurs  qui  suivirent  l'exil  delà  religion. lui  semble  garantir  le 
succès  delà  loi  proposée.  Il  convenait  que  la  restauration  de  la 
monarchie  légitime  fut  en  même  temps  celle  de  la  i-eligion, 
«  source  de  toute  légitimité  »  ;  celle-ci  seule  pouvait  renouer 
«  la  chaîne  des  temps  interrompue  par  de  funestes  écarts  ». 
L'ordre  moral  a, comme  l'ordre  physique,  ses  lois  de  continuité. 
Le  dernier  projet  de  loi  rentre  dans  cet  ordre  de  moyens  qui 
doivent  conduire  progressivement  à  une  restauration  complète, 
«  objet  des  efforts  et  des  vœux  du  roi  très  chrétien  v.  Il  faut 
toutefois  se  garder,  en  acceptant  ce  bienfait,  d'en  corrompre  la 
source  ou  d'en  altérer  les  eCfets  par  des  prétentions  exagérées 
ou  des  vœux  sans  mesure. 

M.  de  Biran  montre  qu'il  n'y  a  rien,  quoiqu'on  en  ait  dit,  que 
de  juste  et  de  légal  dans  une  dotation  perpétuelle,  formée 
du  produit  des  extinctions  successives  des  pensions  ecclésias- 
tiques, et  destinées  à  subvenir  aux  besoins  divers  de  l'Eglise 
de  France.  Puis  il  se  demande  s'il  appartient  à  la  Chambre  de 
discuter  avec  le  Saint-Siège  les  traités  faits  ou  à  faire  sur  le 
nombre  et  la  circonscription  des  évêchés  de  France.  Il  tâche  à 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  parité  à  établir  entre  les  intérêts  ou 
les  droits  qui  appelaient  autrefois  le  concours  des  Parlements, 
et  ceux  qui  pourraient  motiver  l'interprétation  des  Chambres 
dans  un  concordat  avec  le  Saint-Siège.  Les  modes,  au  reste,  des 
deux  interventions,  seraient  très  dissemblables,  vu  que  les  Par- 
lements délibéraient  en  séance  secrète,  alors  que  les  Chambres 
législatives  ont  une  tribune  publique. 
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En  proclamant  la  religion  catholique  relif,non  d'Efnt,  la 
Charte  n'a  pas  entendu  rendre  au  clergé  de  France  l'existence 
politique  qu'il  avait,  à  titre  d'Ordre, sous  l'ancienne  monarcliie. 
Les  fonctions  ecclésiastiques  n'ont  plus  de  rapport  avec  l'ordre 
politique  ou  civil  ;  les  évéques  n'ont  rien  à  régler  ni  à  pros- 
crire au  dehors  qui  soit  obligatoire  pour  le  citoyen.  Mais  si  la 
loi  n'attribue  aucun  droit,  aucun  privilège  au  titre  ecclésias- 
tique, comment  pourrait-elle  au  même  titre  imposer  quelque 
deçoir,  comment  lui  appartiendrait-il  de  régler  ou  de  circons- 
crire des  juridictions  qui  sont   d'un  autre  domaine? 

En  conséquence,  M. de  Biran  exprime  le  désir  que  la  Chambre 
s'abstienne  de  légiférer  sur  les  choses  de  la  religion,  et  que 
toutes  les  questions  de  cet  ordre  soient  résolues  par  des  ordon- 
nances royales. On  lui  objecte  la  passion  des  rois, les  caprices  de 
leurs  ministres.  Mais,  réplique  le  philosophe,  est-on  bien  fondé 
à  se  rassurer  sur  les  passions  des  Chambres  et  l'inconstance  des 
majorités  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  des  Assemblées 
législatives  ne  s'écarlent  du  ton  décent,  respectueux  et  calme, 
qui  convient  à  des  objets  si  élevés  ?  «  Serait-ce  l'expérience  du 
passé  qui  pourrait  motiver  cette  confiance  dans  l'avenir  ?  n 

Au  contraire,  dans  un  traité  fait  de  puissance  à  puissance, 
dans  un  concordat  passé  entre  les  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel,  on  peut  espérer  rencontrer  ces  formes  graves, 
solennelles,  qui  conviennent  à  la  majesté  des  institutions 
religieuses,  et  sont  propres  à  exciter  la  vénération  des  peuples, 
«  Ah  !  conclut  le  philosojjhe,  apprenons  à  mieux  honorer  ce 
caractère  élevé  d'ordonnance,  qui  peut  devenir  notre  ancre  de 
salut  dans  les  grands  orages  politiques  !  » 

Outre  ces  considérations  générales,  M.  de  Biran  sut  plaider 
dans  son  discours  la  cause  particulière  de  son  département. 
Après  avoir  établi  que,  suivant  Mgr  Frayssinous,  pour  avoir 
des  soldats,  il  faut  des  états-majors,  il  ajoutait  ;  «  S'il  était 
utile  d'insister  ici  sur  des  vérités  si  sensibles,  nous  appellerions 
en  témoignage  la  grande  majorité  de  ces  mêmes  desservants  et 
vicaires  qui  sollicitent,  comme  le  premier  et  le  plus  pressant 
moyen  de  secours,  l'établissement  de  sièges  épiscopaux,  dont 
l'absence  ou  l'éloignement  rend  leur  fardeau  plus  pénible,  en 
les  privant  de  direction,  de  conseils,  d'appui  et  des  premiers 
moyens  d'ordre   et   d'influenL-e   essentiels  à   leur   ministère.  » 
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■Entre  autres  témoignages,  le  philosophe  citait  la  pétition  signée 
par  un  grand  nombre  de  cures  et  succursalistes  de  son  dépar- 
tement —  qu'il  avait  mise  sous  les  yeux  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur—  et  il  vantait  le  désintéressement  de  tant  de  pauvres 
prêtres  qui,  oubliant  leurs  pro[)res  besoins,  demandaient  qu'il 
leur  fût  permis  de  faire  l'abandon  d'une  partie  de  leur  traite- 
ment en  vue  de  faciliter  le  rétablissement  de  l'évêcbé  de  Péri- 
gneux. 

Tant  d'efforts  ne  furent  pas  sans  résultat.  La  loi,  établissant 
que  trente  nouveaux  évêchés  seraient  créés  successivement, 
après  entente  entre  le  pape  et  le  roi, fut  votée  à  la  Chambre  le 
21  mai  1821,  et,  à  la  Chambre  des  Pairs,  le  27  juin  de  la  même 
année.  Périgneux,  dont  le  diocèse  avait  été  après  la  Révolu- 
tion rattaché  au  diocèse  d'Angoulême,  fut  un  des  six  évêchés 
créés  en  1821  *.  Maine  de  Biran  avait  bien  mérité  de  son  dépar- 
lement. 

L'ingratitude  est  beaucoup  moins  commune  qu'on  ne  pense  : 
il  ya  si  {.eu  de  généreux  !  En  politique,  notamment, l'ingratitude 
est  chose  très  rare  :  les  hommes  qui  s'occupent  des  intérêts 
généraux  du  pays,  sans  songer  aux  leurs,  sont  si  peu  nombreux  ! 
De  ceux-là  était  Maine  de  Biran,  qui  ne  brigua  jamais  les  fonc- 
tions publiques  qu'en  vue  d'être  utile  à  sa  patrie  et  à  ses  conci- 
toyens. Dans  le  discours  prononcé  à  la  veille  de  la  consultation 
électorale  du  mois  de  mai  1822,  le  philosophe,  après  avoir 
développé  diverses  considérations  générales  et  ;iffirmé  les 
bonnes  intentions  du  roi  en  faveur  de  son  peuple,  s'exprimait 
en  ces  termes  : 

«  Je  doute,  Messieurs,  si  je  dois,  en  unissant,  vous  parler  de 
l'objet  exprès  de  cette  réunion.  Que  pourrais-je  vous  dire,  en 
effet,  des  qualités  et  des  conditions  les  plus  propres  à  flxer  vos 
suffrages  !  Nous  en  êtes  les  vrais  et  meilleurs  juges  ;  je  ne  dois 
point  prétendre  à  diriger  ou  à  éclairer  des  choix  que  je  respecte 
d'avance,  sûr  qu'ils  seront,  dans  tous  les  cas,  dignes  de  vous, 
dignes  d'un  pays  qui  a  donné  tant  de  gages  de  son  amour  et  Je 
sa  fidélité  au  Roi  !  » 

Trouverait-on    aujourd'hui   btauioup  d'I  ommes  politique?, 
I.  Vin^qi'atre  autres  év'chés  furent  rétablis  en  1822. 
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assez  respectueux  de  la  conscience  de  leurs  éleetenrs  pour  leur 
tenir  un  pareil  langage  ?  Toutefois,  s"il  est  des  femme?  <fjui 
aiment  à  être  battues,  il  ne  manque  pas  d'éledteurs  qui  aiment 
à  être  stimulés,  encouragés,  Tiolentés...  achetés.  Maine  de 
Biran,  nous  le  savons,  n'était  pas  l'homme  de  ces  besognes-là. 
Aussi,  aux  élections  de  l'année  1822,  en  dépit  ou  peut-être  à 
cause  du  discours  si  élevé,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  un 
fragment,  le  philosophe  voit-il  diminuer  les  suffrages  qui  lui 
«onservent  son  siège  de  député.  C'est  pis  encore,  en  1822.  Sur 
3o3  votants  il  n'obtient  que  i54  vois,  et  ce  n'est  qu'à  une  voix 
et  demie  qu'il  l'emporte  sur  sou  concurrent,  M.  La  Regnère, 
candidat  libéral.  Les  électeurs  bergeracois.  comme  il  appa- 
raît bien,  se  détachent  de  leur  député.  Pourquoi  ?  Sans 
doute,  parce  qu'ils  se  rendent  plus  ou  moins  compte  que  leur 
«ompatriote,  si  éminent  soit-il,  est  un  mauvais  politicien,  inha- 
bile à  attirer  sur  son  ari'ondissement  la  manne  des  faveurs 
oificielles. 

A  cette  raison  d'ordre  général  vint  s'ajouter  en  1824  nne 
raison  toute  particulière.  Le  sous-préfet  de  Bergerac,  M.  de 
Biran  Lagrèze,  homme  avancé  en  âge,  d'une  intelligence 
imédiocre,  administrait  fort  mal  son  arrondissement.  Plusieurs 
lettres  parvinrent  de  Bergerac  h  Paris  pour  demander  son  rem- 
placement ou  sa  destitution.  Le  ministre  de  l'Intérieur  s'étant 
décidé  à  une  mise  à  la  retraite  qui  s'imposait,  et  ayant  informé 
de  ses  intentions  Maine  de  Biran,  celui-ci  eut  la  m:ilencoB- 
treuse  idée  de  proposer  son  propre  fils,  Félix,  comuie  candidat 
aune  fonction, qu'il  avait  lui-même  si  brillamment  exercée  quel- 
ques années  auparavant  à  Bergerac.  Toutefois,  par  déférence 
pour  son  cousin  Biran- Lagrèze,  le  philosophe  déclara  que  la 
candidature  de  son  fils  était  subordonnée  à  la  démission  volon- 
taire du  sous-préfet.  Mais  l'affaire  s'ébruita.  M.  de  Biran- 
Lagrèze,  averti  de  ce  qui  se  préparait  contre  lui  au  ministère  de 
l'Intérieur,  en  conçut  une  violente  irritation  contre  le  dé|)ulé  de 
Bergerac,  qu'il  accusait  de  l'avoir  desservi,  et,  pour  se  vengei', 
il  travailla  sous  main  à  le  faire  échouer  aux  élections  législatives. 
Nousavons  vu  qu'il  faillit  y  réussir  '.Desoncôlé,Mainede  Biran, 

I.  Voira  l'appendice  quelques  extraits  du  dossier  Maine  de  Biran- 
Biran-Lagrèze,  conserve  aux  Archives  nationales,  sous  la  cote  l*''  Bl 
l56". 
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dès  qu'il  eut  été  informé  de  la  campagne  de  calomnies  qui  était 
menée  contre  lui  à  Bergerac,  s'empressa  de  retirer  la  candida- 
ture de  son  fils  Félix  à  la  sous-préfecture;  mais  l'opinion  ne  lui 
en  resta  pas  moins  hostile.  Dans  une  lettre  à  Tune  de  ses  Olles, 
le  philosophe  nous  apparaît  très  affecté  de  tout  ce  qui  se  dit 
contre  son  fils  et  lui  «  au  sujet  de  cette  misérable  sous-préfec- 
ture ». 

«  M.  Lagrèze  se  fait  passer  pour  une  victime  de  mes 
intrigues  et  de  mon  crédit  à  Paris;  il  se  dit  sacrifié,  lui  et  les 
siens,  à  l'ambition  de  ma  famille  ;  il  répand  les  propos  les  plus 
mensongei's,  et,  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  lui  qui  n'a  pas 
d'amis  à  Bergerac,  et  dont  l'opinion  publique  semble  appeler 
le  changement,  trouve  aujourd'hui  une  multitude  de  défen- 
seurs contre  moi,  dont  la  conduite  et  les  intentions  sont  en 
proie  aux  calomnies  et  aux  critiques  les  plus  mordantes. 
Voilà  les  hommes  !  et  le  prix  de  toute  une  vie  consacrée  au  bien 
de  ma  patrie  !  »  (mai  1824)  '  • 

C'est  sans  doute  à  la  même  époque  que  M.  de  Biran  reçut  le 
cruel  petit  billet  anonyme,  dont  voici  la  teneur  : 

Acis  d'ami  :  «  M.  Maine  de  Bii-an,  ayant  maintenant  obtenu 
tout  ce  qu'il  désirait,  on  lui  conseille  de  renoncer  désormais  à 
son  ancien  système  d'égoïsme,  de  réaliser  quelques-unes  de  ses 
belles  promesses  et  de  faire  un  meilleur  usage  de  son  crédit. 
On  se  plaint  généralement  qu'il  n'a  jamais  rien  fait  pour  les 
habitants  de  la  Dordogne.  Protéger  les  opprimés,  faire  réparer 
les  injustices  est  le  plus  bel  attribut  de  l'homme,  investi  de  la 
conliance  de  ses  concitoyens  ^.  » 

Pouvait-on  déclarer  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  ses  compa- 
triotes celui  qui  avait  restauré   le  collège  de  Bergerac,  fondé 

1.  Maine  de  Biraa, Lettre  inédite  (Archives  de  Gratelonp). — On  conte  qu'à 
la  suite  de  celte  mallieureuse  affaire,  le  fils  de  M.  de  Biran-Lagrèze, 
seri.it  venu  tout  exprès  à  Paris,  et  aurait  eu  avec  le  philosophe  une 
entrevue  où  il  se  serait  laissé  aller  à  des  invectives,  voire  même  aux 
menaces.  Cette  scène  violente,  ajonlc-t-on,  aurait  conlribuéà  hâter  la  fin 
de  Maine  de  Biran,  déjà  très  soull'rant. 

2.  Ce  billet  nous  est  tombé  dans  les  mains  —  c'est  l'expression  exacte 
d'une  façon  très  curieuse.  Nous  furetions  dans  les  greniers  de  Graleloup 
avec  l'espoir  d'y  dérouvrir  quelques  pages  manuscrites  de  Maine  de 
Biran.  Une  porte  mal  fermée  s'eutr'ouvre.  Sous  la  poussée  du  courant 
d'air  quelques  feuilles,  qui  se  trouvaient  sur  des  poutres  élevées,  s'en- 
volent et  viennent  choir  sur  notre  tête. La  première  de  ces  feuilles  était: 
Avis  d'ami. 
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une  Ecole  pestalozzienne,  institué  une  Société  médicale,  pro- 
pagé l'usage  de  la  vaccine,  fait  percer  de  nouvelles  routes, 
soutenu  de  nombreuses  œuvres  de  bienfaisance,  encouragé 
les  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  obtenu  la  cons- 
truction d'un  pont  sur  la  Dordogne  et  le  rétablissement  de 
l'Évêché  de  Périgueux?. ..  Ce  n'étaient  là,  toutefois,  que  les 
services  les  plus  manifestes  rendus  par  Maine  de  Biran  aux 
habitants  de  l'arrondissement  de  Bergerac.  Il  serait  trop  long 
et  dépourvu  d'intérêt  d'énumérer  tous  les  secours  que  le 
député  Qt  attribuer  aux  communes  déshéritées  pour  la  cons- 
truction d'églises  et  d'hospices,  ou  les  infortunes  particulières 
qu'il  soulagea  par  lui-même.  Nous  passons  également  sous 
silence  les  nombreuses  recommandations  qu'il  accordait  si  bien- 
veillamment  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  venaient  le  solli- 
citer en  vue  d'obtenir  quelque  situation  rétribuée.  Un  ami  du 
philosophe,  Edmond  Géraud,  qui  fut  pendant  plusieurs  mois 
son  commensal  à  Paris,  nous  dit  dans  son  Liçre-Jnurnal  :  «  Je 
suis  témoin  qu'il  passe  la  moitié  de  son  temps  à  rendre  service  '.  » 

Le  peuple  est  comme  les  enfants  :  On  ne  peut  parvenir  à  le 
satisfaire,  et  son  avidité  s'accroît  en  proportion  des  bienfaits 
qu'il  reçoit.  Le  philosophe,  au  reste,  semble  avoir  prévu  l'ingra- 
titude, dont  le  gratiflèrent  ses  concitoyens  aux  derniers  mois  de 
sa  vie  politique  :  «  Celui,  disait-il,  un  jour,  dans  un  discours 
public,  qui  est  appelé  pur  sa  position  ou  la  nature  de  ses 
moyens,  à  mettre  les  affaires  dont  il  est  chargé  avant  tous  ses 
intéréis  d'amour-propi-e,  doit  renoncer  souvent,  môme  en  fai- 
sant le  bien,  à  cette  gloire  de  succès  qui  dédommage  de  tant  de 
peines  et  de  labeurs.  Les  services  qu'il  rend  peuvent  être  mécon- 
nus, quelquefois  même  attribués  à  d'autres.  Mais  qu'importe, 
si  le  bien  s'opère,  si  le  devoir  est  remph  !  Justice  sera  rendue 
tôt  ou  tard  à  qui  elle  est  due  ;  car  il  est,  dans  l'ordre  moral,  des 
lois  aussi  invariables  que  celles  de  l'ordre  physique,  et  cette 
certitude,  qui  fait  toute  la  confiance  et  l'appui  de  l'homme  de 
bien,  le  console  de  bien  des  injustices  passagères  ^.  » 

Maine  de   Biran  n'a  pas  joui  de  son  vivant,  comme  homme 

1.  Cf.  Un  témoin  des  deux  Restaurations  (Rdmond  Géraud).  Fragments 
du  Journal  intime,  publiés  par  Charles  Bigot.  Flammarion,  Paris. 

2.  Discours  au  collège  électoral  de  Bergerac  (iSia).  Cf.  M.  Mayjonade. 
Pensées  et  pages  inédites,  p.  i5o. 

M.\INB   DB   BIRAN  M 
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politique,  de  cette  gloire  extérieure,  un  peu  bruyante,  que  le 
monde  accorde  souvent  à  qui  ne  la  mérite  pas.  Du  moins,  ses 
pressentiments  ne  le  trompaient-ils  pas  quand  il  faisait  appel 
en  sa  propre  faveur  à  1"  «  équitable  avenir  ».  Il  nous  est 
agréable, à  la  un  de  ce  chapitre,  de  rendre  hommage  à  ce  grand 
honnête  homme  qui,  dans  sa  longue  carrière  politique,  n'eut 
jamais  qu'un  mobile  :  le  devoir;  qu'un  but  :  le  bien  de  son 
pays  ;  qu'un  inlérêt  :  celui  de  ses  compatriotes. 


CHAPITRE  XVI 


MAINE    DE    BIRAN,    SA    FAMILLE    ET    SES    AMIS 

Auprès  de  ses  contemporains,  Maine  de  Biran  passait  pour  un 
homme  chez  qui  la  vie  alTective  était  très  développée.  Dans  un 
article,  inséré  au  MonUeur  le  lendemain  de  la  mort  du  philo- 
sophe, on  vante  son  aménité,  la  douceur  de  son  commerce,  ses 
nombreuses  relations  d'amitié,  son  afTection  paternelle  el  le 
bonheur  qu'il  répandait  sur  une  famille  «  dont  il  était  adoré  »'. 
Quand  donc  un  philosophe  du  siècle  dernier',  dissertant  sur 
Maine  de  Biran,  prononce  gravement  à  son  sujet  cet  aphorisme  : 
«  L'homme  intérieur  ne  se  marie  pas;  il  est  d'un  pays  où  il  n'y  a 
pas  de  femme  »,  nous  sourions  et  nous  passons.  Pour  être  psy- 
chologue et  métaphysicien,  on  n'en  est  pas  moins  homme,  c'est- 
à-dire,  doué  d'un  cœur  capable  d'aimer,  de  souffrir  et  de  se 
dévouer. 


Maine  de  Biran  s'est  marié  deux  fois.  L'amour  forma  les 
liens  qui  l'unirent  tout  d'abord,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
Louise  Fournier;  la  froide  raison  l'invita  plus  tard  à  prendre 
pour  femme  sa  voisine,  M"«  Favareilhes  de  Lacoustète. 

Les  deux   épouses   du    philosophe   présentent  un    contraste 

1.  Le  Moniteur,  23  juillet  1824. 

2.  M.  Caro,  qui,  en  l'année  1867,  fit  un  cours  en  Sorbonnesur  la  philo- 
sophie de  M.  de  Biran.  Le  résumé  des  leçons  de  l'élégant  professeur  — 
fort  goûté  par  la  partie  féminine  de  son  auditoire  —  nous  a  été  conservé 
par  un  petit-neveu  du  grand  philosophe,  M.  Elle  de  Biran,  qui  y  a  joint 
un  commentaire  critique  et  des  rcllexions  personnelles  d'un  vif  intérêt. 
Cf.  Maine  de  Biran,  Etude  sur  ses  Œuvres  philosophiques,  faite  à  l'occa- 
sion des  leçons  de  M.  Caro  par  Elie  de  Biran,  1 10  pages,  in-8*.  Paris, 
Dentu,  1868. 
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parfait  :  l'une,  intelligente,  spirituelle,  gracieuse,  dévouée, 
aimante,  devait  lui  laisser  un  souvenir  ineffaçable  ;  l'autre, 
dépourvue  d'esprit,  d'instruction  et  de  charmes,  était,  en 
revanche,  pratique  en  affaires  et  très  entendue  aux  choses  du 
ménage.  Celle-ci  fut  une  bonne  et  parcimonieuse  maltresse  de 
maison,  qui  sut  réparer  les  nombreuses  brèches  que  M.  de  Biran 
avait  faites  à  sa  fortune  ;  celle-là  une  délicieuse  compagne  qui 
embellit  sept  années  de  son  existence. 

Le  philosophe  répondit-il  à  la  vive  affection  dont  l'entourait 
Louise  Fournier?  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici  que  de  lui 
laisser  la  parole  : 

Mon  premier  amour  date  du  commencement  de  l'âge  viril.  Il  fut 
allumé  par  un  objet  digne  de  ce  sentiment  divin,  autant  que  peut 
l'être  vine  créature  humaine.  J'aimai  de  toutes  les  puissances  de 
mon  âme  une  femme,  un  ange  de  beauté  et  de  bonté.  Je  lui  dévouai 
mon  existence  tout  entière.  La  plus  complète  des  sympatliies  forma 
notre  premier  lien.  11  devait  être  indissoluble  par  la  nature.  Je  voulus 
qu'il  le  devint  encore  par  les  lois  de  la  société,  et  nul  préjugé  d'opi- 
nion contraire,  nulle  considération  d'intérêt,  de  fortune  ou  de  situa- 
tion ne  purent  m'arrêter.  Je  dévouai  toute  mon  existence  à  la  femme 
qui  m'avait  consacré  la  sienne.  Pendant  sept  années  que  celte  union 
dura,  au  sein  de  toutes  les  contrariétés  et  de  tous  les  revers  de  la 
vie  qu'on  appelle  des  malheurs,  je  ne  conçus  pas  un  regret  et  ne 
sentis  que  le  bonheur  de  partager  le  sort  d'un  être  chéri,  avec  qui 
l'âme  s'entend  toujours,  qui  nous  appuie  et  nous  soutient,  comme 
nous  l'entendons  et  le  soutenons  ' . 

Maine  de  Biran  ne  nous  a  pas  donné  de  détails  sur  sou 
bonheur.  Tant  que  Louise  Fournier,  devenue  Louise  de  Biran, 
vécut,  le  philosophe  ne  fit  point  de  Journal  intime.  Aussi  bien, 
quand  on  est  lieureux,  l'on  n'écrit  pas,  l'on  chante .  Toutes  les 
conûdences  ou  confessions  sont,  pour  l'ordinaire,  l'épanchement 
d'une  âme  aigrie  ou  blessée.  Louise  Fournier,  au  demeurant,  fut 
elle-même,  en  quelque  sorte,  ?e /ofïrnaZ  miime  du  philosophe, 
entendez,  la  page  blanche  à  laquelle  il  confiait  chaque  jour  ses 
chagrins  et  ses  joies,  ses  craintes  et  ses  espérances. 

Nous  avons  vu  dans  un  chapitre  antérieur  à  quel  drame 
aboutit  cette  tendre  idylle.  Les  termes  que  Biran  emploie,  dans 
le  Journal  intime  en  parlant  de  sa  première  femme,  montrent 

I.  Manuscrits  inédits.  Feuille  volante,  probablement  échappée  du 
Journal  intime.  Les  dernières  lignes  ont  été  publiées  par  Ernest  Naville. 
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bien  tju  il  ne  se  consola  jamais  de  la  perte  de  celle  qui  était  la 
moitié  de  son  àme. 

23  octobre  1814.  —  Jour  anniversaire  de  la  mort  de  Louise 
Fournier  {sic),  ma  bien-aimée  femme,  morte  à  Grateloup  le 
23  octobre  i8o3.  Ce  jour  me  sera  triple  et  sacré  toute  ma  vie. 
Semper  arnarum,  semper  luctaosum  habebo  '. 

23  février  i8i5.  —  Service  pour  Louise  dans  ma  petite  église 
réparée  à  neuf.  Attendrissement  en  rapprochant  les  lieux  et 
les  circonstances,  en  voyant  la  tombe  de  mon  épouse.  Les 
chants  d'église  et  le  Libéra  m'ont  remué  '. 

On  lit  plus  loin  à  la  date  du  28  septembre  1817  : 

J'ai  passé  la  journée  à  Saint-Sauveur.  J"y  suis  arrivé  au  sortir  de 
la  messe.  Je  suis  entré  dans  l'église  pour  l'édification.  11  me  tardait 
de  revoir  la  tombe  de  mon  amie,  de  la  mère  de  mes  enfants  {sic).  La 
quatorzième  année  s'est  écoulée  depuis  que  je  l'ai  perdue;  et  le  sou- 
venir ne  s'est  pas  altéré.  Je  n'ai  éprouvé,  depuis  cette  époque, 
aucun  sentiment  qui  ait  prédominé  sur  celui  que  m'avait  laissé  celte 
excellente  femme  ou  même  qui  en  ait  approché.  J'ai  fait  une  assez 
longue  station  près  de  la  pierre  tumulaire  qui  recouvre  ses  restes. 
J'ai  pensé  sérieusement,  mais  sans  tristesse,  aux  effets  matériels 
de  la  mort.  J'ai  pensé  à  ce  qu'était  devenue  cette  àme  céleste,  et 
j'aimais  à  croire  qu'elle  entretenait  encore  tles  rapports  secrets  avec 
la  mienne.  J'ai  passé  le  reste  de  cette  journée  dans  un  état  de  lan- 
gueur et  d'abattement  moral  dont  rien  ne  contribuait  à  me  tirer.  J'ai 
fait  une  autre  station  au  tombeau,  à  vêpres,  et  je  suis  reparti  à  la, 
nuit  pour  Grateloup  '. 

Vingt  ans  après  la  mort  de  sa  première  femme,  le  philosophe 
donne  encore  un  souvenir  attendri  à  celle  qu'il  avait  tant  aimée. 
11  fait  célébrer, à  sa  paroisse,  un  service  funèbre  de  commémo- 
ration. Il  visite  le  tombeau  de  la  «  mère  de  ses  enfants  »  ;  il  prie, 
il  est  ému  (23  octobre  1823)''. 

Au  lendemain  de  la  première  Restauration,  Maine  de  Biran 
était  riiomme  du  Périgord  le  [)lus  en  vue.  Ses  voisins  et  ses 
amis  lui  conseillèrent  vive(neat  de  se  remarier,  et  l'invitèrent  à 
porter  son  choi.x  sur  M""  Louise-Anne  Favareilhes  de  Lacous- 
tète,  qui   était  déjà  d'âge  mûr  et  dont  les  terres  avoisinaient  le 

I.  Journal  intime,  édit.  Naville,  pp.  i4i-i4'. 

a.  Journal  intime  inédit,  .\genda  vert  i8i5  (.\rchives  de  Grateloap). 

3.  Journal  intime,  p.  214. 

4.  Ibid.,  pp.  373-374. 
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domaine  de  Grateloup.  Le  philosophe  avait  quaranle-lmit  ans 
et...  des  dettes.  Il  se  laissa  l'aire.  Aussi  bien  sentait-il  le  besoin 
d'un  cœur  féminin  pour  y  déverser  la  tendresse  mélancolique  de 
son  âme,  sans  cesse  froissée  au  contact  de  la  vie  réelle.  Le 
mariage  eut  lieu  au  cours  du  printemps  de  l'année  1814  (3  mai). 
Nous  avons  déjà  esquissé  le  portrait  de  la  seconde  femme  de 
Maine  de  Biran.  Il  nous  suffira  d'ajouter  que,  comme  bon 
nombre  de  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  périgourdine  à  cette 
époque,  M"'  de  Lacoustèle  avait  une  instruction  fort  rudimen- 
taire.  Elle  savait  lire  et  compter  ;  elle  écrivait  tant  bien  que 
mal,  plutôt  ma!  que  bien.  Une  lettre  adressée  à  son  mari  nous 
est  tombée  sous  la  main.  Toute  orthographe  en  est  absente. 
C'est  le  triomphe  de  léciiture  phonétique,  si  chère  à  certains 
d'entre  nos  modernes  réformateurs.  Maine  de  Bii-an  ne  fut  pas 
longtemps  sans  s'apercevoir  de  la  médiocrité  intellectuelle  de  sa 
seconde  femme.  Faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  le 
philosophe  écrit  un  an  après  ce  mariage  : 

Je  trouve  dans  mon  point  de  vue  actuel  et  avec  ma  manière  d'être 
et  de  sentir  que  j'ai  sagemennt  fait  d'épouser  une  femme  toute 
simple,  bonne,  qui,  heureuse  d'être  avec  moi,  n'en  exige  rien,  et 
pour  laquelle  je  suis  toujours  assez  bien,  en  étant  inoi-rnême,  sans 
avoir  besoin  d'aucun  effort  pour  me  modifier.  Il  vaut  mieux  des- 
cendre à  ce  qui  nous  environne  pour  tâcher  de  l'élever  jusqu'à 
nous,  que  d'être  obligé  de  se  monter  sans  cesse  pour  atteindre  au 
niveau  où  nous  croyons  placés  certains  êtres,  dont  nous  nous  faisons 
une  idée  souvent  exagérée,  sans  jamais  être  sûrs  que  nous  sommes 
à  leur  hauteur  ' . . . 

Ces  lignes,  si  joliment  cruelles  pour  la  personne  qui  les  a 
suggérées,  ont  été  écrites  moins  d'une  année  après  le  mariage 
du  philosophe  avec  M"«  de  Lacoustète.  Il  serait  téméraire 
d'avancer  que  Maine  de  Biran  regretta  plus  tard  de  s'être  uni 
à  une  femme  d'un  esprit  borné.  Toutefois,  l'on  rencontre  dans 
le  Journal,  à  la  date  du  3i  août  1818,  cette  note  découragée  : 
«  Ma  femme  a  de  la  bonté,  mais  ne  peut  m'entendre*.  »  Quand 
le  philosophe  passe  une  journée  à  Lacoustète  entre  sa  femme 
et  sa  belle-mère,  il  éprouve,  d'ordinaire,  de  l'ennui.  «  Soirée 
triste  »,  lisons-nous  à  plusieurs  reprises  dans  le  Journal...  a  La 

I.  Journal  intime  inédit,  12  février  i8i5,  Fonds  Naville,  Genève. 
».  Ibid.,  1818. 
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maison  de  ma  belle-mère  n'inspire  pas  la  gaieté.  »  Ce  jugement 
morose,  Biran  1  étend,  du  reste,  à  la  plupart  des  demeures 
périgourdines  d'alors. 

H  n'y  a  dans  nos  maisoas  et  dans  nos  sociétés  périgourdines 
aucun  mouvement  On  sent  l'uniformité  et  la  monotonie.  Ce  sont  de 
bonnes  gens  qui  ne  peuvent  sortir  de  leurs  cercles  d'habitudes  et  ne 
pensent  ou  n'imaginent  rien  au  delà.  Quel  contraste  avec  le  mou- 
vement des  sociétés  de  Paris  et  le  renouvellement  journalier  des 
impressions  et  des  idées  1  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  cette  sorte 
d'activité,  périssent  d'ennui  ailleurs.  J'éprouve  moi-même  de  la 
langueur  et  du  malaise,  bien  que  je  ne  sois  pas  ennemi  de  l'unifor- 
mité '. 

Des  impressions  de  ce  genre  ne  sauraient  nous  étonner  chez 
Maine  de  Biran.  Les  discussions  d'idées,  en  elTet,  avaient  seules 
le  don  de  captiver  le  philosophe.  Or,  elles  sont  rares  à  la  cam- 
pagne, où  les  occupations  et  préoccupations  matérielles  sont  de 
tous  les  jours  et  presque  de  tous  les  instants.  L'auteur  des 
Rapports  des  Sciences  naturelles  acec  la  Psychologie  ne  devait, 
sans  doute,  trouver  qu'un  plaisir  très  modéré  à  entendre  sa 
femme  et  sa  belle-mère  discourir  sur  les  incidents  ordinaires  de 
la  basse-cour,  le  prix  de  la  volaille,  la  qualité  des  truffes, 
l'époque  où  il  conviendrait  d'égorger  les  oies,  en  vue  de  fabri- 
quer ces  odoriférants  pâtés  de  foie  gras,  délices  des  gourmets  et 
orgueil  des  habitants  du  Périgord. 

En  vain  le  philosophe  s'ingéniait-il  à  parler  beaucoup  pour 
donner  aux  autres  et  se  donner  à  lui-même  l'illusion  qu'il 
s'intéressait  à  la  conversation  terre  à  terre  qui  frappait  ses 
oreilles.  Sa  pensée  le  plus  souvent  était  ailleurs,  et  à  qui  lui 
aurait  demandé  alors  :  «  A  quoi  sert  le  monde  ?  »  volontiers  sans 
doute  eut-il  répondu  avec  son  ami  Ampère:  «  A  donner  des 
idées  aux  esprits.  » 

Bien  que  la  seconde  femme  de  Maine  de  Biran  n'ait  point  été 
pour  lui  celte  âme-sœur  que  tout  homme, qui  se  met  en  ménage, 
rêve  de  rencontrer,  le  philosophe  ne  cessa  pas  de  l'entourer  d'un 
attachement  sincère.  Quand  arrive  le  moment  de  la  séparation, 
Biran  éprouve  «  un  serrement  de  cœur  en  embrassant  sa  femme 
en  pleurs  ».  De  Paris,  il  lui  écrit  tous  les  huit  à  quinze  jours,  la 

I.  Journal  intime  inédit,  ig  juin   1816. 
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tenantau  courant  des  principaux  événements  de  su  vie  journa- 
lière, parfois  môme  lui  donnant  un  aperçu  de  la  situation  poli- 
tique. Durant  les  premières  années  de  la  Restauration, les  lettres 
du  philosophe  étaient  communes  à  sa  femme  et  à  son  curé. 
M.  Tournier,  prêtre  desservant  de  Saint-Sauveur,  avait  accepté, 
tout  en  administrant  sa  petite  paroisse,  de  s'occuper  de  la  direc- 
tion du  domaine  de  Grateloup.  La  chose  était  d'autant  [ilus 
nécessaire  qu'en  l'absence  du  propriétaire,  retenu  par  ses  fonc- 
tions dix  mois  par  an  à  Paris,  M"""  de  Biran  quittait  souvent 
Grateloup  désert  pour  séjourner  à  Lacoustète,  chez  sa  mère. 
Dans  une  lettre  du  i6mai  i8i4,  Maine  de  Biran  recommande  à 
sa  femme  de  s'arranger  avec  le  bon  curé  de  Saint  Sauveur  pour 
que  chaque  courrier  lui  apporte  à  Paris  une  lettre  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Il  se  plaint  amicalement  quand  M""'  de  Biran  laisse  pas- 
ser quinze  jours  sans  lui  écrire.  11  sympathise  à  la  tristesse  de 
la  solitude  qui  l'enveloppe  l'hiver  dans  le  grand  et  froid  Grate- 
loup. Toutefois,  il  gronde  un  peu  quand  sa  femme  reste  trop 
longtemps  absente  et  s'attarde  à  Lacoustète.  11  lui  écrit,  le 
i3  février  iSao.ces  mots  charmants  de  simplicité:  «  Adieu,  ma 
bien  bonne  femme.  Je  t'embrasse  de  toute  mon  âme  et  voudrais 
bien  faire  carnaval  avec  toi  ' .  » 

Le  philosophe  redit  sans  cesse  comme  il  aspire  à  quitter  un 
théâtre  d'allaires  où  «  tout  est  peine  sans  compensation  »,  et  à 
«  prendre  la  clef  des  champs  ». 

Que  je  serais  heureux, ma  bonne  amie, de  jouir  près  de  toi  des  dou- 
ceurs de  ce  beau  printemps.  Tout  ce  que  j'en  vois  ici,  comme  par 
xme  fenêtre  de  prison,  méfait  souvent  penser  à  Grateloup,  à  ses  bois, 
à  ses  prés,  et  je  tombe  dans  des  rêveries  mélancoliques;  mais  il  faut 
se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu  et  conserver  le  courage  jusqu'à 
lafm». 

Arrive-t-il  qu'une  lettre  de  Grateloup  manque  le  courrier  et 
lui  parvienne  en  retard,  le  philosophe  éprouve  des  inquiétudes 
sur  la  santé  de  sa  femme.  A.  la  nouvelle  de  la  mort  de  M""  de 
Lacoustète,  il  ne  peut  retenir  ses  larmes.  Ce  n'était  pourtant 
que  sa  belle-mère.  Mais,  âme  tendre,  Biran  sympathise  à  tout 
ce  qui  souffre,  et  il  regrette  de  ne  pas  être  à  portée  de  donner  à 

1.  Cf.   Pensées   et  Pages  inédites,  publiées  par  M.  Mayjonade,  p.  117. 
a.  Ibid.,  p.  128.  Cf.  Archives  de  Grateloup. 
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sa  femme  désolée  les  consolations  et  les  secours  dont  elle  aurait 
besoin  en  cette  douloureuse  circonstance  ' .  La  plupart  des 
lettres  du  philosophe  se  terminent  par  cette  formule  affec- 
tueuse :  «  Adieu,  ma  bien  bonne  amie,  je  pense  toujours  à  toi 
et  t'embrasse  comme  je  t'aime,  de  tout  mon  cœur.  » 

Nous  ne  possédons  qu'un  très  petit  nombre  des  lettres  de  Biran 
à  son  fils.  Heureusement  qu'à  cette  lacune  peuvent  suppléer  en 
une  certaine  mesure  les  lettres  échangées  entre  le  philosophe, sa 
femme  et  ses  filles,  ainsi  que  certains  passages  dn  Journal  intime. 

Maine  de  Bii'an  avait  une  grande  affection  pour  son  fils.  [1 
donna  tous  ses  soins  non  seulement  à  son  instruction,  mais 
aussi  à  son  éducation,  sachant  bien  que  si  la  première  fait  un 
homme  distingué,  la  seconde  fait  l'homme  dans  toute  la  pléni- 
tude du  terme.  Nous  savons  par  le  Journal  intime  que  le  philo- 
sophe ne  dédaignait  pas  d'instruire  lui-même  son  fils  et  qu'il 
consacrait  de  nombreuses  soirées  à  lui  révéler  la  beauté  des  lit- 
tératures anciennes,  notamment  le  génie  de  Tacite  et  d'Horace. 

Si  les  fruits  de  la  science  sont  agréables,  les  racines  qu'il  faut 
sucer  durant  l'enfance  peuvent  sembler  parfois  amères.  M.  de 
Biran,  écrivant  à  son  fils,  l'encourage  au  travail  en  ces  termes  : 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  rebuter  par  les  premiers  dégoûts  qui 
accompagnent  tout  commencement,  mais  se  forcer  un  peu  d'abord 
pour  contracter  l'habitude  de  fixer  son  esprit  mobile.  Le  goût  vient 
à  mesure  qu'on  s'accoutume  à  s'occuper  de  l'objet  qui  avait  paru 
d'abord  le  moins  agréable.  Cependant,  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  se  trop  forcer  ou  s'imposer  de  trop  grands  elforts  dans  le  prin- 
cipe, pour  vaincre  ses  répugnances  au  travail.  J'ai  entendu  dire  au 
célèbre  Cabanis  qu'il  avait  eu  besoin  de  se  travailler  lui-même  pour 
suivre  son  plan  d'études,  comme  un  écuyer  travaille  un  cheval 
ombrageux.  11  faut  de  la  patience, de  la  douceur  avec  le  cheval  pour 
le  rendre  peu  à  peu  docile  au  frein.  J'aime  bien,  cher  enfant,  à 
t'entendre  dire  que  tu  n'as  pas  encore  connu  l'ennui.  J'espère  bien 
que  l'avenir  sera  comme  le  présent,  mais  il  faut  y  penser  un  peu  à 
l'avance  et  faire  ses  provisions  d'iiiver  ' . 

Parvenu  à  l'âge  de  choisir  une  carrière,  Félix,  dont  l'humeur 
était  batailleuse,  opta  sans  hésitation  pour  le  métier  des  armes. 
Admis  le  i"  avril  i8i5  parmi  les  gardes  du  corps,  il   est  versé 

I.  Pensées  et  Pages  Inédites,  p.  128.  Cf.  Archives  de  Grateloup. 
a.  Lettre  inédite.  Archives  de  Grateloup. 
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dans  la  compagnie  de  Noailles.  Dans  une  lettre  du  4  février 
1816,  le  philosophe  nous  donne  quelques  détails  sur  son  fils. 
«  Félix,  écrit-il  à  sa  femme,  n'est  pas  encore  à  Paris  à  demeure  ; 
mais  il  vient  me  voir  tous  les  dimanches  ;  il  travaille  beaucoup 
au  manège  de  Versailles,  et  on  est  très  coûtent  de  lui;  je  le  suis 
aussi  de  sa  santé  et  de  sa  sagesse'.  »  Dès  l'année  suivante,  le 
jeune  homme  était  devenu  tout  à  fait  militaire.  Attaché  à  l'ins- 
truction des  soldats,  il  excellait  à  commander  et  savait  se  faire 
obéir.  Sur  les  instances  de  son  colonel  qui  avait  remarqué  ses 
aptitudes,  il  alla,  trois  ans  plus  tard,  étudiera  l'Ecole  de  cavale- 
rie de  Saumur.  Maine  de  Biran  écrit  le  26  mai  1819  :  «  J'ai  de 
bonnes  nouvelles  de  Félix  par  plusieurs  de  ses  camarades  suc- 
cessivement arrivés  de  Saumur.  Je  vois  avec  grande  satisfac- 
tion qu'il  se  conduit  de  manière  à  avoir  l'estime  et  l'amitié  de 
ses  chefs  et  de  ses  camarades'.  » 

L'avenir  s'annonçait  brillant  pour  le  jeune  sous-officier,  dont 
les  notes  de  cavalerie  étaient  excellentes.  Malheureusement  son 
extrême  vivacité  vint  tout  compromettre.  Félix  eut  avec  un  de 
ses  camarades  un  duel  acharné,  qui  fit  grand  bruit,  et  l'obligea 
plusieurs  mois  à  quitter  l'Ecole.  Maine  de  Biran  passa  alors  par 
tous  les  feux  de  la  tribulation.  A  peine  rassuré  sur  la  vie  de  son 
fils, qui  avait  été  atteint  de  trois  coups  d'épée  à  la  poitrine,  il  dut 
multiplier  les  démarches  au  ministère  de  la  Guerre  pour  arrêter 
les  suites  de  l'aCTaire.  Il  n'y  réussit  qu'à  moitié,  et  Félix,  au  sortir 
de  l'École, fut  envoyé  à  Sedan,  ce  qui  était  comme  une  disgrâce. 

Le  philosophe  nous  parle  quelque  part  de  la  sensibilité  exces- 
sive de  son  fils,  qui  dégénérait  vite  en  emportement.  «  Tu  sais, 
écrit-il  à  sa  fille  Adine,  que  c'est  là  le  défaut  de  ton  pauvre  frère. 
Je  cherche  à  le  modérer  par  la  raison  '.  »  Très  chatouilleux  sur 
le  point  d'honneur,  Félix  eut,  par  la  suite, de  nouveaux  démêlés 
avec  ses  camarades  et  dut  plusieurs  fois  changer  de  garnison  *. 

I    Arctiives  de   Grateloup.  Cf    Mayjonade,  op.  ci7.,  pp.  92-93. 
a.  Arcliives  de  Grateloup.  Cf.  Mayjonade,  op.  cit.,  p.   109. 

3.  Archives  de  Graleloup  (Lettre  inédite). 

4.  Il  semble  bien  que  les  conditions  —  atout  le  moins  extraordinaires 
—  de  sa  naissance  aient  été  la  principale  cause  des  querelles  de  Félix 
avec  ses  compagnons  d'armes.  Observons  toutefois  qu'à  supposer  que  le 
mariage  de  Maine  de  Biran  avec  Louise  Fournierfùt  contestable  en  droit, 
en  fait  il  n'a  jamais  été  contesté  ni  annulé  par  l'autorité  judiciaire.  Dans 
son  acte  de  mariage  Félix  est  dit  en  propres  termes  «  (ils  légitime  de  Maine 
de  Biran  ». 
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Sous-lieutenant  au  i6^  chasseurs  de  l'Orne  (4  mai  1817),  lieute- 
nant en  remplacement  dans  les  dragons  de  l'Hérault  (i"'  juillet 
i8ao),  il  songea  en  1822  à  entrer  dans  les  dragons  de  la  garde, 
puis  dans  les  lanciers.  C'étaient  deux  corps  très  fermés,  et  la 
demande  du  jeune  homme  ne  fut  pas  agréée.  Dépité,  il  donna  sa 
démission  quelques  mois  après  son  mariage. 

On  ne  saurait  douter  des  sentiments  de  profonde  tendresse 
que  M.  de Biran  éprouvait  pour  son  (ils.  Quand  Félix  souffre 
d'une  fièvre  maligne,  qui  met  ses  jours  en  danger,  le  philosophe 
tombe  dans  la  prostration  et  vit  dans  des  alarmes  continuelles. 
Le  moment  où  le  jeune  officier  doit  rejoindre  son  régiment,  est- 
il  arrivé  ?  Biran  est  rempli  de  tristesse.  «  Le  départ  de  mon  fils, 
écrit-il,  me  laisse  sur  le  cœur  un  poids  difficile  à  supporter  '.  » 
Ces  sentinxïnts,  fort  naturels,  du  reste,  ne  nous  surprennent 
point  de  la  part  de  M.  de  Biran.  Toutefois,  entre  le  père  et  le 
fils,  il  y  avait  —  il  convient  de  le  remarquer  —  toute  la  diffé- 
rence qui  sépare  un  homme  de  pensée  d'un  homme  d'action.  Le 
philosophe  lui-même  souligne  le  fait  dans  le  Journal  intime  : 
«  Il  n'y  a  guère  d'idées  communes  entre  mon  fils  et  moi.  Il  a  les 
goûls  et  la  dissipation  de  son  âge  '.  » 

C'est  à  Paris  chez  son  père  que  Félix  passait  la  plupart  de  ses 
congés  réglementaires.  Tandis  que  Maine  de  Biran,  enfermé  dans 
son  cabinet,  cherchait  le  passage  du  moi  au  non-moi,  le  jeune 
homme  courait  avec  l'ardeur  de  son  âge  à  tous  les  plaisirs  de  la 
capitale'.  Père  et  fils  ne  se  retrouvaient  qu'à  table  et  souvent 
en  nombreuse  compagnie. 

Faisant  un  retour  sur  ses  journées  toutes  remplies  par  l'étude, 
les  affaires  publiques,  les  devoirs  de  société,  le  philosophe  en 
vient  parfois  à  se  reprocher  de  ne  pas  éprouver  assez  de  joie  de 
la  présence  de  son  fils  à  Paris.  «  Félix,  écrit-il  dans  le  Journal, 
est  arrivé  à  Paris  le  8  avril  et  reparti  le  8  mai  i)our  Sedan.  Je  me 
suis  aperçu  dans  cette  occasion  combien  la  vie  du  monde,  jointe 
au  progrès  de  l'âge,  affaiblit  en  moi   les   sentiments   les   plus 

I.  Journal  intime  inédit,  1817. 

a.  Ibid. 

3.  «  Notre  Félix  va  bien  et  profite  pour  moi  des  plaisirs  de  Paris  :  les 
promenades,  le  spectacle,  la  société  l'occupent,  pendant  que  je  suis  dans 
mon  cabinet,  à  la  Chambre  ou  au  Conseil.  Je  jouis  bien  peu  du  plaisir  de 
l'avoir  près  de  moi  »  (3o  avril  i82o)(Cf.  Mayjonade,  Pages  et  Pensées 
inédites,  p.  123). 
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naturels.  Je  n'ai  presque  pas  joui  de  la  conversation  et  de  la 
société  de  mon  bon  jeune  homme,  quoique  je  l'aime  comme  ua 
père  aime  son  fils'.  » 


II 


C'est  principalement  dans  la  correspondance,  échangée  entre- 
Maine de  Biran  et  ses  filles,  que  l'on  voit  s'épanouir  le  cœur 
aimant  du  philosophe.  Très  précieuse  à  consulter,  cette  corres- 
pondance nous  révèle  en  Maine  de  Biran  un  personnage  à  peu. 
près  inconnu,  un  père  qui  ne  vit  que  pour  ses  enfants  et  par  ses 
enfants,  puise  dans  leur  pensée  habituelle  toute  sa  force,  ne  se 
trouve  vraiment  bien  qu'en  la  compagnie  de  ses  deux  filles^ 
s'intéresse  aux  moindres  incidents  de  leur  existence  journalière, 
leur  apprend,  à  sa  suite,  à  vivre  de  la  vie  intérieure  et  à  gravir 
les  hauteurs  de  l'idéal  moraP, 

Les  lettres  du  philosophe  à  ses  filles,  ne  valent  pas  seulement 
par  le  fond.  La  forme  mérite  d'être  remarquée. 

Quand  on  écrit  à  ceux  qu'on  aime,  on  parle  comme  on  sent, 
et  la  plume  court  d'elle-même  sur  le  papier,  dédaigneuse  de  tout 
apprêt,  .\insi  faisait  Maine  de  Biran,  et,  outre  la  correction  et 
l'élégance,  il  a  attrapé,  par  cela  même  que  chez  lui  toute  préoc- 
cupation d'auteur  était  absente,  ce  naturel  parfait  qui  est,  à 
coup  sûr,  la  principale  qualité  de  l'art  épistolaire 

A  l'époque  où  s'ouvre  la  correspondance  que  nous  allons  feuil- 
leter (1817),  les  filles  de  M.  de  liiran.  Élisa  et  Adine,  avaient  de 
dix-huit  à  vingt  ans.  Au  i)hysique,  toutes  deux  étaient  d'un  joli 
blond,  couleur  d'épis.  Grande  et  bien  développée,  Elisa.  l'aînée, 

1.  Journal  intime   inédit,  1817. 

2.  Les  telU'es  de  Maine  de  Biran  à  ses  filles  ont  été  publiées  les  unes 
par  Ernest  Naville  (Cf.  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  pensées,  3'  édit., 
i8j4i  PP-  4o'-458),  les  autres—  en  plus  grand  nombre —  par  M.Mayjonade 
(Cf.  Pages  et  Pensées  inédites).  Certaines  sont  encore  inédites  en  totalité 
ou  en  partie  (Cf.  Archives  de  Grateloup).  Il  n'est  que  juste  de  féliciter 
M.  Mayjonade  du  zèle  et  du  discernement  qu'il  a  apportés  à  la  publi- 
cation des  lettres  de  Maine  de  Biran,  ainsi  que  des  noies  fort  instruc- 
tives dont  il  a  illustré  une  foule  de  pages.  Ce  faisant,  l'érudit  chanoine 
a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  Biranistes.  Aussi  bien  —  nous 
tenons  à  le  dr-clarer  —  les  légères  critiques  que  le  souci  passionné  de  la 
vérité  nous  a  incité  à  adresser,  au  cours  de  cet  ouvrage,  à  M.  Mayjonade, 
n'enlèvent  rien  à  l'estime  que  nous  avons  pour  sa  personne  et  ses  talents. 
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avait  les  traits  réguliers,  une  expression  douce,  mais  peu 
animée.  Adine,  petite,  frêle,  gracieuse,  était  la  vivacité  même. 
Ses  grands  yeux  bleus  pétillaient  avec  passion  pour  la  moindre 
chose.  Le  philosophe  nous  a  fait  lui-même  le  portrait  de  ses 
filles 

L'aînée  est  douce,  bonne  comme  sa  mère,  timide  et  sans  aucune 
confiance  en  elle-même;  elle  est  appelée  à  suivre  les  habitudes  et  la 
route  ordinaire  de  la  vie.  La  cadette  a  une  sensibilité  délicate,  sus- 
ceptible d'exaltation,  des  idées  fines  et  profondes,  un  tact  supérieur 
à  son  âge,  une  àme  élevée,  pour  qui  les  bornes  de  la  situation  com- 
mune ne  suffisent  pas.  Je  crains  que  son  bonheur  ne  soit  difficile... 
C'est  une  plante  rare  à  cultiver,  à  développer,  à  préserver  du  souffle 
des  aquilons.  ' 

A  la  mort  de  leur  mère',  les  deux  soeurs  furent  confiées  aux 
soins  de  leur  tante  maternelle,  M""=  Gérard,  qui  habitait  le 
Murât.  Celle-ci,  femme  intelligente,  mais  d'un  esprit  étroit  et 
d'une  volonté  obstinée,  éleva  elle-même  ses  nièces  sans  faire 
appel  à  aucun  maître  et  en  s'efibrçant  de  leur  inculquer  ses 
façons  de  voir  à  l'antique.  Veuve  en  premières  noces  d'un 
M.  du  Cluzeau',  elle  avait  contracté  une  nouvelle  union  avec 
M.  Gérard,  trésorier-payeur  du  département  de  la  Dordogne. 

Rejeton  d'une  grande  famille  de  la  Franche-Comté,  laquelle 
se  rattachait  à  la  descendance  des  comtes  de  Habsbourg, 
M.  Gérard,  de  son  vrai  nom,  Gérard  d'Alpy  de  Quentry,  avait 
jugé  prudent,  lors  de  la  tourmente  révolutionnaire,  de  masquer 
ses  attaches  nobiliaires  sous  le  prénom  d'un  des  fondateurs  de 
sa  race.  C'était  un  homme  charmant,  qui  contait  avec  originalité 
de  piquantes  anecdotes  sur  le  monde  de  l'ancien  régime.  Tête 
imposante,  nez  aquilin,  barbe  grisonnante,  yeux  vifs,  bouche 
malicieuse,  il  rappelait,  à  s'y  méprendre,  le  bon  roi  Henri  IV.  Il 
était  fort  aimé  de  ses  nièces,  qui  regrettaient  que  les  occupations 
de  sa  charge  l'amenassent  sans  cesse  à  s'éloigner  du  Murât. 

Bâti  sur  une  colline  pelée  qui  semblait  recouverte  d'un 
monceau  de  cendres,  le  Murât  était  une  habitation  sans  élégance 
et  d'un  confort  très  relatif.  On  y  arrivait  au  péril  de  ses  os  par 
une  route  abrupte,  pierreuse,  ravinée  par  les  inondations.  A 

1.  Journal  intime.  Cité  par  Ernest  NaviUe,  op.cit.,p.  aoi. 

2.  Louise  Fournier. 

3.  Les  lieux  frères  du  Cluzeau  avaient  épousé  les  deux  sœurs  Fournier. 
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cheval  —  mode  habituel  de  locomotion  employé  par  Maine  de 
Biran  et  M.  Gérard  —  l'ascension  du  Murât  était,  somme  toute, 
facile  ;  mais,  quand  on  tentait  d'y  parvenir  en  voiture,  il  fallait 
faire  à  pied  par  une  montée  ti-ès  rapide  le  dernier  quart  du 
chemin.  Pour  tout  promenoir,  il  y  avait,  à  proximité  de  la  mai- 
son, un  petit  bois  de  chênes  rabougris,  pompeusement  appelé 
la  Garenne. 

C'est  dans  cette  habitation  peu  attrayante  que  les  filles 
de  M.  de  Biran  ont  vu  s'écouler  leur  existence.  Quelques  rares 
après-midi  passées  à  la  ville  voisine,  Péi-igueus,  distante  de 
six  kilomètres  environ,  un  séjour  de  huit  jours,  chaque  année,  à 
la  fin  de  l'été,  à  Grateloup,  chez  leur  père,  telles  étaient  les  seules 
distractions  que  M""  Gérard  permettait  à  ses  nièces.  Aussi 
devine-t-on  aisément  avec  quelle  joie  les  jeunes  recluses  du 
Murât  accueillaient  deux  ou  trois  fois  l'an  l'arrivée  de  leur  père 
ou  de  leurs  frères,  Félix  et  Alexis. 

Alexis  du  Cluzeau,  dont  il  a  été  à  peine  question  jusqu'ici, 
était  fils  du  premier  mariage  de  Louise  Fournier.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  une  figure  chai-mante.une  intelligence  ouverte,  un 
caractère  jovial.  Il  était  chéri  de  ses  sœurs,  qui  semblent  l'avoir 
préféré  à  Félix,  plus  renfermé  en  lui-même  et  d'une  huioeur 
moins  égale. 

Parmi  les  rares  habitués  du  Murât  ',  il  faut  mentionner  spécia- 
lement M"" Bonne  d'Alpy,  nièce  de  M.  Gérard.  Cette  spirituelle 
et  charmante  personne,  de  quelques  années  plus  âgée  que 
M""  de  Biran,  avait  le  don  de  répandre  la  joie  autour  d'elle. 
Dès  son  arrivée,  le  mélancolique  Murât  s'animait  comme  par 
enchantement.  Elle  jouait  du  clavecin  avec  beaucoup  d'expres- 
sion, et  le  philosophe  aimait  à  l'accompagner  de  sa  harpe. 
M''*  d'Alpy  habitaitd'ordinaire  à  Paris, chez  sa  tante,  la  princesse 
de  Craon,  dont  l'hôtel  était  situé  rue  Sainte-Croix.  Il  est  bien 
des  fois  fait  mention  dans  le  Journal  intime  des  «  dames  de  la 
rue  Sainte-Croix  ».  Maine  de  Biran  ne  passait  guère  de  semaine 


I.  Mgr  de  Lostanges  qui,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  avait 
été  nommé  à  l'évèclié  de  Périgueux  en  1821,  fréquentait  assidûment  le 
ilurat.  La  présence  de  l'aimable  et  distingué  prélat  était  comme  un 
rayon  de  soleil  dans  la  sombre  demeure. Pour  l'y  retenir  plusieurs  jours, 
les  jeunes  filles, avec  la  permission  de  leur  tante,  avaient  transformé  une 
chambre  en  chapelle.  Nous  possédons  une  douzaine  de  lettres  de  l'évêque 
de  Périgueux  aux  habitantes  du  Murât. 
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sans  les  visiter,  et  converser  avec  ces  deux  femmes  d'esprit 
était  pour  lui  un  plaisir  toujours  nouveau.  Grande  surtout  était 
sa  joie,  lorsqu'il  avait  la  bonne  fortune  de  faire  le  voyage  de 
Paris  en  Périgord  avec  IV1"=  d'Alpy.  La  meilleure  amie  de  ses 
filles  lui  était  une  compagne  si  agréable  qu'il  en  oubliait  toutes 
les  fatigues  et  la  durée  d'un  trajet  de  cinq  à  six  jours  ' . 

Les  lettres  de  M.  de  Biran  à  ses  tilles  traitent  de  sujets  très 
variés. Nulle  pensée, toutefois, n'y  est  plus  souvent  exprimée  que 
la  tendresse  du  père  pour  ses  enfants.  «  Toute  ma  vie  est  en 
vous  »,  écrit  le  philosophe  à  ses  filles.  —  «  Dans  toutes  les  situa- 
tions et  au  milieu  des  plus  grands  embarras,  je  ne  cesse  de 
penser  à  vous  avec  la  plus  tendre  affection.  »  —  «  Je  vous  porte 
continuellement  dans  mon  cœur.  »  —  «  Adieu,  chères  bonnes 
enfants,  je  pense  sans  cesse  à  vous  avec  toute  la  tendresse  d'un 
père  qui  vous  chérit  par-dessus  tout.  »  —  «  11  faut  que  je  finisse 
par  force,  mes  bien  chères  enfants,  mais  je  ne  vous  quitte  pas; 
votre  souvenir  me  suivra  dans  tout  le  trajet  que  je  vais  faire  de 
Paris  à  Saint-Cloud  '•'.  » 

Le  philosophe  écrit  le  i"  juillet  1821  : 

J'ai  été  rappelé  hier  samedi,  de  la  manière  la  plus  agréable  et  la 
plus  douce,  au  souvenir  de  ma  fête  patronale  '  par  les  deux  lettres 
de  mes  bonnes  filles  elles  jofis  cadeaux  qui  y  étaient  joints.  C'est 
du  fond  d'un  cœur,  qui  est  tout  à  vous,  mes  chères  enfants,  que  je 
vous  remercie  de  ces  souvenirs.  Je  ne  puis  pas  vous  exprimer  le  sen- 
timent quia  pénétré  mon  âme  à  la  vue  de  ces  (leurs  emblématiques, 
cueillies  par  vous  en  pensant  à  votre  père,  et  de  ces  jolies  petites 
mèches  de  cheveux,  qui  semblent  rapprocher  de  moi  les  tètes 
auxquelles  ils  appartiennent  et  qu'il  me  serait  si  doux  d'embrasser  ! 
Je  conserverai  précieusement  ces  gages  de  tendresse  '. 

C'est  avec  un  plaisir  indicible  que  le  député  au  Corps  légis- 
latif voit  chaque  année  approcher  l'époque  où  il  pourra  aller 
passer  quelques  semaines  en  famille  et  embrasser  des  enfants 
chéris,  dont  il  lui  semble  qu'il  est  séparé  «  depuis  un  siècle  ». 
Douce  était  la  réunion  du  père  avec  ses  filles,  mais  comme  elle 
paraissait  courte  à  des  êtres  qui  s'aimaient  tant  !  Au  bout  de 

I.  Journal  intime  inédit. 

a.  Cf.  Pensées  et  Pages  inédites,  passiin  (Archives  de  Grateloup). 

3.  Saint-Pierre (29  juin). 

4.  Mayjonade,  Pages  et  Pensées  inédites,  pp.  iGo-i6i.  Cf.  Archives  de 
Grateloup. 
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quelques  semaines,  le  philosophe  devait  songer  à  regagner 
Paris  où  le  Conseil  d'Etat  et  la  Chambre  réclamaient  sa  pré- 
sence. Pour  lui  se  justifiait  alors  la  parole  d'un  de  ses  illustres 
contemporains  :  «  La  vie  se  compose  d'adieux  ;  c'est  pour 
cela  qu'elle  est  triste  '.  » 

Une  correspondance  active,  échangée  de  part  et  d'autre 
chaque  semaine,  venait,  du  moins,  adoucir  la  douleur  du  père, 
privé  de  ses  enfants.  Quelques  jours  après  son  retour  à  Paris,  le 
la  novembre  1819,  le  philosophe  adressait  à  ses  filles  une  longue 
lettre,  dont  nous  ne  citerons  que  les  premiers  paragraphes: 

Il  me  serait  impossible  d'exprimer  à  mes  chères  enfants  à  quel 
point  j'ai  été  touché  de  la  lettre  qu'elles  m'ont  écrite  en  commun  avec 
leur  tante,  le  5  de  ce  mois,  deux  jours  après  notre  pénible  et  triste 
séparation.  Je  conserve  au  fond  de  mon  àrae  les  sentiments  qui  l'ont 
remplie  pendant  ces  jours  rapides  que  nous  avons  passés  en  famille. 
Les  souvenirs  en  sont  doux  et  tristes  à  la  fois;  ils  me  rendent  mon 
isolement  actuel  plus  difficile  à  supporter  mais  aussi  ils  me  con- 
solent et  nie  donnent  le  courage  de  supporter  l'ennui  d'une  si  longue 
attente...  Chères  enfants,  s'il  est  cruel  de  vivre  loin  do  vous,  d'être 
privé  de  vos  doux  entretiens,  de  vos  aimables  caresses,  il  est  con- 
solant pour  votre  père  de  penser  qu'il  a  deux  filles  si  bonnes,  si 
tendres,  de  savoir  qu'il  en  est  aimé  autant  qu'il  les  aime,  de  nourrir 
l'espoir  de  se  réunir  à  elles  dans  un  autre  temps  et,  en  attendant,  de 
leur  donner  et  d'en  recevoir  des  marques  mutuelles  de  tendresse  et 
de  souvenir. . .  ' 

Ces  citations  et  extraits,  qu'il  serait  aisé  de  faire  suivre  de 
beaucoup  d'autres  du  même  genre, nous  disentassez  quelle  vive 
affection  unissait  Maine  de  Biran  à  ses  filles.  A  y  regarder  de 
près,  on  ne  peut  douter,  toutefois,  que  le  philosophe  n'ait  eu  une 
préférence  pour  la  cadette  Adine,  laquelle  lui  ressemblait  fort 
au  physique    comme    au    moral'.    Le  tempérament  nerveux 

I.  Chateaubriand. 

1.  Lettres  de  Maine  de  Biran  à  ses  filles,  édition  Naville,  p.  406. 

3.  a  Je  ne  saurais  te  dire,  ma  bonne  Adine,  combien  je  soutTre  de  penser 
(jue  nous  sj-nipathisons,  toi  et  moi,  si  complètement.  Ce  que  m'a  dit  notre 
Elisa,  et  ce  que  tu  m'as  dit  toi-même  de  ce  que  lu  éprouves  au  physique 
et  au  moral,  a  trop  de  ressemblance  avec  moi  pour  que  je  n'en  sois  pas 
péniblement  alTecté.  C'est  une  double  souffrance,  une  double  tristesse 
pour  ton  pauvre  père  qui  se  sent  à  la  fois  en  toi  et  en  lui.  Dieu  merci,  tu 
es  jeune  encore,  tu  peux  fortifier  tes  nerfs  par  un  meilleur  régime  et  ton 
âme  par  de  bonnes  réllexions  avec  l'aide  de  Dieu,  des  lectures  subs- 
tantielles appropriées  à  ta  situation  et  quelques  conseils  de  ton  père, 
que  son  expérience  et  sa  tendresse  pour  toi  sauront  inspirer  »  (Lettres  de 
M.  de  Biran  à  ses  filles,  édit.  Mayjonade,  pp.  207-208). 
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d'Adine,  la  faiblesse  de  sa  constitution  étaient  pour  le  père  la 
source  d'inquiétudes  continuelles.  Sans  cesse,  dans  ses  lettres, 
il  supplie  sa  fille  de  prendre  soin  d'une  santé  qui  lui  est  plus 
chère  que  la  sienne  propre  : 

Si  tu  m'aimes,  si  tu  tiens  aussi,  comme  je  le  crois,  à  remplir  tes 
devoirs  envers  Dieu  et  envers  to:!  père,  tu  ne  négligeras  rien  île  ce 
qui  peut  contribuer  à  rétablir  et  à  fortifier  ta  santé  ;  tu  seras  docile 
à  tous  les  conseils  qui  te  seront  donnés  dans  cet  objet  qui  m'intéresse 
par-dessus  tout...  Ma  peine  la  plus  grande  est  de  vivre  loin  de  vous, 
mes  chères  enfants,  et  surtout  d'avoir  toujours  à  craindre  pour  ta 
santé,  ma  chère  Adine  '. 

Au  cours  de  l'automne  de  l'année  1817,  Adine  eut  à  subir  une 
opération  assez  douloureuse  '.  La  [latience,  dont  elle  fit  preuve 
en  cette  circonstance,  rendit  plus  vive  encore  l'afTection  dont 
Maine  de  Biran  était  pénétré  pour  sa  cadette.  Dès  son  retour  à 
Paris,  quelques  jours  plus  tard,  il  adresse  à  Adine  une  longue 
missive,  dont  nous  nous  bornerons  à  citer  la  première  page. 

C'est  à  toi,  ma  bonne  et  chère  enfant,  que  je  sens  d'abord  le  besoin 
d'écrire  en  arrivant  à  Paris.  J  ai  été  plein  de  toi  pendant  tout  mon 
voyage,  je  le  suis  encore  et  le  serai  toujours.  Toujours  j'aurai  pré- 
sent à  mon  esprit  et  à  mon  cœur  le  tableau  de  cette  longue  et  cruelle 
opération,  où  tu  t'es  montrée  si  calme,  si  courageuse,  si  résignée, 
si  patiente,  si  bonne,  si  attentive  pour  ceu.x  qui  t'aiment.  Je  n'aurais 
pas  cru,  chère  enfant,  que  ma  tendresse  pour  toi  fût  susceptible 
d'accroissement;  c'est  pourtant  ce  que  j'éprouve  aujourd'hui.  11  me 
semble  que  je  ne  te  connaissais  pas,  que  je  ne  t'aimais  pas  assez 
auparavant,  et  que  je  ne  puis  t'aimer  autant  que  tu  le  mérites  Tu 
continueras,  mon  ange,  à  justilier  ce  sentiment,  le  plus  tendre  qu'un 
père  puisse  éprouver  pour  son  enfant  chérie... 

1.  Lettres  de  M.  de  Biran  à  ses  filles,  édit.  Mayjonade,  p.  109. 

2.  L'extraclion  d'une  l()u[)e.  —  U  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  com- 
ment le  pliiloso|)he  se  comporta  en  cette  circonstance.  Placé  en  face 
d'Adine,  la  lêle  appuyée  sur  ses  genoux  et  lui  tenant  les  mains,  Maine  de 
Biran  ne  pouvait  rien  voir,  mais  souffrait  jusqu'à  la  mort  de  toute  la 
souffrance  que  ressentait  sa  tille  cliétie.  Pendant  les  vingt  minutes  que 
dura  l'opération,  la  patiente  ne  fit  pas  un  mouvement,  ne  poussa  pas  un 
soupir.  .Mais  la  douleur  devenant  plus  vive,  un  frémissement  agita  tout 
son  corps,  ses  dents  se  serrèrent,  la  pâleur  envahit  son  visage,  et  le  plii- 
losophe  —  au  risque  de  compromettre  la  réussite  de  l'opération  —  de  se 
lever  soudain  «  hors  de  lui-même  ».  «  J'ai  vu  alors,  dit-il  dans  le  Journal, 
les  jeux  de  mon  enfant  se  tourner  vers  moi;  son  regard  céleste,  plein 
de  douceur  et  de  force,  cherchait  à  me  consoler,  me  rassurer...  »  —  Là  où 
le  stoïcisme  du  philosophe  s'était  trouvé  en  défaut,  l'énergie  de  la  jeune 
fille  chrétienne  avait  triomphé. 

MAINE   l>B    BIHAM  a8 
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Que  de  pères  qui,  pleins  de  sollicitude  pour  le  physique  de 
leurs  fîUes,  négligent  complètement  le  moral,  comme  si  la  forma- 
tion de  l'âme  chez  la  femme  n'était  pas  ce  qu'il  importe,  avant 
tout,  de  surveiller  ?  Maine  de  Biran  possédait  un  sens  psycho- 
logique trop  aiguisé  pour  ne  pas  avoir  remarqué  chez  ses  filles 
et  notamment  chez  Adine,  avec  beaucoup  d'heureuses  qualités, 
quelques  légers  défauts.  En  père  avisé  qui  ne  se  laissait  pas 
aveugler  par  l'affection,  il  entreprit  de  fortifier  et  d'éclairer  la 
raison  de  ses  enfants,  afin  qu'elle  servît  de  contrepoids  à  une 
imagination  et  à  une  sensibilité  qu'il  jugeait  excessives.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  lui  sembla  qu'il  convenait  tout  d'abord  de 
tracer  en  détail  un  cours  de  lectures  appropriées  aux  disposi- 
tions particulières  d' Adine  et  d'Elisa.  En  réunissant  les  diverses 
indications,  relatives  au  choix  des  livres,  qui  se  trouvent 
éparses  dans  les  lettres  du  philosophe,  on  peut  reconstituer 
de  la  sorte  la  modeste  bibliothèque  des  deux  jeunes  filles  : 

L'Imitation  de  Jésus-Christ,  la  Journée  du  Chrétien,  tous 
les  ouvrages  de  Fénelon,/es  Sermons  de  Massillon,  les  Mœurs 
des  Israélites  et  des  premiers  chrétiens,  par  Fleury,  les  Harmo- 
nies de  la  nature,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  le  Spectacle 
de  la  nature,  par  Pluche,  les  Œuvres  de  Al'^=  de  Lambert,  le 
Legs  d'un  père  à  ses  filles,  les  Lettres  de  M'"'  Hamilton  sur 
l'éducation,  la  Vie  de  Fénelon,  par  le  cardinal  de  Beausset, 
V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  par  Chateaubriand,  le  Génie 
du  Christianisme  ',  etc. 

I.  Au  sujet  de  ce  dernier  ouvrage,  Adine  écrit  à  son  père  le  29  juin  i8ai: 
«  J'avais  déjà  pensé,  cher  Papa,  que  dans  le  Génie  du  Chrifitianisme, 
dont  je  n'ai  pas,  du  reste,  commencé  la  lecture,  je  devais  passer  les  épi- 
sodes romanesques  (Atala  et  René,  qui  faisaient  primitivement  partie 
du  Génie  da  Christianisme);  mais  je  veux  attendre  dans  tous  les  cas 
une  conversation  avec  mon  bon  père,  qui  me  donnera  des  conseils  sur 
tout  cela  et  me  dira  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  moi,  et  si  je  dois  attendre 
encore  avant  de  lire  cet  ouvrage.  Je  suis  heureuse  de  pouvoir  me  laisser 
conduire  par  loi  pour  le  choix  de  mes  lectures  et  de  ne  graver  dans  mon 
esprit  que  des  choses  que  tu  connais  et  que  tu  approuves.  Outre  le  senti- 
ment de  plaisir  que  cette  idée  me  fait  éprouver,  on  peut  encore  avoir 
celui  de  penser  à  loi  chaque  fois  qu'on  prend  son  livre,  cl  de  le  reporter 
le  bien  et  le  plaisir  qvi'on  y  trouve.  Ainsi,  cher  Papa,  tout  ramène  à  penser 
à  loi,  à  s'occuper  de  toi  ;  c'est  une  douce  occupation  qui  fait  supporter 
ton  absence,  déjà  si  pénible  et  si  triste  »  (Cf.  Archives  de  Grateioup). 
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En  tête  des  livres,  ayant  appartenu  à  Elisa  et  à  Adine,  on  lit 
ces  mots  :  Après  leur  bon  père.  Les  jeunes  filles,  qui  ne  vou- 
laient lire  que  les  ouvrages,  spécialementchoisis  pour  elles  par 
leur  père,  ne  manquaient  pas  de  faire  part  aux  cher  absent  des 
réflexions  que  leur  avaient  suggérées  leurs  lectures.  Répondant 
à  une  lettre  de  ce  genre,  Maine  de  Birau  écrit  à  Elisa  : 

Les  détails  que  tu  me  donnes,  chère  enfant,  sur  les  occupations, 
tes  lectures  et  celles  que  vous  faites  en  famille  dans  vos  soirées, 
m'ont  vivement  intéressé.  J'aime  à  voir  vos  jeunes  âmes  transporter 
l'image  du  beau  et  du  bon  moral  à  tout  ce  qui  leur  en  offre  quelque 
apparence.  L'âge  et  la  réQexion  pourront  rectifier  plus  lard  ces 
jugements  de  première  impression.  Je  n'approuve  (sans  condition) 
que  voire  admiration  pour  notre  excellent  maître  et  ami  commun, 
Fénelon  '. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  lisent  ;  il  y  en  a  peu  qui  savent 
lire.  L'habitude  de  feuilleter  une  foule  de  livres,  sans  cherchera 
s'en  assimiler  la  substance,  est  la  marque  d'un  esprit  léger  et  d'un 
cœur  dissipé.  M.  de  Biran  recommande  à  ses  filles  de  ne  pas  lire 
beaucoup,  mais  de  lire  avec  réflexion  :  «  11  faut  médiler  plus  que 
lire  et  ne  pas  courir  après  des  impressions  nouvelles.  Peu  d' ali- 
ment nourrit  quand  on  le  digère  bien".  »  Elisa,  ayant  fait  savoir 
à  son  père  avec  quels  regrets  sa  sœur  et  elle  voyaient  arriver  la 
fin  du  dernier  volume  de  Fénelon,  le  philosophe  lui   répond  : 

«  Pourquoi  cela,  mon  enfant  ?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  à 
recommencer  non  pas  seulement  une  fois,  deux  fois,  mais  tou- 
jours, mais  toute  la  vie?  Car  tel  est  le  caractère  de  ces  ouvrages 
substantiels,  que  plus  on  les  lit,  mieux  on  les  goûte.  Il  ne  faut 
pas  s'en  remplir  l'esprit  une  fois  pour  toutes,  mais  en  nourrir 
son  âme  comme  du  pain  quotidien  \  » 

Beaucoup  déjeunes  personnes  entassent  lectures  sur  lectures, 
soit  pour  donner  un  aliment  à  leur  cœur  passionne,  soit  pour 
faire  figure  dans  le  monde  et  tirer  vanité  de  leur  science.  M.  de 
Biran  désire  qu'Elisa  et  Adine  lisent  le  Spectacle  de  la  nature, 
et  les  Harmonies  delà  nature  «  non  pour  devenir  savantes  en 
histoire  naturelle,  mais  pour  admirer  avec  connaissance  les 
œuvres  de  Dieu  et  les  bienfaits  de  sa  providence  ». 

I.  Lettres  de  Maine  de  Biran  à   ses  Jilles,  édit.  Mayjonade,  pp.  194-195, 
et  Archives  de  GraLeloup. 
a.  Lettres  de  Maine  de  Biran  à  ses  filles,   édit.  Naville,  op.  cit.,  p.  ^a5. 
S.Ibid.,  pp.  428-4^9. 
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Dans  un  grand  nombre  de  lettres  le  père  affectueux  se  montre 
un  directeur  de  coHscience  très  averti.  11  exhorte  ses  filles  à  se 
modérer  en  toutes  choses,  ré[jrimer  leur  vivacité  naturelle, 
tenir  en  bride  leur  imagination,  amortir  leur  extrême  sensibi- 
lité, résister  aux  impulsions  de  l'amour-propre,  combattre  la 
tristesse  et  le  découragement,  s'établir  dans  la  paix  par  1  habi- 
tude du  recueillement  et  de  la  présence  en  Dieu,  .\dine  se  voit 
doucement  i-éprimandée  parce  qu'elle  se  gouverne  comme  une 
personne  douée  d'une  robuste  santé,  se  levant  de  grand  matin, 
se  couchant  habituellement  fort  tard,  faisant  abstinence  durant 
toutle  carême,  donnant  unegrandepartiede  la  journée  à  la  prière 
et  à  la  lecture  méditée  des  bons  livres  qui  lui  ont  été  indiqués.  Ce 
genre  de  vie,  lui  déclare  son  père,  n'est  pas  en  proportion  avec  les 
forces  physiques  qu'elle  a  reçues  de  Dieu;  elle  ne  peut  le  con- 
tinuer, sans  s'exposer  à  détruire  sa  santé  et  se  rendre  inca- 
pable plus  tard  de  remplir  les  devoirs  qui  lui  incomberont. 
C'est  l'amour-propre  plutôt  que  le  corps  animal  qu'il  faut  mor- 
tifier'. 

Fénelon  et  M™'  de  Maintenon,  qui  ont  si  bien  connu  tous 
deux  l'àme  féminine,  estiment  que  l'éducation  des  filles  doit 
principalement  viser  à  faire  des  pevsonnes  raisonnables.  Maine 
de  Biran  ne  pense  pas  autrement.  Tout  ce  qu'il  désire  pour  ses 
chères  filles,  «  c'est  que  leurs  affections  soient  tempérées  et 
réglées  autant  que  possible  par  la  raison,  par  l'habitude  de 
réfléchir  et  de  se  maîtriser  soi-même,  et  surtout  qu'elles  soient 
toutes  subordonnées  à  la  première  et  à  la  plus  élevée  de  toutes 
les  affections  de  l'âme, la  seule  qui  puisse  remplir  tous  les  besoins 
et  dont  l'objet  ne  puisse  changer,  ni  tromper  notre  attente,  ni 
passer,  ni  mourir  »,  l'amour  de  Dieu  '. 

Sachant  combien  la  vie  est  fertile  en  mécomptes  et  en  contra- 
riétés, Maine  de  Biran  s'efforce  d'inculquer  au  cœur  de  ses  filles 
un  profond  sentiment  de  confiance  en  Dieu  et  d'abandon  à  sa 
volonté.  11  leur  rappelle  que  si  leur  père  terrestre  est  destiné  à 
leur  manquer  un  jour,  le  Père  céleste,  en  revanche,  ne  leur 
manquera  jamais.  Il  sera  toujours  présent  à  leurs  âmes  pour  en 
faire  le  bonheur  et  la  consolation. 


I.  Lettre  sde  M.  de  Biran  à  ses  filles,  édil.  Naville,  op.  ci^, pp.  4'2-4i4' 
a.  Ibid.,  édit.    Mayjouade,  op.  cit.,  p.  aïo. 
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Oui,  mes  chères  enfants,  Dieu  seul  ne  trompe  pas  ceux  qui 
mettent  en  lui  toute  leur  confiance,  tout  leur  espoir,  parce  que  seul  il 
reste,  tandis  que  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  passe  comme  une  ombre 
et  varie  sans  cesse.  Quelle  folie  de  négliger  ce  qui  est  éternel  pour 
ne  s'attacher  exclusivement  qu'à  ce  qui  ne  doit  avoir  qu'un  instant 
de  durée  !  Aussi,  ma  bien-aimée  Adine  et  toi  aussi,  ma  chère  Élisa, 
quoique  votre  tendresse  soit  mon  bien  sensible  le  plus  précieux,  je 
désire  qu'elle  ne  soit  jamais  séparée  de  l'amour  que  vous  devez  à 
Dieu  avant  toui,  ou  qu'elle  ne  soit  qu'une  snile  de  ce  premier  senti- 
ment, car  il  ne  faut  pas  que  l'objet  réel  et  principal  de  votre  affec- 
tion puisse  mourir  '. 

En  vue  de  développer  ce  double  sentiment  de  confiance  eu 
Dieu  et  de  résignation  à  sa  volonté,  «  qui  est  la  source  de  toute 
vertu,  de  toute  force  et  de  tout  bonheur  en  ce  monde  ».  le  philo- 
sophe invite  ses  filles  à  lire  chaque  jour  avec  recueillement  un 
chapitre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  «  cet  ouvrage  admirable, 
si  bien  fait  pour  élever  l'àme  à  Dieu...,  pour  lui  faire  supporter 
avec  courage  les  peines,  les  ennuis  et  toutes  les  croix  de  celte 
vie  passagère  ». 

Le  train  de  vie,  chaque  jour  uniforme,  du  Murât  était  sans 
contredit  une  lourde  croix  pour  des  personnes  de  dix-huit  à 
vingt  ans.  M .  de  Biran  ne  se  faisait  qu'à  demi  illusion  sur 
l'existence  décolorée  que  ses  filles  menaient  dans  cette  habita- 
tion solitaire,  au  seuil  de  laquelle  tous  les  bruits  du  dehors, 
telles  les  vagues  au  pied  du  rocher,  semblaient  venir  expii-er. 
En  certaines  lettres,  toutefois,  le  philosophe  tâche  à  persuader 
à  ses  filles  que  leur  situation  n'est  pas  aussi  dépourvue  d'agré- 
ments qu'elle  le  paraît  aux  yeux  du  monde. 

Plus  votre  raison  se  développera,  mes  chers  enfants,  plus  vous 
apprendrez  à  connaître  les  avantages  de  votre  situation  actuelle 
et  à  bénir  Dieu  de  tout  ce  que  vous  lui  devez.  S'il  vous  a  fait  naître 
avec  des  dispositions  au  bien,  ces  heureuses  dispositions  auraient  pu 
devenir  inutiles  par  une  éducation  mal  entendue,  ou  frivole  et  mon- 
daine, comme  celle  de  tant  de  jeunes  personnes,  dont  la  destinée 
plus  brillante,  plus  heureuse  en  apparence,  est  déplorable  aux  yeux 
de  la  raison  et  sujette  à  tous  les  dangers,  à  toutes  les  vicissitudes 
de  ce  théâtre  d'illusions.  Songez  à  tous  les  écueils  dont  vous  avez  été 
préservés,  à  toutes  les  peines  d'amour-propre,  à  toutes  les  petites 
vanités  que  voire  vie  simple  et  retirée,  votre  éducation  raisonnable 
et  sage  ont  éloignées  de  vous.   Que   ces   réflexions,  soutenues   par 

I.  Lettres  de  Maine  de  Biran  à  ses  filles,  édit.  Naville,  pp.  434'43S- 


-  438  — 

l'abandon  et  la  confiance  dans  la  volonté  de  Dieu,  vous  fassent 
apprécier  les  avantages  de  votre  situation,  malgré  les  petites  con- 
trariétés qui  en  sont  inséparables,  et  remerciez  le  ciel  de  vous  avoir 
donné  de  si  bons  parents,  une  seconde  mère  si  tendre,  si  attentive, 
si  propre  à  guider  vos  pas  dans  cette  vie  d'épreuves  '. 

Cette  «  seconde  mère»,  pour  parler  comme  M.  de  Biran, 
avait  un  caractère  des  plus  autoritaires,  qui  rendait  son  com- 
merce journalier  parfois  très  difficile.  Tout  son  entourage  devait 
plier  devant  elle,  et  le  timide  philosophe  comme  les  autres. 
Maintes  fois  dans  le  Journal  intime  il  se  plnint  de  M""  Gérard, 
«  dont  l'orgueil,  dit-il,  révolte  ».  Le  plus  ardent  désir  du  philo- 
sophe —  désir  sans  cesse  exprimé  dans  sa  correspondance  — 
aurait  été  d'avoir  ses  ûUes  auprès  de  lui  à  Paris.  Chaque  année, 
il  se  laissait  aller  à  es[>érer  que  la  réunion  était  prochaine,  et 
que  l'année  suivante  il  lui  serait  donné  de  jouir  de  la  présence 
quotidienne  de  ses  chères  enfants.  Mais  il  avait  compté  sans 
M"""  Gérard,  dont  «  l'affection  égoïste  et  la  dévotion  un  peu 
étroite  "  »,  suscitèrent  des  obstacles  sans  cesse  renaissants  à 
l'établissement  des  deux  jeunes  filles  à  Paris.  Bientôt  même  il 
ne  fut  plus  possible  au  philosophe  ni  à  ses  enfants  de  dire  un 
mot  sur  l'éventualité  du  projet  qui  leur  tenait  tant  à  cœur,  sans 
provoquer  de  regrettables  scènes  de  famille.  Trop  nombreuses 
étaient  les  obligations  que  M.  de  Biran  avait  contractées  envers 
sa  belle-sœur  pour  pousser  les  choses  jusqu'à  une  rupture.  Il 
crut  devoir  par  excès  de  délicatesse  faire  céder  les  aspirations 
les  plus  légitimes  de  son  cœur  à  ce  qu'il  considérait  comme  un 
devoir  impérieux  de  reconnaissance,  et  il  attendit  du  temps  le 
remède  à  une  situation  qui  ne  laissait  pas  de  lui  être  fort  pénible. 

Plusieurs  fois,  le  philosophe  songea  sérieusement  à  i-enoncer 
aux  affaires  publiques  et  à  quitter  Paris  pour  se  fixer  en  Péri- 
gord.  Il  espérait  ainsi  parvenir  à  reprendre  possession  de  ses 
filles,  «  son  plus  cher  trésor  »,  les  raisons  de  santé  mises  en 
avant  par  la  terrible  tante  pour  s'opposer  à  tout  séjour  de  ses 
nièces  à  la  capitale,  perdant  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur, 
s'il  ne  s'agissait  que  de  s'établir  à  une  cinquantaine  de  kilo- 
mètres du  Murât,  à  Grateloup. 

1.  Lettres  de  M.  de  Biran  à  ses  filles,  édit.  Naville,  pp.  408-409. 

2.  Extrait  d'une  lettre  inédite   de  M"    Sarrasin   (fille   de  M.  Maurice, 
n  cien  préfet  de  la  Dordogne),  à  M.  E.  Naville. 
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Les  idées  de  retraite  qui  avaient  si  souvent  caressé  l'imagi- 
nation de  M.  de  Biran  ne  se  réalisèrent  pas.  La  réunion  <léflni- 
tive  du  père  et  des  enfants  à  Grateloup  n'eut  jamais  lieu,  et 
M""'  Gérard  — qui  devait  survivre  au  philosophe  et  même  à  ses 
deux  filles  — conserva  ses  nièces  en  tutelle  toute  leur  vie  '. 

Au  cours  du  mois  d'août  de  l'année  i8»2,un  orage  domestique 
éclata  au  Murât.  La  fille  d'une  femme  de  service,  Zabeth, petite 
brune  fort  vive, dont  les  demoiselles  de  Biran  avaient  fait  l'édu- 
cation et  qui  était  devenue  la  compagne  de  leurs  jeux, se  maria. 
jyjmo  Gérard  avait  favorisé  sous  main  ce  mariage. S'y  étaient, par 
contre,  absolument  opposées  Élisa  et  Adine,  qui  voyaient  s'éloi- 
gner avec  Zabeth  l'unique  source  de  leurs  distractions  et  de  leurs 
délassements.  Le  chagrin  des  deux  jeunes  filles  et  leur  désap- 
pointement furent  si  grands  qu'elles  se  laissèrent  aller  à  quelques 
paroles  d'aigreur  enver-s  leur  tante,  et  de  vivacité  àl'adresse  de 
Zabeth  qui,  oublieuse  de  leurs  bontés,  les  abandonnait. 

Instruit  des  événements  qui  avaient»  révolutionné  »le  Murât, 
d'ordinaire  si  calme,  M.  de  Biran  crut  de  son  devoir  de  répri- 
mander ses  filles  et  de  les  rappeler  au  respect  qu'elles  devaient 
à  leur  tante.  Le  |)hilosophe  n'écrivit  pas  moins  de  trois  lettres 
en  cette  circonstance, le  fait  —  minime  en  lui-même  —  lui  ayant 
paru  grave  dans  les  conséquences  qu'il  pouvait  avoir  pour 
l'avenir  de  ses  filles  et  surtout  par  rapport  «  à  ce  perfectionne- 
ment du  caractère  moral  »  qui  doit  êti-e  le  but  de  toute  la  vie. 

Plus  Maine  de  Biran  avance  en  âge  et  plus  instamment  il 
exhorte  ses  filles  à  chercher  en  Dieu  un  point  d'appui  intérieur 
contre  toutes  les  contrariétés  et  les  amertumes  de  la  vie.  C'est, 
leur  déclare-t-il,  en  se  mettant  en  la  présence  de  Celui  qui  est 
seul  notre  force  et  en  tâchant  de  s'y  maintenir   par  de  courtes 


I.  Adine  mourut  la  première,  le  lo  juin  i8î4>  et  Élisa  la  suivit  quatre 
ans  plus  tard  dans  la  tombe  (lo  août  i838)  La  mort  de  leur  père  bien- 
aime  avail  fiapj>é  les  jeuues  lillfts  en  plein  cœur,  et  elles  ne  voulurent 
jamais  se  consoler  de  sa  perte.  M.  Gérard  était  décédé  en  1824,  quelques 
mois  après  M.  de  Biran.  M"'  Gérard, aveugle  et  infirme,  mais  dont  l'àme 
énergique  n'avait  pu  être  ébranlée,  survécut  à  tous  ces  deuils  et  mourut 
en  184s  dans  une  extrême  vieillesse. Félix, héritier  du  domaine  du  Alurat, 
eut  de  son  mariaiïe  avec  M'"  Caroline  de  Garraube  (morte  à  Grateloup 
le  8  octobre  i8>3)  une  fille,  Marie  Élèonore.  Cette  femme  de  grande  vertu, 
devenue  par  son  mariage  .M"'  Savy,  eut  à  son  tour  trois  lilles  :  Made- 
leine (décédée  en  1898),  (jui  épousa  JI.  de  Raraelbrt  et  en  eut  plusieurs 
enfants;  Blanche,  mariée  au  marquis  de  Concliard  et  décédée  en  igoS, 
enfin.  M'"  Marie  Savy  Maine  de  Biran,  fjui  habite  aujourd'hui  le  château 
de  Grateloup,  et  avec  laquelle  se  terminera  la  descendance  directe  du 
philosophe. 
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élévations  qu'on  parvient  à  écarter  de  son  âme  le  trouble  et  la 
tristesse, et  à  posséder  la  paix.  Le  philosophe  ne  cesse  de  vanter 
le  charme  reposant  de  cette  vie  intérieure,  «  où  l'on  appartient 
à  Dieu,  à  tout  <e  qu'on  doit  aimer,  à  rien  de  plus  ». —  «  Vivre 
pour  Dieu,  la  famille  et  les  devoirs,  voilà  les  seuls  vrais  biens.  » 
le  bonheur —  l'expérience  nous  l'enseigne  —  n'existe  pas  sur 
celte  terre,  mais  il  dépend  de  chacun  de  nous  de  se  procurer  la 
paix  de  l'âme  qui  en  tient  lieu  '.  Tout  le  mal  des  hommes  vient 
de  s'insurger  contre  les  choses  qu'ils  ne  peuvent  changer. 
Comme  il  serait  plus  sage  de  travailler  à  nous  changer  nous- 
mêmes  et  à  nous  conformer  aux  choses  qui  nous  environnent, 
en  développant  en  notre  âme  des  pensées  de  raison,  des  senti 
ments  d'abandon  et  de  soumission  constante  à  la  volonté  de 
Dieu! 

Mes  chères  enfants,  tout  devient  orage  dans  la  vie  quand  on  n'a 
pas  la  paix  intérieure.  Avec  cette  bonne  paix,  au  contraire  (que  le 
monde  ne  donne  pas),  tous  les  orages  extérieurs  disparaissent  ou  se 
réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Que  deviennent,  en  etïet,  tous  ces 
fantômes,  toutes  ces  ombres  qui  nous  agitent  et  nous  occupent,  lors- 
qu'on a  Dieu  présent  et  l'éternité  devant  soi?  (24  août  iSaS)'. 

Nous  ne  suivrons  pas  Maine  de  Biran  dans  le  détail  des 
sages  conseils  qu'il  donne  à  ses  fllles  pour  les  rendre  meilleures 
et  plus  parfaites.  S'il  est  vrai  qu'aimer  c'est  vouloir  du  bien, 
n'est  on  pas  autorisé  à  dire  que  le  père,  qui  eut  tant  de  sollici- 
tude pour  la  santé  physique  et  le  perfectionnement  moral  de 
ses  filles,  les  a  aimées  d'une  affection  profonde  et  véritable? 


IV 


Les  affections  de  famille,  si  douces  soient-elles,  ne  sauraient 
absorber  un  grand  cœur.  L'amour  et  l'amitié  —  celle-ci,  du 
moins,  à  défaut  de  celui-là  — méritent  d'y  trouver  place.  Mal- 
herbe a  dit  très  justement  :  «  Qui  est  ami  aime  ;  qui  aime  n'est 
point  ami.  L'amour  est  quelquefois  cause  du  mal;  l'amitié  ne 
fait  jamais  que  du  bien.  » 

1.  M.  de  Biran  se  rencontre  ici  avec  saint  Paul,  Dante  et  Pascal,  pou* 
qui  le  bii-n,  le  plus  précieux  au  monde,  était  la  paix.  Fax,  qiiœ  exsuperat 
omnem  sent^am,  a  dit  l'Apôlre. 

2.  Lettres  de  M.  de  Biran  d  ses  filles,  édit.  Naville,  op.  cit.,  p.  448- 
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Si  l'amour  peut  être  indifféremment  et  suivant  les  cas  la  source 
de  grandes  joies  ou  de  cuisants  chagrins,  il  n'en  va  pas  de  même 
de  l'amitié  qui,  seule,  a  le  privilège  de  nous  procurer  des  plaisirs 
exempts  de  toute  amertume.  On  connaît  le  cri  jailli  du  cœur  de 
l'immortel  fabuliste  : 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  1 

Mais  n'importe  qui  n'est  pas  propre  à  gf)ûter  les  charmes  de 
l'amitié.  Ce  suave  commerce  entre  deux  êtres  réclame  le  con- 
cours d'une  belle  âme  et  d'un  cœur  sensible.  Maine  de  Biran 
possédait  excellemment  l'une  et  l'autre.  On  ne  saurait  donc 
s'étonner  que,  toute  sa  vie  durant,  le  philosophe  ait  été  entouré 
d'une  pléiade  d'amis  dévoués. 

Il  y  aurait  un  long  chapitre  à  écrire  sur  Maine  de  Biran  et 
ses  amis  ;  m  AÏS,  parce  que  nous  avons  déjà  rencontré  au  cours 
de  cette  étude  les  principaux  amis  du  député  de  Bergerac,  Van 
Hulten,  Ampère,  Laine,  de  Gérando,  Stapfer,  etc.,  nous  nous 
bornerons  ici  à  traiter  en  quelques  pages  le  sujet  —  si  inté- 
ressant soit-il  —  qui  s'offre  à  nous. 

Dans  un  de  nos  premiers  chapitres  il  a  été  question,  si  l'on 
s'en  souvient  bien,  de  l'étroite  intimité  qui  existait  entre  Maine 
de  Biran  et  le  distingué  représentant  du  département  de  l'Escaut 
au  Conseil  des  Cinq-Cents,  Charles  Van  Hulten.  Les  deux  amis 
semblent  n'avoir  eu  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre  et  s'être 
beaucoup  aimés.  Amitié  de  jeunesse,  dira-t-on  ;  mais  ne  sout-ce 
pas  là  souvent  les  meilleures  et  les  plus  durables? 

Cherchant  à  démêler  les  causes  qui  avaient  rapproché  leurs 
cœurs,  Biran  note  entre  son  ami  et  lui  une  grande  analogie  de 
penchants,  un  même  amour  de  la  science,  une  commune  façon 
de  penser  en  politique  et  en  philosophie,  une  égale  horreur  des 
plaisirs  violents,  une  pareille  aversion  des  affaires  pratiques. 
Il  parle,  en  outre,  de  la  sympathie  instinctive  qui  les  a  attirés 
l'un  vers  l'autre,  «  sorte  d  attraction  qui  régit  le  monde  moral 
comme  le  physique,  et  dont  les  âmes  sensibles  ressentent  si  for- 
tement les  effets  '  ». 

Biran  et  Van  Hulten  justifient  assez  bien  l'adage  ancien, 
d'après  lequel  l'amitié  a  besoin,  pour  s'épanouir,  de  rencontrer 

I.  Lettre  inédile  (fonds  NaviUe,  Genève). 


deux  êtres  d'une  grande  similitude  :  Amicitia  aut  pares  invenit 
ant  facit  '.  Les  deux  jeunes  gens  —  et  en  cela  ils  sont  le  reflet 
de  leur  époque  —  étaient  doués  d'une  âme  sentimentale  à 
l'excès.  Entr 'ouvrons  leur  correspondance.  Van  Hulten  ne  cesse 
de  maudii'e  la  cruauté  du  sort  qui  l'a  fait  naître  si  loin  de 
l'endroit  où  liabite  son  ami. 

Ah  !  pourquoi  les  eaux  de  la  Dordogne  ne  se  mêlent-elles  pas  à 
celles  de  l'Escaut?  Plus  voisins,  nous  nous  verrions  tous  les  jours. 
Car  vous  le  savez,  personne  ne  vous  aime  plus  que  moi  (8  vend . 
an  Vil). 

Revenu  à  Paris,  Van  Hulten  assure  Biran  que  ni  les  plaisirs 
bruyants  de  la  capitale,  ni  les  occupations  littéraires  et  scienti- 
fiques ne  lui  feront  jamais  oublier  «  le  plus  cher,  le  meilleur  et 
le  plus  regretté  des  amis  ». 

J'aime  à  vous  associer,  écrit-il,  aux  idées  de  mon  esprit  comme  aux 
affections  de  mon  cœur.  Hscrent  infixL  pectore  valtus  verbaque.  Votre 
bonheur  seul  peut  faire  le  mien.  Il  n'y  a  pas  de  jour,  il  n'y  a  pas 
d'heure,  que  je  ne  pense  à  vous,  ou  plutôt  vous  êtes  toujours  présent 
à  mon  souvenir,  et  la  seule  plainte  que  je  forme  au  ciel,  est  de  ne 
plus  vous  voir, de  ne  plus  me  promener,  de  ne  plus  causer,  ni  de  pou- 
voir manger  un  morceau  de  pain  avec  vous.  Ah  !  si  d'autres  obliga- 
tions ne  me  retenaient,  j'irais  bâtir  un  petit  ermitage  près  de  votre 
château,  et  je  jouirais  encore  de  l'aspect  et  de  la  conversation  de 
mon  ami  (i4  frini.  an  VII)  •. 

Nous  ne  possédons  qu'une  lettre  de  M.  de  Biran  à  Van 
Hulten;  mais  précisément  elle  roule  tout  entière  sur  l'amitié. 
Nous  en  citerons  les  principaux  passages  : 

...  Il  faut  que  l'amitié  que  vous  m'avez  inspirée  soit  bien  vive  pour 
dominer  parmi  les  sentiments  tumultueux  qui  m'ont  agité  depuis  que 
nous  ne  nous  sommes  vus  Votre  lettre  m'a  fait  un  plaisir  que  je  ne 
saurais  vous  exprimer.  Je  n'ajouterai  rien  au  tableau  charmant  que 
vous  me  faites  de  l'amitié.  Je  la  sens  comme  vous  la  peignez  Je  ne  puis 
trop  bénir  l'heureux  hasard  (jui  nous  a  fait  renconlrer,après  nous  être 
perdus  de  vue  si  longtemps.  Après  avoir  passé  notre  tendre  jeunesse 
chacun  de  notre  côté  et  daus  un  moude  différent,  après  avoir  beau- 
coup senti  et  fait  tant  de  ces  expériences  dont  on  paye  quelquefois  si 
cher  les  leçons,  nous  nous  rencontrions  dans  cet  âge  où  les  passions, 
amorties  et  moins  impétueuses,  commeucent  à  céder  la  place  à  la 

1.  L'amitié  supiiose  la  parité  ou  elle  la  crée. 

2.  Lettre  inédile  (Fonds  Naville,  Genève). 
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raison  ;  et  lorsqu'à  ces  tempêtes  de  l'âme  succèdent  des  sentiments 
aussi  doux  et  plus  solides,  c'est  dans  ce  moment  que  nous  nous 
revoj-ons...  L'amitié  nous  unira  donc  pour  la  vie,  j'espère.  Vous  avez 
conçu  de  moi  une  idée  bien  flatteuse.  Il  n'y  a  peut-être  de  vrai  que 
l'âme  sensible  et  faite  pour  aimer,  que  vous  m'accordez.  Oui,  vous  ne 
vous  trompez  pas,  et  je  sens  que  vous  ranimez  en  moi  celte  heureuse 
faculté  qui  recherchait  un  objet. 

L'amilié,  dites  vous,  vit  de  jouissances.  Ce  n'est  pas  surtout  à 
préseut,dans  le  commerce  des  lettres, qu'elle  peut  Irouver  un  aliment. 
Deux  amis  ont  besoin  d'être  ensemble  dans  les  peines  et  les  agita- 
tions diverses  qu'offrent  les  temps  difficiles.  Us  s'étayent  mutuelle- 
ment. Deux  jeunes  ormeaux,  qui  réunissent  leurs  branches,  bravent 
mieux  la  fureur  des  vents.  J'irai  donc  vous  voir.  J'irai  à  cette 
enseigne  de  l'amitié.  Il  n'en  existe  qu'une  seule  pour  moi,  et  je  me 
crois  digne  d'y  loger. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  auparavant  goûter  les 
charmes  de  ma  solitude?  Combien  la  présence  d'un  ami  me  la  ren- 
drait plus  belle  !  Quel  plaisir  je  trouverais  à  voir  accompli  la  moitié 
du  souliait  que  je  formais  si  souvent  dans  mes  douces  rêveries.  Ah  ! 
une  vie  passée  selon  ces  vœux  de  mon  cœur  ne  serait  plus  un  rêve 
mélancolique.  Vous, dont  l'âme  est  faite  pour  goûter  les  plaisirs  purs 
d'un  asile  champèlre,  pourquoi  ne  pas  venir  partager  le  mien  ?  Vous 
dites, avec  tant  de  sens, que  ce  qu'on  nomme  affaires  ne  vaut  guère  la 
peine  qu'on  lui  sacrifie  les  sentiments  de  son  cœur.  Ne  pourriez- 
vous  pas  prendre  quelque  temps  sur  elles?  Dans  tous  les  cas,  venez 
me  voir  ou  je  pars,  car  jamais  je  ne  me  sentis  plus  vivement  le 
besoin  d'un  ami  ' . 

Si  l'amitié  vit  de  ressemblances,  il  arrive  souvent  aussi  qu'elle 
se  fortifie  par  les  contrastes.  Un  des  plus  intimes  amis  de  Maine 
de  Biran  a  été  assurément  Jean-Marie  Ampère.  Entre  le  savant 
physicien  et  le  profond  métaphysicien  multiples  apparaissent 
les  difTérences.  La  douceur  naturelle  de  Biran,  son  air  médita- 
tif, la  distinction  tout  aristocratique  de  sa  personne  révèlent 
une  âme  tendre  et  bienveillante,  un  esprit  amoureux  de  la  vie 
intérieure,  un  gentleman  accompli.  Par  contre,  les  cheveux  en 
broussaille  d'Ampère,  les  profonds  sillons  de  son  visage,  «  l'éclat 
de  son  regard,  la  brusquerie  de  ses  paroles,  ses  colères  d'agneau 
aussi  violentes  que  vite  apaisées  »  '  témoignent  des  combats 
intérieurs  dont  son  âme  était  le  champ  clos,  de  l'intensité  habi- 
tuelle de  ses  réflexions,  enfin  de  son   dédain  des  mille  petites 

I.  Lettre  inédite  (sans  date)  communiquée  de  la  main  à  la  main  par 
Ernest  Naville. 

a.  Cf.  Alexis  Bertrand,  la  Psychologie  de  l'effort  et  les  doctrines  con- 
temporaines, pp.  i3-i4. 
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bienséances  mondaines  auxquelles   sans  effort  se  pliait  Biran. 
L'un  est  un  spéculatif  qui  n'aime  rien  tant  que  de  se  regarder 
vivre,   l'autre   un  passionné,   qui,  tour   à   tour,    se  livre   avec 
transports  a  l'incréJuIité  et  à  la  foi,  à  l'amour  et  à  la  science. 

Les  relations  psychologiques  d'Ampère  et  de  M.  de  Biran 
commencèrent  vraisemblablement  peu  après  le  succès  du 
Mémoire  sur  l  Habitude,  c'est-à-dii-e  au  cours  de  l'année  i8o3. 
Les  deux  philosophes  se  rencontrent  plusieurs  fois  par  semaine 
à  Auteuil  chez  Cabanis  et  se  livrent  des  journées  entières  aux 
plaisirs  de  la  discussion. 

Nommé  à  la  sous-préfecture  de  Bergerac,  Biran  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regretter  Auteuil  et  sa  docte  compagnie,  mais 
l'espace  et  le  temps  ne  font  que  resserrer  plus  fortement  les 
liens  entre  les  deux  amis.  Ils  s'écj'ivent  plusieurs  fois  par  mois, 
et  leurs  lettres,  dont  le  thème  est  toujours  philosophique,  ont, 
pour  l'ordinaire,  de  dix  à  vingt  pages. 

Asseoir  sur  des  bases  solides  la  psychologie.instituer  une  nou- 
velle métaphysique,  tel  est  le  double  but  poursuivi  par  M.  de 
Biran  et  Ampère.  M.  Alexis  Bertrand  a  bien  saisi  les  trois  points 
essen  tiels  qui  se  trouvent  traités  dans  la  correspondance  des  deux 
philosophes:  i°  déterminer  le  fait  primitif  et  fondamental  de  la 
psychologie  ;  2°  construire  en  partant  de  ce  fait  une  classification 
complète  des  phénomènes  psychologiques  ;  3°  trouver  un  passage 
pour  aller  du  subjectif  à  l'objectif.  La  première  question  a  été 
étudiée  sous  toutes  ses  formes,  de  longues  années  durant,  par  le 
philosophe  de  Grateloup  ;  Ampère  s'est  attaché  de  préférence  à 
la  seconde  ;  les  deux  amis  ont  réuni  leurs  efforts  pour  parvenir  à 
la  solution  de  la  ti'oisième  et  découvrir  le  «  pont  »  entre  la  psy- 
chologie et  la  métaphysique. 

La  discussion  du  fait  primitif  entre  les  deux  philosophes  nous 
fait  assister  à  la  genèse  et  au  développement  de  l'elfort,  qui 
passe  tour  à  tour  —  du  moins,  dans  l'esprit  de  Biran  —  de  la 
zone  idéo-physiologique  à  la  zone  psycho-physiologique  pour 
atteindre  jusqu'à  la  zone  rationnelle '.  Biran  ne   veut  pas  tout 

I.  Cf.  A.  Bertrand,  Lettres  inédites  de  Maine  de  Biran  à  Ampère. 
Hachette,  1894. 

a  Voira  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Georges  Dumesnil,  le  Spiritualisme 
(Beauchesne,  191 1),  qui  contient  un  excellent  exposé  critique  du  bira- 
nisme.  Nous  l'avons  lu  avec  profitât  nous  nous  en  sommes  plusieurs  fois 
inspiré. 


-445- 

d'aboi'd  séparer  le  sens  de  l'efTort  du  sens  musculaire,  et  il  a,  de 
ce  chef,  à  subir  les  assauts  répétés  d'Ampère.  11  hésite,  avance, 
recule  et  semble  craindre  de  s'engager,  par  l'acceptation  d'un 
terme  d'application  tout  spirituel,  dans  la  zone  de  la  psycho- 
logie pure  où  son  ami  cherche  à  l'entraîner.  «  J'admettrais 
volontiers,  lui  écrit-il,  l'efl'ort  non  pas  dans  l'action  seule  de  la 
force  hyperorganique  sur  le  cerveau,  mais  dans  cette  action 
transmise  jusqu'à  l'organe  musculaire.  La  sensation  musculaire 
est  un  produit  de  la  réaction  du  muscle  transmise  en  sens 
inverse  jusqu'au  cerveau  ' .  » 

Cet  effort,  musculaire  ou  moteur,  comme  Biran  préférait  le 
déiinir  —  cérébral  ou  mental,  comme  Ampère  le  caractérisait, 
les  deux  amis  sont  d'accord,  au  bout  de  plusieurs  années,  pour 
en  faire  le  pivot  d'une  nouvelle  métaphysique.  Toutefois,  des 
diUicultés  «  graves  »  s'élèvent  parfois  entre  eux,  notamment  au 
sujet  de  ce  qui  appartient  ou  n'appartient  pas  à  l'âme-sub- 
stance.  Biran  se  plaint  du  ton  tranchant  d'Ampère  qui  fait  ce 
partage  sans  avoir  de  «  critérium  »,  et  il  lui  reproche  «  de 
prendre  de  grands  détours  pour  trouver  l'origine  de  la  notion 
de  substance  hors  du  fait  de  conscience  ».  D'une  façon  générale, 
dans  la  plupart  des  discussions  entre  les  deux  amis,  Biran, 
esprit  positif,  soutient  les  di-oits  de  la  psycho-physiologie  et 
s'arc-boute  sur  l'effort  comme  sur  un  roc  inexpugnable,  hors 
duquel  il  répugne  à  s'aventurer;  Ampère,  esprit  hardi,  déploie 
toutes  les  ressources  de  son  fertile  génie  à  faire  ressortir  les 
avantages  de  son  système  des  Relations,  à  l'aide  duquel,  s'il 
faut  l'en  croire,  l'on  entre  de  plein  pied  dans  la  métaphysique. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  propos  des  idées,  c'était  encore  au 
sujet  des  mots  que  les  deux  philosophes  bataillaie;it.  Epris  du 
néologisme.  Ampère  inventait  sans  cesse  des  mots  savants  et 
poussait  la  prétention  jusqu'à  vouloir  en  imposer  l'usage  à  son 
ami.  Pourriez  vous,  lui  écrit-il  quelque  part,  me  citer  un  mot 
plus  significatif  que  celui  d'  «  aulopsie  »  pour  exprimer  «  la  con- 
naissance du  moi  par  le  moi  »?  Mais  il  ne  parvient  pas  à 
convaincre  Biran.  A  l'exception  des  mots  éinesthèse,  cœnes- 
thèse,  celui-ci  rejette  le  vocabulaire   d'Ampère,  qui  lui  paraît 


I.  Cité  par  M.  A.  Bertrand  dans  l'opuscule  Lettres  inédiles  de   Maine 
de  Biran  à  Ampère,  p.  3. 
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beaucoup  moins  clair  que  les  longues  périphrases,  comme 
l'  «  aperception  immédiate  interne  »,  dont  il  se  sert  pour  traduire 
sa  pensée,  parfois  à  la  vérité,  un  peu  fumeuse.  Ampère  crie,  se 
fâche,  substitue  un  nouveau  mot  au  premier  mot  proposé  et 
revient  sans  cesse  à  la  charge. 

Vous  ne  voulez  pas  sans  doute  vous  exposer  à  n'être  nullement 
compris  ;  vous  parviendrez  à  l'être  en  employant  le  mot  Intuition 
comme  moi',  parce  que  ce  mot  n'étant  pas  vulgaire,  on  est  encore 
à  temps  de  lui  flxer  un  sens,  d'accord  d'ailleurs  avec  son  étyraologie, 
et  qui  s'écarte  à  peine  de  la  signification  que  lui  ont  donnée  la 
plupart  des  métaphysiciens...  Faites-moi  encore  cette  concession,  et 
nous  pourrons,  du  moins  dans  les  écrits  que  nous  préparons,  parler 
à  peu  près  la  même  langue'. 

C'est  à  Ampère,  comme  à  son  plus  cher  ami,  et  non  à  Cabanis 
ou  à  Tracy,  dont  il  ne  partage  plus  les  opinions,  que  M.  de 
Biran  confie  le  soin  en  l'année  i8o5  de  surveiller  l'impression 
du  Mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  Pensée'.  Quand  le 
député  de  Bergerac  vient  sur  la  fin  de  Tannée  1812  s'installer  à 
Paris,  il  montre  un  grand  empressement  à  jouir  du  commerce 
de  son  éminenl  ami.  Il  va  se  loger  dans  la  même  rue  qu'habitait 
Ampère,  rue  Cassette.  On  voit  par  le  Journal  de  cette  époque 
que  quatre  à  cinq  fois  par  semaine,  plus  souvent  même,  les  deux 
amis  faisaient  entre  eux  ce  que  Biran  appelle  un  «  dîner  méta- 
physique ».  Pour  sûr,  à  l'issue  du  repas,  nos  deux  philosophes 
ignoraient-ils  les  plats  que  le  restaurateur  leur  avait  servis.  O 
puissance  de  l'abstraction  métaphysique,  véritable  pierre  phi- 
losophale,  qui  transforme  tout  en  or,  c'est-à-dire  en  pensées  ! 

Dans  la  petite  société  philosophique,  qui,  à  jjartir  de  l'année 
1814,  se  réunit  chaque  semaine  chez  Maine  de  Biran,  Ampère, 

1.  Ampère  veut  ramener  le  mot  Intuition  à  sa  signilication  primitive: 
in  tueri,  regarder  dedans  ;  il  le  juge  excellent  pour  désigner  «  cette  vue 
imnK'diale  des  rapports  nécessaires  »  qui  constitue  son  système  méta- 
physique. 

2.  Lettre  d'Ampère  à  M.  de  Biran,  1812.  —  Cf.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  Pliilosopliie  des  deax  Ampères,  pp.  272-273  et  268-270. 

3.  Au  sujet  de  ce  mémoire  Ampère  écrit  à  son  ami  Bredin  :  «  Je  m'oc- 
cupe toujours  beaucoup  de  métaphysique  et  suis  très  lié  avec  M.  de 
Biran.  Son  ouvrage  qui  vient  d'être  couronné  à  l'Institut,  et  qu'il  va 
publier,  est  l'écrit  le  plus  opposé  aux  systèmes  modernes  que  l'on  peut 
imaginer...  C'est  une  métaphysique  toute  spirituelle  comme  celle  de  Kant, 
peut-être  plus  éloignée  encore  de  tout  ce  qui  tient  au  matérialisme  » 
(août  1806).  — Cf.  André-Marie  .impère  et  Jean-Jacques  Ampère,  Corres- 
pondance et  Souvenirs,  par  H.  C,  2  vol.  in-12,  1876. 
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nous  l'avons  vu,  a  un  rôle  très  actif,  et  il  lui  arrive  souvent  de 
défendre  avec  sa  fougue  liabituelle  contre  Royer-ColIarJjGuizot 
et  plus  tard  Cousin,  les  opinions  de  son  ami,  qui  sont  aussi  les 
siennes.  Les  deux  psychologues  étaient  loin,  cependant,  nous 
le  savons,  de  s'entendre  sur  tous  les  points.  Ampère  semble 
même  n'avoir  jamais  pardonné  à  son  ami  de  s'être  fait  l'adver- 
saire de  cette  théorie  des  rapports  ou  des  relations  que,  pour 
sa  part,  il  considérait  comme  le  couronnement  naturel  du 
système,  dont  Biran  avait  jeté  les  bases. 

A  tous  ces  dissentiments  philosophiques  l'amitié  des  deux 
philosophes  résista,  cimentée  qu'elle  était  par  leur  amour  pas- 
sionné de  la  seule  vérité.  Le  décès  prématuré  de  Maine  de  Biran 
affligea  profondément  Ampère,  qui  considérait  le  sort  des 
sciences  psychologiques  comme  attaché  au  grand  ouvrage  que 
préparait  son  ami.  Ecrivant  à  son  fils,  Jean-Jacques,  il  trace  ces 
lignes  découragées:  «  Tu  sais  la  mort  de  M.  de  Biran:  elle  me 
désole  '.  » 

Dès  l'année  1802,  Maine  de  Biran  fit  la  connaissance  au  cercle 
d'Auteuil  de  M.  de  Gérando.  Les  deux  philosophes  eurent  vite 
fait  de  s'estimer  et  de  s'aimer  Leur  amitié,  née  d'une  commu- 
nauté de  goûts  studieux,  d'une  égale  antipathie  pour  les  doctrines 
sensualistes,  d'un  même  amour  de  la  bienfaisance,  d'un  même 
respect  de  la  religion  et  de  la  morale,  ne  connut  pas  d'éclipsés 
vingt-deux  années  durant,  en  dépit  d'opinions  politiques  assez 
différentes,  et  ne  fut  brisée  que  par  la  mort. 

Nous  possédons  un  gros  paquet  de  lettres  adressées  par  M.  de 
Biran  à  M.  de  Gérando  '.  La  première,  qui  date  du  27  vendé- 
miaire an  XI  (1802),  fut  écrite  par  le  philosophe,  de  retour  à 
Grateloup,  après  plusieurs  mois  passés  à  Paris,  à  l'occasion  du 
prix  décerné  au  Mémoire  sur  l'Habitude.  En  voici  le  début  ; 

A  peine  rentré  au  sein  d'une  famille  chérie,  et  rendu  à  mes 
habitudes  solitaires, je  franchis  encore  parla  pensée  la  distance  qui 
nous  sépare,  mon  cher  Degérando.  Je  sens  le  besoin  de  ra'entrete- 
nir  avec  vous  et  de  vous  adresser  la  faible  expression  des  senliments 

1.  Lettre  d'Ampère  à  son  Jîls  Jean- Jacques, ï'  aoûl  i824(même  ouvrage). 

2.  Nous  avons  pujjlié  dans  la  revue  la  Quinzaine  la  correspondance 
inédite  de  M.  de  Biran  avec  le  baron  de  Gérando  (Cf.  la  Quimaine, 
16  novembre  1906,  i"  novembre  ii)o6,  16  janvier  igoj).  M.  Mayjonade,  ayant 
ignoré  celte  publication,  a  fait  paraître  cette  même  correspondance  dans 
la  Revue  de  Lille  l'année  suivante. 
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qae  j'emportai  en  ra'éloifjnant  du  séjour  que  vous  habitez.  Le  moment 
où  j'ai  fait  votre  connaissance,  sera  l'époque  de  ma  vie  qui  occupera 
toujours  mes  plus  doux  souvenirs.  La  lecture  et  la  méditation  de 
votre  bel  ouvrage  m'avaient  prévenu  pour  l'auteur  et  inspiré  le  vif 
désir  de  le  connaître  personnellement.  Je  vous  ai  vu,  et  l'impression 
que  j'ai  éprouvée,  a  elï'acé  celle  de  vos  ouvrages,  ou  plutôt  l'une 
s'associant  intimement  à  l'autre,  va  me  rendre  les  derniers  encore 
plus  chers,  plus  intéressants  et  plus  utiles  ' . . . 

L'affection  appelle  l'affeclion.  C'est  Gérando  qui  fit  dans  la 
■  Décade  le  compte  rendu  du  Mémoire  sur  l'Habitude.  Il  n'avait 
signé  son  article  que  des  initiales  de  son  nom  M.  D.  G.,  mais  le 
philosophe  de  Grateloup  n'hésita  pas  à  y  reconnaître  «  la  touche 
d'un  maître  et  la  voix  d'un  ami  ».  C'est  encore  Gérando,  s'il 
nous  en  souvient  bien, qui  fit  obtenir  à  Maine  de  Biran,  en  quête 
depuis  plus  de  deux  ans  d'une  situation  administrative,  la  place 
de  conseiller  général  de  préfecture  à  Périgueux  et,  quelques 
mois  plus  tard,  le  poste  de  sous-préfet  de  Bergerac.  Quand,  à 
l'époque  des  Cent-Jours,  le  philosophe  se  voit  persécuté,  pour- 
suivi parla  calomnie,  il  demande  au  baron  de  Gérando,  comme 
à  son  meilleur  ami,  de  prendre  sa  défense  auprès  des  pouvoirs 
publics,  et  son  attente  n'est  pas  trompée. 

Toutes  les  fois  qu'il  arrive  au  sous-préfet  de  Bergerac  d'avoir 
une  pensée  élevée  ou  d'accomplir  une  action  utile  au  petit  pays 
qu'il  administre,  il  en  rapporte  l'honneur  à  Gérando  «  comme 
au  bon  génie  »  qui  les  lui  a  inspirées  par  ses  leçons  ou  suggé- 
rées par  ses  exemples.  Nous  le  voyons  entretenir  son  ami  de  son 
projet  de  collège  et  solliciter  ses  conseils  en  même  temps  que 
son  appui  pour  la  petite  école  pestalozzienne  qu'il  a  l'ondée.  En 
envoyant  à  Gérando  l'exemplaire  du  petit  discours,  pro- 
noncé à  l'occasion  delà  réinstallation  des  religieuses  de  la  Misé- 
ricorde en  l'hospice  de  Bergerac,  le  sous-prélet  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  J'aime  à  m'honorer  aux  yeux  de  mon  ami  des  sen- 
tiraeiiis  qui  ont  guidé  ce  discours.  » 

A  Paris,  le  baron  de  Gérando  est  un  des  membres  les  plus 
assidus  du  cercle  de  la  rue  du  Bac.  Oans  les  discussions  philo- 
sophiques qui  y  sont  soulevées,  il  se  range,  d'ordinaire,  du  côté 
de  Biran,  dont  il  admire,  plus  que  personne,  le  sens  psycholo- 
gique. Quand  les  deux  amis  sont  séparés  par  la  distance,  ils  ne 

i.Cl'.  la  Quinzaine,  i6 novembre  igo6,  pp.  i45-i46> 
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manquent  pas  de  s'écrire.  Les  lettres  de  Maine  de  Biran  à 
M.  de  Gérando  renferment  une  foule  de  pensées  très  affectueuses: 
«  En  quelque  lieu  et  quelque  situation  que  je  sois,  écrit  le  pliilo- 
sophe,  je  ne  puis  cesser  de  penser  à  vous  ni  de  vous  aimer  » 
(22  juin  i8i3i  '.  Et  ailleurs  :  «  Je  compte,  mon  cher  Degérando, 
sur  les  bons  offices  de  cette  amitié  dont  vous  m'avez  donné  des 
preuves  si  touchantes,  et  qui  sera  toujours  au  nombre  des 
premiers  biens  de  ma  vie.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon 
âme  '.  » 

C'est  vraisemblablement  en  l'année  1812  que  Maine  de  Biran 
et  M.  Laine  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  aux  réunions 
du  Corps  législatif.  La  conformité  des  opinions  politiques  eut 
vite  fait  de  rapprocher  le  député  de  Bordeaux  et  le  député  de 
Bergerac.  Tous  les  deux  estimaient  que  la  personne  humaine  a 
des  droits  inaliénables  et  qu'il  n'était  pas  permis,  à  l'exemple 
d'un  Bonaparte,  de  la  traiter  comme  un  simple  moyen.  Ils 
s'accordaient  aussi  à  penser  qu'il  importait  de  procurer  au  pays 
le  bien  auquel  il  aspirait  par-dessus  tout  :  la  pais.  On  sait  le  rôle 
des  deux  amis  dans  la  Commission  des  Cinq,  dont  ils  furent 
incontestablement  les  membres  les  plus  marquants.  Les  périls 
qu'ils  coururent  en  commun  à  l'époque  des  Cent-Jours  ne  firent 
que  resserrer  les  liens  qui  les  attachaient  l'un  à  l'autre. 

Au  début  de  la  Restauration,  Maine  de  Biran  et  Laine  appa- 
raissent tous  deux  au  premier  plan.  L'un,  comme  nous  l'avons 
vu,  est  nommé  président  de  la  Chambre  ;  l'autre,  questeur. 
Après  la  seconde  Restauration,  Biran  soutient  diflicilement  le 
rôle  que  les  circonstances  politiques  l'ont  appelé  à  jouer.  Par 
contre,  l'importance  de  M.  Laine  s'accroît  de  jour  en  jour. 
Ministre  de  l'Intérieur  dans  le  cabinet  Richelieu,  il  est  le  véri- 
table maître  de  la  France  ;  et  c'est  son  éloquence  persuasive  qui 
détermine  Louis  XVIII  à  tenter  ce  coup  d'Etat,  qui  fut  la  disso- 
lution de  la  Chambre  introuvable. 

Il  n'échappe  pas  à  M.  de  Biran  combien  grande  est  la 
distance  qui, avec  le  temps, s'est  élevée  dans  l'opinion  entre  son 
collègue  Laine  et  lui.  «  Nous  allions  de  pair  l'année  dernière  '  », 
écrit-il  mélancoliquement  le  i"  octobre  i8i5.  Mais,  dans^ cette 

I.  Cf.  la  Quinzaine,  16  janvier  1907,  p.  146. 

a.  Ibid.,  1"  décembre  1906,  p.  3>4- 

3.  Journal  intime,  1"  décembre  i8id,  p.  144. 
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constatation, il  n'entre  aucune  amertume.  Trop  noble  est  l'âme 
du  philosophe  péri^ordin  et  trop  sincère  l'affeclion  qu'il 
porte  à  son  ami,  pour  que  la  jalousie  se  glisse  en  son  cœur.  Il 
accepte  la  situation,  telle  que  les  circonstances  l'ont  faite.  Il 
est  le  premier  à  reconnaître  la  supériorité  de  vues  que  M.  Laine 
possède  en  politique,  le  premier  aussi  à  le  saluer  comme  son 
chef.  «  Je  m'honorerai  toujours,  lui-dit-il,  de  marcher  sous  vos 
bannières  '.  »  Si  Biran  conforme  invariablement  sa  conduite 
politique  à  celle  de  son  ami,  en  revanche  Laine  se  montre 
heureux  de  recevoir  les  conseils  et  eucourag-ements  du  député 
de  Bergerac.  Quand  il  sent  son  énergie  faiblir  en  face  de  la 
tenace  opposition  qui  lui  est  faite,  soit  par  les  Ultras,  soit  par 
les  Libéraux,  il  écrit  à  Biran  qui  le  réconforte. 

L'intimidité  entre  les  deux  amis  était  très  grande.  A  Paris,  ils 
se  voyaient  à  peu  près  tous  les  jours,  et,  durant  les  vacances 
pai'lementaires,  il  leur  arrivait  maintes  fois  de  franchir  la  coui'te 
distance  qui  sépare  Bergerac  de  Bordeaux  pour  se  rencontrer. 

Bien  qu'il  fût  peu  versé  dans  les  sciences  philosophiques, 
M.  Laine  assistait  fort  régulièrement  aux  savantes  réunions  de 
la  rue  du  Bac  et  de  la  rue  Cassette.  Quand  M.  de  Biran  échoua 
aux  élections  de  1816  pour  avoir  défendu  la  politique  modérée 
du  ministère,  c'est  Laine,  alors  ministre  de  l'Intérieur,  qui 
obtint  du  Roi  la  nomination  de  son  ami  au  Conseil  d'Etat.  A  la 
Chambre,  Biran  se  trouve-t-il  pris  du  trac,  au  moment  de  monter 
à  la  tribune,  il  implore  du  regard  M.  Laine.  Celui-ci  vole  au 
secours  du  timide  philosophe  et  donne  lecture  de  son  discours. 

Nous  avons  cité  dans  un  chapitre  précédent  d'importants 
fragments  delà  correspondance  échangée  entre  M.  de  Biran  et 
M.  Laiaé  ;  nous  n'ajouterons  ici  que  la  phrase  suivante,  écrite 
pa-  le  philosophe  au  soir  d'une  jour-née  où  il  avait  escaladé  le 
Pic  du  Midi  et  embrassé  de  son  regard  les  plus  hauts  sommets 
de  'a  chaîne  des  Pyrénées  :  «  Tous  ces  grands  objets,  loin  de 
me  distraire  du  souvenir  de  mon  ami,  n'ont  fait  que  m'y  rap- 
peler souvent  avec  un  sentiment  plus  profond  et  plu*  mélanco- 
lique' »  (Septembre  r8i6). 

1.  Lettre  inédite  (Arcliives  de  Bergerac,  fonds  Faugère). 

2.  Archives  de  Bergerac,  fonds  Faugère.  —  Nous  avons  publié  dans  la 
revue  le  Correspondant  (10  août  ioi3).  treize  lettres  inédites  de  Jlaine 
de  Biran  à  Laiué,  avec  une  Introduction  et  des  notes. 
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Lors  de  la  dernière  maladie  de  M.  de  Biraa,  le  médecin  crut 
devoir  s'opposer  à  la  réception  de  tout  visiteur.  En  faveur  de 
M.  Laine  seul  la  consigne  fiit  levée.  Sentant  venir  la  mort,  le 
député  de  Bergerac  voulut  donner  à  son  fidèle  ami  un  dernier 
témoignage  de  confiance  et  d'attachement.  11  lui  légua  ses 
manuscrits  philosophiques,  lui  fit  part  de  ses  dernières  volontés 
et  le  nomma  son  exécuteur  testamentaire. 

Charles  Loyson  était  un  jeune  homme  pour  qui  M.  de  Biran 
avait  beaucoup  d'affection.  Nommé  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale  en  i8x5,  Loyson,  dont  le  talent  était  plein  de 
promesses,  prit  une  part  active  en  1817  à  la  fondation  des 
Archives  philosophiques,  politiques  et  littéraires,  et  y  donna 
plusieurs  articles  fort  remarqués.  C'est  à  lui  manifestement  que 
Biran  fait  allusion  quand,  dans  le  Journal  intime,  il  signale 
parmi  les  collaborateurs  de  la  nouvelle  revue  «  quelques  jeunes 
gens  dont  la  tête  est  forte  »  '. 

La  politique  et  la  poésie,  la  littérature  et  la  philosophie  atti- 
raient également  Charles  Loyson.  Son  ouvrage  :  Guerre  à  qui 
la  cherche  ou  Petites  lettres  sur  qnelqnes-ans  de  nos  grands 
écrii'ains,  témoigne  d'un  jugement  sûr  et  d'une  verve  endiablée 
Le  jeune  écrivain,  fidèle  à  la  politique  de  juste  milieu,  si  chère 
à  Maine  de  Biran,  fonce  tantôt  sur  l'extrême  droite,  tantôt  sur 
l'extrême  gauche,  s'en  prenant  tour  à  tour  à  M.  de  Bonald  et  à 
Benjamin  Constant.  Loyson  était  tendrement  chéri  des  person- 
nages qui  gravitaient  autour  de  M.  de  Biran,  Victor  Cousin, 
Guizot,  Laine,  Royer-CoUard,  et  ces  profonds  politiques  ne 
dédaignaient  pas  de  prendre  conseil  du   fougueux  publiciste. 

Venuà  Graleloup  passer  unélé(i8i8l,  Loyson  — qui,  àl'occa- 
sion,  était  aussi  un  versificateur  agréable  —  a  consacré  deux 
épttres  à  vanter  cette  paisible  retraite,  «  si  digne  d'un  vrai 
sage  »  '.  Le  désir  le  plus  cher  du  poète  aurait  été  d'y  vivre  en 
compagnie  de  l'aimuble  philosophe,  dont  les  causeries  psycholo- 
giques le  ravissaient. 

O  Biran  !  que  ne  puis-je  en  ce  doux  ermitage, 
Respirant  près  de  toi  la  Hberlé,  la  paix, 
Caclier  ma  vie  oisive  au  fond  de  tes  bosquets  I 

1.  Journal  iniime,  juillet  1817,  p.  211. 

2.  L'uae  de  ces  épilresest  dédiée  à  Maine  de  Bii'au,  l'autre  à  Victor 
Cousin. 
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Que  ne  puis-je  à  mon  gré,  te  choisissant  pour  maître. 
Dans  tes  sages  leçons  apprendre  à  me  connaître, 
Et  de  ma  propre  étude  inconcevable  objet, 
De  ma  nature  enfin  pénétrer  le  secret  I 

Atteint  d'une  maladie  de  poitrine  qui,  avec  le  temps,  ne  ût  que 
s'aggraver,  Loyson  avait  plusieurs  fois  dans  ses  vers  prédit  sa 
fin  prochaine: 

Je  porte  dans  mon  sein  le  poison  qui  me  lue... 

Et  ailleurs  : 

Cessez  de  me  flatter  d'une  espérance  vaine. 
Cessez,  ô  mes  amis,  de  me  cacher  vos  pleurs. 
La  sentence  est  portée  :  oui,  ma  mort  est  certaine. 
Et  je  ne  vivrai  plus  bientôt  que  dans  vos  cœurs. 

Ces  tristes  pressentiments  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
Charles  Loyson  mourut  le  27  juin  1820,  àl'âgede  vingt-neuf  ans. 
La  douleur  de  ses  amis  fut  sans  bornes.  Cousin  se  charga  de  la 
traduire  et  la  traduisit  éloquemment  sur  la  tombe  de  l'infortuné 
jeune  homme.  Maine  de  Biran,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
ami,  pleura,  et  écrivit  la  page  qui  suit,  remarquable  à  la  fois 
par  l'intensité  de  l'émotion  et  l'élévation  des  idées. 

27  juin  (1820J.  En  revenant  du  bain,  à  dix  heures,  j'ai  été  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudre,  en  apprenant  la  mort  du  jeune  Loyson, 
qui  habite  la  même  maison  que  moi.  C'était  un  compagnon;  il  cul- 
tivait les  lettres  et  la  philosophie  avec  succès  et  une  facilité  étonnante. 
Ce  jeune  homme  se  nourrissait  de  sentiments  mélancoliques  qui 
présageaient,  ce  semble,  sa  fin  prématurée. Il  me  disait  dans  les  pre- 
miers jours  de  sa  maladie:  «J'ai  cru  que  le  phénomène  allait  dispa- 
raître tout  à  fait»,  faisant  allusion  à  nos  conversations  précédentes 
où  nous  appelions  phénomène  tout  ce  qui  tient  à  notre  sensibilité 
actuelle,  ou  qui  s'y  manifeste  immédiatement. 

La  vie  est  un  p«r  phénomène  continu.  Le  sentiment  du  moi  est 
une  manifestation  de  l'âme.  L'âme  peut-elle  être  sanssemaniîester?... 
La  vie  actuelle  du  corps  organique  est-elle  le  seul  mode  de  manifes- 
tation de  l'âme  ?  Qui  pourrait  oser  l'aflîrmer  ?...;Mon  jeune  ami  vient 
dépasser  de  la  vie  à  la  mort.  Son  àiue  était  pleine  de  grands  senti- 
ments, d'espérances  immortelles?  Tout  s'est-il  évanoui'?  N'en 
reste-t-il  rien  '?  Qu'est  devenue  cette  âme, séparée  dhcorps,  qui  va  se 
décomposer  et  tomber  en  pourriture?  Où  est-elle  I...  L'espace  et 
le  temps,  où  se  rattachent  toutes  nos  conceptions,  ne  sont  peut-être 
ici  d'aucune  valeur.  L'âme,  sans  être  anéantie,  ne  pourrait-elle  pas 
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cesser  d'affecter  aucune  portion  quelconque  de  l'espace  et  du 
temps?... 

O  mon  ami  I  si,  comme  nous  l'avons  pensé  ensemble  quelquefois, 
les  âmes  ont  un  mode  de  communication  intime  et  secrète,  auquel 
les  corps  ne  participent  pas,  votre  âme.  ne  pouvant  plus  se  mani- 
lester  maintenant  par  ces  moyens  visibles,  dont  l'usage  m'a  tant  de 
fois  édifié  et  consolé,  doit  avoir  d'autres  moyens  de  se  faire  sentir  à 
la  mienne  et  de  lui  inspirer  des  sentiments  meilleurs,  des  croyances 
plus  fixes  ! 

Le  28,  à  9  heures  du  matin,  j'ai  assisté  à  la  cérémonie  funèbre  de 
l'enterrement  de  mon  jeune  ami.  Il  est  en  paix.  Sa  vie  était  pleine 
de  souffrances.  J'espère  que  cette  âme  si  belle,  n'étant  plus  empê- 
chée, offusquée  par  une  mauvaise  machine,  jouit  maintenant  de  la 
plénitude  de  vie,  de  lumière  '. 

L'aflectionde  M.  de  Biran  pour  Charles  Loyson  avait,  par 
suite  de  la  différence  des  âges,  quelque  chose  de  paternel. 
L'amitié  du  philosophe  suisse,  Stapfer,  nous  apparaît  revêtue 
d'un  caractère  plus  grave  :  c'est  une  affection  d'âge  mùr. 

Philippe-Albert  Stapfer,  ancien  ministre  des  Arts  et  des 
Sciences  de  la  République  helvétique,  peut  à  bon  droit  être 
compté  parmi  les  plus  chers  amis  de  M.  de  Biran  C'est  Stapfer, 
on  ne  l'a  pas  oublié,  qui  servit  d'intermédiaire  entre  le  sous- 
préfet  de  Bergerac  et  Pestalozzi,  lors  de  la  fondation  de  l'école 
de  Bergerac  ;  c'est  lui  qui  revoit  l'article  sur  Mérian  '  et  l'article 
sur  Leibniz  ',  composés  par  Maine  de  Biran  pour  la  Biogra- 
phie universelle  ;  c'est  lui  qui,  après  la  mort  du  philosophe, 
multiplie  les  démarches  auprès  de  MM.  Laine  et  Cousin,  en 
vue    d'obtenir   la  publication  des  manuscrits  de  M.  de  Biran. 

Stapfer  était  vice-président  de  la  Société  protestante  de 
Paris,  et  Biran  ne  manquait  jamais  d'assister  aux  réunions 
générales  annuelles  où  son  éloquent  ami  prenait  la  parole. 
Outre  la  tolérance,  entendez,  le  respect  de  toutes  les  opinions 
sincères,  il  y  avait  entre  les  deux  philosophes  un  grand  nombre 


1.  Journal  intimi,  édit.  Naville,  pp.  3aS-3o9,  et  Journal  inédit(Genève). 

2.  L'arlicle  sur  Mérian  n'a  jamais  paru,  et  il  n'en  reste  plus  de  traces 
dans  les  papiers  de  M.  de  Biran,  Ce  simple  petit  fait  tendrait  à  confir- 
mer l'assertion  d'Ernest  Naville  suivant  laquelle  plusieurs  manuscrits  du 
philosophe  auraient  été,  après  sa  mort,  jetés  au  panier  et  portés  chez 
l'épicier  voisin. 

3.  A.  la  fin  de  l'article  sur  Leibniz,  Stapfer  avait  ajouté  une  très 
longue  note  Ihéologique  que  Cousin  a  supprimée  dans  son  édition  des 
Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Biran 


d'idées  communes.  Stapfer,  tout  comme  Biran,  était  un  aristo- 
crate de  l'esprit.  En  politique,  la  tyrannie  des  masses  ou  la 
démocratie  pure  ne  lui  paraissait  pas  moins  détestable  que  le 
despotisme.  En  philosophie,  il  aimait  à  se  réclamer  de  Socrate 
et  de  Kant  et,  à  l'exemple  de  ces  illustres  penseurs,  il  était 
pénétré  du  sentiment  de  la  dignité  humaine.  Stapfer  était,  en 
outre,  profondément  religieu:s,  et  sa  foi  en  un  Dieu  cjéateur,  à 
l'immortalité  de  l'àme,  en  l'amour  rédempteur  du  Christ,  avait 
une  telle  intensité  qu'elle  en  devenait  communicative. 

Il  est  souvent  question  de  Stapfer  dans  le  Journal  intimt. 
Nous  le  rencontrons  à  presque  toutes  les  réunions  de  la  Société 
philosophique.  Il  prend  part  aussi,  en  compagnie  d'Ampère  et 
de  Cousin, «  aux  parties  carrées  »,nous  voulons  dire,  aux  dîners 
métaphysiques  que  Biran  offre  plusieurs  fois  par  mois  à  ses 
meilleurs  amis  en  philosophie. 

Stapfer  se  rencontre  avec  le  député  de  Bergerac  plusieurs 
fois  par  semaine.  On  peut  aisément  conjecturer  la  gravité  des 
propos  échangés  par  les  treize  lettres  de  Biran  à  Stapfer  qui 
nous  restent.  Ces  lettres  traitent  presque  uniquement  de  la 
phiiosoi)h*e,  de  ia  morale  et  de  la  religion  '.  Regrettant  d'être 
privé  des  entretiens  si  élevés  qui  étaient  «  comme  un  élément 
nécessaire  de  sa  vie  », Biran  tâche -à  continuer  de  loin  la  conver- 
sation interrompue.  D'accoi'd  avec  son  honorable  ami, il  déplore 
l'ailtération  des  croyances  fetimes  ou  positives,  à  la  suite  de 
laquelle  on  a  vu  se  répandre  dans  les  esprits  «  une  mélancolie 
funeste  et  dans  les  cœurs  un  besoin  malsain  d'émotions  vagues»  '  ; 
il  dénonce  vigoureusement  les  progrès  du  pamthéisme,  «  si  djui- 
gereus  à  la  fois  pour  la  vraie  philosophie  et  la  religion  ». 

La  mort  inattendue  de  Maine  de  Biran  jeta  S.tapfer  dans  la 
consternation.  Le  coup  fut  d'autant  plus  rude  que,  quelques 
jours  auparavant,  le  philosophe-, se  sentant  mieux,  avait  adressé 
un  court  billet  à  son  ami,  pour  lui  annoncer  qu'il  comptait 
aller  chez  lui,  à  Taley  (Loir-et-Cher),  achever  sa  convalescence. 
Ecrivant  à  son  compatriote,  François  Naville,  Stapfer  s'exi^jrime 
en  ces  teiunes  : 


ï.  Ces  lettres  —  dont  nous  possédons  la  copie  —  sont  encore  dams  leinr 
plus  grande  jpartie  inédites.  M.  Ernest  Naville  en  a  fait  quelques  extraits 
dans  une  petite  brochure  sur  Pentalozzi,  Stap/er  et  Maine  de  Birun. 

a. Celte  mélancolie  a  reçu  uu  nom,  comme  chacun  sait  :le  maldu  siècle. 


—  4Ô5  — 

Hélas  !  mon  cher  Monsieur,  comme  nous  étions  loin  t!e  penser  que 
ces  yeux  qui  s'animaient  cet  hiver  pendant  nos  discuBsions  de  haute 
morale,  et  où  se  peignaient  si  bien  la  finesse  d'esprit,  la  profondeur 
de  réflexion  et  une  belle  âme,  seraient  si  tôt  fermés  par  la  mort  1 
Vous  lui  avez  sûrement,  Monsieur, donné  les  larmes  d'un  tendre  inté- 
rêt ;  vous  avez  perdu  un  homme  qui  avait  su  vous  apprécier  et  qui 
vous  avait  vu  partir  avec  regret.  Moi,  j'ai  perdu  un  ami  de  près  de 
trente  ans  qui,  à  toutes  les  époques,  m'avait  donné  des  marques 
d'attachement  et  de  confiance  parfaite. 

Faisant  allusion  au  projet  que  nourrissait  Biran  de  venir  le 
rejoindre  dans  sa  retraite  champêtre,  avant  de  partir  pour  le 
Périgord,  Stapfer  ajoutait  : 

Dieu  en  a  autrement  décidé,  et  c'est  une  nouvelle  leçon  pour  la 
vanité  des  pensées  humaines  I  Je  m'imaginais  que  la  philosophie 
religieuse  avait  besoin  de  Maine  de  Biran.  Ses  idées,  non  moins  inté- 
ressantes qu'originales  sur  la  causalité  et  le  fondement  des  sciences 
morales,  me  paraissaient  devoir  opérer  une  salutaire  réconciliation 
des  esprits,  divisés  sur  les  premiers  principes  de  la  métaphysique. 
Sans  Aonledefensore  isto  non  egebat  causa  numinis,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  voir  dans  la  mort  de  cet  homme  de  bien,  doué  d'un 
talent  si  remarquable,  une  perte  très  grande  pour  la  psychologie  tant 
analytique  qu'appliquée  '. 

Les  belles  âmes  font  en  quelque  sorte  germer  les  grandes 
amitiés.  Nous  avons  présenté  au  lecteur  les  principaux  amis  de 
Maine  de  Biran  ;  nous  ne  pouvons  ici,  vu  leur  nombre,  qu'énu- 
mérer  les  autres,  l'abbé  Morellet,  Suard,  Cabanis,  Destutt  de 
Tracy,  Dupont  de  Nemours,  M.  de  Pastoret.Baggesen,  le  baron 
Maurice,  Durivau,  d'Allemagne,  Royer-CoUard,  l'abbé  de 
Féletz,  les  deux  Cuvier,  Sébistien  de  Planta,  M.  Becquey, 
directeur  des  ponts  et  chaussées,  les  médecins  Delpit  et  Can- 
dillac,  le  juge  de  paix  Lacoste,  le  Bergeracois  Durand  de  Gor- 
biac,  le  Bordelais  Edmond  Géraud,  le  Sarladais-  de  Malle- 
ville,  etc.. 

Les  pages  qui  précèdent  suffisent  sans  doute  à  prouver  que 
Maine  de  Biran,  si  occupé  qu'il  ait  été  à  l'étude  de  son  m,oi, 
était  doué  d'une  âme  expansive,  aimante  et  dévouée.  Prétendre 
que  les  méditations  abstraites  avaient  détruit  ou  pour  le  moins 

I.  Lettre,  en  partie  inédile,  de  Stapfer  à  François Naville  (Fonds  Naville, 
Genève). 
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altéré  chez  lui  les  affections  les  plus  naturelles,  est  une  suppo- 
sition calomnieuse. 

Écrivant  à  son  oncle,  M.  de  Voltaire,  M""  Denis  lui  disait  : 
«  ^  eus  êtes  le  dernier  des  hommes  parle  cœur.  »  Chez  Biran  il 
n'en  étail  pas  de  même  :  le  cœur  valait  autant  que  l'esprit,  et 
l'un  comme  l'autre  était  d'essence  subtile  et  rare. 


CHAPITRE    XVIî 


L'EVOLUTION    RELIGIEUSE    DE    MAINE    DE    BIRAN 

«  Si  je  trouve  Dieu. . .  et  les  vraies  lois  de  l'ordre  moral,  a 
écrit  quelque  part  Maine  de  Biran,  ce  sera  pur  bonheur,  et  je 
serai  plus  croyable  que  ceux  qui,  partant  de  préjugés,  ne 
tendent  qu'à  les  établir  par  leur  théorie  '.  »  Ces  lignes,  dont 
l'importance  pour  l'étude  de  l'évolution  religieuse  du  philosophe 
périgourdin  ne  saurait  échapper  à  personne,  portent  la  date  du 
16  avril  181 5. 

C'est  une  dramatique  et  bien  instructive  histoire  que  ceHe 
d'un  homme  qui,  pai-ti  de  la  nuit  obscure  de  l'athéisme  à  la  fin 
du  xvni=  siècle,  en  arrive  trente  ans  plus  tard,  par  le  seul  tra- 
vail de  sa  pensée,  à  l'apogée  de  la  vie  chrétienne.  Chaque  page 
du  Journal  intime  marque  chez  son  auteur  un  progrès  incessant 
vers  la  vérité.  On  y  saisit  sur  le  vif  les  angoissés  d'une  âme 
simple  et  droite,  qui  cherche  le  vrai  pour  le  vrai,  avec  une  can- 
deur, une  sincérité,  un  désintéressement  peut-être  sans  égal  au 
cour.^  des  siècles.  M.  de  Biran  éprouve  ces  tourmentsd'une  noble 
espèce  qui  sont  l'honneur  de  ceux  qui  les  ont  soufferts.  On 
le  voit  aller  successivement  demander  à  tous  les  systèmes  de 
philosophie  la  vérité  qui  pût  satisfaire  son  intelligence,  le  bon- 
heur dont  son  cœur  était  altéré,  le  point  d'appui  dont  sa  nature 
mobile  et  inconstante  sentait  le  besoin,  jusqu'au  jour  où,  désa- 
busé du  monde  et  de  lui-même,  ayant  l'econnu  la  vanité  de  tout 
et  de  la  philosophie  même,  il  laisse  échapper  de  son  âme  endo- 
lorie le  cri  sublime  de  saint  Augustin,:  Fecisti  nos  ad  te, 
Deiis,  et   irrequietum est  cor  nostriim,  dortec  reqiiiescatin  te'  : 

I    Journal  intime,  édH.1\a.\i\le,iy.  ifJ6 
a.  Saint  Augustin,  les  Confessions,  t.  I. 


—  458  — 

«  Vous  nous  avez  faits  pour  vous,  mon  Dieu,  et  notre  cœur 
sera  toujours  ballotté  par  l'inquiétude,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
repose  en  vous  !  » 


On  se  souvient  qu'aux  dernières  années  de  la  Révolution, 
M.  de  Biran,  d'abord  athée  ou  sceptique  avec  Bayle  ',  en  était 
venu  à  donner  son  assentiment  à  une  vague  religion  naturelle. 
De  cette  religion,  partagée  par  un  grand  nombre  de  ses  contem- 
porains, pour  qui  Rousseau  était  un  oracle,  le  philosophe  semble 
s'être  contenté  durant  de  longues  années.  Lui-même  se  repro- 
chera plus  tard  «  la  tiédeur  et  lindilTérence  de  son  passé  à 
l'égard  de  la  vraie  religion  »  ^.  Sans  douta  le  sous-préfet  de  Ber- 
gerac ne  manque  jamais  de  se  rendre  en  personne  à  l'église 
Saint-Jacques,  lors  des  cérémonies  officielles,  prescrites  par 
l'Empereui",  mais  ce  n'est  là  qu'un  geste  extérieur,  obligatoire, 
qui  ne  nous  dit  rien  de  ses  dispositions  intimes.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire,  toutefois,  que,  même  en  ces  années  où  Biran  apparaît 
comme  dégagé  de  toute  préoccupation  religieuse,  la  pensée  de 
Dieu  ne  lui  fut  pas  complètement  étrangère.  L'auteur  du  Jour- 
nal intime  avait,  en  effet,  cette  àme  itaturelleinent  chrétienne  ^ 
dont  parle  si  éloquemment  TertuUien.  Il  a  noté  en  l'un  de  ses 
écrits  que  si  «  le  sentiment  religieux  —  qui  diffère  des  idées 
religieuses  et  ne  peut  être  remplacé  par  elles —  n'a  pas  été  aupa- 
ravant un  besoin  de  l'àme  ou  n'est  pas  toujours  resté  dans  son 
fonds  (quoiqu'il  ait  pu  être  distrait  par  les  passions),  il  est  dif- 
ficile qu'il  vienne  adoucir  et  embellii-  la  lin  de  notre  carrière  »  *. 

Ces  lignes,  que  l'on  n'a  pas  assez  remarquées,  sont  révéla- 
trices de  l'état  d'esprit  de  notre  pliilosophe.  Alors  même  que  sa 
raison  spéculative  jugeait  sans  force  probante  les  preuves  clas- 
siques de  l'existence  de  Dieu,  le  sentiment  religieux  était  vivace 

I.  cf.  chapitre  [I  :  a  Un  philosophe  sous  la  Terreur  ». 

a.  Journal  inédii,  mai  i8iS. 

■3.  Dans  son  ouvrage  (l'Anthropologie  de  Maine  de  Biran,  p.  23i),  M.  Tis- 
serand soutient  la  thèse  contraire.  Selon  lui,  Biran  «n'avait  pas  naturel- 
lement le  tempérament  religieux  ».  «  Il  s'efforça  île  l'acquérir  sans  y 
réussir  jamais  parfaitement.  »  M.  Tisserand  oublie  ici  «  d'allumer  sa 
lanterne  »,  c'est-à-dire  d'étayer  son  atlirmation  sur  des  preuves  posi 
tives.   Sapiens  nil  affirmât  qiiod  nonprobet. 

4.  Journal  intime,  édit.  Naville,  pp.  363-26^. 


-459- 

en  son  âme.  Pour  lui,  Dieu,  avant  d'être  le  résultat  de  lonsrues 
et  patientes  investigations  philosophiques,  fut  sans  contredit 
un  besoin  du  cœur. 

Toute  sa  vie  M.  de  Biran  fut  instinctivement  porté  à  appeler 
la  force  de  Dieu  an  secoui-sde  sa  faiblesse  naturelle.  «  Sent-on 
bien,  écrivait-il  dès  l'année  1793,  la  consolation  qu'il  y  a  à  se 
reposer  ainsi  sur  l'Etre  tout-puissant?  F.n  vérité,  comment  ceux 
qui  le  nient  peuvcait-ils  ne  pa«  tomber  dans  le  désespoir  ?  Sem- 
blable à  un  homme  qui,  soutenu  par  une  force  invisible  dans 
l'espace,  ne  se  sentant  appuyé  sur  rien,  se  verrait  à  chaque  ins- 
tant prêt  à  tomber  dans  l'abîme,  celui  qui  vit,  qui  pense  et  ne 
s'appuie  pas  sur  Dieu,  doit  frémir  sans  cesse  de  se  s;entir 
exister  '.» 

Il  est  deux  doctrines,  célèbres  entre  toutes,  qui  s'offrent  à 
l'homme  comme  un  remède  à  sa  faiblesse  en  même  temps  que 
comme  un  art  d'arriver  au  bonheur  :1e  stoïcisme  elle  christia- 
nisme. Lorsque,  dégagé  des  liens  du  sensualisme,  M.  de  Biran 
eût  établi  que  l'homme  est  un  être  actif  et  que  la  volonté  cons- 
titue son  essence,  il  crut  qu'en  travaillant  à  affaiblir  l'influence 
des  impressions  spontanées,  qui  nous  rendent  immédiatement 
heureux  ou  malheureux,  il  parviendrait  à  régler  sa  vie  entière 
et  à  jouir  du  repos  et  du  bonheur.  «  Il  faut,  déclare-til  alors 
d'un  ton  décidé,  que  la  volonté  préside  à  tant  ce  que  nous 
sommes  :  voilà  le  stoieisme.  Aucun  autre  système  n'est  aussi 
conforme  à  notre  nature*.  » 

Avec  son  air  apparent  de  grandeur,  le  sto'icisme  en  imposait 
à  Maine  de  Biran.  Zenon  ne  proclamait-il  pas  l'asservisse- 
ment de  la  matière  à  l'esprit  ?  Ne  foulait-il  pas  aux  pieds  la 
partie  sensitive,  parfois  si  humiliante,  de  notre  être  pour 
exalter  la  volonté,  qui  seule  fait  l'iiomme  ?  La  doctrine  du 
Portique  offrait,  en  outre,  au  philosophe  le  moyen  de  réunir 
étroitement,  sans  les  confondre,  la  morale  et  la  psychologie,  en 
les  faisant  reposer  toutes  deux  sur  la  même  base,  l'activité  libre, 
qui  se  défiloie  en  vertu  de  la  résistance  organique  et  crée  le 
moi.  Quoi  d'étonnant  que  Biran  ait  adopté  avec  empressement 
une  «  unification  »  de  principes,  qui  répond  si  bien  aux  exigences 


I.  Pensées  et  Pni;es  inédites  de  M.  de  Bivan,  édit.  Mayjonade,  p.  41. 
a.  Journal  intime,  23  juin  1816,  p.  rg". 
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de  l'esprit  humain,  et  que,  depuis  Pythagore  jusqu'à  Comte,  les 
plus  belles  intelligences  ont  rêvé  d'établir  ? 

De  longues  années  durant,  les  pensées  de  Marc-Aurèle  et 
d'Épictète  formeront  le  thème  habituel  des  méditations  du  phi- 
losophe. Il  ne  cessera  de  vanter  le  Sage,  qui,  «  inaccessible  aux 
passions,  aux  troubles  de  l'âme  »,  est,  seul,«  absolument  et  par- 
faitement heureux  »  '.  Enfin,  il  écrira  maintes  pages  éloquentes 
pour  défendre  les  stoïciens  contre  les  attaques  passionnées, 
dont  ils  ont  été  l'objet  au  cours  des  siècles. 

Voilà  des  hommes  qui,  livrés  au  seul  secours  de  leur  raison, 
semblent  s'élever  au-dessus  de  l'humanité.  Ils  méprisent  la  douleur 
et  la  mort  ;  ils  foulent  aux  pieds  les  passions  et  —  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  encore  —  ils  placent  tout  leur  bonheur  dans  le  bien 
qu'ils  font  aux  hommes  ;  aussi  doux,  aussi  bienfaisants  pour  leurs 
semblables  qu'ils  sont  durs  à  eux-mêmes.  —  Ils  sont  conduits  par 
l'orgueil,  dira  Pascal.  — Oai,  c'est  un  assez  bel  orgueil  que  celui  de  la 
conscience  de  sa  dignité,  que  celui  qui  ne  craint  rien  tant  que  de  se 
dégrader  non  pas  aux  yeux  des  hommes,  mais  à  ses  propres  yeux. 
Qu'on  me  dise  ce  que  peut  faire  de  plus  l'homme  avec  le  secours 
même  de  la  grâce  ?.. .  Qu'un  janséniste  rabonisse  un  stoïcien  '  1 


Bien  des  fois  dans  le  Journal,  Biran  se  laisse  aller  à  comparer 
la  morale  du  Portique  et  la  morale  du  Christ.  Il  n'hésite  pas  à 
donner  tout  d'abord  au  stoïcisme  la  prééminence  sur  le  christia- 
nisme, ce  dernier  système  lui  apparaissant  aussi  contraire  au 
développement  de  notre  libre  activité  que  le  premier  lui  est 
favorable.  Certains  docteurs  en  théologie,  qui  prêchent  1  abné- 
gation absolue  du  moi, ne  vont-ils  pas  jusqu'à  enlever  à  l'homme 
toute  liberté,  en  le  plaçant  «  comme  un  être  passif  »  sous  la 
main  d'un  Dieu,  qui  le  remue  d'une  matière  mystérieuse  et  tout 
à  fait  arbitraire  '  ? 

L'assentiment,  donné  par  Biran  à  la  doctrine  de  Zenon,  ne  fut 
jamais,  toutefois,  qu'un  demi-assentiment.  Il  y  avait  trop 
d'opposition  entre  la  nature  si  impressionnable  du  psychologue 
périgourdin  et  cette  farouche  morale   stoïcienne,  qui   n'est  que 


I.   Pensées   et  Pages    inédites  de  Maine  de  Biran,  op.  cit.,  p.  4".  Le 
Portrait  du  Sage. 
3.  Maine  de  Biran.  Fragments  inédits  (Épictète  et  Montaigne). 
3.  Journal  intime,  1819,  p.  a8i. 


-  46i  - 

l'héroïsme  roniainou  grec,  érigé  en  principe. Ce  nloirien  manqué  ' 
revient  chaque  jour  de  ses  illusions.  La  volonté  qu'il  avait  élevée 
au  rang  d'idole,  l'a  trahi  ;  elle  s'est  trouvée  trop  faible  i)our 
rompre  les  mille  liens  où  la  vie  sociale  le  tient  captif;  elle  s'est 
montrée  impuissante  à  ordonaer  sa  vie  privée  dans  la  solilude. 
Biran  continue,  quoi  qu'il  en  ait,  à  se  laisser  ballotter  au  souffle 
de  l'indécision.  Toat  influe  sur  lui,  et  son  existence  n'est 
qu'une  suite  de  mouvements  hétérogènes  qui  n'ont  aucune  stabi- 
lité. Il  avait  espéré  découvrir,  en  avançant  en  âge,  un  senti- 
ment fixe  qui  lui  aurait  servi  d'ancre  au  milieu  des  fluctuations 
incessantes  de  la  vie,  un  point  de  vue  plus  élevé  d'où  il  aurait 
pu  redresser  les  erreurs,  concilier  les  oppositions,  embrasser 
la  chaîne  entière  de  l'existence.  Les  jours  passent,  les  années 
s'enfuient,  et  le  philosophe  est  toujours  incertain  et  mobile  dans 
le  chemin  de  la  vérité.  «  Y  a-t-il  un  point  d'appui,  s'écrie-t-il 
avec  un  sentiment  d'angoisse,  et  où  est-il  '?  »  (i4  mars  1811). 

La  question  est  posée,  mais  de  longues  années  s'écouleront 
avant  que  M.  de  Biran  y  réponde.  En  attendant,  la  même  plainte, 
monotone,  tant  elle  est  fréquente,  se  répète  dans  le  Journal 
intime,  comme  une  sorte  de  refrain  mélancolique  :  Je  n'ai  pas 
de  base...,  pas  d'appui...,  pas  de  pôle  fixe  qui  oriente  mon 
activité...  Je  soufl're...,  je  soulTre. 

Trompé  parle  stoïcisme,  qui  est  bon  pour  les  forts,  mais  non 
pour  les  faibles,  les  pécheurs  et  les  infirmes',  Biran  se  retourne 
vers  le  christianisme,  et  s'applique  à  en  mieux  pénétrer  le 
sens.  Il  ne  tarde  pas  à  remarquer  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  est  beaucoup  plus  appropriée  à  nos  deux  natures  que  la 
philosophie  de  Zenon,  qui,  en  faisant  abstraction  complète  de 
sensibilité,  «  anéantit  une  partie  de  l'homme  même,  dont 
l'homme  ne  peut  se  détacher  ».  Suflit-il,  en  elTet,  de  proclamer 
que  la  douleur  n'est  pas  un  mal  pour  cesser  de  la  sentir  ?...  Les 
conseils  de  Marc-Aurèle  tendent,  assurément,  à  nous  rendre 
indifférents  sur  la  possession  des  choses,  sur  les  biens  ou  les 
maux  qui  nous  peuvent  arriver,  mais  ils  ne  nous  disent  pas 
comment  nous  pouvons  suppléer  à  ce  qui  nous  manque  et  trouver 
ailleurs  notre  paix.  «  La  raison  seule  est  impuissante  pour  Ibur- 

1 .  L'expression  est  d'Edmond  Sctiérer. 

2.  Cf.  Journal  intime,  p.  i33. 

3.  Cf.  Ibid.,  ao  octobre  1819,  p.  288. 
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nir  des  motifs  à  la  volonté  ou  des  principes  d'action:  il  faut  que 
ces  principes  viennent  de  plus  hauV.  »  Le  christianisme  pénètre 
plus  avant  dans  le  cœur  de  l  homme  que  «  toute  l'orgueilleuse 
philosophie  stoïque  »  ;  seul  il  lui  fait  sentir  sa  misère  ;  seul  il  lui 
app  ond  où  il  trouvera  uue  force  qui  n'est  pas  lui,  mais  dont  il 
dépend  quant  à  l'origine  et  au  fond  de  son  être,  force  souve- 
raine qui  sera  pour  sa  volonté  défaillante  le  secours,  cherché  en 
vain  partout  ailleurs,  et  entraînera  l'adhésion  de  son  âme  à  la 
souffrance  inévitable  ''. 

11  y  eut  d  autres  motifs  que  le  ressentiment  continuel  de  sa 
misère  et  le  besoin  d'un  point  d'appui,  qui  amenèrent  Maine  de 
Bii-an  de  l'incrédulité  à  la  religion.  «  Malheur,  lisons-nous  dans 
le  Journal  intime,  à  qui  ne  se  conduit  pas  d'après  un  idéal!  Il 
peut  toujours  être  content  de  lui, mais  il  sera  toujours  loin  de  ce 
qui  est  beau  et  vrai  '.  »  Biran  avait  une  de  ces  âmes,  éprises  de 
grandeur  morale,  qui  relèvent  le  niveau  de  l'humanité.  Comme 
par  un  instinct  de  l'ordi-e  le  plus  élevé,  elle  tendait  vers  le  bien, 
le  beau,  le  parfait.  Le  philosophe  s'était  plu  de  bonne  heure  à 
se  représenter  Dieu  comme  «  la  catégorie  de  l'idéal  »  *,  c'est  à- 
dire,  comme  le  type  achevé  de  la  raison,  de  la  vérité,  de  la 
bonté,  de  toute  perfection  \  Désireux  de  se  rapprocher  de 
l'exemplaire  divin,  il  s'était  appliqué,  de  longues  années 
durant,  à  faire  usage  de  sa  raison  en  tout  et  partout,  à  maîtriser 
ses  passions,  à  être  bon  pour  ses  semblables,  à  sculpter  en  lui 
une  haute  personnalité  morale . 

En  opérant  tous  ces  retranchements  sur  sa  nature  sensible, 
M.  de  Biran  avait  biensenti  qu'il  était  en  même  temps  le  prêtre 
et  l'hostie,  puisque  c'était  lui  qui  sacrifiait  et  immolait,  lui 
encoi'e  qui  étidt  immolé  et  sacrifié  ' .  Nonobstant  les  cris  de  la 
nature,  il  avait  poursuivi  son  œuvre  de  purification  iutérieare, 
les  yeux  fixés  sur  les  trois  absolus  :  Dieu,  le  moi,  le  da^oir,  et  \d^ 
contemplation  assidue  de  cette  trinité  suprasensible  l'avait  aidé 
à  s'élever  au-dessus  des  choses  relatives  ou  passagères. 

1.  Cf.  Jtiirnal  intime,  3o  septembre  1817,  pji.  213-216. 

2.  Ibid.,  passim. 

3.  Journal  intime,  année  1811,  p.  i35. 

4-  L'expression,  connue  l'on  sait,  est  de  Renan. 

5.  La  troisième  vie  a  été  prompte  à  s'éveiller  en  moi.  J'ai  senti  de 
bonne  heure  l'amour  pour  un  idéal  »  (Journal   intime  inédit). 

6.  Journal  intime,  p.  345. 
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Vint  un  joar  où  le  philosophe  éprouva  le  besoin  de  croire 
à  la:  réalité  objective  de  l'idéal  de  perfeclion.,  en  vue  duquel  il 
s'était  astreint  à  une  pénible  discipline  morale.  Il  aspire  à 
trouver  un  motif  principal  qui  soit  le  but  unique  de  tous  ses 
actes,  pensées  ou  sentiments.  Ce  but,  pour  être  certain  et  fixe, 
en  même  temps  que  digne  des  efibrts  d'mie  personne;  morale, 
doit  être  hors  de  l'homme,  hors  de  tout  ce  qui  passe  et  qui  est 
misérable.  Une  peut  se  trouver  que  dans  la  source  de  toute 
perfection,  en  Dieu,  dont  la  possession  ou  le  rapprochement 
peut  seul  constituer  un  bonheur  solide  ou  durable  '. 

D'années  en  années,  le  désir  de  la  vie  divine  s'accroît  chez 
Maine  de  Biran.  Bientôt,  c'est  plus  que  le  besoin  de  Dieu  qu'il 
ressent,  c'est  la  soif  de  Dieu.  «Quand  on  est  venu,  déclare-t-il, 
au  point  de  renoncer  à  tout  ce  qui  est  sensible,  à  tout  ce  qui 
tient  à  la  chair  et  aux  passions,  l'âme  a  un  besoin  immense  de 
croire  à  la  réalité  de  l'objet  auquel  elle  a  tout  sacrifié;  et  la 
croyance  se  proportionne  à  ce  besoin  '  (17  fév.  1823). 

La  crise  religieuse  définitive  ne  se  produisit  chez  M.  de 
Biran  que  dans  les  cinq  ou  six  années  qui  précédèrent  sa  mort. 
Elle  fut  l'aboutissement  d'un  long  travail  préparatoire  dont  il 
serait  téméraire  de  vouloir  fixer  la  date  initiale.  Au  surplus, 
comme  nous  l'avons  déjà  souUgné,  la  pensée  de  Dieu  fut  tou^ 
jours  plus  ou  moins  présente  à  l'esprit  réfléchi  de  notre  philo- 
sophe. Les  racines  de  la  foi  religieuse  plongeaient,  en  effet, dans 
le  fond  leplus  intime  de  sa  nature, tirant  leur  suc  non  seulement 
de  ce  caractère  de  l'espèce  humaine  qui  fait  de  nous  des  êtres 
religieux, mais  aussi  d'une  organisation  éminemment  spirituelle, 
d'un  atavisme  religieux  très  marqué,  enfin  de  l'éducation 
première.  Biran  avait  été  élevé  dans  les  pratiques  de  la  reli- 
gion catholique.  Le  sentiment  religieux,  encore  cpue,  dans  leS' 
armées  de  jeunesse,  les  passions  fussent  venues  l'affaiblir, 
n'avait  pas  cessé  de  végt  ter  dans  les  replis  secrets  de  son 
cœur.  Il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  qu'il  vînt  à  s'épanouir. 

De  même  que  le  spectacle  de  l'anarchie  révolutionnaire  avait 
eu  autrefois  pour  résultat  de  faire  brusquement  passer  le  jeune 
châtelain  de  Grateloup  de  la  frivolité  à  la  philosophie,  pareille- 


1.  Maine  de  Biran.  Fragments  inédits  (fonds  Naville,  Genève), 
a.  Journal  intime,  édil.  Navill'-,  p.  341. 
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ment  la  violente  commotion  politique  qui,  dans  les  années 
i8i4  et  i8i5,  ébranla  la  France,  provoqua  chez  M.  de  Biran 
réclusion  des  sentiments  religieux  qui  s'agitaient  confusément 
au  fond  de  son  cœur.  La  vision  saisissante  de  l'instabilité  des 
choses  humaines  se  dresse  devant  ses  yeux.  Au  cours  d'une  vie 
qui  est  emportée  comme  l'onde  rapide  d'un  torrent,  le  philo- 
sophe sent  le  besoin  de  s'appuyer  sur  quelque  chose  de  stable, 
sur  quelque  chose  d'éternel.  «  C'est  assez  longtemps,  déclarc- 
t-il,  se  laisser  aller  au  torrent  des  événements,  des  opinions,  du 
flux  continuel  des  modifications  externes  ou  internes,  à  tout  ce 
qui  passe  comme  l'ombre.  Il  faut  s'attacher  aujourd'hui  au  seul 
ôtre  qui  reste  immuable,  qui  est  la  source  vraie  de  nos  consola- 
tions dans  le  présent  et  de  nos  espérances  dans  l'avenir  '  » 
(i6  avril  i8i5).  Nous  touchons  ici  à  la  seconde  conversion  de 
Biran.  Il  s'achemine,  dès  cette  époque,  de  la  philosophie  spiri- 
tualiste  à  la  philosophie  religieuse  ou  au  mysticisme  ". 

Dans  le  cours  de  cette  année  i8i5,  M.  de  Biran  contracte 
l'habitude  —  qu'il  ne  quittera  plus  désormais  —  de  lire  ou  plutôt 
de  méditer  chaque  jour  quelques  livres  ascétiques.  Ses  ouvrages 
de  prédilection  sont  la  Bible  —  et  dans  la  Bible  :  Isaïe,  les 
Psaumes,  les  Épîtres  de  saint  Paul,  l'Évangile  de  saint  Jean  — 
l'Imitation  de  Jésus-Ghrist,  les  Pensées  de  Pascal,  les  Lettres 
spirituelles  de  Fénelon.  Le  philosophe  nourrit  avec  avidité  son 
âme  affamée  de  ces  écrits  incomj)arables  qui,  en  lui  prêchant  le 
renoncement  aux  joies  factices  du  monde  et  en  l'invitant  à  se 
replier  dans  son  for  intérieur  pour  s'appliquer  uniquement  à  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  lui-même,  répondent  aux  plus  chers 
désirs  de  son  cœur.  11  se  délecte  des  fines  analyses  psychologiques 
dont  abondent  les  Lettres  spirituelles  eil  Imitation,  et  venant  à 
juger  que  l'attention  continue  est  une  sorte  de  prière,  il  écrit  ces 
lignes  qui  surprendraient  ailleurs  que  sous  sa  plume  :  «  L'ob- 
servation en  psychologie  est  identique  au  recueillement'.» 


1.  Journal  intime,  p.  i65. 

a.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  grandes  lignes  du  myslieisiue  biranien 
à  la  fin  de  notre  chapitre  :  «  le  Métaphysicien  du  moi  ».  Nous  nous  permet- 
tons de  renvoyer  ceux  que  ce  sujet  intéresserait  à  notre  ouvrage  -.Maine 
de  Biran,  critique  et  disciple  de  Pascal  (Alcan,  éditeur),  où  nous  avons 
envisagé,  spécialement  du  point  de  vue  mystique,  l'auteur  des  Pensées 
et  l'auteur   du  Journal  intime. 

3.  Journal  intime  inédit. 
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II 

Laissant  ici  de  côté  l'étude  objective  du  mysticisme  de  Maine 
deBiran,  nous  retracerons  les  longs  efforts  tentés  par  le  philo- 
sopliepour  s'élever  à  la  vie  de  l'esprit  ou  vie  d'union  avec  Dieu, 
et  nous  recueillerons  précieusement  les  vérités  qui  se  dégagent 
de  l'expérience  douloureuse,  traversée  par  une  âme,  chez  qui 
le  besoin  de  croire  et  de  s'appuyer  sur  ce  qui  ne  passe  pas, 
était  comme  une  seconde  nature. 

Il  y  a  au  fond  de  notre  être  une  partie  divine  qui  recèle  le 
germe  de  la  vie  de  l'esprit  '.  Pour  que  ce  germe  se  développe, 
deux  conditions,  d'après  Biran,  sont  nécessaires  :  i°  désirer, 
sentir  ses  besoins,  sa  misère,  sa  dépendance  et  faire  effort  pour 
s'élever  plus  haut;  2°  prier,  afin  que  descende  sur  nous  l'Esprit 
de  sagesse,  qui  n'arrive  qu'autant  que  la  voie  lui  a  été  prépa- 
rée '.  En  parcourant  le  Journal  intime,  on  se  rend  compte  aisé- 
ment que  telle  a  été  la  marche  suivie  par  son  auteur  dans  son 
ascension  vers  la  Lumière. 

Dès  l'année  1816  le  philosophe  s'excite  «  à  chercher  dans  le 
fond  de  son  être  et  dans  l'idée  de  Dieu  qui  s'y  trouve,  ce  point 
d'appui  qu'il  est  impossible  de  trouver  ailleurs, afin  de  donner  à 
son  existence  le  but  qui  lui  manque  tout  à  fait  »  ' .  L'année  sui- 
vante (1817),  Biran  l'emploie  en  grande  partie  à  lire  Pascal  la 
plume  à  la  main.  Dompté  et  séduit  tout  à  la  fois  par  la  force 
raisonnante  et  la  douceur  persuasive  de  l'auteur  des  Pensées, 
il  s'exhorte  —  suivant  les  conseils  de  celui  qui  sera  désormais 
un  des  maîtres  de  sa  vie  morale  —  à  fuir  «  les  plaisirs  empes- 
tés »,  à  vivre  purement,  moralement,  en  ne  tenant  au  monde 
que  par  le  devoir.  Quand  Pascal  somme  l'incrédule  de  commen- 
cer par  renoncer  aux  satisfactions  des  sens,  s'il  veut  obtenir  le 
don  delà  foi,  Biran,  transporté,  s'écrie,  en  songeante  lui-même  : 
«  Admirable,  admirable,  vrai  de  toute  vérité  !  C'est  nous  qui 
devons  aller  à  la  foi,  et  non  la  foi  à  nous  *.  » 

1.  «  Le  germe  delà  vie  de  l'esprit  existe  toujours  au   fond  de  l'ànie,  o» 
il  a  été  déposé  par  l'auteur  de  la  nature  »  (Journal  intime,  i8a4). 

2.  Journal  intime,  22  octobre  i8aa,  p.  353. 

3.  Journal  intime  inédit. 

4.  Maiae  de  Biran,  Notes  sur  les  Pensées  de  Pascal.  Ces  notes,  dont  nous 
avons  fait  une  étude  approfondie  dans  notre  volume  :  Maine  de  Biran 
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On  lit,  en  outre,  dans  le  Journal,  à  la  date  du  a6  mai  i8iS, 
ces  lignes  qui  marquent  le  changement  qui  s'est  opéré  à  la 
longue  dans  l'esprit  du  philosophe,  sous  l'influence  tant  des  lec- 
tures sérieuses  que  des  graves  méditations  auxquelles  il  se  livre 
depuis  le  milieu  de  l'année  i8i5. 

Ne  trouvant  en  moi,  ni  hors  de  moi,  dans  le  monde  de  mes  idées 
ni  dans  celui  des  objets,  rien  qui  me  satisfasse,  rien  sur  quoi  je 
puisse  m'appuyer...,je  suis  plus  enclindepuis  quelque  temps  à  cher- 
cher dans  les  notions  de  l'Être  absolu,  inlîni,  immuable,  ce  point 
d'appui  tixe,  qui  est  devenu  le  besoin  de  mon  esprit  et  de  mon  âme. 
Les  croyances  reHgieuses  et  morales  que  la  raison  ne  l'ait  pas,  mai» 
qui  sont  pour  elle  une  baie  ou  des  points  de  départ  nécessaires,  se 
présentent  comme  mon  seul  refuge,  et  je  ne  trouve  de  science  vraie 
que  là  précisément  où  je  ne  voyais  autrefois,  avec  les  philosophes, 
que  des  rêveries  et  des  chimères  '. 

Voilà  un  premier  point  acquis.  Ce  que  jusqu'ici  Maine  de 
Biran  avait  considéré  comme  la  réalité,  le  propre  objet  de  la 
science,  n'a  plus  à  ses  yeux  qu'une  valeur  phénoménique.  11 
accuse  la  philosophie  du  relatif  d'avoir  tout  faussé,  tout  sophis- 
tiqué'. Une  seule  chose  désormais  lui  importe:  rétablir  la 
çérité  absolue  dans  ses  droits'.  C'est  à  ce  noble  travail  qu'il 
dépensera  ses  forces  jusqu'à  son  dernier  souffle. 

Le  philosophe  ne  se  contente  pas  de  désirer,  c'est-à-dire  de 
pousser  des  aspirations  vers  une  vie  meilleure  ;  il  expérimente 
chaque  jour  sa  misère,  et  cette  connaissance  de  son  état,  qui 
est  la  première  phase  de  la  guérison  de  l'âme,  le  rapproche 
davantage  de  Dieu.  Il  s'aimait  autrefois,  il  se  complaisait  dans 
ses  facultés,  se  voyait  soutenu  par  les  sufl'rages  et  l'estime  des 
autres.  Aujourd'hui,  il  se  hait,  se  condamne,  se  critique  sans 
cesse.  Ses  facultéssont  rebelles  à  l'exercice,  et  il  lui  fautdéployer 
nn  grand  effort  pour  parvenir  à  lier  ses  idées.  Il  est  entouré 
l'hommes  qui  n'estiment  ni  n'aiment  personne,  et  auxquels  il 
4st  indifférent.  «  Je  n'ai  plus  rien,  confesse-t-il  humblement,  qui 

critique  et  disciple  de  Pascal,  ont  été  publiées  en  partie  par  M.  Mayjo- 
nade  :  Pensées  et  pages  inédites  de  Maine  de  Biran.  p.  5a  à  6i.  L'ouvrage 
du  clianoine  Mayjonade  (in-8°.  Périgueux,  1896)  tiré  à  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires,  est  aujourd'hui  introuvable. 

i.  Journal  intime,  pp.  u^a-^!^-,  anuée  1818. 

a.  Ibid.,  12  juillet  181S,  p.  253. 

3.  Ibid.,  p.  ao3. 
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attire  les  autres,  rien  non  plus  qui  me  rende  l'ami  de  moi- 
même  '  »...  «  En  tout,  ma  vie  est  triste  et  misérable  au  fond, 
sans  espoir  d'un  avenir  meilleur  en  ce  monde.  Il  faut  penser  à 
l'autre  et  s'appuyer  sur  1  être  qui  ne  change  pas,  qui  juge  les 
cœurs  et  les  esprits,  et  voit  tout  comme  il  est-  »(mai  1818). 

Au  début  de  l'année  ibig  le  drame  se  resserre,  et  son  intérêt 
ne  fera  que  croître  jusqu'au  dénouement,  qui  se  produira  cinq 
années  plus  tard.  Maine  de  Biran  est  dans  sa  cinquante-quatrième 
année.  Déjà  il  voit  approcher  les  grandes  ombres  qui  vont 
bientôt  l'envelopper.  Il  est  tourmenté  intérieurement  par  le 
sentiment  même  de  la  vie  qui  s'affaiblit  et  lui  échappe.  C'est  la 
vieillesse  avec  son  cortège  de  souffrances,  le  découragement  et 
l'affliction  d'esprit.  Le  philosophe  observe  qu'en  cet  étal  et  sur 
la  fin  de  la  vie  la  religion  se  présente  à  l'homme  comme  la 
grande,  l'unique  source  de  consolation  et  de  force  morale.  Pour 
lui,  jusqu'ici,  nous  l'avons  vu  se  comporter  avec  Dieu  à  peu  près 
à  la  façon  de  ces  pèlerins  de  La  Mecque  qui,  arrivés  à  quelque 
distance  du  tombeau  du  Prophète,  s'arrêtent,  se  prosternent, 
font  trois  pas  en  avant  et  en  esquissent  aussitôt  deux  autres  en 
arrière.  Désormais,  Biran  ne  cessera  plus  de  s'avancer  vers  la 
Lumière.  Jusqu'à  la  fin  de  l'année  i8ai,  l'on  pourrait  même 
dire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  aura  encore  sans  doute  des  hési- 
tations entre  le  christianisme  et  le  sto'icisme,  des  doutes, 
des  va-et-vient,  précieux  indices  de  la  liberté  d'esprit  avec 
laquelle  il  opère  sa  recherche,  mais,  à  travers  ces  fluctuations 
et  dans  celte  suprême  lutte  avec  la  vérité,  si  l'homme  souffre  — 
et  il  souffre  douloureusement  —  le  philosophe  grandit,  en  même 
temps  que  le  chrétien,  élaboré  au  creuset  de  la  souffrance,  se 
purifie,  se  développe  et  finit  par  s'épanouir. 

Il  n'y  a  dans  l'homme  qu'uu  seul  être  psychologique,  un  seul 
moi.  Toutefois,  on  y  peut  distinguer  trois  princijjes  opposés  ou 
trois  vies  :  la  vie  animale,  la  vie  humaine,  la  vie  de  l'esprit.  En 
effet,  «  quand  tout  serait  d'accord  et  en  harmonie  entre  les  facultés 
sensitives  et  actives  qui  constituent  l'homme,  il  y  aurait  encore 
une  nature  supérieure,  une  troisième  vie,  qui  ne  serait  pas 
satisfaite,  et  ferait  sentir  qu'il  y  a  un  autre  bonheur,  une  auti-e 
sagesse  ou  perfection,  au  delà  du  plus  grand  bonheur  humain, 

I.  Journal  intime  inédit. 
5.  Journal,  intime,  p.  245. 
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de  la  plus  haute  sagesse  ou  perfection  intellectuelle  et  morale, 
dont   l'être  humain  soit  susceptible  »  '  (Grateloup,  sept.  iSaS). 

C'est  cette  troisième  vie  qui  a  été  l'objet  constant  des  médi- 
tations de  M.  de  Biran  de  l'année  1818  à  l'année  1824,  et  il  s'est 
appliqué  avec  beaucoup  de  soin  tant  à  établir  les  rapports  qui 
existent  entre  les  éléments  et  les  produits  des  trois  vies  de 
l'homme  qu'à  caractériser  chacune  d'elles  ".  Nous  entrons  ici 
dans  la  Période  de  la  religion,  dernière  phase  de  la  vie  de 
Maine  de  Biran  et  terme  ultime  de  sa  pensée. 

Pour  vivre  de  la  vie  de  l'esprit  —  la  seule  qui  nous  intéresse 
ici  —  il  importe  de  créer  en  soi  un  état  d'âme  particulier.  Tout 
d'abord  il  faut  mourir.  Cette  mort  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  sensible, 
de  terrestre  ou  d'humain  en  nous  et  hors  de  nous,  est  le  carac- 
tère propre  de  la  philosophie  chrétienne.  Qiiotidie  morior, 
disait  saint  Paul: 

Mon  moi  va  chaque  jour  se  mourant  davantage. 

La  sortie  de  nous-mêmes  est  de  toute  nécessité  pour  que  Dieu 
puisse  passer  en  nous  et  nous  en  Lui.  Nul  philosophe  ne  devait 
être  plus  éloigné  du  renoncement  à  la  volonté,  prescrit  par  la 
doctrine  de  Jésus,  que  celui-là  qui  s'était  fait  le  restaurateur  de 
cette  môme  volonté  parmi  les  hommes  de  son  âge.  Mais,  à  la 
lecture  de  Fénelon,  Maine  de  Biran  a  compris  que  si  théori- 
quement nous  allons  du  moi  à  Dieu,  il  faut  dans  la  pratique 
renverser  le  rapport  et  que  Dieu  soit  l'antécédent  comme  la  fin 
de  notre  existence.  «  11  faut  que  Dieu  soit  mis  à  la  place  que  le 
moi  n'avait  pas  eu  honte  d'usurper  '.  »  Au  surplus,  ce  n'est  qu'à 
la  partie  sensible  de  la  volonté  que  le  philosophe  s'attaque.  Son 
but  est  d'affranchir  cette  faculté  de  la  dépendance  des  sensations 
pour  la  mettre  sous  la  dépendance  de  la  grâce,  ou,  tout  au 
moins,  la  rendre  ai)te  à  recevoir  l'influence  du  moi  divin  qui  lui 
communiquera  la  force  dont  elle  a  besoin. 

Il  en  coûte  de  mourir  à  soi-même,  de  renoncer  à  ses  opinions 
et  à  ses  goûts,  de  combattre  ses  penchants.  Toutefois,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pénible  pour  un  intellectuel  comme  Maine  de  Biran, 
c'est  d'assister  vivant  à  la  mort  du  moi,  de  voir  dépérir  chaque 

I.  Journal  intime,  p.  366. 

a.  Cf.  Journal  intime,  p.  ajS  et  les  Xou^ean.x  Essais  d' Anthropologie, 
passim. 

3.  Cf.  Journal  intime,  oct.  1821,  p.  Sag. 
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jour  ces  facultés  «  dont  l'exercice  peut  nous  consoler  de  tout  », 
si  pleine  de  tracas  que  soit  l'existence. 


Se  sentir  mourir  par  ce  en  quoi  réside  la  vie  intellectuelle  et 
morale,  sentir  qu'oi.  n'a  plus  de  pensée  forte,  élevée,  qu'on  est  dominé 
par  une  midtitude  de  petites  idées  basses  et  frivoles,  par  des 
penchants  et  des  goûts  tout  personnels,  enfin  n'avoir  plus  de  person- 
nalité réfléchie  que  ce  qu'il  en  faut  pour  reconnaître  la  dégradation 
successive  de  ces  facultés  par  lesquelles  on  s'estimait,  on  était 
content  de  soi,  et  qui,  chaque  jour,  nous  abandonnent  :  c'est  bien  là, 
certainement,  la  manière  de  mourir  à  soi-même  la  plus  pénible. 
Mais  celui  qui  s'est  accoutumé,  dès  longtemps,  à  se  remettre  tout 
entier  dans  les  mains  de  Dieu,  supportera  celte  perle  comme  toutes 
les  autres.  Ces  facultés  dont  il  s'enorgueillissait,  n'étaient  pas  plus 
lui  que  sa  figure,  qui  est  devenue  méconnaissable,  et  les  membres  de 
son  corps  dont  il  a  perdu  l'usage,  puisqu'il  reste  lui  qui  juge  les 
changements  et  les  pertes,  en  tant  qu'il  reste  la  même  personne  qui 
se  rend  témoignage  qu'elle  meurt  à  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Il  se 
console  en  Dieu  de  tout  ;  et,  quand  la  personne  n'est  plus,  il  n'est 
plus  besoin  de  consolation  '(a  sept.  1818). 


La  lutte  entre  la  chair  et  l'esprit,  qui  fait  le  fond  de  la  vie 
chrétienne,  c'est  surtout  pour  Maine  de  Biran  la  lutte  entre  le 
moi  actif  et  libre,  et  ce  fond  tout  passif  de  notre  être,  dont  le 
moi  ne  peut  se  séparer,  qui  vient  parfois  l'absorber  et  modifier 
complètement  nos  dispositions  intellectuelles.  Comme  le  mal 
d'une  nature  animale  serait  de  ne  pouvoir  faire  usage  de  ses 
sens  ou  appétits  naturels,  le  mal  de  l'homme  —  nature  intelli- 
gente —  sera  que  son  esprit  ne  puisse  exercer  les  fonctions  qui 
lui  sont  propres.  Mon  Dieu,  délivres-moi  du  mal  !  soupire  sans 
cesse  l'auteur  du  Journal  intime,  «  c'est-à-dire,  de  cet  état  du 
corps  qui  olfusque  et  absorbe  toutes  les  facultés  de  notre  âme, 
ou  donnez  à  mon  âme  cette  force  qu'elle  n'a  pas  en  elle-même 
pour  s'élever  vers  vous  et  trouver  son  repos,  quel  que  soit 
l'état  du  corps  et  de  quelque  côté  que  soutHe  le  vent  de  l'insta- 
bilité »  '  (27  mars  iSa^)- 

Cette  action  et  cette  réaction  perpétuelle  de  l'actif  et  du  passif 
ont  vivement  sollicité  l'allention  de  l'auteur  des  Nouvelles  con- 

1.  Journal  intime,  pp.  259-260. 

2.  Ibid.,p.  386, 
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sidérations  sur  les  Rapports  du  (ihysique  et  du  moral,  et  dans 
plus  de  vingt  passages  du  Journal  se  trouve  posée  la  question 
de  savoir  :  ce  qui  dépend  de  nous  et  ce  qui  n'en  dépend  pas, 
ou,  en  d'autres  termes,  «  si  notre  âme  peut  par  sa  force  propre 
passer  de  l'état  inférieur  à  l'état  supérieur  »'. 

A  en  croire  M.  de  Biran —  qui  juge  d'après  lui-même  —  la 
vie  intellectuelle  et  active  n'est  en  notre  pouvoir  que  sous  la 
condition  de  la  vie  physique,  qui  ne  dépend  pas  de  nous  *. 
Mais  il  nous  est  loisible  par  certains  moyens  indirects  de  nous 
opposer  à  l'invasion  du  fond  passif  de  notre  être  et  de  défendre 
notre  autonomie  intellectuelle.  C'est  ainsi  que  l'âme  peut  se 
donner  un  idéal  de  perfection  et  s'efforcer  par  une  suite  d'actes 
appropriés  de  s'en  rapproclier  proffressit'ement.  Les  sensations 
perdent  alors  peu  à  peu  de  leur  force  ;  l'âme,  soit  d'elle-même, 
soit  par  l'effet  de  la  grâce  qui  lui  est  accordée  en  récompense 
de  ses  efforts,  s'élève  vers  son  principe.  Dieu,  et  échappe  ainsi 
aux  mille  illusions  dont  elle  est  la  proie,  quand  elle  s'abandonne 
à  l'empire  de  l'imagination  et  des  sens.  Enûn  l'habitude  d'appli- 
quer l'esprit  à  la  méditation  de  la  cause  suprême  qui  nous  gou- 
verne, et  d'implorer  son  secours,  a  pour  effet  d'exciter  dans 
l'âme  «  divers  sentiments  de  désir,  d'admiration,  d'attendris- 
sement, qui  peuvent  tantôt  exalter  les  facultés  de  l'intelligence, 
tantôt  produire  ces  états  extatique.*,  où  des  facultés  d'un  autre 
ordre  semblent  se  développer  »  '. 

Suivant  l'avis  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  M.  de  Biran 
se  travaille  chaque  jour  en  vue  d'en  arriver  à  ce  qu'il  appelle 
«  le  renouvellement  de  l'homme  intérieur».  Il  s'applique  à  faire 
taire  son  esprit  pour  laisser  parler  et  agir  en  lui  l'Esprit  divin, 
mais  dans  ce  silence  de  l'âme  il  n'entend  le  plus  souvent  que  le 
bruit  confus  des  passions  ou  des  allections  internes.  Fatigué  de 
ce  tintamarre,  qui  l'empêche  de  s'abandonner  au  recueillement 
mystique  où  il  jouirait  de  l'idée  de  Dieu  et  de  la  contemplation 
de  ses  perfections  infinies,  le  philosophe  aspire  de  toutes  ses 
forces  à  un  état  meilleur  :  «  Désirons,  s'écrie-t-il,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mortel  eu  nous  soit  absorbé  par  la  vie  * .  » 


I.  Cf.  Journal  intime,  p.  285;  ji.  35i. 

1.  Cf.  Ibid.,  p.  2S5. 

3.  Ibid  ,  1819,  p.  284. 

4-  Journal  intime  inédit,  1817. 
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Soupirer  après  un  état  meilleur.sentir  sa  misère,  sa  dépendance, 
faire  elTort  pour  mourir  à  soi-même  et  s'élever  vers  Dieu,  tout 
cela  est  assurément  d'une  réelle  utilité  pour  progresser  dans  la  vie 
spirituelle  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  avoir  accès  à  la  lumière.  Les 
âmes,  même  les  plus  pures,  même,  les  plus  réfléchies,  ne  font 
que  tournoyer  autour  d'elles-mêmes,  suivant  Fénelon,  si  elles 
ne  prient  point.  Le  renouvellement  de  l'homme  intérieur  s'ob- 
tient surtout  «  par  la  prière  fervente  où  l'âme  humaine  s'élève 
jusqu'à  la  source  de  la  vie,  s'y  unit  de  la  manière  la  plus  intime 
et  s'y  trouve  comme  identifiée  par  l'amour  »  ' . 

Maine  de  Biran,  jusqu'ici,  a  très  rarement  prié.  Ce  n'est  qu'à  la 
date  du  i"  novembre  1818  qu'il  est  question  de  la  prière  dans 
le  Journal.  «  Je  prie  Dieu  qu'il  mu  donne  cette  paix  que  le 
monde  ne  peut  donner,  et  que  l'homme  trouve  difficilement  en 
lui  par  ses  propres  forces  '.  »  Avec  les  années,  la  prière  devient 
plus  fréquente  sur  les  lèvres  du  philosophe.  Dans  une  lettre  du 
3  décembre  i8i<),  il  déclare  à  ses  filles  qu'il  prie  pour  elles 
comme  il  espère  qu'elles  prient  pour  lui.  Le  18  décembre  de 
cette  même  anuée,  il  écrit  :  «  Je  prie  Dieu  de  développer  dans 
le  coeur  de  mes  chères  enfants,  par  le  secours  de  sa  grâce,  ces 
précieux  germes  de  religion  et  de  vertus  qui  seuls  peuvent 
assurer  leur  bonheur.  »  Une  autre  lettre  débute  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  laisse  jamais  passer  un  dimanche  sans  vous  consacrer 
(après  Dieu),  mes  toutes  bonnes,  les  premiers  moments  de  oie 
jour  de  correspondance  »'  \Paris,  i5  juillet  i8ai).  Ou  lit  encore 
dans  le  Journal,  à  la  date  du  9  juin  1820  : 

«  Si  quelqu'un  de  vous  est  dans  la  tristesse,  qu'il  prie  pour  se  con- 
soler »,  dit  saint  Jacques.  —  Oh!  que  j'ai  besoin  de  prier  1  —  Jour- 
née de  bien-être,  de  calme  et  de  raison  :  effet  de  la  prière  ' . 

Ailleurs,  le  philosophe,  affligé  de  son  insensibilité  à  l'égard 
de    Dieu,   fait    sienne    cette    prière    de    Fénelon,    qu'il    juge 

1.  Journal  intime,  p.  385,  19  mars  1824. 
u.  Ibid.,  p.  367. 

3.  Mayjonade,  op.  cit.,  p.  162. 

4.  Journal  intime,  p.  3oa. 
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«  sublime  ».  «  O  Dieu,  prenez  mon  cœur,  puisque  je  ne  sais  pas 
(ou  que  je  ne  puis  pas)  vous  le  donner.  Ayez  pitié  de  moi  malgré 
moi-même  '  »  (septembre  i8ai). 

A  la  fin  de  l'année  1820,  Maine  de  Biran  prend  la  résolution  de 
lire  chaque  matin  le  chapitre  XIII  de  l'Epître  aux  Corinthiens 
pour  tâcher  d'acquérir  la  paix  au  dedans,  ainsi  qu'une  lettre 
spirituelle  de  Fénelon  et  un  chapitre  de  l'Imitation,  relatifs  au 
même  objet.  Puis  il  s'exhorte  à  «  se  supporter  et  à  supporter 
les  autres,  dans  le  tumulte  du  jour  »  '. 

En  avançant  en  âge,  le  philosoplie  comprend  de  mieux  en 
mieux  que,  pour  extraire  du  bas-fond  de  notre  nature  animale 
ce  qui  lient  en  nous  à  une  troisième  vie,  «  plus  haute  que  nous 
et  que  tout  ce  qui  peut  être  atteint  par  l'entendement  ou  l'esprit 
qui  est  nôtre  )),il  ne  faut  pas  se  borner  à  de  vaines  spéculations, 
mais« pratiquer,  agir  pour  le  bienet  la  vertu  »  '.  Aussile  voyons- 
nous  qui  s'applique  à  se  détacher  des  objets  sensibles,  à  faire 
abnégation  de  son  moi,  à  se  rendre  utile  à  ses  semblables,  à  tenir 
en  son  âme  l'idée  de  Dieu  toujours  présente  ;  mais  il  a  le  malheur 
d'être  en  guerre  avec  lui-même,  et  l'esprit  voulant  s'élever  en 
haut,  la  chair  se  portant  toujours  en  bas,  il  consume  ses  forces 
à  discipliner  ces  puissances  ennemies.  Maine  de  Biran  espère 
que  du  combat  qui  rempHt  sa  vie,  un  progrès  moral  finira  par 
sortir.  Il  poursuit  sa  marche  sans  perdre  de  vue  l'idéal  qu'il  a 
conçu,  «  toujours  luttant,  faisant  des  efforts  pénibles  et  presque 
toujours  superflus  ».  Parfois  le  découragement  le  gagne  :  Ne 
serait-il  pas  plus  sage  de  renoncer  à  l'espoir  d'un  progrès  impos- 
sible et  d'«  attendre  le  grand  changement  qui  ne  peut  manquer 
de  se  produire  à  la  mort,  quand  l'âme  sera  délivrée  de  ce  corps 
périssable,  etlibre  de  toutes  ses  entraves...  Jusque-là,  je  n'ai  qu'à 
me  résigner'.  Libenter  gloriabor  in  infirmitatihas  mets  »  '? 

1.  Journal  intime,  p.  SaS. 

2.  Ibid.,  p.  3i5. 

3.  Ibid.,  p.  369. 

4.  /W(i.,8oct.  1819,  pp.  286-287. 

5.  Saint  Paul,  Deuxième  épitre  aii.v  Corinthiens,  chap.  XII,  v.  9. 
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Le  développement  religieux  chez  Maine  de  Biran  se  trouve 
entravé  par  divers  obstacles  qui,  les  uns,  sont  d'ordre  général, 
les  autres  sont  particuliers  à  l'individu.  Bien  qu'il  ne  soit  plus 
dupe  des  prestiges  du  monde,  le  philosophe  continue  à  s'aban- 
donner aux  distractions  de  la  vie  extérieure.  Il  entre  dans  la 
sphèi-e  d'activité  commune  sans  plaisir  ni  attrait  autre  que  le 
mouvement  pour  le  mouvement  ;  il  y  rencontre  mille  objets 
nuisibles  qui  l'embarrassent,  le  troublent,  le  détournent  de  lui- 
même,  l'attirent  à  eux  et  l'empêchent  «  d'avoir  un  libre  accès 
vers  la  source  du  bien  et  de  la  lumière,  vers  Celui  qui  donne  la 
paix  »  ' .  Chaque  jour  Biran  forme  le  projet  de  commencer  une 
nouvelle  vie,  et  chaque  jour  il  se  laisse  entraîner  dans  la  même. 
Il  n'aime  pas  le  monde,  et  il  n'a  pas  la  force  de  s'en  détacher. 
Il  sait  bien  que  la  sagesse  est  de  ramener  sa  vie  à  l'unité,  et 
qu'il  n'y  a  qu'une  idée  universelle,  centrale,  qui  puisse  rendre 
«ne  cette  vie  si  dispersée  et  si  confuse:  Dieu,  la  vertu,  le  sou- 
verain bien,  le  devoir».  Mais  il  éprouve  combien  il  est  dilU- 
cile,  quand  on  n'a  pas  fait  sa  nourriture  habituelle  des  idées 
ou  des  sentiments  religieux,  de  s'y  attacher  d'une  manière  flxe 
et  invariable.  «  Je  pense  dans  mon  cabinet,  confesse  t-il,  comme 
un  homme  spirituel,  et  j'agis  au  dehors  comme  un  homme 
charnel  ^.  » 

11  n'est  pas  que  les  agitations  mondaines  pour  retarder  les 
progrès  de  M.  de  Biran  dans  la  vertu.  L'instinct  psychologique, 
qu'il  possède  à  un  si  haut  degré,  constitue  un  obstacle  sérieux 
à  son  avancement  spirituel»  Je  crois,  avait-il  écrit  en  l'année  ijgS, 
que  le  seul  qui  soit  sur  la  route  de  la  sagesse  ou  du  bonheur, 
c'est  celui  qui,  sans  cesse  occupé  de  l'analyse  de  ses  affections, 
n'a  pas  un  sentiment,  pas  une  pensée  dont  il  ne  se  rende 
compte  à  lui-même  *.  »  Biran  est  resté  le  même  homme   qu'au 


I.  Journal  intime  inédit,  1819. 
a.  Cf.  Journal  intime,  p.  278. 
i.lbld.,  p.  317. 
4.  Ibld..  p.  laj. 
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début  de  sa  carrière  philosophique.  Toutes  les  impressions, 
idées,  sentiments  qui  le  portent  vers  Dieu,  il  les  passe  au  crible 
de  son  jugement  pour  s'en  rendre  compte,  semblable  au  chi- 
miste qui  ne  consentirait  à  prendre  de  la  nourriture  qu'après 
l'avoir  décomposée  et  en  avoir  reconnu  les  divers  éléments. 
Par  suite,  tout  lui  devient  matière  à  problème.  Il  prie,  et  le 
calme,  la  raison,  le  bien  être  descendent  en  son  âme.  Le  fait 
lui  semble  curieux  et  digne  d'observation.  Il  faudra,  déclare- 
t-il,  examiner  les  effets  jisychologiques  de  la  prière.  Ailleurs, 
a[irès  avoir  cité  cette  parole  de  l'Imitation:  «  La  grâce  ne  nous 
manque  jamais,  mais  nous  manquons  souvent  d'y  corres- 
pondre »,  il  se  pose  cette  suite  de  questions  qui  jettent  son 
âme  dans  le  trouble  et  l'incertitude:  «  Qu'est-ce  qui  nous  rend 
capables  de  correspondre  à  la  grâce  ?...  N'est-ce  pas  encore  une 
grâce  particulière?...  Mais  comment  l'obtenir  '  ?  » 

Le  philosophe  constate  en  lui  à  diverses  reprises  et,  de  préfé- 
rence, à  certaines  époques  de  l'année  «  des  choses  extraordi- 
naires »  '.  Il  s'inquiète  aussitôt  de  savoir  d'où  lui  vient  cette 
suggestion  intime  de  vérités,  qui  se  rapportent  manifestement 
à  un  monde  d'idées,  supérieur  à  ce  qui  touche  à  la  vie  ordinaire. 
Il  émet  tour  à  tour  diverses  hypothèses.  Peut-être  ces  modes 
involontaires  sont-ils  produits  en  lui  par  quelque  puissance 
invisible,  notamment  l'âme  céleste  de  l'épouse  qu'il  a  perdue  et 
qu'il  sent  toujours  unie  à  la  sienne  '.  Peut-être  aussi  faut-il  aller 
chercher  la  cause  de  ces  illuminations  soudaines  dans  de  simples 
dispositions  organiques  qu'un  régime  physique  et  moral  appro- 
prié serait  en  mesure  de  provoquer.  L'expérience  ayant  appris 
à  Maine  de  Biran  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  se  donner  à 
volonté  ces  dispositions  organiques,  qu'elles  existent  par  elles- 
mêmes  et  sont  indépendantes,  il  en  vient  à  se  demander  si  c'est 


1.  Journal  intime,  pp.  jjS-a^g. 

2.  On  lit  dans  le  Journal,  à  la  date  du  3i  mars  i8ai,  jour  du  Vendredl- 
Sainl  :  a  II  se  passe  toujours  en  moi  des  choses  extraordinaires  à  celte 
époque  de  l'année.  Depuis  quelques  jours  mon  esprit  et  mon  corps  sont 
déviés  de  leurs  lois  ordinaires;  leur  mode  d'union  se  trouve  changé...  Je 
cherche  des  impressions  et  des  sentiments  au  sein  de  la  religion  que  je 
voudrais  aimer,  et  où  je  sens  confusément  qu'est  placée  toute  conso- 
lation, toute  espérance,  mais  je  ne  m'y  arrête  pas  plus  qu'à  tout  le  reste  ; 
ce  sont  toujours  des  impressions  fugitives  qui  eOleurent  l'âme  »  {Journal 
intime,  pp.  agO-agj). 

3.  Journal  intime. 
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Dieu  qui  se  rend  présent  par  sa  grâce,  quand  l'ftme  se  trouve 
dans  cet  état  de  calme  intérieur  et  de  béalitude,  ou  bien  si  la 
présence  de  Dieu  n'est  qu'un  résultat  des  efforts  que  nous  faisons 
et  des  moyens  indirects  que  nous  prenons  pour  nous  donner  ces 
dispositions.  Voilà,  dôclare-t-il,  un  grand  problème'. 

Poussée  trop  loin,  l'analyse  arrête  l'élan  du  cœur  et  paralyse 
la  volonté.  A  trop  s'observer,  M.  de  Biran  oublie  d'agir  et 
néglige  les  pratiques  accoutumées  du  chrétien.  Il  épuise  dans 
les  labeui's  du  raisonnement  les  forces  dont  il  aurait  besoin 
pour  les  combats  de  la  vie  spirituelle.  Le  fait  n'échappe  pas  à 
sa  clairvoyance  :  «  L'habitude  de  s'occuper  spécialement  de  ce 
qui  se  passe  en  soi-même  en  mal  comme  en  bien,  serait-elle 
donc  immorale?  Je  le  crains  d'après  mon  expérience  '  »  (24  jan- 
vier i8a4)-  Ce  jugement  pourra  paraître  de  prime  abord  d'une 
sévérité  excessive.  Toutefois,  il  importe  de  remarquer  que 
passer  ses  journées  à  s'analyser,  même  pour  se  condamner, 
c'est  encore  se  faire  le  centre  de  ses  pensées,  c'est  fournir  à 
lamour-propre  un  subtil  mais  très  substantiel  aliment.  II  faut, 
observe  sagement  le  philosophe,  m  se  donner  un  but,  un  point 
d'ai>pui  hors  de  soi  et  plus  haut  que  soi,  pour  pouvoir  réagir 
avec  succès  sur  ses  propres  modifications,  tout  en  les  observant 
et  en  s'en  rendant  compte  »'. 

Le  principal  obstacle  qui  s'oppose  aux  progrès  spirituels  de 
M.  de  Biran,  lui  vient  de  son  organisme  débilité,  qui  l'oblige  à 
s'occuper  sans  cesse  de  son  corps.  On  sait  combien  fragile  fut 
toujours  la  santé  du  philosophe.  A  mesure  qu'il  avance  en  âge, 
son  état  maladif  s'accroît.  Les  membranes  muqueuses  sont 
presque  continuellement  affectées  et  produisent  de  nombreux 
désordres  organiques.  Des  semaines,  parfois  des  mois  entiers, 
Biran  est  tourmenté  par  le  mal  physique  ;  la  fièvre  le  mine  len- 
tement et  l'abat  ;  une  petite  toux  sèche  ne  lui  laisse  pas  un 
instant  de  répit.  Cliaque  nuit  il  éprouve  la  vérité  de  la  parole 
de  Van  Helmont,  suivant  lequel  l'asthme,  le  catarrhe,  la  toux 
sont  le  mal  caduc  du  poumon,  et  il  prévoit  —  fort  justement, 
du  reste  —  que  cette  caducité  pulmonaii-e  finira  par  entraîner 
la  mort  naturelle,  «  à  laquelle  il  faut  se  résigner  d'avance  »  *. 

I.  Journal  intime,  pp.  299- 3oo. 
a    Ibid.,  p.  3iS. 

3.  Ibid.,  p.  3i8. 

4.  Journal  intime  inédit,  décembre  1819. 
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Les  deraières  années  de  Maine  de  Biran  sont  remplies  par 
une  sorte  de  gémissement  continu  que  lui  arrache  Tétat  de  son 
corps.  «  Je  porte  avec  douleur  le  poids  de  mon  corps  »  «,  lit-on 
dans  le  Journal  à  la  date  du  5  janvier  1819.  Et  ailleurs  :  «J'éprou- 
verai jusqu'à  la  fin  la  tyrannie  du  corps  pour  lui  avoir  laissé 
prendre  trop  d'empire  dans  le  principe  et  l'avoir  trop  exclusi- 
vement aimé  dans  la  jeunesse  '  »  (janv.  1821).  Durant  les  trois 
derniers  mois  qui  précèdent  sa  mort,  la  souffrance  du  philo- 
sophe augmente  d'intensité.  Dans  l'état  de  faiblesse,  de  trouble 
physique  et  moral  où  il  se  trouve,  il  ne  sait  plus  que  devenir, 
et  il  s'écrie  «  sur  sa  croix  »  :  Miserere  mei.  Domine,  quoniam 
infirnius  sum...  Lumbi  mei  impleti  sunt  illasionibu^,  et  non  est 
sanilas  in  carne  mea  '17  mai  1824^ 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  recueillir  les  dernières  pages,  sor- 
ties de  la  main  défaillante  de  l'auteur  du  Journal  intime  : 


On  ne  peut  savoir  à  quel  degré  de  nullité  morale  et  de  dégoût  de 
soi-même  la  maladie  peut  nous  réduire.  J'en  suis  une  preuve  vivante. 
L'homme  hait  son  existence  lorsque  tous  les  instincts  sont  des  souf- 
frances, et  que  l'espoir  de  changer  d'état  est  détruit.  C'est  en  ce  cas 
l'âme  qui  est  dégoûtée  de  son  corps  qui  ne  la  sert  plus,  importunée 
et  fatiguée  par  cette  machine  délabrée  qui  l'occupe  malgré  elle  et  ne 
lui  envoie  plus  que  des  impressions  pénibles,  tristes,  décourageantes, 
qu'elle  ne  se  sent  plus  la  force  de  changer  ni  de  détruire.  Comment 
se  fait-il  que  l'àme  tombe  dans  cet  abattement,  cette  misère  par 
certaines  modifications  organiques,  dont  il  lui  est  impossible  de  se 
dégager  par  sa  force  propre,  tandis  que  dans  d'autres  altérations  de 
la  machine,  l'àme  se  sent  tout  entière  et  capable  de  faire  taire  le 
corps  ?. . .  Celui  qui  pourrait  assigner  les  conditions  de  ces  deux 
états,  connaîtrait  à  fond  la  nature  humaine  *  (ij  mai  i8a0. 


Il  importe,  toutefois,  d'en  faire  la  remarque  :  c'est  l'infirmité 
de  son  esprit  plus  encore  que  linflrmité  de  sa  chair  qui  afflige 
Maine  de  Biran.  «  Si  l'état  maladif  de  mon  corps,  confesse-t-il, 
avait  pour  effet  «  d'ouvrir  les  yeux  de  l'esprit  et  de  changer  le 
«cœur  »,  je  serais  heureux  de  soullrir,  mais  il  n'en  est  point  ainsi. 


1.  Journal  intime  inédit,  1819. 
a.  Ibid.,  182 1. 

3.  Journal  intime,  p.  387. 

4.  Journal  intime  inédit,iS2^. 
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Je  cours  encore  après  la  vanité  bien  plus  qu'après  la  vérité. 
Je  cherche  le  monde,  pour  ranimer  un  reste  de  vie  languissante, 
quoiqu'il  me  dégoûte,  et  que  je  ne  sois  plus  dupe  d'aucune  de 
ses  illusions  '.  o 

Nous  citerons  ici  une  dernière  page,  inédite  comme  la  pré- 
cédente, et  qui  lui  est  sans  doute  postérieure.  Empreinte  d'une 
gravité  solennelle,  elle  vaut  à  nos  yeux,  non  tant  parce  qu'elle 
marque  la  fin  du  Journal  intime  que  parce  qu'elle  est,  en 
quelque  sorte,  le  testament  philosophique  de  son  auteur. 

Une  dernière  fois  Maine  de  Biran  dénonce  l'inanité  de  toute 
cette  philosophie  stoïcienne,  «  qui  ne  considère  1  homme  que 
dans  ce  seul  état  de  force  d'élévation,  d'équilibre,  où  il  n'a 
besoin  d'aucune  philosophie  »  \  Et  il  proclame  que  le  christia- 
nisme est  la  plus  sublime  et  la  plus  consolante  des  philosophies, 
pourvu  qu'il  se  résolve  dans  la  religion,  seule  capable,  par  les 
idées  qu'elle  suggère,  de  transformer  la  soudrance  du  corps  en 
une  inaltérable  joie  de  l'esprit. 


Les  hommes  qui  écrivent  ce  qu'ils  éprouvent  en  regardant  en 
eux-mêmes  de  bonne  foi  (comme  Montaigne),  ne  peuvent  pas  rendre 
compte  de  cet  état  où  l'individu  tombé  dans  une  sorte  de  langueur  et 
d'anéantissement  inexprimable,  n'a  pas  même  le  pouvoir  d'observer 
ou  d'écrire  ce  qui  se  passe  en  lui;  où  son  âme,  dénuée  de  toute  force, 
même  de  réaction,  est  comme  fondue  et  identifiée  avec  la  machine 
organique  qui  est  toute  souffrance,  toute  tristesse.  S  il  y  avait  quelque 
moyen  de  nous  empêcher  de  tomber  dans  un  tel  état  ou  de  nous 
donner  à  volonté  le  moyen  de  nous  relever,  combien  la  philosophie 
qui  nous  fournirait  de  tels  moyens,  serait  plus  utile,  plus  appropriée 
à  notre  nature  que  toute  cette  philosophie  stoïcienne,  qui  ne  consi- 
dère l'homme  que  dans  ce  seul  état  de  force,  d'élévation,  d'équilibre 
où  il  n'a  besoin  d'aucune  philosophie.  «  L'âme,  dit  Marc-Aurèle,  ne 
souffrira  pas  de  la  souffrance  du  corps,  si  elle  juge  bien  du  siège  de 
la  crainte  ou  de  la  douleur.  »  —  Mais  si  ce  siège  est  en  elle-même, 
comment  parviendra-t-elle  à  se  délivrer  ?. . .  C'est  son  corps  qui  la 
rend  misérable.  Il  faudrait  donc  qu'elle  pût  à  volonté  se  séparer  de 
son  corps  en  restant  elle-même.  Dans  certains  états  nerveux  il  n'y 
a  de  souffrance  dans  aucune  partie  déterminée  du  corps,  et  cepen- 
dant l'âme  souffre  ;  elle  est  triste  jusqu'à  la  mort  par  suite  d'impres- 
sions qui   ne  viennent  que  du  corps.  La  Religion  nous  donne  de 

I.  Journal  intime  inédit,  182a. 
a.  Ibid.,  fin  mai  1824. 
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bonnes  pensées  qui  n'empêchent  pas  de  sentir  la  souffrance,  mai» 
qui  peuvent  faire  quel'àme  se  réjouisse  intérieurement  de sou^rjr  '... 

Tels  sont  les  progrès  accomplis  par  M.  de  Biran  dans  la 
çie  de  l'esprit,  qu'il  en  arrive,  quelques  semaines  avant  sa 
mort, à  se  réjouir  de  la  souffrance  —  à  l'exemple  d'un  saint  Paul 
ou  d'une  sainte  Thérèse  —  «  comme  d'un  moyen  qui  conduit  à 
la  plus  heureuse  fin  »  '. 

D'autre  j)art,  il  apparaît  manifestement,  à  la  lecture  des 
dernières  pages  du  Journal  intime,  que  le  philosophe  vit 
de  plus  en  plus  avec  Dieu  et  pour  Dieu  ;  à  certaines  heures, 
il  croit  même  vivre  uniquement  en  Dieu.  On  est  par  suite 
fondé  à  penser  que  les  obstacles  multiples  qui  se  sont 
dressés  contre  M.  de  Biran,  quand  il  a  voulu  s'élever  à  la  troi- 
sième vie,  il  les  a  —  pour  une  bonne  part,  du  moins  —  surmon- 
tés. Dès  lors  une  question  se  pose:  Biran  a-t-il  été  chrétien 
non  seulement  d'aspiration  et  de  tendance,  mais  d'une  foi 
réelle  et  agissante  ?  Sa  foi  est-elle  allée  jusqu'à  la  pratique  de 
la  religion  catholique  ?...  Sur  ce  point  les  biographes  discutent, 
et  ils  ne  sont  pas  parvenus  à  s'entendre  '.  La  question  mérite 
d'être  examinée  de  près,  moins  à  cause  de  l'importance  du 
problème  religieux  en  lui-même  qu'à  cause  de  l'intérêt  que  pré- 
sente pour  la  connaissance  de  l'homme  intime  la  façon  dont 
M.  de  Biran  a  mis  d'accord  sa  pensée  et  sa  vie. 


Nous  avons  déjà  constaté  dans  les  lettres  du  philosophe  à  se» 
filles  l'intensité  des  sentiments  religieux  dont  il  était  animé.  En 
plusieurs  passages  du  Journal,  Biran  note  qu'il  a  assisté  à  la 
messe  du  dimanche.  On  sait  son  intimité  avec  sou  curé,  l'abbé 
Tournier,   desservant    de    la   parois-ise   de  Saint-Sauveur,   qui 

I.  Journal  intime  inédit,  i8a4. 

a.  Cf.  Journal  inlinn',  9  décembre  1819,  p.  293. 

3.  Dans  la  [néface  mise  aux  Pensées  et  l'ages  inédites,  le  chanoine 
Didiot  a  cru  pouvoir  placer  la  «  couveision  »  de  Maine  de  Biran  entre 
los  années  itii5  et  1820.  La  moindre  preuve  à  l'appui  de  cette  alliriuation 
ferait  mieux  notre  alfaire  que  l'argumentation  un  peu  lâche  et  liop  inté- 
ressée du  distingué  chanoiuc.  (Cf.  Mayjoiiade,  Pages  et  Pensées  inédites 
de  Maine  de  lliran.  Préfice,  p.  XI). 
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esta  la  fois  son  homme  d'affaire  el  son  ami.  A  Bergerac,  en 
1816,  l'ex  sous-préfet  suit  avec  recueillement  la  procession  de 
la  Fête-Dieu'.  A  Paris,  il  entretient  des  relations  suivies  avec 
plusieurs  personnalités  ecclésiastiques,  Mgr  de  Lostanges,  qui 
deviendra  plus  tard  évêque  de  Périgueux,  Mgr  deBeaussct', 
l'évêque  de  Casai,  l'abbé  de  Montesquiou,  Mgr  d'Agoust, 
évêque  de  Ramiers,  enfin  Mgr  Frayssinous,  à  qui  il  demande 
habituellement  des  conseils  pouj-  la  direction  de  son  âme.  Nous 
avons  vu,  en  outre,  qu'à  la  Chambre  le  député  de  Bergerac  inter- 
vient maintes  fois  en  faveur  des  ministres  du  culte  catholique 
et  témoigne  d'un  grand  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  reli 
gion.  Qu'est-ce  à  dire?  M.  de  Biran  serait-il  de  ces  trop  nom- 
breux politiciens,  qui  se  montrent  tour  à  tour  croyants  ou  athées 
suivant  l'état  d'esprit  de  leur  clientèle  électorale  ?0u  encore  ne 
défendrait-il  la  religion  catholique  que  parce  qu'il  la  considère 
comme  un  des  meilleurs  remparts  du  trône  ? 

La  nature  si  franche,  si  droite  du  penseur  périgourdin  n'auto- 
rise pas  de  telles  suppositions.  Sa  vie,  d'autre  part,  toute  pure, 
tout  orientée  vers  le  devoir,  nous  interdit  de  penser  qu'il  ait 
pu  exister  entre  les  commandements  divins  et  la  conduite  jour- 
nalière du  philosophe  un  de  ces  désaccords  secrets,  qui  éloignent 
souvent  les  hommes  du  monde  de  la  réception  des  sacrements. 
L'auteur  du  Journal  intime  nous  confesse  ingénument  qu'il  est 
lent  dans  la  pratique  à  s'ébranler.  De  la  part  d'un  spéculatif 
comme  lui,  la  chose  ue  saurait  surprendre  ;  mais  l'explication 
ne  nous  paraît  pas  sufDsante  à  rendi'e  compte  de  cet  arrêt  dans 
la  vie  chrétienne,  que  marque  l'abstention  des  principaux  sacre- 
ments de  l'Église.  Vraisemblablement,  il  restait  encore  à  M.  de 
Biran  un  obstacle  à  vaincre,  avant  de  faire  le  pas  décisif  qui 
devait  rendre  sa  conversion  effective.  Il  croyait  en  Dieu  et  sen- 
tait, plus  vivement  qu'aucun  autre,  la  nécessité  de  la  grâce  ou 
d'un  secours  surnaturel  ;  mais  il  n'était  point  encore  parvenu  à 
concilier  sa  philosophie  avec  sa  croyance. Plus  sincère  que  Con- 
dillac,qui  prétend  conserver  intactes  une  religion  et  une  morale 
que  toute  sa  doctrine  psychologique  contredit,  Biran  se  refuse 
à  faire  acte  solennel  de  chrétien,  avant   d'avoir  opéré  la   sou- 

1.  Cf.  Journal  inédit,  i8i5j  et  Naville,  Journal  inlimi;,  pp.  igo-iji. 

2.  Mgr  de  Beaussel,  évêque  d'Alais,  plus  tard  cardinal,  pair  de  France,, 
auteur  des  Vies  de  Fénelon  et  deBossaet. 
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dure  parfaite  entre  son  intelligence  et  sa  foi.  Chrétien, il  soumet 
sa  raison  et  croit  «  sans  concevoir  ».  Philosophe,  il  voudrait 
savoir;  il  ne  peut,  quoi  qu'il  en  ait,  s'empêcher  de  raisonner  sa 
croyance.  Sans  doute  la  raison  théorique  —  il  a  fini  par  le 
reconnaître  —  est  impuissante  à  résoudre  le  problème  reli- 
gieux '  ;  mais  il  reste  le  sens  intime,  cette  lumière  intérieure  — 
reflet  de  la  lumière  incréée  — qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde. 

Comme  il  avait  fait  jaillir  toute  sa  philosophie  de  la  cons- 
cience, M.  de  Biran  s'applique  à  en  tirer  toute  la  religion.  Nous 
l'avons  vu,  penché  sur  le  lit  de  mort  de  sa  sœur  Victoire, 
essayer,  dès  l'année  1 798,  de  découvrir  à  l'aide  du  sens  intime  les 
vérités  que  sa  raison  ne  parvenait  pas  à  lui  faire  connaître. 
Après  trente  ans  d'une  investigation  philosophique  dirigée  en 
tous  sens,  M.  de  Biran  s'en  va  de  nouveau  demander  au  sens 
intime  de  lui  faire  appréhender  le  divin  Le  moi,  déclare-t-il,  est 
la  voie,\a  vérité,  la  vie.  «  Personne  ne  vient  à  reconnaître  l'àme 
immortelle  que  par  lui  '^.  »  Dieu  est  en  nous  :  il  ne  s'agit  que 
de  l'y  voir.  C'est  par  l'effort  personnel  —  prière,  mortification 
des  sens,  recueillement,  réflexion  —  que  l'esprit  «  s'ouvre  à  la 
lumière  des  plus  hautes  vérités  intellectuelles,  les  saisit  avec 
plus  de  pénétration  et  y  adhère  avec  plus  d'intimité  »  \ 

Au  moyen  du  sens  intime,  M.  de  Biran  a  déjà  retrouvé  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  (1793).  Vers  1816,  l'ordre 
moral  lui  apparaît  avec  son  double  caractère  d'absoluité  et 
d'obligation.  Il  veut  le  bien,  etn'a  pas  la  force  de  le  faire.  L'expé- 
rience l'épétée  de  sa  faiblesse  l'amène  à  reconnaîti'e  la  nécessité 
d'un  secours  extérieur  ou  de  la  grâce.  Avec  la  grâce  il  admet 
celui  qui  en  est  l'auteur  ou  le  principal  dispensateur,  Jésus- 
Christ,  type  idéal  de  l'homme  parfait.  «  Le  stoïcien  est  seul,  ou 
avec  sa  conscience  de  force  propre, qui  le  trompe  ;  le  chrétien  ne 
marche  qu'en  présence  de  Dieu  et  avec  Dieu,  par  le  médiateur 
qu'il  a  pris  pour  guide  et  compagnon  de  sa  vie  présente  et 
future  ' .  » 

Au  cours  des  années, M .  de  Biran  découvre  dans  sa  conscience 

I.  Cf.  Journal   intime,  p.  873.  «  La  religion  résout  seule   les  problèmes 
que  la  philosophie  pose...» 
a.  Notes  sur  V ÉMangile  de  saint  Jean. 

3.  Journal  intime,  p.  agg. 

4.  Ibid.,  p.  387. 
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les  principaux  mystères  de  la  religion.  Le  Verbe,  qui  demeure 
en  Dieu,  qui  vient  de  Dieu,  qui  est  Dieu  lui-même,  lui  apparaît 
clairement  représenté  par  la  manière  dont  nous  percevons 
intérieurement  que  le  moi  (la  pensée  I  est  et  demeure  dans  l'âme, 
toujours  subsistant  et  toujours  produit'.  Avec  l'Incarnation,  le 
philosophe  distingue  en  sa  propre  àme  l'image  de  la  sainte  Tri- 
nité .  De  même, en  effet, que  le  Père  céleste  se  manifeste  par  son 
Fils,  l'Intelligence  suprême,  le  moi  divin  ou  le  Verbe,  dont  la 
parole  vivifiante  a  sauvé  le  monde,  et  par  le  Saint-Esprit  qui 
exprime  l'amour  réciproque  du  Père  et  du  Fils,  ainsi  chacun 
de  nous  possède  au  fond  de  son  être  une  substance  inaccessible 
et  ineffable,  qui  se  manifeste  à  son  tour  dans  la  connaist<ance 
et  dans  l'amonr,  —  sorte  de  Trinité  terrestre,  image  de  la  Trinité 
divine  que  le  chrétien  adore.  Par  suite,  l'on  est  autorisé  à  con- 
clure que  «  la  vérité  psychologique  intérieure  correspond  plei- 
nement à  la  vérité  religieuse  absolue  ou  extérieure  »  ^. 

Maine  de  Biran  touche  ici  presque  au  terme  :  ce  qu'il  croit 
comme  chrétien,  il  a  réussi  —  à  la  lumière  de  ce  flambeau  qui 
est  la  conscience  —  à  le  concevoir  comme  philosophe.  Que  se 
passa-t-il  durant  les  deux  mois  qui  précédèrent  la  mort  du 
penseur  [)érigourdin?  Il  n'appartient  pas  à  une  main  humaine, 
déclare  Ernest  Naville,  de  soulever  le  voile  qui  couvre  l'accom- 
plissement des  secrets  desseins  de  Dieu  à  la  dernière  heure  de 
la  vie.  Il  est,  toutefois,  permis  de  supposer  que  Biran,  à  peu 
près  complètement  séparé  du  monde  et  seul  en  face  de  Dieu  et 
de  lui-même,  ressentit  plus  fréquemment  en  ces  jours  de  souf- 
frances cette  «  suggestion  extraordinaire  des  vérités  »,  ces 
«  intuitions  vives  »  ',  dont  il  avait  connu  la  douceur  à  des  inter- 
valles éloignés,  durant  les  quatre  ou  cinq  années  précédentes. 

Voir  Dieu  et  puis  mourir,  tel  était  le  rêve  du  plus  grand  des 
philosophes  anciens,  Platon.  C'est  aussi  le  désir  le  plus  ardent  du 
philosophe  chrétien,  Maine  de  Biran.  Comprenant  que  jusqu'ici 
il  n'a  fait,  comme  les  prisonniers  de  la  caverne,  que  voir  l'ombre 
des  choses,  le  philosophe  aspire  maintenant  à  contempler  les 
archétypes  primordiaux,  la  réalité  vraie.  Il  implore  du  Ciel,  avec 

1.  M.  de  Biran,  Œai'res  phUosophiqae",  éili'..,  Naville,  t.  111,  p.  ag^. 
Notes  sur  l'Evangile  de  saint  Jean.  —  Bossuet  a  dit  dans  le  même  sens 
que  le  Verbe  est  la  pensée  du  Père. 

2.  Ibid.,  p.  agfi. 

3.  Journal  intime,  p.   29Q.  ^ 
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giémissements,  la  faveur  de  cette  grande  illumination,  dont  les 
sages  de  tou?  "es  temps,  Socrate,  Platon,  les  Alexandrins,  ont 
joui,  et  qui  a  .  Wera  de  dissiper  toutes  les  ténèbres  :  la  révéla- 
iion  intérieure.  Cette  révélation,  le  Sauveur  du  monde  l'a 
promise  à  ses  Apôtres  — ■  et,  dans  leur  personne,  à  toutes  les 
âmes  pures, — quand  il  a  annoncé  la  venue  de  l'Esprit  de  vérité. 
C'est  d'elle  que  Biran  a  soif.  11  crie  sans  cesse  :  «  Seigneur, 
ouvrez-nous  les  yeux,  de  peur  que  nous  ne  nous  endormions 
diins  la  mort  (la  mort  de  l'Esprit)  '  »...  (20  décembre  iSaS). 

Et  voici  qu'aux  dernières  heures  de  sa  vie  terrestre,  l'éclair 
fulgurant  déchire  aux  yeux  du  philosophe  la  nuée  obscure.  A 
Finstardes  grands  mystiques,  Biran  voit  Dieu  à  travers  l'opaque 
àis  choses,  et  cette  «  intuition  de  la  vérité,  accompagnée  de 
l''amour  »  —  qui  est  «  le  plaisir  divin» —  le  fait  entrer  d'avance 
en  participation  de  l'ineffable  joie  qui  n'aura  point  de  fin.  Sur 
lui  l'extase  descend.  Son  âme,  «  désappropriée  d'elle-même  », 
«  est  tout  entière  sous  l'action  de  Dieu  et  comme  absorbée  en 
!.ui  ».  Son  esprit, qui  a  atteint  ce  degré  d'élévation  où  «l'amour 
»t  la  connaissance  s'identifient  »,  déchiffre  sans  peine  les  hiéro- 
glyphes de  la  terre  et  du  ciel,  car  «  il  n'y  a  aucune  vérité  que 
l'intuition  ne  saisisse  »  *.  Après  sa  longue  odyssée  de  trente  ans 
à  la  poursuite  de  la  vérité,  le  philosophe  goûte  enfin  le  repos 
dans  la  tranquille  possession  de  la  foi  chrétienne,  et  il  y  adhère 
de  toutes  ses  forces  comme  l'aiguille  aimantée  qui  a  retrouvé 
son  pôle.  C'est  l'histoire  de  toute  sa  vie  de  labeurs  que  l'auteur 
du  Journal  intime  nous  a  résumée  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Ceux  qui,  en  matière  religieuse,  ont  tant  fait  une  fois  que  de 
soumettre  à  l'examen  rigide  de  leur  faible  raison,  ce  que  tant  de 
gens  mieux  avisés  croient,  sans  même  y  réfléchir,  ne  peuvent 
[tlus  trouver  vrai  que  ce  qui  leur  est  assez  démontré  pour  les 
frapper  d'une  entière  conviction.  11  faut  alors  que  ces  sceptiques 
restent  égarés  dans  le  dédale  de  la  métaphysique,  ou  bien, 
qu  à  force  de  méditation  et  de  philosophie,  ils  parviennent  à 
soulever  presque  tous  les  voiles  du  sanctuaire  et  à  parcourir  le 
cercle  entier  des  connaissances  religieuses,  pour  revenir  enfin, 
les  yeux  ouverts   et  un   flambeau  à   la  main,  dans   le  même 

1.  Journal  intime,  p.  Sjj. 

2.  Ibid.,  p.  3;3  el  passim.  ïoules  les  expi'essious,  mises  eulre  girille- 
uels,  sont  de  Maine  de  Uiran  et  ont  été  empruntées  au  Journal  intime. 
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«ndroit  où  l'humble  foi  les  avait  laissés  paisiblement  un  ban- 
deau sur  les  yeux  '.  » 

Dans  les  dernièi-es  semaines  de  sa  maladie,  M.  de  Biran 
avait  dû,  sui*  l'ortlre  des  médecins,  fermer  sa  porte  aux  nom- 
breux amis  qui  venaient  chaque  jour  s'enquérir  de  sa  santé. 
Exception,  toutefois,  avait  été  faite  en  faveur  de  M.  Laine, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  de  Mgr  Fi'^yssinous .  Avec  le 
savant  prélat  le  philosophe  aimait  à  discuter  théologie.  Il  lui 
avait  communiqué  quelques-uns  de  ses  écrits  religieux,  notam- 
ment les  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal  et  les  Azotes  sur 
V Ecangile  de  saint  Jean.  Sous  l'influence  des  judicieuses 
observations  critiques  qui  lui  avaient  été  présentées,  ainsi  que 
de  ces  conversations  dernières,  auxquelles  la  pensée  de  la  mort 
donnait  une  gravité  spéciale,  M.  de  Biran  comprit  qu'il  s'était 
laissé  entraîner  par  son  instinct  de  méditation  psychologique  à 
faire  une  place  exagérée  à  l'élément  subjectif  dans  la  religion 
et  qu'il  en  avait  trop  négUgé  l'élément  objectif.  La  foi  ne  sau- 
rait reposer  uniquement  sur  des  états  relatifs  ou  individuels  ni 
des  expériences  intérieures  ;  elle  doit  avoir  un  objet  absolu, 
extérieur,  invariable,  et  une  règle  use  au  dehors,  sinon  elle 
n'est  qu'un  fantôme  de  foi  et  de  religion,  un  sentimentalisme 
coloré  d'Evangile. 

Ayant  humblement  confessé  son  erreur  et  désireux  de  sup- 
pléer aux  lacunes  de  son  credo,  Biran  reconnut  la  nécessité 
d'une  révélation  extérieure,  «  phénoménique  »,  historique  ;  il 
proclama  sa  foi  aux  dogmes  fondamentaux  de  la  Trinité,  de 
l'Incarnation,  de  la  Rédemption,  et  fit  un  acte  de  soumission  à 
lEglise  romaine,  dépositaire  et  interprète  de  la  tradition  apos- 
tolique. Bref,  de  chrétien  à  la  manière  de  son  pieux  ami,  Sta:p- 
fer,  il  devint  catholique  selon  Bossuet,  marquant  ostensiblement 
cette  dernière  étape  de  son  évolution  religieuse  par  la  réception 
des  sacrements  de  Pénitence,  d'Eucharistie  et  d'Extrême-Oac- 
tion^.  Cette  fois-ci  le  philosophe  était  tout  à  fait  au  terme  : 
Il  était  parvenu  —  pour  employer  sa  propre  expression  —  à 
fermer  son  cercle. 

i.  Journal  intime,  éJil.  Naville. 

3.  Cf.  L'Ami  de  la  Religion  (24  juillet  1824),  où  il  est  dit  qae  Maine  de 
Biran  «  a  rempli  d'une  manière  édifiante  ses  devoirs  de  chrétien  et  a 
reij'u  les  sacrements  des  mains  de  son  pasteur^  M.  le  curé  de  Saiut-ÏUo- 
snaa-d'Aquin  ». 
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Telle  fut  la  ferveur  des  sentiments  de  piété,  que  Maine  de 
Biran  manifesta  sur  son  lit  de  mort,  qu'elle  fit  couler  les  larmes 
des  assistants.  Un  «  ancien  camarade  »,  un  «  constant  ami  »  '  a 
retracé  dans  le  Moniteur,  en  termes  émus,  la  fin  du  philosophe 
chrétien,  fin  plus  belle  dans  sa  simplicité  majestueuse  que  celle 
d'un  Socrate  païen. 

«  Son  âme  était  naturellement  religieuse,  et  cette  heureuse 
disposition  s'est  développée  et  montrée  avec  beaucoup  de  viva- 
cité et  de  chaleur  dans  sa  dernière  maladie,  qui  a  été  d'environ 
un  mois.  Il  a  rempli  tous  ses  devoirs  de  chrétien,  reçu  tous  les 
sacrements  et,  par  sa  piété  tendre  et  ses  discours  religieux,  il  a 
édifié  son  vénérable  pasteur  et  arraché  des  larmes  aux  assis- 
tants. Plein  de  résignation  et  d'espérance,  il  s'est  doucement 
éteint  dans  les  bras  de  son  fils  consterné'.  » 

Quand  survint  sa  mort,  le  20  juillet  1834,  Maine  de  Biran 
n'était  âgé  que  de  cinquante-sept  ans.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
trois  jours  f)lus  tard  en  l'Eglise  Saint-Thomas-d'Aquin,  sa 
paroisse  '.  Son  corps,  après  avoir  reçu  les  honneurs  militaires  *, 
fut  déposé  au  cimetière  du  Père-Lachaise .  Il  en  fut  exhumé  une 
quarantaine  d'années  plus  tard  (21  avril  1866),  pour  être  trans- 
porté dans  la  petite  paroisse  de  Saint-Sauveur  (Dordogne),  sur 
le  territoire  de  laquelle  est  situé  Grateloup. 

C'est  dans  ce  modeste  cimetière  de  campagne,  parfumé  de 
lilas  et  de  verdure,  empli  d'oiseaux  et  de  poésie,  que  Maine  de 
Biran  repose  entre  l'église  et  le  presbytère,  à  côté  de  «  la  mère 
de  ses  enfants  »',dans  l'attente  de  la  bienheureuse  résurrection. 
On  eût  aimé  à  relire  sur  la  tombe  du  grand  philosophe  spiri- 
tualiste  quelques-unes  des  pensées  qui  étincellent  en  ses  écrits, 
celle-ci,  par  exemple,  qui  résume  à  la  fois  sa  doctrine  philoso- 
phique et  religieuse  : 

«  L'homme  est  doue' d' une  actiçité  propre  par  laquelle  il  peut 
de  lui-même  monter  dans  l'échelle,  avancer  son  rang  et  s'y  pi*é 


1.  Probablement  M.  de  Gérando. 
a.  Le  moniteur,  a3  juillet  1824- 

3.  M.  de  Biran  avait  son  domicile,  86,  rue  du  Bac. 

4.  Les  honneurs  militaires  furent  décernés  à  Maine  de  Biran  à  titre  de 
commandeur  dans  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur.  Le  philosophe 
était  aussi  chevalier  de  Saint-Louis. 

5.  C'est  l'expression  qu'emploie  d'ordinaire  M.  de  Biran  pour  désigner 
Louise  Fouruier. 
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parer  encore  une  place  supérieure,  quand  son  éducation  actuelle 
sera  finie,  quand  la  mort  aura  été  entièrement  absorbée  par  la 
Pie'.  » 

Oa  pourrait  extraire  du  Journal  intime  de  Maine  de  Biran  un 
grand  nombre  de  pensées  en  faveur  de  la  religion  :  il  n'en  est 
pas  de  plus  éloquentes  que  la  vie  même  du  philosophe  avec  le 
couronnement  qui  lui  vient  d'une  raisonnable  et  sainte  mort. 


I.  Maine  de  Biran,  édit.  Naville,  t.  UI.   Nouveaux  Essais  d'Anthropo- 
logie, pp.  5ij-5i8. 


CHAPITRE  XYIII 


PORTRAIT    PSYCHOLOGIQUE    DE    MAINE    DE    BIRAN 


Les  pages  qui  précèdent  seraient  incomplètes  et  resteraieni 
imprécises,  si  nous  négligions  d'analyser  le  caractère  de  Maine 
de  Biran  ou,  pour  parler  plus  scientifiquement,  de  rechercher 
«  la  formule  biologique,  soraatique  et  psychique  »  qui  explique 
la  nature  de  notre  philosophe.  Œuvre  difficile  et  délicate.  Tout 
homme  de  génie  —  Eossuet  fait  exception  —  est,  pour  l'ordi- 
naire, très  complexe.  Oserions-nous  aujourd'hui,  en  dépit  des 
siècles  écoulés, nous  vanter  d'être  parvenus  à  démêler  la  psycho- 
logie d'un  Rabelais  ou  d'un  Montaigne,  d'un  Pascal  ou  d'un 
Fénelon. 

Le  physique  étant  souvent  révélateur  du  moral  —  qui  seul  ici 
nous  importe,  —  essayons  tout  d'abord  de  reconstituer  le  por- 
trait extérieur  du  philosophe  périgourdin. 

Maine  de  Biran  était  de  taille  élevée,  d'une  tournure  mince 
et  élégante.  11  avait  les  traits  fins,  un  teint  pâle,  des  yeux  bleus, 
le  nez  légèrement  aquilin,  les  mains  longues  et  fines,  le  sourii-e 
un  peu  précieux .  Poudré  comme  au  temps  de  Louis  XVL  il  por- 
tait sur  le  front  une  sorte  de  toupet,  relevé  en  pain  de  sucre, 
qui  ajoutait  à  sa  stature  et  le  faisait  paraître  encore  plus  grand. 
ilien,  chez  lui,  de  la  mise  négligée  ou  des  manières  un  peu 
gauches  de  l'homme  adonné  à  la  science.  Tout,  au  contraire 
rappelait  l'ancien  garde  du  corps,  façonné  aux  habitudes  de  la 
cour,  — un  air  dégagé,  une  toilette  irréprochable,  des  grâces  qui 
n'étaient  pas  exemptes  de  recherche.  Tel  clait  M.  de  Biran  au 
physique,  si  nous  nous  en  rapportons  au  temaignage  de  sescon- 
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temporains  et  aux  divers  portraits  qui  constituent  son  icono- 
graphie '. 

Le  philosophe  avait  reçu  de  la  nature  une  organisation 
mobile  el  ilélicate  qui,  s'unissant  à  une  exircinc  sensibilité  et  à 
uni;  forte  imagination,  firent  de  lui  un  être  impressionnable  au 
su()rême  degré. Mobilité  et  impressionnabilité, tels  sont  les  deux 
signes  dislinctifs  de  M.  de  Biran,  et,  en  quelque  sorte,  la  clef  de 
son  caractère.  L'auteur  du  Journal  intime  manque  totalement 
de  ce  que  les  physiologistes  nomment  la  stabilité  d'énergie.  Il 
se  trouve  sans  cesse  entraîné,  malgré  qu'il  en  ait,  d'objets  en 
objets.  11  nous  avoue  ne  s'être  jamais  trouvé  deux  jours  de 
suite  dans  le  même  état  d'esprit,  jamais  le  même  le  soir  que  le 
matin.  11  attribue  ces  variations  continuelles  à  son  tempéra- 
ment et,  dans  la  première  ferveur  de  son  sensualisme,  il  estime 
que  «  l'état  de  nos  corps  détermine  nos  opinions  ». 

Sans  vouloir  souscrire  à  cette  assertion  qui  aurait  réjoui 
Cabanis,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  reconnaître,  qu'appli- 
quée à  Biran  lui-même,  elle  ne  manque  pas  de  justesse.  Son 
moi,  «  ondoyant  et  divers  »,  semble  suivre  toutes  les  vicissi- 
tudes de  son  organisation  physique.  Une  circulation  du  sang 
lente  ou  rapide,  une  digestion  laborieuse  ou  facile  sont  le  plus 
souvent  la  cause  de  ses  tristesse  ou  de  ses  joies,  la  l'aison  du 
jugement  sévère  ou  bienveillant  qu'il  porte  sur  les  hommes  et 
les  choses. 

A  son  lever,  le  philosophe  se  sent,  pour  l'ordinaire,  la  tête 
lourde  et  l'esprit  morose.  Ce  n'est  qu'au  prix  d'un  pénible  effort 
qu'il  parvient  à  se  soustraire  aux  fâcheuses  impi'essions  orga- 
niques qui  l'assaillent. Il  se  met  au  travail,  et  les  heures  passées 
en  la  compagnie  des  livres,  dans  la  douceur  des  idées,  ont  pour 
effet  de  le  rendre  gai  et  dispos.  Mais  arrive  le  moment  du  repas. 
Dès  lors,  la  vie  organique  reprend  son  empire.  N'ayant  plus  la 
force  d'approfondir,  ni  même  de  lier  ses  idées,  Biran,  au  sortir 
de  la  table,  éprouve  de  la  tristesse  et  de  la  mélancolie,  humilié 
qu'il  est  de  voir  en  sa  personne  l'homme  spirituel  opprimé  par 
l'homme  animal.  Il  vérifie  ainsi  chaque  jour,  si  nous  l'en 
croyons,  «  les  belles  distinctions  de  saint  Paul  dans  son  Épître 
aux  Romains  »  '  entre  la  loi  de  l'esprit  et  la  loi  de  la   chair,   et 

1.  Voir  au  Supplément  ce  qui  concerne  l'Iconographie. 

2.  Saint  Paul,  Èpilre  aux  Romains,  ch.  VII. 
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bien  des  fois,  à  son  tour,  il  lui  arrive  de  pousser  le  cri  d'angoisse 
et  de  désir  :  Infelix  ego  homo  !  qiiis  me  liberabit  de  corpore 
mortis  hajus  ! 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  variations  dans  sa  manière  d'être, 
qui  modifient  l'état  moral  et  intellectuel  de  Maine  de  Biran  :  il 
dépend  de  tout  ce  qui  l'environne.  «  Je  cède,  déclai-e-t-il,  à  tous 
les  ressorts  extérieurs  comme  une  marionnette '.»  Les  événe- 
ments publics,  tel  un  grand  débat  à  la  Chambre,  la  chute  d'un 
ministère  ou  simplement  les  faits  de  la  vie  journalière,  une 
marque  d'attention  ou  de  sympathie,  une  parole  hautaine  ou 
bienveillante,  tout  chez  Biran  a  une  répercussion  profonde, 
vient  entraver  ou  favoriser  l'enchaînement  de  sa  pensée,  par 
suite,  le  rendre  heureux  ou  malheureux. 

II  vaplus.  L'étal  d'âme  du  philosophe  varie  avec  le  baro- 
mètre et  suivant  les  degrés  du  thermomètre.  Un  temps  beau  et 
froid  a  le  don  de  le  mettre  en  des  dispositions  sereines.  Tombe- 
t-il  une  pluie  fine  plusieurs  heures  durant  ?  11  lui  semble  que 
l'humidité  le  pénètre  tout  entier,  et  il  devient  mélancolique. 
Les  brouillards  s'étendent-ils  eu  un  épais  rideau  sur  la  terre? 
Ils  obscurcissent  son  esprit  comme  le  ciel.  L'orage  s'amasse-t-il 
à  l'horizon?  Il  le  porte  déjà  dans  sa  tète  II  n'est  aucune  secousse 
atmosphérique,  si  légère  soit-elle,  qui  échappe  à  son  impres- 
sionnabilité.  Toute  variation  brusque  du  temps  l'agite  et  le 
jellt'  dans  le  malaise  '. 

Baromètre  vivant,  M.  de  Biran  se  trouve  modifié  diflerem- 
ment  par  chaque  saison.  11  préfère  beaucoup  l'hiver  à  l'été.  Il 
vit  alors  davantage.  Ses  facultés  physiques  ontplusde  ressort; 
sa  sensibilité  se  concentre  au  lieu  de  s'éparpiller.  L'été,  il  se 
laisse  vite  accabler  par  la  chaleur.  Ses  fibres  sont  affaissées  et 
sans  réaction  ;  il  n'a  plus  ni  idées  ni  personnalité  ;  il  tombe 
«  dans  la  langueur,  l'abattement  et  presque  la  stupidité  »  \  Au 
retour  du  printemps,  il  est  toujours  plus  ou  moins  hors  de  son 
moi.  Ses  sens  se  réveillent,  et  il  lui  vient  «  des  besoins  que  la 
retenue,  la  prudence  ou  la  timidité  l'empêchent  de  satisfaire  »'. 
Sous  la  forte  impulsion  donnée  à  la  vie  organique,  le  philosophe 

1.  Journal  intime,  mai  i8ai,  p.  SaS. 

2.  Journal    intimeinédit,  passim. 

3.  Ibid.,  1817. 
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tâche  à  remonter  les  organes  au  ton  de  la  jeunesse  ;  mais,afi&iii- 
bhs,ils  résistent  le  plus  souvent  à  la  force  vitale,  et  l'état  total 
de  Tètre  en  devient  plus  pénible.  Pour  les  hommes,  tels  que 
Biran,  le  renouveau  de  la  nature  est«  le  temps  des  souffrances, 
des  malaises  et  de  la  mélancolie  »  '.  Ils  sentent  trop  vivement 
pour  jouir  des  sensations  qu'ils  éprouvent. 

Maine  de  Biran  a  des  sens  très  variables  dans  leur  activité  et 
d"une  extrême  susceptibilité  aux  impressions.  Les  moindres 
odeurs  l'affectent.  Si  les  mauvaises  lui  sont  fort  désagréables ,^ 
les  bonnes,  par  contj'e,  le  mettent  en  gaieté,  activent  sa 
pensée  et  provoquent  en  lui  oe  qu  on  pourrait  appeler  la 
mémoire  des  sentiments.  A-ssis  dans  un  bosquet  ombreux  et 
parfumé,  le  philosophe  se  iietrouve  jeune  et  amoureux.  En 
respirant  une  seule  violette,  il  goûte  la  jouissance  de  plusieurs 
printemps  *. 

Lorside  son  installation  dams  un  Eiouvel  appartement,  Biran 
reste  plusieurs  jours  distrait  par  l'éti-angeté  des  impressions 
qu'il  subit.  Les  nouveaux  objets  qui  renvironneiit,  remuent 
contifiuellemeail  *esseaset  excitent  chez  lui  une  sorte  d'atten- 
tion pi'olojagée  'qui  le  fatigue.  Va-t-il  au  théâtre  ?  Il  ne  peut 
arpètierses  yeux  sur  une  actiice,  qui  faitmonti'e  de  ses  charmes, 
sans  être  troublé.  lîa  société,!»  plupart  ides  femmes  gracieuses 
et  miélaocoliqaes  avec  qui  il  oonverse,  llui  inspii-eat  des  senti- 
ments tendres.  La  nature  parle  à  son  cœur,  et  il  s'en  emplit 
avec  délices  l'esprit «t  les  yeux.  Parfois,  à  la  contemplation  des 
beautés  qu'elle  étale  à  ses  regards,  il  ne  peut  l'ctenir  ses  larmes. 
La  musique  enfin  dont  Biran  est  épris,  a  la  puissance  de  le 
faire  passer  par  toute  la  gamme  des  sensations  ou  des  senti- 
ments qu'on  peut  é.pixjuver.  Quand  c'est  lui-mèaie  qui  joue 
de  la  harpe  ou  du  violon,  il  s'identifie  si  bien  avec  l'auteur 
dont  il  veut  rendre  lidée,  qu'il  en  oublie  tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui  et  semble  plougé  dans  le  ravissement,  mais  ses 
nerfs,,  trop  viveraeait  montés,  Je  cotntraignent  bientôt  à  cesser 
un  jeu  qui  les  exacerbe . 

La  mobilité  'excossive  dont  est  afiUgé  M.  de  Biran,  l'accom- 
pagne dans  son  cabinet  de  travail.  Autour  de  lui  les  livres  sont 
entassés  en  piles  et   sans  aucun  ordre  ;  il  en  feuillette  successi- 

1.  Journal  intime  inédit,  9  juin  1817. 
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vemenl  plusieurs,  commence  une  lecture  et  peu  après  l'inter- 
rompt, incapable  de  se  flxer  «  sur  ce  qui  devrait  être  médité  ou 
digéré  pour  nourrir  l'âme  »'.  Toute  occupation  suivie  lui  est 
impossible  ;  il  se  laisse  distraire  à  tout  moment.  Il  entreprend 
uae  foule  de  travaux  qu'il  n'achève  pas.  Sa  pensée,  comme  sa 
vie,  va  par  soubresauts.  Mon  extrême  défaut,  avoue-t-il  lui- 
môme,  «  c'est  la  mobilité  en  tout  »'.  Cette  extrême  mobilité  de 
pensées,  ce  penchant  à  la  distraction  qui  ne  cesse  de  s'accroître 
avec  l'âge  sont,  si  nous  en  croyons  le  philosophe,  maladies  héré- 
ditaires. Son  père,  ses  frères  et  plusieurs  personnes  de  sa 
famille  en  ont  été  atteints  '. 

Les  voyages  plaisent  à  M.  de  Biran,  qui  lui  offrent  un  perpé- 
tuel changement  de  décor.  Ce  mouvement  de  tous  les  instants, 
cette  diversité  d'objets  qui  passent  tour  à  tour,  et  rapidement, 
sous  les  yeux,  excitent  légèrement  l'imagination  et  les  sens  sans 
trop  occuper  la  pensée.  Ils  donnent  à  l'esprit  et  au  corps  le 
degi-é  d'activité  qui  leur  convient  sans  effort  ni  fatigue  *.  «  En 
mêlant  aux  impressions  des  sens  une  lecture  qui  anmsc  ou  une 
conversation  agréable,  on  est,  suivant  le  philosophe,  parfaite- 
ment bien  ^.  » 

La  mobilité  de  M .  de  Biran  s'étend  jusqu'à  la  politique. 
Nous  l'avons  vu  servir  Buccessivement  les  multiples  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  en  France  de  l'yHg  à  1824.  Les  élec- 
teurs berg«racois  savent  qu'après  avoir  catégoriquement  affirmé 
sa  manière  de  voir  et  s'être  engagé  à  y  conformer  ses  actes, leur 
député  est  porté  à  fléchir  et  à  embrasser  les  opinions  qu'il  avait 
précédemment  condamnées.  Tous  ils  le  respectent  parce  qu'ils 
le  savent  sincère  et  désintéressé  ;  néanmoins  quelques  paysans 
malius.  plus  frappés  que  d'autres,  du  cai*actère  si  versatile  de 
leur  re[)résentant,  se  permettent  dans  leur  patois  [)érigoui'din 
d'altérer  son  nom,  et  ils  ne  disent  pas  :  Monsieur  de  Biran,inais 


1.  Journal  inédit,  ftassim.  Cf.  a3  novembre  1818,  oclolire  1817. 

2.  Ibid  ,  25  juin  l8i8. 

3.  Ihid.,  i5  di'CPinhre  i8i6. 
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5  «  On  est  parfailement  bien  »:  c'est  là  l'expression  de  sentiments 
qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer  sous  la  plume  de  M.  de  Biran.  Notons, 
pour  l'explication  du  fait,  que  la  compagne  de  voyage  qui  a  inspiré  au 
philosophe  une  réflexion  de  ce  genre,  n'est  autre  r;ue  M""  d'.\lpy,  déli- 
cieuse personne  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut  (Cf.  chap.  XVI  : 
Maine  de  Biran,  sa  famille  et  ses  arnis). 
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«  Mousu  Viran  ».  Girouette  qui  l'ire  à  tous  les  vents,  tel  appa- 
raît bien  notre  philosophe.  Il  est  juste,  toutefois,  d'observer 
que  quand  il  s'agit  du  devoir,  ou  de  ce  qu'il  croit  être  le  devoir, 
Biran  se  montre  inflexible  dans  sa  ligne  de  conduite.  C'est 
ainsi  qu'aux  Cent-Jours,  nous  l'avons  vu  rester  fidèlement  atta- 
ché à  la  dynastie  bourbonnienne,  seule  capable,  selon  lui,  de 
sauver  le  pays  en  lui  assurant  le  bienfait  de  la  paix. 

La  mobilité  entraîne  chez  M.  de  Biran  la  précipitation.  Il  a 
«un  instinct  coureur  »  qui  le  pousse  sans  cesse  au  dehors. 
Quand  il  n'a  pas  de  motifs  d'agitation,  il  s'en  crée  ;  car  la  préci- 
pitation est  en  lui-même  ou  dans  ses  nerfs.  Il  a  toujours 
plusieurs  choses  à  faire  en  même  temps  ;  par  suite,  il  ne  s'ap- 
plique tout  entier  à  aucune .  Son  imagination  lui  représente  faus- 
sement la  nécessité  de  faire  vite,  et,  cédant  à  sa  légèreté  natu- 
relle, il  se  rend  précipitamment  au  début  de  l'après-midi  au 
Conseil  d'État,  qu'il  quitte  bientôt  pour  aller  au  Palais-Bourbon, 
dont  il  sort  en  hâte  afin  de  parcourir  les  antichambres  ministé- 
rielles; le  soir  après  dîner,  il  visite  successivement  trois,  quatre 
ou  cinq  salons. 

Le  philosophe  est  le  premier  à  déploi'er  une  conduite  si 
opposée  au  genre  d'études  et  d'observation  qu'il  a  adoptée. 
«  Il  n'y  a  rien  au  dehors,  écrit-il,  qui  m'oblige  à  tant  me  presser, 
rien  d'assez  important  pour  que  j'y  consacre  le  reste  d'une  vie, 
qui  devait  être  employée  à  poursuivre  des  recherches  sur 
l'homme,  auxquelles  j'attache  tout  l'intérêt  de  celte  fragile 
existence,  déjà  usée  aux  trois  quarts' .  » 

La  mobilité  engendre  encore  chez  M.  de  Biran  l'indécision. 
On  ne  peut  pas  dire  que  le  philosophe  manque  absolument  de 
volonté,  mais  cette  volonté  ne  se  manifeste  que  par  intermit- 
tence. Nul  n'étant,  plus  que  lui,  sujet  à  être  modifié  de  toutes  les 
manièves,  il  change  d'opinion  avec  la  plus  grande  promptitude 
suivant  les  milieux.  La  conscience  qu'il  a  des  états  d'âme  suc- 
cessifs par  lesquels  il  passe,  le  rend  défiant  de  lui-même,  et 
cette  défiance  paralyse  sa  volonté.  Biran  a. de  plus,  un  instinct 
de  courtoisie  naturelle  qui  le  porte  à  se  mettre  au  ton  de  ceux 
avec  qui  il  se  trouve  en  rapport,  même  momentané.  Par  suite, 
quand,  dans  la  même  journée,  il  a  conversé  avec  plusieurs  per- 

I.  Journal  intime  inédit,  avril  iSij. 
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sonnes  d'avis  différent,  il  ne  sait  trop  à  quel  pai'li  se  ranger. 
La  moindre  décision  à  prendre  lui  est  très  pénible.  Sagit-il  de 
livrer  à  l'impression  un  écrit  sur  une  question  politique  con- 
troversée, telle  la  question  électorale,  le  philosophe  est  en  proie 
à  de  longues  et  pénibles  hésitations.  Il  veut  et  il  ne  veui.  pas 
publier  son  travail.  Plusieurs  fois,  il  donne  et  rétracte  des 
ordres  à  cet  égard.  Le  discours  étant  imprimé,  la  question  se 
pose  de  savoir  s'il  convient  de  le  distribuer.  Biran  est  tour- 
menté par  la  pensée  du  qu'en  dira-t-on.  «  Ne  va-t-il  pas  se 
livrer  délibérément  à  la  haine,  à  la  satire,  à  toutes  ces  petites 
passions  contre  lesquelles  il  a  si  peu  de  force  '  '?  »  Cruelles  incer- 
titudes 1  Le  philosophe  «  met  du  monde  en  campagne  »  pour 
porter  des  exemplaires  à  divers  membres  du  Parlement,  envoie 
une  heure  plus  tard  l'ordre  de  suspendre  la  distribution,  puis 
enjoint  de  la  continuer,  l'idée  —  qu'il  juge  propre  à  tout  conci- 
lier —  lui  étant  venue  à  l'esprit  de  ne  communiquer  son  écrit 
que  sous  le  manteau,  entendez,  aux  seuls  personnages  qui  par- 
tagent son  sentiment. 

Une  autre  conséquence  de  la  mobilité  maladive  dont  est 
affligé  M.  de  Biran,  c'est  la  mélancolie.  Le  philosophe  s'afflige 
de  se  voir  le  jouet  de  tout  ce  qui  l'environne,  l'esclave  de  son 
corps  malingre  et  de  toutes  les  petites  passions  qui  bouillonnent 
en  son  cœur  ;  il  vit  dans  un  état  habituel  de  souffrance  et  de 
mécontentement,  ayant  dans  ses  nerfs  un  ennemi  intérieur 
auquel  il  tente  sans  cesse  d'échapper,  mais  qui  le  suit  et  ne 
lâche  pas  prise  '. 

A  mesure  que  son  agitation  et  l'exaspération  de  ses  nerfs 
grandit,  la  tristesse  du  philosophe  s'accroît.  11  voudrait  n'agir 
jamais  que  d'après  les  maximes  de  la  sagesse  ou  les  principes 
de  la  raison,  et  ce  sont  les  impressions  —  involontaires  de 
nature  — qui  décident  presque  toujours  sa  conduite.  L'impos- 
sibilité de  régler  sa  vie  est  pour  Biran  une  cause  de  trouble, 
d'ennui  et  d'un  vide  affreux,  qu'il  éprouve  hors  de  ses  moments 
detravail.  Lui,  le  penseur  méditatif  qui  a  fait  jaillir  le  moi  des 
profondeurs  de  l'âme  humaine,  où  Condillac  avait  tenté  de 
l'étouffer  sous  la  passivité  des  sensations,  il  se  plaint  qu'il   n'a 
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pas  de  moi,  cest-à-dire,  qu'il  manque  d  un  principe  fixe  et  inva- 
riable qui  gouverne  sa  vie  et  sa  pensée  '. 

A  la  tristesse  se  joint  chez  Maine  de  Biran  la  préoccupation. 
Ce  défaut  qui  lui  est,  pour  ainsi  dire,  «  constitutionnel  »,  ne 
laisse  pas  que  de  nuire  beaucoup  à  ses  progrès  intellectuels  et 
m  laux.  La  préoccupation  est,  en  effet,  l'oppose  de  la  liberté 
d'esprit,   condition  nécessaire  au  bon  exercice  de  la  pensée. 

L'homme  préoccupé,  ou  qui  se  préoccupe  des  moindres  choses, 
n'est  jamais  prêt  à  agir  daas  le  moment  et  comme  il  faudrait  agir  ;  il 
n  dispose  pas  de  ses  pensées;  il  est  toujoiu's  dominé  par  quelque 
idée  ou  image  vague,  liée  à  certaines  afléclions  ou  mouvements 
organiques  qui  lui  font  la  loi.  Comme  il  se  seul  empêché  dans 
l'action  qui  se  présente  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  souffre  ni  retard 
ni  déUbération,  son  àme  en  est  troublée,  son  esprit  incertain,  et 
toutes  ses  facultés  actives  sont  embarrassées  dans  leur  jeu.  La 
conscience  qu'il  a  de  ce  trouble,  de  cet  embarras,  lui  donne  un  air 
gauche,  timide,  et  lui  fait  commettre  des  balourdises,  des  iocon- 
veuances  -. 

En  traçant  le  portrait  de  l'homme  préoccupé,  Maine  de  Biran 
s'est  peint  lui-même.  Les  devoirs  de  sa  position  1  obligent-ils  à 
faire  une  visite  à  la  cour  ou  à  quelque  grand  personnage  ?  il 
s'inquiète  de  l'accueil  qui  lui  sera  fait,  et  il  se  présente  avec  un 
air  timide  et  décontenancé.  Doit-il  parler  en  public?  il  se  préoc- 
cupe des  défaillances  de  sa  mémoire,  de  la  faiblesse  de  sa  voix, 
dei  regards  qui  se  tourneront  vers  lui,  et  toutes  ces  vaines 
craintes  paralysent  ses  moyens  à  l'instant  même  où  il  les  fau- 
drait employer.  Il  ne  se  trouve  jamais  assez  prêt  pour  agir, 
parler  ou  écrire.  S'occupe-t-il  de  quelque  travail  suivi  ou  d'un 
ouvrage  de  longue  haleine,  il  est  tourmenté  durant  ti>ute  son 
es'cution  par  la  pensée  qu'il  n'arrivera  jamais  au  terme. 
La  vie  du  philosophe  «  se  passe  ainsi  dans  le  trouble  et  dans 
une  inaction  plus  fatigante  qu'une  suite  ordonnée  de  tra- 
vaux ».  Il  se  prépare  sans  cesse  à  agir,  mais  n'agit  point  ;  il  a 
tout  l'embarras  et  la  fatigue  de  l'action  sans  avoir  la  jouissance 
du  résultat  '.  La  préoccupation  poursuit  Maine  de  Biran  jusque 
dans  son  sommeil  et  vient  troubler  le  repos  de  ses  nuits.  Il  est 
comme  ua  homme  qui  voit  devant  lui  un  but  toujours  prosent, 
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qu'il  doit  atteindre,  et  se  sent  impuissant  à  y  parvenir.  C'est 
dans  le  sentiment  de  l'inég^alité  qni  se  renconti-e  d'une  part 
entre  les  dispositions  physiques  du  philosophe,  ses  dispositions 
intellectuelles  et  morales  d'autre  part,  que  prend  sa  source  la 
préoccupation, qui  fait  le  fond  habituel  de  sa  vie.  Pour  remédier 
à  ce  grave  défaut,  dil-il  lui-même  quelque  part  et  fort  justement, 
il  faudrait  commencer  par  guérir  les  nerfs  '. 

Maine  de  Biran  est  un  timide.  Dans  son  cabinet  et  avant 
d'aller  en  société,  le  philoso|)he  s'applique  à  bien  tracer  son 
cercle,  ce  qui  ne  va  pas  sans  ditiiculté,  car  il  ignore  le  rôle  qui 
lui  convient  et  ne  se  croit  jamais  à  sa  véritable  place.  11  s'exhorte 
à  tenir  tête  à  ses  adversaires  politiques,  à  ne  jamais  céder  sur 
rien,  à  dire  franchement  sa  pensée,  bref  à  être  lui-même.  La 
conversation  s'engage,  et  le  craintif  philosophe  ne  tarde  pas  à 
s'en  laisser  imposer  par  la  suffisance  orgueilleuse  de  ses  inter- 
locuteurs. Soit  paresse  d'espril,  soit  horreur  de  la  dis[)ute,  il 
renonce  à  soutenir  son  opinion  et  abonde  extérieurement  dans 
des  idées  qu'il  désapprouve  au  fond.  Rentré  chez  lui,  Biran  se 
reproche  l'  «  air  hypocrite  »  qu'il  s'est  donné  et  déplore  la  fai- 
blesse de  son  caractère.  «  Pourquoi  ne  pas  rester  moi  dans  la 
société  de  mes  pareils?  Pourquoi  ne  pas  tendre  à  les  attirer,  à 
les  mettre  à  mon  ton  ou  ne  pas  rester  indillerent  avec  eux  comme 
ils  le  sont  avec  moi  ?  Pourquoi  les  prévenir  et  m'cublier  pour 
eux  ou  à  cause  d'eux,  leur  céder  tous  les  avantages  et  n'en 
prendre  aucun?...  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  rend  considé- 
rable '.  » 

Toutes  les  fois  qu'il  doit  affronter  la  tribune  publique,  M.  de 
Biran  éprouve  un  violent  malaise.  Au  moment  où,  prenant  la 
parole,  il  devient  le  centre  sur  lequel  se  portent  tous  les  regards, 
il  a  l'impression  qu'il  va  être  écrasé  sous  la  multitude  des  rayons 
dirigés  vers  lui.  Il  perd  contenance  et  toute  pré.sence  d'esprit  ; 
son  sang  se  retire  vers  le  cœur  ;  le  trouble  gagne  toutes  ses 
facultés;  sa  voix  s'altère  et  s'arréle  au  passage,  si  bien  que 
force  lui  est  parfois  de  renoncer  à  la  parole  \ 

Cette  excessive  timidité  est  «  un  effet  de  pure  machine  »,  que 
la  volonté  est  incapable   de    réprimer.    Elle    ne   vient  pas   de 

1.  Journal  intime,  p.  198. 

2.  Journal  intime  inédit,  juin  1817. 

ï.  Cf.  Journal  intime,  p.  180  cl passiin. 
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l'amour-propre  ou  de  la  crainte  d'être  jugé  défavorablement,  vu 
qu'elle  se  produit  même  dans  les  circonstances  les  moins  solen- 
nelles et  devant  les  auditeurs  les  plus  bénévoles.  C'est  ainsi 
qu'à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Bergerac,  le  28  août 
1818,  Maine  de  Biran  avait  l'intention  de  dire  quelques  mots 
aux  élèves.  Mais  à  la  minute  précise  où  il  aurait  fallu  se  lever 
et  parler,  le  trac  s'empara  de  lui,  et  il  resta  muet  '. 

L'instinct  craintif  du  philosophe  s'étend  plus  loin  encore.  A 
l'en  croire,  ce  lui  est  une  très  grande  fatigue  que  de  dicter  à 
son  secrétaire.  Il  hésite  sur  chaque  expression,  et  il  éprouve 
tant  à  l'égard  de  celui  auquel  il  dicte  qu'à  l'égard  de  lui-même 
«  une  sorte  de  timidité  »  \ 

Maine  de  Biran  s'accuse  d'être  bavard.  II  manque  de  calme 
dans  ses  conversations  et  parle  de  mémoire  plutôt  que  par 
réflexion.  Président  du  collège  électoral  de  la  Dordogne,  il  n'at- 
tache pas  assez  d'importance  à  ses  paroles  qui  sont  répétées, 
voire  même  commentées,  et  peuvent  porter  tort  à  la  cause  qu'il 
sert.  La  joie  de  se  trouver  parmi  ses  compatriotes  rend  le  phi- 
losophe expansif,  gai  et  trop  confiant.  11  n'observe  pas  dans  ses 
conversations  journalières  la  mesure  et  la  retenue  qui  con- 
viennent au  personnage  oiliciel  qu'il  est  ou  qu'il  voudrait  èti-e  '. 

Maine  de  Biran  est  tourmenté  par  la  vanité.  Sous  des  dehors 
humbles  il  cache  un  grand  désir  d'être  estimé  et  de  faire  elfet. 
Il  déploie  une  extrême  bienveillance  envers  tout  venant,  cour- 
tise les  puissants,  sourit,  fait  l'empressé,  cultive  sa  réputation, 
tâche  à  conserver  son  prestige  et  à  augmenter  son  crédit.  Mais 
rarement  atteint-il  son  but.  Dans  le  monde  si  divers  qu'il  fré- 
quente, il  ne  se  passe  guère  de  jour  que  le  philosophe  ne  reçoive 
quelque  blessure  d'amour-i)ropre.  Et  si  grande  est  sa  suscep- 
tibilité que  le  moindre  signe  d'opposition  ou  une  simple  marque 
d'indifférence  l'abat  et  suffit  à  lui  enlever  avec  la  présence 
d'esprit  toute  apparence  de  dignité .  Ainsi  son  extrême  vanité 
porte-t-elle  en  elle-même  son  châtiment. 

En  homme  qui  se  connaît,  Maine  de  Biran  nous  déclare  que 
l'amour-propre  trompé  est  la  cause  de  tout  son  mal,  l'amour- 
propre  qui  se  compare,  la  source  habituelle  de  sa  mélancolie. 

1.  Cf.  Journal  intime,  août  1818. 

2.  Journal  intime  inédit,  ^5  décembre  1816. 

3.  Ibid.,  18  septembre  1817. 
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A  Grateloup,  il  occupe  sa  vie  sans  se  comparer  à  personne  ;  il 
jouit  du  calme  des  champs  et  il  est  heureux,  autant  que  sa 
nature  le  comporte,  par  cela  seul  qu'il  est  exempt  des  peines  ou 
des  blessures  de  l'amour-propre.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même  à 
Paris.  Dans  cette  grande  ville,  le  philosophe  voit  ou  croit  voir 
partout  des  supérieurs.  Il  est  en  étatpermanent  d'effort  pour  se 
monter  au  niveau  des  grands  personnages  qu'il  fréquente,  et  il 
craint  toujours  de  ne  pas  être  assez  haut.  Il  s'imagine  que  ses 
interlocuteurs  ont  une  pauvre  idée  de  son  chétif  individu,  et 
cette  persuasion  le  rend  plus  timide  et  plus  faible  encore.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  laisser  l'auteur  du  Journal 
intime  nous  conter  les  mille  petites  souffrances  qui  lui  viennent 
de  son  amour-propre  froissé. 

Ce  qui  me  perd,  surtout  quand  je  suis  à  Paris  dans  mes  fonctions, 
c'est  l'amour-propre,  les  comparaisons  que  je  fais  des  autres  à  moi 
le  désir  d'être  compté  pour  quelque  chose,  d'occuper  la  place  que  je 
croLs  m'être  due  dans  l'estime  de  mes  supérieurs  ou  de  mes  égaux. 
J'ai  tenté  dans  certaines  occasions  de  faire  ce  que  je  croyais  propre 
à  me.  concilier  cette  estime.  Je  me  suis  aperçu  que  je  réussissais  mal. 
La  légèreté  et  l'indilïérence  avec  lesquelles  on  écoute  ce  que  je  dis, 
m'humUient,  me  percent  le  cœur  et  achèvent  de  m'ôter  toute  contiance. 
Je  n'ai  plus  le  courage  de  m'élever  au-dessus  de  la  classe  médiocre 
ou  infime  dans  laquelle  je  suis  rangé  par  l'opinion  des  hommes  avec 
qui  je  suis  en  rapport.  Qu'ai-je  fait  d'ostensible  pour  mériter  une 
place  plus  élevée  dans  l'estime  des  hommes,  et  cependant,  ceux  qui 
jouissent  de  la  plus  haute  estime,  vus  de  près,  me  semblent  inférieurs 
à  moi  sous  bien  des  rapports.  J'ai  dans  la  société,  comme  dans  les 
conseils,  un  ton  timide,  un  air  humble  qui  tend  à  me  ravaler  de  plus 
en  plus.  Quelle  situation  pour  un  homme  plein  d'amour-propre,  de 
vanité,  qui  s'est  accoutumé  dès  longtemps  à  se  croire  supérieur  aux 
autres  en  force  d'esprit  comme  en  qualités  morales,  qui  se  met 
encore  par  son  jugement  intérii'ursi  au-dessus  de  ceux  qu'il  apprécie 
à  leur  juste  valeur  et  qu'il  voit  pourtant  si  élevés  «lu-dessus  de  lui 
dans  l'opinion  et  l'estime.  Tous  les  éloges  que  j'entends  donner  en 
ma  présence  à  quelqu'un  de  mes  collègues  du  Conseil  ou  de  la 
Chambre,  me  semblent  autant  de  critiques  ou  de  satires  indirectes, 
adressées  à  moi^  autant  de  reproches  de  mon  silence  ou  de  ma  nullité. 
Mais  ces  comparaisons  ont  beau  me  vexer,  ra'humilier,  elles  ne  me 
feront  pas  sortir  de  ce  silence  et  me  produire  sur  un  théâtre  où  je  ne 
suis  plus  propre.  11  faudrait  se  bien  connaître  et  se  résigner  paisible- 
ment à  jouer  le  rôle  auquel  on  est  naturellement  destiné  et  p  as  un 
autre'. 

I.  Journal  iatim:'  inédit,  août  iSi8. 
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Le  Journal  intime  nous  révèle  que  dans  les  dernières  années- 
de  sa  vie  Maine  de  Biran  se  travaille  pour  devenir  humble.  Il  fuit 
les  assemblées  mondaines,  évite  de  paraître,  ou,  quand  il  va 
dans  les  salons,  se  met  de  lui-même  aux  dernières  places.  Le 
philosophe  se  croit  déjà  en  possession  de  cette  belle  vertu  d'hu- 
milité, —  si  facile  à  pratiquer  quand  on  ne  considère  que  son 
misérable  moi,  si  difficile  à  acquérir,  quand  on  en  vient  à  se 
compai'er  aux  autres.  Mais,  ne  serait-ce  pas  là  une  illusion  ? 
Biran  tourne  sur  lui-même  le  profond  regard  de  son  introspec- 
tion. Est-il  vraiment  devenu  humble  ?  Non,  il  n'est  qu'hésitant 
et  timide.  De  l'humilité  il  n'a  que  les  apparences.  Le  mobile  de 
tous  ses  actes  est  encore  la  vanité. 

Un  homme  peut  avoir  la  plus  grande  méfiance  de  lui-même,  se 
croire  ou  se  sentir  toujours  au-dessous  des  autres,  et  avoir  malgré 
cela  un  orgueil  qui  agite  et  tourmente  sa  vie.  S'il  s'afflige  ou  s'in- 
quiète de  sa  faiblesse,  s'il  fait  des  efforts  pour  lutter  contre  elle,  s'il 
prend  en  haine  les  hommes  qui  le  surpassent,  s'il  ne  recherche  la 
retraite  que  pour  échapper  à  l'humiliation  des  comparaisons,  11  n'est 
pas  humble  de  cœur,  mais  plein  d'orgueil  '. 

Ges  lignes  contiennent  un  certain  nombre  de  traits  ou  de 
flèches  acérées,  qui  s'en  vont  frapper  Maine  de  Biran  au  plus 
intime  de  sa  personnalité.  La  critique  se  trouve  désarmée  devant 
un  homme  qui  se  condamne  lui-même  avec  tant  de  force,  et  elle 
ne  peut  qu'admirer  chez  l'auteur  du  Journal  intime  la  finesse 
du  psychologue  jointe  à  la  parfaite  sincérité  du  moraliste. 


II 

S'il  faut  maintenant  rassembler  les  traits  qui  composent  la 
physionomie  morale  de  notre  philosophe,  Maine  de  Biran.  jugé 
par  lui-même,  nous  apparaît  un  homme  inconstant  et  versa- 
tile, affligé  d'une  sensibilité  à  fleur  de  peau,  impressionnable  à 
l'excès,  indécis,  timide  et  inquiet,  prompt  au  découragement  et 
à  la  mélancolie,  enclin  à  la  précipitation,  au  bavardage,  à  la 
distraction,  pétri  de  vanité  et  d'amour-propre,  en  bref,  un- 
tempérament  psychique,  débile  et  médiocre. 

I.  Journal  intime. 
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11  y  a  du  Ti-ai  et  beaucoup  de  vrai  dans  ce  portrait,  mais  il  y 
a  aussi  pas  mai  d'erag-ération,  et  surtout  il  importe  de  faire 
remarquer  que  si  c'est  là  Biran,  ce  n'esl  pas  là  tout  Biran.  A 
Ciité  des  dél'auts  que  nous  venons  d'éniimérer,  —  dispositions 
fâcheuses  ou  causes  d'imperfection  qui,  pour  la  plupart,  lui 
étaient  venues  par  hérédité.et  que  toute  «a  bonne  volonté  ne  put 
parvenir  à  changer,  Maine  de  Biran  possédait  un  lot  dé  qualités 
de  premier  ordre.  Signalons  tout  d'abord  la  noi>lesse  d'âme  et 
la  dix)iture  de  conscience,  sentiments  si  ancrés  chez  le  philo- 
sophe bergeracois  que,  dans  sa  longue  carrière  politique,  nous 
ne  le  voyons  jamais  commettre  la  plus  petite  vilenie.  Étranger 
à  toutes  les  misérables  intrigues  de  parti,  il  apparaît  toujours 
guidé  dans  ses  actes  ou  dans  ses  votes  par  la  seule  considération 
de  l'intérêt  général.  Et,  tel  est  son  dévouement  à  la  chose 
publique,  qu'il  y  sacrifie  ses  goûts  les  plus  chers, le  repos  de  ses 
jours  et  de  ses  nuits,  le  meilleur  de  son  existence. 

Maine  de  Biran  avait,  en  outre,  un  fonds  très  riche  de  bien- 
veillance et  de  bonté.  Avec  raison  pouvait-il  se  rendre  le 
témoignage  que  jamais  la  méchanceté  ni  la  haine  n'avaient 
habité  son  cœur  ' .  Une  sympathie  naturelle  l'attirait  vers  ses 
semblables,  et  il  prenait  plaisir  à  leur  être  agréable  ou  utile. 
Pour  les  humbles  et  les  petits,  il  se  montrait  plein  d'obligeance. 
Envers  ses  amis,  son  dévouement  ne  connaissait  pas  de  bornes, 
surtout  quand  la  maladie  ou  le  malheur  les  avait  visités,  et 
son  cœur,  une  fois  donné,  ne  savait  plus  se  reprendre.  Une 
petite  anecdote  justifiera  cette  assertion. Nous  avons  parlédans 
un  chapitre  précédent  "  des  rapports  d'intimité  qui  existaient 
entre  Baggessen,  M"'  de  G...  et  M.  de  Biran.  Il  advint  un  jour 
qu'en  ouvrant  un  paquet  de  lettres  que  M™"  de  G...  lui  avail 
rendues,  le  philosophe  y  trouva  mêlées  deux  lettres  du  poêle 
et  philosophe  danois,  qui  y  avaient  été  glissées  par  mégarde. 
Dans  une  de  ces  lettres,  écrite  au  cours  d'une  maladie  où  Biran 
lui  avait  prodigué  les  soins  de  l'ainitié,  Baggessen  appréciait 
durement  le  caractère  du  philosophe  périgourdin.  «  Il  semble 
plus  propre,  disait-il,  à  consoler  les  femmes  que  les  hommes. 
Sa  vocation  est  d'être  conseiller  de  famille  et  non  conseillej^ 


1.  Manuscrits  inédits  (Arcliives  de  Monbran). 

2.  Cliap.  XII,  Maine  de  Biran,  homme  de  société. 
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d'Etat.  Il  est  sujet  à  fléchir  dans  les  questions  politiques  d'où 
peuvent  dépendre  le  salut  et  la  liberté,  après  avoir  promis  de 
tenir  bon.  Il  ne  voit  dans  le  monde  que  des  passions,  parce 
qu'il  ne  sent  que  des  impressions,  qu'il  est  un  philosophe 
passif.  » 

Les  termes  «  si  légers  et  presque  si  méprisants  »,  dont  un 
ami  se  servait  à  son  égard,  jetèrent  tout  d'abord  Biran  dans 
la  stupeur,  puis  dans  un  sentiment  indéfinissable  qui  tenait  à 
la  fois  de  la  colère,  du  dépit  et  de  la  tristesse.  «  Je  perdais 
encore,  éciit-il  dans  son  Journal,  une  de  ces  douces  illusions 
qui  m'ont  dominé  toute  ma  vie  dans  les  rapports  que  j'ai  eus 
avec  les  hommes  et  les  femmes  que  j'ai  aimés  et  dont  je  me 
suis  cru  aime,  en  leur  prêtant  toute  ma  sensibilité  et  les  dispo- 
sitions affectives  de  mon  âme  '.  » 

Gomme  il  ne  savait  pas  ha'ir,  le  philosophe  conserva  au  poète 
Bagjgessen  la  même  affection  que  par  le  passé.  Essayant  de  se 
«  désobjectiver  »  pour  parler  son  propre  langage  -,  il  ne  fit 
pas  difficulté  de  reconnaître  qu'il  y  avait  «  du  vrai  »  dans  le 
jugement  sévère  porté  sur  sa  personne.  Ce  jugement,  toute- 
fois, lui  paraît  «  exagéré  en  mal  à  quelques  égards  ». 

Je  croyais  avoir  prouvé  à  M.  Baggessen  que  je  n'étais  pas 
incapable  de  consoler  les  hommes  ;  car  il  est  ou  se  croit  un  homme, 
et  nous  avons  assez  parlé,  pendant  sa  maladie,  de  l'étendue  et  des 
limites  du  pouvoir  de  l'àme  sur  les  art'eclions  et  les  impressions 
sensibles,  pour  qu  il  sache  bien  que  j'ai  fait  une  étude  approfondie 
de  ce  pouvoir  et  que  je  sais  m'en  servir  pour  consoler,  forliller  les 
autres,  plus  que  pour  me  consoler  moi-même. 

Je  sais  tout  ce  qui  me  manque  pour  être  homme  d'État.  J'ai  peut- 
être  même  sous  ce  rapport  des  dispositions  négatives.  Je  suis  par 
tempérament  trop  accessible  aux  impressions,  trop  facile  à  dominer 
par  des  alTeclions  et  des  sentiments,  et  par  là  même  trop  variable 
dans  mes  points  de  vue.  Un  honuue  tel  que  moi,  ne  pourra  jamais 
diriger  les  affaires  de  ce  monde.  Aussi  suis-je  habituellement  désin- 
téressé pour  ces  affaires,  et  toujours  trop  distrait  pour  y  appliquer 
convenablement  les  facultés  de  mon  esprit.  Néanmoins,  le  sentiment 
du  devoir,  celui  de  la  justice  et  de  la  vérité,  (juand  je  les  vo.s  claire- 
ment intéressés  dans  les  affaires  qui  se  rencontrent,  déterminent 
toujours  mes  efforts  et  excitent  mon  activité  la  plus  énergique.  J'ai 

I.  Journal  intime  inédit,  20  mai  1822. 

a.  On  dirait  jiiulôt  aujounl'liui  «  désubjectivcr  ». 
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prouvé  qu'alors  je  sais  être  inflexible  et  point  du  tout  philosophe 
passif  '. 

Le  lecteur  ne  nous  en  voudra  certainement  pas  d'avoir  cité 
cette  page  inédite,  où  Maine  de  Biran  démêle  si  bien  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  et  de  faux  dans  les  critiques  qui  lui  sont  adressées. 

On  a  reproché  au  philosophe  son  penchant  prononcé  à  la 
tristesse  et  l'humeur  noire  dont  sont  empreints  maints  feuillets 
du  Journal  intime.  Mais  pourrait-on  citer  un  moraliste  qui  ne 
soit  pas  triste  ?  Toute  étude,  un  peu  poussée,  de  la  nature 
humaine,  laisse  une  impression  mélancolique.  Cor  sapientium 
ubi  tristitia  es<,a  dit  TEcclésiaste,  et  cor  stiiltorum  iibi  Icelilia. 
L'homme  qui  réfléchit  ne  saurait  être  l'homme  qui  rit. 

Maine  de  Biran  porte,  en  outre,  dans  son  tempérament 
nerveux  et  maladif,  une  source  intarissable  de  mélancolie.  Par 
suite  de  la  mobilité  de  ses  nerfs,  les  idées  se  succèdent  en  son 
esprit  avec  une  telle  rapidité  qu'elles  déterminent  autant  de 
mouvements  qui  se  contrarient  et  se  troublent  les  uns  les  autres^. 
Le  philosophe,  étant  presque  toujours  en  rapport  avec  lui-même, 
entend  à  chaque  moment  crier  les  ressorts  de  sa  pauvre 
machine,  tour  à  tour  faible  ou  vigoureuse,  sage  ou  délirante, 
éclairée  ou  stupide,  muette,  léthargique  ou  bruj^ante,  et  l'effet 
habituel  des  anomalies  de  ce  sens  vital  qui  ne  reste  jamais  le 
même  deux  instants  de  suite,  c'est  la  mauvaise  cœnesthèse  ou 
le  sentiment  pénible  de  l'existence,  si  peu  favorable  à  l'essor  de 
l'esprit.  Être  une  intelligence  —  non  pas  servie — mais  asservie 
par  les  organes,  voilà  la  douleur  de  Biran.  Y  en  eut-il  jamais 
de  plus  noble  ? 

Au  reste,  si,  dans  l'intimité  de  la  famille,  le  philosophe  se 
montre  parfois  morose,  enclin  à  l'humeur  et  à  l'impatience,  en 
société  il  prend  un  domino  toujours  souriant  et  témoigne  à  ses 
interlocuteurs  une  affabilité  qui  ne  se  lasse  jamais.  Maine  de 
Biran  est  de  ceux  qui  portent  leur  velours  '  au  dehors,  et  chez 
qui  la  politesse  apparaît  comme  la  plus  aimable  des  vertus. 

Le  désintéressement  —  cette  vertu  si  rare  parmi  les  hommes 
politiques  —  était  comme  naturel  à  M.  de  Biran,  et  l'on  se 
souvient  qu'il  renonça  de  lui-même  au  supplément  de  traite- 

1.  Journal  intime  inédit,  1822. 

2.  Journal  intime,  p.  i45. 

3.  Expression  empi-unlée  au  moraliste  Jouberl. 
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ment  attaché  à  la  charge  laboriease  de  questeur  de  la  Chambre, 
Avoir  des  idées,  estimait  le  philosophe,  est  beaucoup  pins 
important  dans  la  vie  qu'avoir  des  écus.  L'homme  ne  vaut  pas 
îiar  ce  qu'il  possède,  mais  par  ce  qu'il  pense  '. 

La  situation  de  M.  de  Biran  le  mettait  trop  en  vue  pour  qu'il 
ae  fût  pas  sollicité  de  tous  côtés.  Ses  compatriotes,  appauvris 
par  les  impôts  exorbitants  levés  dans  les  dernières  années  de 
l'Empire,  ne  s'en  firent  pas  faute.  On  savait  que  la  bourse  da 
député  de  Bergerac  était,  comme  son  cœur,  ouverte  à  toutes  les 
infortunes,  et  l'on  s'adressait  d'autant  plus  facilement  à  lui 
qu'il  s'exécutait  de  bonne  grâce,  en  ayant  l'air  de  se  considérer 
lui-même  comme  l'obligé.  De  plus.  Ton  connaissait  assez  le 
parfait  honnête  homme  *  qu'était  Biran.  pour  être  assuré  qu'il 
ne  commettrait  pas  rinélégjince  de  réclam£r  le  remboursement 
des  sommes  prêtées  '. 

Pour  un  spéculatif,  les  affaires  matérielles  à  débattre  sont  la 
chose  du  monde  la  plus  désagréable.  M.  de  Biran  préi'éra 
maintes  fois  renoncer  à  ses  droits  les  plus  certains  que  de  lais- 
ser se  prolonger  une  épineuse  question  d'intérêt.  Les  discus- 
sions qu'il  eut  avec  ses  proches,  lors  du  partage  des  biens  de 
famille,  lui  furent  très  pénibles.  Je  conçois,  lui  écrivait  Van 
Hulten,  combien  de  pai-eilles  affaires  doivent  voua  paraître 
tristes  et  ennuyeuses,  «  combien  vous  devez  soufTrir  à  traiter 
avec  (les  gens  dont  la  cupidité,  l'astuce  et  les  petites  ruses 
sont  si  opposées  à  votre  manière  d'agir,  vraie,  franche, 
ouverte,  sincère  »  *.    Le  même    Van    Hulten    écrit    ailleurs  : 


I.  L'argent  ne  saurait  acccoître  la  valeur  morale-  ni  intellectirelle  de 
personne.  Il  est  des  pensées,  telle  pensée  de  Pascal,  par  exempte,  qui 
unt  plus  de  prix  que  toul  lor  du  monde. 

3,  Cette  expression  doit  être  entendue  an  sens  de  parfait  homme  dtt 
monde  qu'elle  avait  au  xvii»  siècle.  «  L'honnête  homme,  a  dit  La  Roche- 
foucauld, ne  se  pique  de  rien.  » 

3  Nous  avons  retrouvé  dans  les  archives  de  Grateloup  un  livre  de 
tomptes  où  sont  inscrits  les  noms  des  personnes  auxquelles  Maine  de 
Biran  était  venu  en  aide.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  noms  de  familles 
périgourdines  très  connues.  Les  sommes  varient  d'importance  et 
atteignent  parfois  jusqu'à  mille  livres.  Sur  la  liste  des  prêts  consentis 
\)ar  le  philosophe  nous  n'avons  relevé  que  trois  remboursements.  Nous 
ue  croyons  pas,  réflexion  faiLe,  devoir  publier  ici  cette  intéressante  liste, 
de  peur  que  les  descendants  des  familles  périgourdines,  restées  débi- 
Irices  du  pliilosophe  de  Grateloup,  ne  se  croient  aujourd'hui  dan^  l'obli- 
gation de  s'acqviitler  envers  ses  héritiers  naturels. 

4.  Lettre  inédite  à  Van  Hulten.  Fonds  Naville,  Genève, 
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«  Votre  curé  n'a  pas  tort,  quand  il  vous  engage  à  vous  occuper 
de  vos  affaires  économiques.  Je  sens  qu'il  vous  est  difficile 
à  vous  et  à  moi  de  nous  consacrer  à  ces  petits  détails,  et 
que  le  goût  de  la  lecture  et  de  l'étude  prendront  toujours  le 
dessus  '.  » 

Maine  de  Biran  ne  s'occupa  jamais  séi-ieusemenlde  ses  affaires 
domestiques,  et,  soit  désordre  dans  la  gestion  de  sa  belle  pro- 
priété de  Grateloup,  soit  excès  de  dépenses  dans  son  train  de 
vie  habituel  de  Paris,  il  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  gêne. 
L  on  conte  que  son  fils,  «  réaliste  »  comme  un  lieutenant  de  dra- 
gons, auraitdit  en  présence  d'une  fortune  si  réduite  :  «  ...  Mon 
père  eût  mieux  fait  de  me  laisser  moins  de  paperasses  et  plus 
de  titres  de  rente  '  ».  —  Tel  n'est  pas,  Monsieur,  lavis  du  monde 
pensant. 


III 


Si  les  qualités  du  cœur  chez  Maine  de  Biran  nous  rendent  le 
personnage  éminemment  sympathique,  les  brillantes  qualités  de 
l'espi'it  ne  laissent  pas  de  nous  attirer  et  de  nous  charmer.  Nous 
avons  déjà  souligné  cette  sensibilité  raffinée  et  cette  forte  ima- 
gination qui,  réunies,  faisaient  de  son  âme  une  sorte  de  harpe 
éolienne,  susceptible  de  vibrer  au  moindre  souffle.  Mais,  chez 
Biran,  le  poète  qui  possédait  à  un  haut  degré  le  don  de  voir  et 
de  sentir,  a  volontairement  fait  place  au  philosophe  que  pas- 
sionnait le  problème  des  essences  et  de  l'existence,  et  au  psy- 
chologue, désireux  de  pénétrer  le  secret  de  sa  propre  nature. 

Maine  de  Biran  fut,  sans  contredit,  une  belle  intelligence.  Ce 
qui  caractérise  cette  intelligence,  c'est  V originalité,  la  profon- 
deur, la  faculté  de  jugement  et  le  sens  psychologique.  Nous  ne 
pouvons  ici  que  développer  très  brièvement  chacun  de  ces 
points. 

Maine  de  Biran  est  le  philosophe  le  plus  français  qui  ait  paru 
depuis  Descartes.   Il  s'est  formé  lui-même  par  la  seule   puis- 

1 .  Lettre  inédite  de  Van  Hulten  à  M.  de  Biran'. 

2.  Cette  anecdote  nous  a  été  contée  par  le  distingué  philosophe  péri- 
goardin,  M.  Fonsegrive,  dont  la  maison  de  canspaçne  est  située  à  quatre 
ililomètres  de  Grateloup. 
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sance  de  sa  pensée  solitaire.  Alors  que  Condillac  procède  de 
Locke,  Royer-CoUard  de  Reid,  Victor  Cousin  de  la  philosophie 
écossaise  et  de  la  philosophie  allemande,  Taine  du  sensualisme 
anglais,  Riran  ne  vient  que  de  lui  seul.  Un  mot  résume  toute  sa 
doctrine  :  c'est  la  philosophie  de  la  personnalité.  Maine  de 
Biran  a  supérieurement  démontré  quel'e^or^  d"où  surgit  le  moi, 
est  la  condition  de  la  conscience  et  de  la  connaissance.  II  pro- 
fesse une  vérité  très  importante  en  soutenant  que  nous  expéri- 
mentons notre  propre  causalité  et  notre  propre  substantialitc. 
En  retrouvant  sous  la  passivité  des  sensations  l'activité  de 
l'esprit,  il  a  renouvelé  la  pensée  philosophique. 

Maine  de  Riran  a  sa  place  marquée  parmi  les  rares  défenseurs 
de  la  liberté  au  xix'^  siècle.  On  ne  peut  mettre  en  doute,  après 
lui,  que  le  meilleur  —  sinon  le  seul  —  moyen  de  prouver  la 
liberté,  ne  soit  d'en  appeler  au  témoignage  de  la  conscience  '. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable  chez  M .  de  Riran, 
c'est  sa  méthode  philosophique,  laquelle,  peut-on  dire,  est 
devenue  classique  aujourd'hui.  Elle  ne  se  borne  pas  à  analyser 
le  fait,  mais,  remontant  jusqu'aux  premiers  rudiments  de  notre 
constitution  intellectuelle,  elle  pratique  avec  l'observation  inté- 
rieure l'expérience  intérieure  et  parvient  ainsi  à  saisir  au  cœur 
de  la  conscience  le  sentiment  immédiat  de  la  causalité,  qui  est 
le  fondement  de  la  science  de  l'âme.  Cette  union  étroite  du  l'ait 
et  de  l'être,  de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique  est  le  véri- 
table caractère  distinctif  du  biranisme  '. 

Si  l'on  ajoute  qu'en  faisant  de  l'observation  par  la  conscience 
le  propre  de  sa  méthode,  M.  de  Biran  n'a  négligé  aucun  des 
procédés  d'information  de  la  science  objective  et  qu'il  fait  appel, 
selon  les  cas,  à  la  physiologie,  à  la  médecine,  à  la  pathologie, au 
somnambulisme,  à  la  science  du  langage,  etc..  ,  on  est  en  droit 
de  conclure  que  le  philosophe  a  donné  à  la  psychologie  la  vraie 
méthode  qui  lui  convient. 

Maine  de  Riran  fut  un  penseur  profond.  C'est  en  nous-mêmes, 
a-t-il  écrit  quelque  part,  qu'il  faut   descendre,  c'est  dans  l'inti- 


I .  Extrait  de  notre  ouvrage  :  Maine  de  Biran  et  sa  place  dans  l'histoire 
de  la  pfiilosopliie,  pp.  34"-3^8. 

a.  Cf.  M.-J.  Gérard,  Essai  sur  la  philosophie  de  M.  de  Biran,  p.  64  et 
passim . 
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mité  de  la  conscience  qu'il  faut  habiter,  pour  jouir  de  la  vérité 
et  atteindre  la  réalité  de  toutes  choses  '. 

Tel  est  le  procédé  mis  en  honneur  par  le  philosophe.  A 
l'exemple  des  physiciens,  ces  conquérants,  «  qui  vont  toujours 
en  avant  dans  la  nature  extérieure,  sans  que  rien  puisse  les 
arrêter  ou  les  ramener  en  arrière  »%  Biran  s'aventure  d'un  pas 
ferme  et  jamais  lassé  dans  ces  galeries  souterraines  de  l'àme,  si 
peu  explorées  et  si  riches  en  trésors  psychologiques.  Il  excelle 
à  approfondir  les  idées  pour  connaître  ce  qu'elles  sont,  et  en 
exprimer  tout  ce  qu'elles  contiennent.  Appréciant  lui-même  la 
place  qu'il  tenait  dans  la  rédaction  de  la  revue,  les  Archiçes ,  piwiai 
un  groupe  de  jeunes  philosophes  de  talent,  l'auteur  du  Journal 
dit  avec  finesse  non  moins  qu'avec  vérité  :  «  Je  suis  le  vieux  de 
la  bande,  et  ne  puis  guère  marcher  au  pas  des  autres  ;  mais  je 
creuse  pendant  qu'ils  avancent  '.  » 

Biran,  à  l'encontre  de  Cousin,  préférait  travailler  en  profon- 
deur qu'en  largeur.  Toute  sa  vie,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
s'est  volontairement  absorbé  dans  l'idée  du  moi,  mais  il  a  creusé 
ce  précieux  filon  en  toutes  les  directions  et  il  en  a  tiré  une  phi- 
losophie qui  fait,  au  demeurant,  assez  belle  flgure  pai'mi  la 
multitude  des  systèmes  plus  ou  moins  cohérents,  enfantés  par 
le  xix°  siècle  *. 

Maine  de  Biran  avait  une  disposition  naturelle  qui  le  rame- 
nait à  soi  et  le  portait  à  s'arrêter  à  un  petit  nombre  d'idées  ou 
de  sentiments  intérieurs,  en  vue  de  les  mieux  saisir.  C'est  avec 
un  plaisir  toujours  nouveau  que  le  philosophe  se  plonge  «  dans 
cet  état  de  réflexion  ou  d'abstraction  méditative  où  il  distingue 
son  moi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  des  affections,  des  intuitions, 
sans  pénétrer  toutefois  dans  la  constitution  intime  de  ce  moi  ». 
Qui  sait,  aimait-il  à  redire,  «  tout  ce  que  peut  la  réflexion  con- 


1.  Journal  intime,  i8i6,p.  204. 

2.  Ibid.,  25  novembre    1816. 

3.  Journal  intime,  1817,  p.  211. 

4.  Cf.  Jules  Simon,  Revue  des  Deux-Mondes,  nov.  1841.  «  Un  seul 
problème  sans  doute  a  absorbé  l'activité  du  génie  de  M.  de  Biran,  mais 
ce  problème  est  celui  de  la  nature  humaine,  le  premier  de  tous.  »  Jules 
Simon  constate  que  le  fait,  si  simple  et  en  apparence  si  pauvre,  de 
i'elTort  rausQuIaire,  une  fois  entouré  de  lumière  par  l'analyse  ingénieuse 
et  opiniâtre  de  M.  de  Uiran,  a  sufli  pour  préparer  la  ruine  d'une  doctrine, 
alors  souveraine  absolue  de  l'intelligence  —  le  s.ensualisme  —  et  pour 
amener  la  renaissance  de  la  philosophie  spiritualisle. 
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centrée,  et  s'iln'y  a  pas  ua  nouveau  monde  intérieur  qui  pourra 
être  découvert  un  jour  par  quelque  Colomb  métaphysicien  »  '. 
Il  n'est  sans  doute  pas  téméraire  d'avancer  que  Maine  de  Biran 
a  été  lui-même  ce  Christophe  Colomb  de  la  consci'^nce. 

Psychologue  original  et  penseur  profond,  M.  de  Biran  mérite, 
en  outre,  d  être  cité  comme  un  très  estimable  historien  de  la 
philosophie.  L'auteur  de  l'Essai  sur  les  fondements  de  la  psy- 
chologie possédait  à  un  haut  degré  le  sens  critique  ou  la  faculté 
de  jugement.  Les  pages  où  il  appi-écie  les  systèmes  des  philo- 
sophes modernes  sont  une  des  parties-  les  plus  intéressantes 
de  son  œuvre-.  Il  s'y  révèle  un  maître  dans  l'art  difficile  de  la 
critique  philosophique  et  excelle  à  saisir  le  point  faible  de 
chaque  système. 

C'est  une  habitude  invariable  chez  Biran  de  n'aborder  aucune 
question  importante  qu'après  s'être  livré  à  un  examen  appro- 
fondi de  la  façon  dont  elle  a  été  entendue  par  les  philosophes 
des  XVII'  et  xa'iii"  siècles,  ses  pi'édécessenrs.  Nous  avons  vu  au 
début  de  noti'e  chapitre  sur  le  Métaphysicien  du  moi  avec  quelle 
sagacité  le  philosophe  dénonce  l'eri'eur  commise  soit  par  les 
innéistes,  soit  par  les  empiristes  en  ne  prenant  pas  leur  point 
d'appui  dans  le  moi  véritable .  Après  avoir  longtemps  étudié  la 
logique  interne  des  divers  systèmes,  Biran  croit  pouvoir  les 
classer  en  deux  grandes  catégories  :  les  philosophies  de  la 
substance  elles  philosophies  de  la  force -.Delà  sorte  il  parvient 
à  se  faire  une  idée  distincte  et  précise  de  ce  qu'il  y  a  vraiment 
de  nouveau  ou  d'original  dans  son  propre  point  de  vue,  el  il  n'a 
pas  de  peine  à  situer  exactement  sa  doctrine  par  rapport  à 
celles  qui  l'ont  précédée. 

Faisant  appel  à  un  sage  éclectisme,  le  philosophe  emprunte 
aux  deux  grandes  écoles  rivales,  l'innéisme  et  le  sensualisme, 
les  éléments  de  vérité  que  chacune  d'elles  contient.  Un  clément 
d'expérience  se  trouve  à  la  base  de  tout  travail  de  l'esprit 
humain,  comme  le  disent  les  empiristes,  mais  cette  expérience 
n'e.st  pas  l'expérience   sensible,  c'est  l'expérience   intérieure. 


1.  Journal   intime,  1816,  p.  lyo. 

a.  Voir  notarameut  la  preiuière  partie  de  l'Essai  sar  les  fondements  de 
la.  lisychologie  et  l'opuscule  publié  par  Cousin  sous  le  titre  de:  Considé' 
rations  sur  les  principes  d'une  division  des  faits  psychologiques  et  des 
Jaits  physiologique» . 


Comme  le  proclament,  d'anti-e  part,  les  philosophes  a  priori,  le 
premier  fait  de  la  connaissance  est  d'un  ordre  supra-sensible, 
m  lis  ce  n'est  pas  un  concept  pur,  abstrait,  indétei-minf',  c'est 
unfait  réel.  Biran  rejette  toute  donnée  iunéistique,  mais  il  con- 
serve néanmoins  chacnne  des  vérités  qui  avaient  été  reléguées 
dans  le  domaine  aprioristiffue  ;  il  rompt  le  cercle  étroit  des  purs 
phénomènes  où  l'on  voulait  emprisonner  la  pensée,  mais  il 
place  l'expérience  intérieure  à  la  base  même  de  son  système. 
Dès  là  il  apparaît  comme  un  empiriste,  si  l'on  veut,  mais  son 
empirisme  est  d'un  ordre,  qu'on  peut  appeler,  supérieur, 
puisf[u'il  a  pour  objet  non  plus  le  simple  fait  mais  l'acte.  Spiri- 
tunliste,  Biran  l'est  aussi,  ^■u  qu'il  ne  prend  son  point  d'appui 
dans  l'expérience  intérieure  ou  la  conscience  que  pour  mieux 
asseoir  les  vérités  supra-sensibles  qu'il  ne  veut  sacrifier  à 
aucun  prix,  Dieu,  l'âme,  la  cause,  la  substance,  la  liberté.  C'est 
par  ce  réalisme  psychologique,  qui  fait  honneur  à  la  sagacité  de 
son  esprit,  que  l'auteur  de  l'Essai  s'est  flatté  de  servir  de  trait 
d'union  entre  les  philosophes  a  priori  et  les  philosophes  de 
l'expérience  '.  On  voit,  par  suite, la  position  originale  qu'il  occupe 
entre  les  Cartésiens,  les  disciples  de  Condillac  et  ceux  de  Kant. 

Maine  de  Biran  fut  un  Aomme  iniérieiir  dans  toute  la  force  du 
tenue  ;  il  nous  déclare  lui-même  cpi'il  avait  le  don  de  l'apercep- 
tion  interne  :  «  J'ai  pour  ce  qui  se  fait  au  dedans  de  moi  ce  tact 
ra[iide  qu'ont  les  autres  hommes  pour  les  objets  extérieurs  '.  » 
Le  philosophe  paraît  porté  aux  méditations  psychologiques 
comme  par  un  instinct  qui  se  renouvelle  périodiquement  avec 
une  force  marquée.  Son  occupation  préférée  est  de  descendre 
en  son  âme  pour  se  regarder,  s'y  mirer  en  quelque  sorte  et  se 
sentir  vivre.  Sans  cesse  attentif  à  ce  qui  se  passe  en  lui,  il  n'a 
presque  pas  un  sentiment,  une  pensée,  dont  il  ne  se  rende 
eompte  à  lui-même. 

On  a  prétendu,  que  1' «  introspection  »  par  la  conscience  est 
chose  impossible  à  réaliser,  vu  qu'en  ce  cas  l'homme  se  trouve- 
rait être  à  la  fois  le  sujet  et  l'objet  de  l'observation  Absurdité, 
a-t-on  ajouté,  aussi  grande  que  celle  de  l'individu  qui  se  met- 
trait à  sa  fenêtre  pour  se  voir  passer  dans:  la  rue. 

J.  Extrait  de  notre  ouvrage  Afame  de  Biran  et  sa  place  dans  l'histoire 
de  la  philosophie,  pp.  33--34o. 
2   Journal  intime,  1818,  p    a68. 
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Biran  est  par  lui-même  la  preuve  vivante  de  la  possibilité  de 
la  psychologie.  Son  âme  excelle  à  se  dédoubler  et  joue  tout 
naturellement  le  rôle  en  quelque  sorte  simultané  d'actrice  et  de 
spectatrice.  Si  nous  en  croyons  le  philosophe,  il  possède 
«une  faculté  de  réflexion  qui  juge  et  contrôle  toutes  les  autres  », 
et  chez  lui  l'exercice  de  cette  faculté  supérieure  est  presque 
constant.  Ce  n'est  point  seulement  dans  le  calme  de  son  cabi- 
net de  travail  que  M.  de  Biran  s'abandonne  aux  douceurs  de  la 
pensée  réfléchie  ou  du  retour  sur  soi  ;  c'est  en  tous  lieux  et  à 
chaque  instant  du  jour.  A  table,  dans  son  lit  et  même  dans  son 
bain,  au  Conseil  d'Etat,  à  la  Chambre  des  députés,  tandis  qu'il 
court  les  rues  en  cabriolet,  ou  qu'il  erre  dans  les  bois,  il  ne 
cesse  de  penser  sa  pensée.  Quand  il  lui  arrive  de  prendre  seul 
son  repas, le  philosophe  note  qu'il  a  dîné  «  en  face  de  ses  idées  », 
et,  déclare-t-il  plaisamment,  «  je  ne  m'en  suis  pas  plus  mal 
trouvé  pour  cela  '  ».  InditTérent  aux  mets  qui  lui  sont  servis,  il 
médite,  en  mangeant,  sur  la  distinction  du  phénomène  et  du 
noumène. 

Le  soir,  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  Biran  suit 
attentivement  les  vicissitudes  qui  s'opèrent  en  lui  durant  les 
instants  qui  précèdent  le  sommeil  ;  le  matin,  il  pi-olonge,  autant 
qu'il  peut,  l'état  de  somnolence,  avant-coureur  du  réveil,  pour 
entendre  sourdre  en  lui  les  appétits  aveugles,  les  désirs  confus 
et  toutes  ces  vagues  alïections  avec  lesquelles  le  moi  «  sympa- 
thise ».  Il  est  comme  à  l'all'ùt  des  impressions  diverses  dont 
âon  âme  est  le  théâtre  et,  désireux  de  projeter  quelque  lumière 
sur  l'obscur  passage  de  l'état  de  sommeil  à  l'état  de  veille,  il 
s'applique  à  saisir  les  rapports  du  moi  avec  les  dispositions 
variables  de  sa  sensibilité. 

Le  philosophe  fait  de  continuels  efforts  pour  se  ménager  au 
fond  de  sa  conscience  ou  de  sa  pensée  intime  une  retraite  d'où 
il  puisse  observer  le  jeu  de  ses  facultés  organiques  ou  intellec- 
tuelles. Selon  lui,  il  n'y  a  de  véritable  activité,  de  véritable 
intelligence  que  dans  l'observation  intérieure  ou  la  possibilité 
de  s'observer  soi-même,  non  seulement  dans  le  rapport  avec  le 
monde  des  objets  extérieurs,  mais  aussi  et  surtout  dans  le  rap- 
port au  monde  intérieur  des  phénomènes  de  sensibilité  et  d'ima- 

I.  Cf    Journal  intime  inédit,  3i  octobre  1816 
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gination .  Autour  de  lui  Biran  voit  des  hommes  qui  agissent  et 
parlent  avec  grâce,  aisance,  promptitude,  de  manière  à  séduire 
tout  le  monde.  Mais,  en  psychologue  averti,  il  juge  que  ces 
hommes-ià  sont  de  purs  automates  qui  se  meuvent  sans  le  savoir. 
Pour  sa  part,  il  ne  trouve  en  lui-même  qu'une  imagination 
éteinte,  des  facultés  usées,  altérées,  souvent  rebelles  à  sa 
volonté,  mais  il  observe  sa  déchéance,  il  s'en  rend  compte  :  il 
est  intelligent  . 

Si  l'homme  se  dégrade  quand  il  vit,  tel  un  animal, en  ignorant 
sa  vie,  ne  peut-on  pas  dire  que  M.  de  Biran  qui,  grâce  au  sens 
psychologique  ou  au  don  d'aperception,  dont  il  était  éminem- 
ment doué,  paraît  avoir  été  comme  la  conscience  de  la  cons- 
cience,^ rehaussé  dans  sa  personne  la  dignité  humaine  ? 


ÎV 


De  ce  mélange  de  qualités  et  de  défauts  il  se  dégage  une 
physionomie  très  curieuse.  D'une  part,  l'élévation  des  idées 
spéculatives,  l'amour  ardent  du  bien  ou  du  beau  moral,  le 
dévouement  à  ses  semblables  et  à  son  pays  nous  révèlent  chez 
Maine  de  Biran  une  âme  d'élite  ;  une  personnalité  étroite,  d'autre 
part,  des  soins  minutieux  de  toilette,  une  incessante  versatilité, 
une  humeur  inquiète  et  une  extrême  susceptibilité  annoncent 
une  machine  faible  et  un  caractère  féminin. 

Il  semble  bien,  à  la  réflexion,  que  le  sensible  philosophe  soit 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  S'il  n'est  point  parvenu  à  réaliser 
en  lui  l'idéal  moral  qu'il  avait  conçu,  la  faute  en  est  —  il  ne  cesse 
de  le  répéter  (et  l'allégation  semble  exacte) —  au  tempérament 
dont  il  avait  hérité  et  qu'en  dépit  de  tous  ses  efl'orts  il  ne  put 
réformer.  Il  faut,  du  moins,  louer  Biran  de  s'être  fait  violence 
toute  sa  vie  en  vue  de  devenir  —  suivant  le  mot  d'un  ancien  — 
ie/)Zus  Aomme/JosstèieV  Au  surplus,  trouverait-on  beaucoup  de 
philosophes  dont  la  pensée  secrète,  mise  à  nu,  nous  inspirerait 
autant  d'estime  que  nous  en  inspire  l'auteur  du  Journal  iiUune? 

Si  complexe  apparaît  le  penseur  périgourdin  que  nous  croyons 


1.  Journal  intime  inédit,  décembre  1817. 

a.  Qaam  plurimum  Iwmines  esse  (l'iiue  le  Jeune). 
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sage  de  renoncer  à  trouA'er  la  formule  «  biologique,  suiua- 
tique  et  psychique  »,  susceptible  de  syntkétiser  son  moi,  tout  en 
tenant  compte  de  ses  tares  «  psycho-névropathiques  ».  Nous 
nous  bornerons  à  noterqueM.de  Biran  fut  sensualibte  de  tempé- 
rament plutôt  que  de  doctrine,  stoïcien  de  doctrine  plutôt  que 
de  tempérament.  Et,  comme  de  la  comparaison  jailUt  parfois  la 
lumière,  nous  essaierons  de  rapprocher  le  philosophe  de  cer- 
tains grands  hommes  avec  lesquels  il  a  plus  d'un  point  de  res- 
semblance, et  dont  le  p:énie  semble  lui  avoir  été  familier. 

11  y  a  en  Maine  de  Biran  un  Mont.-vigne,  c'est-à-dire  un  être 
merveilleusement  «  ondoyant  et  divers  »,  préférant  à  toutes  les 
occupations  l'étude  de  l'homme,  et  dans  l'homme  l'étude  du 
moi,  car  «  qui  se  connaîtrait  bien  lui-même,  connaîtrait  tout  »  ' . 

Le  Journal  intime  rappelle  à  beaucoup  d'égards  les  Essais  '. 
Toutefois,  dans  le  premier  de  ces  ouvrages, c'est  une  âme  douce, 
sensible, humble  et  sincère  qui  se  confesse, se  montre  et  s'exprime 
comme  elle  sent  au  fond  :  dans  le  second,  c'est  un  esprit  plein 
de  richesses  artificielles,  d'idées  de  toute  espèce  propres  et 
acquises,  qui  s'étale  à  son  aise,  cavaUèrement,  en  mettant  de 
côté  toutes  les  formes  d'usage  pour  parler  de  lui  et  des  choses 
au  gré  de  sa  fantaisie.  Si  le  Journal  intime  reste  bien  inférieur 
aux  Essais  pour  la  variété,  le  pittoresque,  l'éclat  du  style,  il  les 
surpasse  par  la  sincérité,  la  profondeur  de  l'analyse,  l'éléva- 
tion des  idées. 

Il  y  a  en  Maine  de  Biran  un  Fé.selon,  entendez,  un  aristo- 
crate achevé,  d'une  rare  distinction  de  manières,  de  cœur  et 
d'esprit,  se  plaisant  au  commerce  des  femmes  et  au  jeu  subtil  de 
la  conversation  ;  entendez  aussi  une  âme  tendre, rêveuse,  éprise 
d'idéal,  chimérique,  qui  pousse  les  délicatesses  du  sentiment 
jusqu'à  ce  point  de  raCQnement  qu'est  le  mysticisme. 

Et  il  y  a  encore  chez  Maine  de  Biran  un  Greuze',  c'est  à-dire, 
avec  une  élégance  naturelle  et  des  grâces  un  peu  mignardes, 
un  principe  de  mollesse,  qui  semble  inhérent  à  la  constitution 
même    du    philosophe.    Cette    féminilité    ou    ce     manque    de 


1.  Maine  de  Biran,  Manuscrits  inéJiLs  (.archives  de  Monbrun). 

2.  Bii-an  dit  dans  le  Journal  intime,  1816,  p.  188:  «  J'ai  aussi  mes  Essais 
à  faire.» 

3.  Sainte-Beuve    avait   déjà  remarqué    qu'il    y    avait    en   Biran  «  du 
Greaie  ». 
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vigueur  —  caraclèi-e   assez   commun,    comme   l'on  sait,   cljez. 
les  gentilshommes  de  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  —  ne  fit 
que  s'accuser  davantage  avec  les  années  et  devint  bientôt  un 
état  permanent  de  faiblesse  générale. 

Il  Y  a  surtout  chez  Maine  de  Hiruii  un  individu  sur  lequel 
Jean-Jacques  Rousseau,  a  mis  puissamment  sa  fraiipc.  Giand 
admirateur  de  la  Profes&ion  de  foi  du  Vicaire  savofn-d, 
Biran  croit,  avec  l'auteur  de  l'Emile,  à  la  bonté  naturelle  et  fon- 
cière de  l'homme.  Comme  lui,  il  est  «  sensible  »  et  sentimental  ; 
il  a  un  penchant  très  prononcé  à  la  tristesse  ou  à  la  mélancolie  ; 
il  souffre  de  ce  qu'on  appellera  plus  tard  «  le  mal  du  siècle  ». 
Comme  lui,  enfin,  il  est  un  amant  passionné  die  la  nature,  à 
laquelle  il  prête  une  âme  —  sa  propre  âme  —  et  qu'il  l'ait  la 
compagne  habituelle  de  ses  rêveries  solitaires.  «  Je  n'ai  plus 
maintenant  de  plaisir,  écrit-il,  en  i8i5,  qu'avec  les  choses  de  la 
nature  :  Il  y  a  si  peu  d'êtres  avec  qui  je  sympathise  '  !  » 

Que  si,  d'autre  part,  on  considère  en  Maine  de  Biran  le  phi- 
losophe, on  peut  dire  qu'il  y  avait  en  lui  un  Descartes.  Venant 
à  considérer  combien  il  était  peu  compris  des  hommes  de  son 
époque,  si  ignorants  de  toute  science  intérieure,  le  penseur 
périgourdin  regretta  bien  des  fois  de  n'être  pas  né  au  temps  de 
celui  qu'il  considérait  comme  le  créateur  de  la  vraie  philoso- 
phie ".  A  l'exemple  de  Descartes,  c'est  dans  la  conscience  ou 
l'existence  du  sujet  pensant  qu'il  prend  son  point  de  départ; 
mais,  tandis  que  l'auteur  des  Méditations,  négligeant  de  «  lier 
la  peusée  à  l'action  comme  l'existence  à  la  pensée  »,  s'aventure 
dans  un  monde  objectif  et  abstrait  où  le  moi  n'est  pas,  Biraii, 
plus  positij  —  comme  on  dirait  aujourd'hui  —  s'applique  à 
déterminer  le  fait  précis  par  lequel  le  moi  commence  à  exister 
pour  lui-même.  Au  «  je  pense»  cartésien,  il  croit  devoir  substi- 
tuer le  «  je  veux  »  ou  le  sentiment  d'cIFort  volontaire.  Il  a  ainsi 
corrigé  et  complété  Descartes.  La  critique  qu'il  a  l'aile  du 
Cog-'t~i,  ergo  sum,  est  si  pénétrante,  qu'elle  mérite  de  rester 


1.  Journal  intime  inédit,  lo  mai  i8i5.  On  lit  ailleurs:  «  J'ai  dîné  on 
famille  et  fait  ensuite  une  promenade  solitaire  dans  les  bois,  jouissant 
du  calme  des  cliauip? ,  du  chaut  des  oiseaux  et  lie  moi-même  »  (-j.-]  avril 
i8i5).  Bilan,  connue  il  apparaît,  refait  pour  son  compte  Les  Rêveries  d'un 
promeneur  solitaire. 

2.  Journal  intime,  21  juillet  1817,  p.  2i3. 
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dans  l'histoire  de  la  philosophie  comme  une  acquisition  perma- 
nente '. 

Il  y  a,  en  outre,  en  Maine  de  Biran,un  Leibniz.  Nul  n'a  mieux 
vu  que  lui,  pourrait-on  affirmer,  que  l'âme  est  une  cause,  une 
force,  un  principe  actif,  si  ce  n'est...  Leibniz.  Aussi  bien  le  bira- 
nisme  a-t-il  été  parfois  appelé  un  «  monadisme  modifié  »  ou  un 
«  leibnizianisme  rectifié  ».  Les  points  de  vue  des  deux  philo- 
sophes ont  tant  de  ressemblance  que  dans  sa  préface  aux  Nou- 
velles  Considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral, 
Victor  Cousin  s'est  plu  à  citer  plusieurs  phrases  —  peu  connues 
—  qu'on  croirait  être  de  Biran  et  qui  sont  de  Leibniz'.  Avec 
l'auteur  de  la  Monadologie,  M. de  Biran  estime  que  l'âme, véri- 
table force  active, renferme  l'action  en  elle-même,  que  son  éner- 
gie enveloppe  l'effort  ',  et  que  l'aperception  de  conscience  ou 
connaissance  réflexive  de  notre  état  intérieur  nous  donne  avec 
le  moi,  l'être,  la  cause,  la  substance,  l'esprit  et  Dieu  même'. 

Dans  le  très  pénétrant  écrit  qu'il  a  consacré  à  Leibniz,  Biran 
se  pose  en  défenseur  de  la  Monadologie,  qui  lui  parait  con- 
tenir plus  de  vérités  d'expériences  que  toute  la  philosophie 
du  xviii"  siècle.  C'est  un  beau  titre  de  recommandation  pour  le 
philosophe  périgourdin  que  d'être  entré  si  profondément  dans 
l'intelligence  du  génie  de  Leibniz,  et  d'avoir  dépensé  sa  vie  à 
étayer  la  doctrine  de  l'illustre  philosophe  spiritualiste  de  l'Alle- 
magne. Les  noms  de  Leibniz  et  de  Maine  de  Biran  resteront  à 
jamais  inséparables. 

Et  il  y  a  aussi  en  Maine  de  Biran  un  Kant. 

Le  rapprochement  entre  le  philosophe  de  Bergerac  et  le 
philosophe  de  Kœnisberg  n'est  pas  absolument  nouveau.  Il  a 
paru,  en  effet,  il  y  a  quelque  dix  ans, en  Allemagne, un  petit  livre 
intitulé  :  Maine  de  Biran.le  Kant  français,  et  naguère  l'éminent 

1.  K-TTfijjia  £iî  aei  (Thucydide). 

2.  Cf.  V.  Cousin,  Préface  aux  Nouvelles  Considérations  sur  le  physique 
et  le  moral  de  l'homme,  pp.  xix-xx. 

3.  Conatam  involvit,  dit  Leibniz. 

4-  Le  pbilosophe  Damiron  nous  déclare  sans  ambages  que  M.  de  Biran 
—  son  contemporain  —  était  leibnizien  et  monadiste.  o  II  finit  par 
n'avoir  plus  qu'une  idée,  celle  de  force,  de  pure  activité,  et  arrive  à  un 
spiritualisme  absolu  et  universel  qui  explique  Dieu,  l'hommeet  le  monde, 
leur  nature  et  leurs  rapports  par  les  seules  notions  de  principes  actifs  et 
d'actions  »  (Cf.  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  France  au  xii'  siè- 
cle, pp   a94-3o3). 
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philosophe,  M.  Lachelier,  intei-rogé  sur  l'auteur  des  Nouveaux 
Essais  d'Anthropologie,  laissa  tomber  de  ses  lèvres,  dans 
l'abandon  d'une  causerie,  ces  mots  qui  ne  sauraient  être  oubliés  : 
«  Maine  de  Biran,  c'est  notre  Kant  '.  » 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  ici  à  examiner  le  bien-fondé  de 
la  parole  de  M.  Paul  Janet  sur  M.  de  Biran  :  «  Il  pense  et  écrit 
comme  un  Allemand  ^  »  Nous  préférons  montrer  les  rapports 
des  doctrines  et  des  situations  entre  Kant  et  Biran,  ainsi  que 
l'analogie  delà  réforme  philosophique  qu'ils  ont  voulu  accomplir. 

Maine  de  Biran  et  Kant  étaient  en  quelque  sorte  contem- 
porains et  ils  se  sont  trouvés  dans  la  même  situation  ^  Réveillés, 
celui-ci  de  son  sommeil  dogmatique,  celui-là  de  sa  léthargie 
sensualiste  par  l'efironté  scepticisme  de  Hume,  ils  ont  eu  à 
examiner  le  même  problème  qui,  à  vrai  dire,  constitue  presque 
toute  la  philosophie  :  la  métaphysique  est-elle  possible,  ou, 
pour  parler  avec  Kant:  les  notions  aprioristiques,  produites 
par  la  raison,  ont-elles  une  valeur  objective? 

Les  deux  philosophes  ont  été  les  défenseurs  de  la  même  cause 
et  se  sont  montrés,  chacun  à  sa  manière,  des  novateurs.  Tous 
deux  ont  pensé  qu'il  devait  y  avoir  un  terme  moyen  entre  le 
noamène  ou  la  chose  en  soi,  inaccessible  à  l'expérience,  et  le  pur 
phénomène,  juxtaposé  dans  le  temps  et  l'espace.  Tous  deux  ont 
été  d'accord  pour  chercher  ce  terme  moyen  dans  le  sujet  pensant. 
Tous  deux  ont  fait  une  critique  impitoyable  tant  du  scepticisme 

I.  Ce  sont  ces  mêmes  mots  —  si  flatteurs  pour  le  penseur  périgourdin  — 
que  nous  avons  mis  comme  épigraphe  au  début  de  notre  ouvrage: 
Maine  de  Biran  et  sa  place  dans  Vliitsloire  de  la  philosophie . 

i.  Pour  apprécier  Maine  de  Biran  comme  écrivain,  il  faut  avoir  soin 
de  distinguer  les  écrits  philosophiques  des  écrits  littéraires  (^Journal, 
Correspondance,  etc.).  Austère  et  parfois  embarrassé  dans  les  ouvrages 
métaphysiques,  le  style  s'assouplit,  se  colore  et  s'anime  quand  le  philo- 
sophe expose  ses  impressions  intime  ou  converse  avec  ses  amis.  11  con- 
vient, en  outre,  d'observer  que  les  ouvrages,  revus  attentivement  par 
M.  de  Biran  ou  publiés  avant  sa  mort,  sont  d'une  lecture  relativement 
facile,  et  que  seuls  certains  Mémoires,  spécialement  ceux  composés  à 
l'époque  du  Prix  de  Berlin,  méritent  quelques-unes  des  critiques  —  du 
reste  fort  exagérées  —  de  Taine.  Au  surplus,  on  ne  doit  pas  l'oublier, 
Maine  de  Biran  est  avant  tout  un  penseur,  et  le  plus  souvent  il  n'écrit 
que  pour  lui-même.  Quand  il  lui  arrive  d'être  «  en  bonne  fortune  avec 
ses  idées  »,  son  style  devient  net,  précis  et  presque  élégant. 

3.  Il  y  a,  néanmoins,  entre  les  deux  philosophes,  toute  la  différence 
qui  existe  entre  les  hommes  ayant  écrit  avant  la  Révolution  ou  après. 
Bien  que  Kant  ne  soit  mort  qu'en  i8o4,  ses  principaux  ouvrages  furent 
composés  et  publiés  avant  1789. 

MAINE  DE  BUIAN  ^ 
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et  du  sensualisme  que  du  dogmatisme  de  leurs  prédécesseurs. 

La  grande  difTérence  entre  les  deux  penseurs  est  dans  la  par- 
lie  constructive,  pars  œdificans,  de  leur  système.  Kant  s'en  va 
demander  la  solution  du  problème  de  la  valeur  de  la  connais- 
sance à  une  audacieuse  théorie  transcendantale  ;  Biran  la 
cherche  dans  une  profonde  investigation  psychologique.  On 
sait  les  résultats  de  cette  marche  en  sens  contraire.  L'auteur  de 
la  Critique  de  la  Raison  pure, en  faisant  des  lois  delà  pensée  les 
formes  a  priori  de  la  connaissance,  mais  en  leur  enlevant  toute 
valeur  objective,  rejoint  Hume  dans  sa  destruction  du  principe 
de  causalité,  père  de  toute  la  métaphysique.  L'auteur  de  l'Essai 
sur  les  fondements  delà  Psychologie,  en  se  réfugiant  dans 
lasile  inviolable  de  la  conscience,  triomphe  des  attaques  de  Hume 
et  fonde  une  philosophie  nouvelle,  qui  repose  toute  sur  le  prin- 
cipe de  causalité  ' . 

Maine  de  Biran  représente  la  part  de  la  France  dans  le  grand 
mouvement  de  réaction, tenté  [lar  la  philosophie  moderne, contre 
le  sensualisme  et  le  scepticisme  du  xviii'  siècle  :  Il  est  vraiment 
le  Kant  français  '. 

H  y  a  enfin  chez  Maine  de  Biran  un  Cabanis.  Ami  du  célèbre 
auteur  des  Rapports  du  physique  et  du  moral,  habitué  de  la 
Société  d'Auleuil,  porté,  par  suite  de  son  tempérament  nerveux 
et  délicat,  à  accoi-der  à  l'état  organique  plus  d'influence  qu'il 
n'en  a  sur  l'esprit  chez  la  plupart  des  hommes,  Maine  de  Biran 
ne  parvint  jamais  à  se  soustraire  complètement  à  l'influence 
sensualiste^  Au  début  de  sa  carrière  philosophique,  dans  son 

1.  Le  principe  de  causalilé,  est-il  dit  dans  l'Essai  sur  les  fondements 
delà  Psychologie,  est  le  pivot  sur  lequel  s'appuie  toute  la  science  des 
|)rincipes. 

2.  En  rapprochant  le  penseur  périgourdin  de  Descartes,  de  Leibniz,  de 
Kant,  nous  n'entendons  pas  établir  une  sorte  de  jugement  comparatil' 
entre  Maine  deBiranet  ces  illustres  philosophes.  Le  génie  ne  se  pèse  pas 
à  l'once,  et  c'est  une  entrepi-ise  illusoire  de  vouloir  établir  la  valeur  propre 
des  principaux  «  cerveaux  pensants».  Maine  de  Biran  aurait  été  le  pre- 
mier à  protester,  si  on  l'avait  mis  sur  la  même  ligne  qu'un  Descartes  ou 
un  Leibniz.  Si  modeste  qu'il  fût,  le  philosophe, toutefois,  avait  conscience 
de  son«  génie  psychologique».  On  lit  dans  Ze/ozirnaneslignessaivantes: 
«  Si  j'avais  habiluellemenl  la  pénétration  et  la  capacité  intellectuelle  que 
je  trouve  en  moi  en  ceitains  jours  ou  dans  quelques  bons  moments,  je 
porterais  la  lumière  dans  les  plus  profondes  obscurités  de  la  nature 
humaine,  et  j'étonnerais  le  monde  savant  »  (mai  i8i5). 

3.  Ne  serait-on  pas  .autorisé  à  soutenir  qu'à  certains  égards  le  mysti- 
l'isme  de  M.  de  Biran  ne  fut'qu'une  sorte  de  sensualisme  supérieiu-  ou 
d'épicuréisme  religieux? 
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admiration  pour  Bonnet  et  Cabanis,  il  déclare  qu'une  bonne 
physiologie,  où  l'on  examinera  l'état  originel  des  fibres  sen- 
sibles, doit  rigoureusement  précéder  toute  étude  de  psycho- 
logie. Car  «  toutes  les  modifications  de  notre  èlre  moral,  toutes 
les  variations  de  nos  facultés  intellectuelles  sont  déterminées 
par  l'état  physique  de  nos  organes  intérieurs  »  '.  Biran  va 
même  plus  loin,  et  il  écrit  ces  lignes  qui  sont  l'expression  exacte 
de  la  thèse  —  si  discutable  —  soutenue  par  l'auteur  des  Rapports 
da physique  et  du  moral:  «  Le  vice  et  la  vertu,  la  joie  et  la  tris- 
tesse, la  bonté,  le  génie  dérivent  d'une  seule  source  qui  unit 
ou  plutôt  identifie  ce  qu'on  appelle  le  physique  et  le  moi-al  de 
l'homme,  à  savoir  le  tempérament  ^  » 

Averti  par  les  conséquences  pratiques  du  sensualisme  qu'il 
faisait  fausse  route,  M .  de  Biran  n'hésitera  pas,  dans  la  deuxième 
partie  de  ssr  carrière  philosophique,  à  «  brûler  »  ce  qu'il  avait 
«  adoré  »  dans  la  première.  Mais,  au  fond,  il  restera,  quoiqu'il 
en  ait,  le  disciple  et,  en  quelque  sorte,  le  prisonnier  de  Cabanis. 
A  quelque  page  qu'on  entr'ouvre  le  Journal,  il  est  facile  de 
constater  que  son  auteur  n'a  jamais  pu  se  défaire  de  la  dispo- 
sition sensualiste,  qui  consiste  à  placer  le  moral  sous  la  dépen- 
dance du  physique  \  11  convient,  toutefois,  d'observer  que 
Biran  n'a  garde  de  généraliser  son  cas  —  qu'il  considère  comme 
exceptionnel.  Jamais  homme,  déclare-t-il,  n'ayant  peut-être 
été  organisé  comme  lui  pour  ressentir  le  contre-coup  du  phy- 
sique sur  le  moral. 

Maine  de  Biran  est  plus  et  mieux  qu'un  Cabanis.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  seul  phy- 
sique, il  embrasse  la  nature  de  l'homme  sous  ses  trois  faces  :  la 
vie  animale, la  vie  humaine,  la  vie  de  l'esprit.  En  dépit  de  son 
tempérament  fataliste,  il  ne  veut  pas  admettre  que  le  physique 
soit  tout  l'homme,  ni  qu'il  puisse  seretourner  ou  se  transformer 
pour  produire  le  moral.  Avec  une  grande  vigueur  de  raisonne- 


1.  Manuscrits  inédits,  i;95-i799.  Fonds  Naville,  Genève. 

2.  Ibid. 

3.  «  Je  me  trouve  sot  la  plus  grande  partie  du  temps,  et  c'est  l'estomac 
mal  disposé  qui  me  rend  tel.  Pourquoi  faire  tant  de  cas  d'un  instrument 
qui  ne  dépend  pas  de  nous?  »  (Journal  intime,  1794.)  El  ailleurs  :  «  Mon 
esprit  passe  tour  à  tour  d'une  aptitude  universelle;  à  une  incapacité 
absolue.  Il  a  ses  brouillards,  son  temps  serein  :  Physique  tout  cela! 
Affaire  d'équilibre  des  humeurs!  »  (Journal  intime  inédit). 
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ment,  il  démontre  l'impuissance  de  toute  hypothèse  physiolo- 
giste à  expliquer  les  faits  propres  du  sens  intime,  la  libre 
activité  de  l'âme  et  l'existence  du  moi. 

Dans  son  admiration  pour  l'Ecole  de  physiologie  française, 
Schopenhauer  ne  veut  pas  qu'on  écrive  sur  les  rapports  du 
physique  et  du  moral,  avant  d'avoir  lu  Cabanis  et  Bichat.  A  ces 
deux  noms  il  semble  légitime  d'adjoindre  celui  de  Maine  de 
Biran  qui,  contemporain  et  ami  des  deux  illustres  physiologistes, 
s'est  appliqué,  comme  eux,  toute  sa  vie  à  déterminer  la  vraie 
nature  des  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  et 
peut  à  bon  droit  être  regardé  comme  un  des  précurseurs  de  la 
psycho-physiologie  contemporaine. Aussi  bien,  M.  Pierre  Janet, 
le  docte  théoricien  de  l'automatisme  psychologique,  ne  s'y  est 
pas  trompé,  qui  a  déclaré  naguère  que  viendrait  un  jour  où 
Maine  de  Biran  serait  mis  dans  les  mains  des  étudiants  en 
médecine.  Boutade,  si  l'on  veut,  mais  paradoxe  '?  point  '. 

I.  Dans  un  court  mais  substantiel  écrit,  M.  Bergson,  rendant  justice 
à  Maine  de  Biran.  déclare  que  «  notre  psycho-physiologie  et  surtout 
notre  psycho-pathologie  lui  doivent  quelque  chose  ».  (Cf.  llapport 
sur  le  concours  de  philosophie  pour  le  prix  Tiordin. Bulletin  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques,  janvier  1906,  p.  162). 


I 


CONCLUSION 


Nous  avons  tour  à  tour  étudié  en  Maine  de  Biran  l'homme  et 
le  philosophe.  Quelles  conclusions  se  dégagent  de  la  double 
esquisse  que  notre  inexpérience  a  tentée? 

En  dépit  de  ses  aspects  changeants  et  multiformes,  la  philo- 
sophie biranienne  est  une.  A  y  bien  réfléchir,  elle  n'est  que 
l'approfondissement  du  phénomène  de  l'effort,  constitutif  du 
moi.  Même,  quand,  au  terme  de  sa  carrière,  Biran  est  amené  à 
déplacer  son  centre,  en  donnant  au  moi  divin  la  place  que  le 
moi  humain  avait  usurpée,  il  n'abandonne  pas  l'effort,  qui  reste 
le  principe  delà  i'ie  de  l'esprit  \  C'est  de  l'âme  qu'il  a  saisie 
directement,  non  comme  substance  mais  comme  cause,  et  dans 
l'acte  même  de  la  causation,  qu'il  s'élève  à  Dieu,  tantôt  par  une 
induction  rationnelle,  fondée  sur  les  lois  de  l'esprit  humain, 
tantôt  par  une  intuition  directe  ou  par  le  cœur.  Aussi  bien, 
l'auteur  des  Nouveaux  Essais  d'Anthropologie  nous  a-t-il 
i-etracé  lui-même  la  courbe  évolutive  de  sa  pensée  dans  cette 
phrase  qui  est  comme  la  synthèse  harmonieuse  de  toute  sa  phi- 
losophie :  Deux  pôles  de  toute  science  humaine  :  la  personne- 
moi,  d'où  tout  part,  et  la  personne-Dieu  oîi  tout  aboutit. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  l'utilisation  féconde  et  très 
opportune  qui  pourrait  être  faite  du  biranisme.  Il  convient, 
toutefois,  d'observer  que  cette  «  nouvelle  philosophie  »,  où  la 
conscience  bien  interrogée  proclame  la  réalité  de  la  personne 
jiumaine,  fournit  des  armes  d'une  excellente  trempe  contre 
la  plupart  des  systèmes  en  vogue  à  notre  époque,  notam- 
ment le  panthéisme  ou  le  monisme,  le  phénoménisme  idéa- 
liste, le  positivisme  matérialiste,  le  scepticisme  criticiste, 
le  fatalisme  et  le  déterminisme.  Tant  il  est  vrai  que  toute 
erreur   est,  en    dernière  analyse,  réductible  à  un  oubli   ou  à 

I.  «  La  pie  de  l'esprit  commence  avec  le  premier  effort  voulu  .»  (Journal 
intime,  i8a4). 

33. 
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une   fausse    interprétation    des    données    de    la    conscience! 

C'est  surtout  contre  le  sensualisme  que  Biran  a  dirigé  ses 
coups,  comme  pour  se  faire  pardonner  de  lui  avoir  tout  d'abord 
donné  asileen  sa  propre  pensée.  Parla  seule  force  desaréflexion, 
le  philosophe  est  parvenu  à  reconquérir  sur  les  partisans 
de  Condillac  un  certain  nombre  de  vérités  d'une  grande  impor- 
tance, telles  que  l'activité  de  l'âme  humaine,  le  principe  de 
l'aperception  immédiate,  la  distinction  entre  l'esprit  et  les  sens, 
la  distinction  entre  le  moi  et  l'àme-substance,  la  différence  entre 
le  désir  et  le  vouloir,  etc.  Ces  différents  points  étant  acquis,  nous 
demandons  quel  est,  dans  les  deux  derniers  siècles,  le  penseur 
français  qui  ait,  mieux  que  Maine  de  Biran,  mérité  de  la  philo- 
sophie, et  nous  saluons  en  lui  —  d'accord  pour  une  fois  avec 
Victor  Cousin  —  «  le  plus  grand  métaphysicien  qui  ait  honoi'é 
la  France  depuis  Malebranche  ». 

On  peut,  d'oresetdéjà,  envisager  l'auteur  de  Z'JS'ssai  comme  le 
père  de  la  psychologie  future,  celle  qui,  consciente  des  rapports 
si  étroits  du  physique  et  du  moral,  donnera,  d'une  part,  à 
l'esprit,  la  place  d'honneur  qui  lui  revient  dans  l'étude  de  la 
pensée  humaine,  attachera,  d'aulre  part,  une  importance  de 
plus  en  plus  grande  à  l'observation  des  modes  vitaux,  des  cas 
pathologiques,  des  phénomènes  du  somnambulisme,  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  vaste  monde  subconscient. 

En  bref,  Maine  de  Biran  est  la  plus  forte  tête  pensante  dont  la 

philosophie  française  puisse  se  réclamer  au  xix«  siècle.  Il  n'y  a 

guère  que  Comte,  semble-t-il,  qui  aurait  des  droits  à  lui  disputer 

la  prééminence.  Mais  son  système  a  le  défaut  de  tenir  l'esprit 

sous  le  boisseau  et  doit  être  en  partie  renouvelé.  Nous  voudrions 

un  Comte  «  spiritualisé  »,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  Il  existe,  et 

c'est  Maine  de  Biran.  Il  est  ainsi  permis  de   conjecturer  que  le 

positipisme  spiritualiste  dont  M.  Ravaisson,  dès  l'année  i868, 

espérait    l'avènement,   et    qui,    à    beaucoup    de    signes,  tend 

aujourd'hui  à  prévaloir,  ne  sera  qu'une  sorte  de  biranisme  élargi 

et  plus  poussé.  Nous  en  acceptons  l'augure  '. 

I.  «  A  bien  des  signes,  a  écrit  Ravaisson  dans  son  remarquable  Rapport 
sar  la  philosophie  en  France  au  xix*  siècle,  il  est  permis  de  prévoir 
comme  peu  éloignée  une  époque  philosophique  dont  le  caractère  géné- 
ral serait  la  prédoininunce  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  réalisme  ou 
positivisme  spiritualiste,  ayant  pour  principe  générateur  la  conscience 
que  l'esprit  prend  en  lui-même  d'une  existence,  dont  il  reconnaît  que 
toule  autre  existence  dérive  et  dépend, et  qui  n'est  autre  que  son  action.  » 


I 
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Et  si,  laissant  de  côté  le  philosophe,  nous  en  revenons  à 
l'homme,  nous  nous  croyons  fondé  à  dire, à  la  On  de  celte  longue 
étude  de  biographie  psychologique,  qu'il  n'est  peut-être  pas  de 
caractère  plus  riche,  plus  varié,  plus  personnel,  plus  sympa- 
thique que  celui  de  Maine  de  Biran.  Plus  on  le  comprend,  s'est 
écrié  un  jour  M.  Garo,  et  plus  on  l'aime  ! 

Maine  de  Biran  a  passé  sa  vie  à  faire  de  la  psychologie,  qui 
est  la  philosophie  des  hommes  intérieurs.  On  pourrait  pré- 
tendre qu'il  n'a,  au  demeurant,  écrit  qu'un  livre,  le  livre  intime 
de  son  âme,  mais, comme  «  chaque  homme  porte  en  lui  la  forme 
de  l'humaine  condition  »,  en  se  racontant  lui-même,  il  a  fait 
une  œuvre  d'une  portée  universelle  et  qui  ne  périra  pas.  Il  y  a 
bien  des  façons  d'écrire  un  journal  intime.  Nous  ne  pouvons 
qu'ébaucher  ici  l'analyse  psychologique  des  procédés  intellec- 
tuels de  Maine  de  Biran. 

Le  Journal  intime,  pour  qui  sait  en  comprendre  le  sens, 
dépasse  de  beaucoup  les  limites  d'une  monographie  ou  d'une 
biographie  individuelle.  C'est  l'histoire  de  l'âme  humaine,  bal- 
lottée par  l'incertitude,  assoifTée  de  bonheur,  tourmentée  d'un 
immense  besoin  de  croire  et  de  s'appuyer  sur  ce  qui  ne  passe 
pas,  et  qui,  à  travers  les  mille  tracas  de  chaque  jour,  poursuit, 
avec  des  alternatives  de  force  et  de  faiblesse,  de  joie  et  de 
découragement,  sa  marche  vers  la  vérité,  l'idéal,  Dieu.  Le 
philosophe  ne  relate  qu'assez  rarement  ou,  du  moins,  très  suc- 
cinctement, les  incidents  de  la  vie  journalière  :  ils  sont  si  peu 
aptes  à  procurer  à  son  intelligence  le  pain  quotidien  qu'elle 
réclame  :  des  idées!  Fréquemment,  il  s'empare  d'une  pensée 
qui  a  frappé  sou  esprit  au  cours  d'une  lecture  :  il  en  reproduit 
les  mots, parfois  seulement  le  sens,  la  tourne,  la  retourne,  la  cri- 
tique,—  et  ce  n'estpasundes  moindres  attraits  du  Journalintime 
d'offrir  à  nos  méditations  un  nombre  considérable  de  textes  de 
Marc-Aurèle,  de  Pascal,  de  Malebranche,  de  6ossuet,de  Féne- 
lon,  de  Leibniz,  etc.,  commentés  par  un  écrivain  qui  est  comme 
un  Sainte-Beuve  philosophique.  Le  plus  souvent,  c'est  sur  sa 
propre  personne  que  le  philosophe  exerce  sa  verve  psycholo- 
gique intarissable.  Il  s'applique  à  faire,  aussi  exactement  que 
possible, l'histoire  de  sa  pensée  et  de  ses  sentiments  ;  il  s'efforce 
de  saisir  son  moi,  Protée  qui  lui  échappe  à  chaque  instant,  et 
d'en    fixer    l'état;    il  expose  en   toute   franchise    ce  qu'il   a 
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découvert  dans  ce  microcosme  intérieur  qui  est   lui-même. 

Ce  faisant,  et  sans  songer  à  la  postérité,  Biran  nous  a  retracé, 
à  travers  les  quinze  cents  pages  de  son  Journal  intime,  tous  les 
linéaments  de  sa  doctrine  philosophique.  Il  se  garde  bien  —  et 
c'est  là  l'originalité  de  sa  manière  —  de  flger  sa  pensée  en  for- 
mules rigides,  propres  à  faire  eflet  sur  le  lecteur.  Il  nous  la 
livre,  telle  qu'il  l'a  conçue,  en  sa  réalité  mouvante  et  vivante, 
la  modifiant  à  chaque  page,  la  renforçant  ou  l'atténuant  selon 
les  cas,  la  précisant  et  presque  toujours  l'approfondissant.  Il 
semble  qu'on  ait  affaire  à  un  cerveau  perpétuellement  en  travail, 
et  qui  sécrète  la  pensée,  s'il  est  permis  d'employer  le  langage  de 
Cabanis,  comme  de  sa  substance  l'araignée  tisse  sa  toile  et  le 
ver  à  soie  tiie  son  cocon  '.  On  a  aussi  l'impression  que  l'on  se 
trouve  en  présence  d'un  homme  d'une  droiture  admirable,  qui 
va  à  la  vérité  de  toute  son  âme  et  pour  qui,  comme  pour  Pascal, 
il  n'y  a  de  joie  qu'en  la  possession  de  cette  seule  vérité. 

En  dépit  d'une  certaine  monotonie  de  ton  et  d'un  style  parfois 
trop  abandonné,  le  Journal  mi/me,  comme  l'a  dit  Sainte-Beuve, 
—  un  bon  juge —  est  un  livre  à  mettre  dans  une  bibliothèque 
intérieure  «  à  côté  et  à  la  suite  des  Pensées  de  Pascal,  des 
Lettres  spirituelles  de  Fénelon,  de  VHomme  de  désir  de  Saint- 
Martin  et  de  quelques  autres  élixirs  de  l'àme  »  '.  La  finesse  des 
analyses  que  l'on  y  remarque  et  le  grand  nombre  en  même 
temps  que  l'importance  des  problèmes  qui  y  sont  agités,  en  font 
un  ouvrage  d'un  caractère  unique  dans  notre  littérature.  Maine 
de  Biran  s'y  montre  plus  et  mieux  qu'un  psychologue  ordinaire  : 
Il  est  la  psychologie  même. 

I .  Le  cerveau,  à  noire  sens,  esl-il  besoin  de  le  dire,  n'est  pas  la  source 
ou  !a  cause  productive  de  la  pensée;  il  n'en  est  que  la  condition. 
a.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  landi,i.XlU.Eiade  sur  M.  de  Biran,  i8ôg. 


SUPPLÉMENT 


APPENDICE  A 

Acte  de  naissance  de  Maine  de  Biran 

Le  3o  novembre  1766,  j'ai  baptisé,  dans  l'église  paroisialle  (sic)  de 
Saint- Jacques  de  Bergerac,  S''  François-Pierre  Gontier  de  Biran,  né 
la  veille  dans  la  présente  ville,  fils  légitime  de  Jean  Gontier  de 
Biran,  docteur  en  médecine,  et  de  dame  Marie-Camille  Deville,  con- 
joints. A  esté  parrain  S''  François  Gontier  de  Biran  qui  a  tenu  à  la 
place  de  S'  Cosset  ;  marraine,  Philippes  Sargenton,  qui  a  tenu  à  la 
place  de  D"""  Anne  Gontier  de  BLran.  Témoins  :  Arnaud,  vicaire  ; 
Hyverd,  sacristain  '. 


Acte   de   décès  de   Louise  Fournier 

t 
Première  femme  de  Maine  de  Biran  '. 

Du  4°'"°  jour  du  mois  de  Brumaire,  l'an  douze  de  la  République 
française.  Acte  de  décès  de  Marie-Louise  Fournier,  femme  Biran, 
décédée  le  3  ',  à  7  h.  du  matin,  sans  profession,  âgée  de  trente-six 
ans,  née  aux  Cayes,  île   Saint-Domingue,   demeurant  à  Grateloup, 


1 .  Cf.  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord, 
t.  VIL 

2.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  donner  ici  l'acte  de  décès  de  Maine  de 
Biran.  N'étant  parvenu  à  en  trouver  copie  ni  à  Grateloup,  ni  à  Genève, 
dans  les  Archives  Naville,  nous  avons  fait  des  recherches  à  Paris.  En 
réponse  à  nos  demandes  réitérées  le  secrétariat  général  des  Archives 
départementales  et  communales  nous  a  informé  que  l'acte  de  décès  de 
Maine  de  Biran  avait  été  détruit,  lors  de  l'incendie  des  monuments 
publics,  en  mai  1871,   et  qu'il  n'avait  pas  été  reconstitué.  \ 

3.  Le  3  brumaire,  an  XU,  équivaut  au  23  octobre  i8o3. 
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fille  (le  feu  François  Fournier,  propriétaire,  et  de  Magdeleine 
Martin. 

Sur  la  déclaration  à  moi  faite  par  le  citoyen  Jean  Marchand  dit 
Cosy,  demeurant  au  Gros  de  La  Sal,  profession  de  cultivateur,  qui 
a  dit  être  voisin  delà  défunte,  cl  par  le  citoyen  Casimir  Biran.  pro- 
priétaire, demeurant  au  Pont  Sainl-AIamet,  profession  d'agriculteur, 
qui  a  dit  être  beau-frère  de  la  défimte. 

Et  ont  signé  le  dit  Casimir  et  non  le  dit  Marchand  dit  qui  a 
déclaré  ne  savoir  de  ce  par  nous  interpellé  (nie). 

Constaté  par  moi,  Guy  Chiquot,  maire  de  Saint-Sauveur,  faisant 
les  fonctions  d'oflicier  public  de  l'état  civil. 

Signé  au  registre  : 
Cazimib  Biran,  Cbiquot,  maire'. 


APPENDICE    B 
Titres  honorifiques 

En  aucun  endroit  du  Journal  intime,  Maine  de  Biran  ne  fait 
mention  des  distinctions  honoriOques  qui  lui  ont  été  accordées 
au  cours  de  sa  longue  carrière  politique.  Sans  aucun  doute, 
estimait-il  de  vil  prix  ce  qui  n'ajoute  rien  à  la  valeur  de  l'homme 
pensant.  Par  contre,  le  philosophe  relate  avec  un  plaisir  non 
dissimulé  les  pri?;  qu'il  obtint  à  diverses  reprises  dans  les 
concours  philosophiques  de  France  et  de  l'étranger  =.  Ces 
marques  d'approbation  lui  étaient  très  agréables,  qui  lui  appa- 
raissaient «  une  garantie  de  la  vérité  de  ses  principes  ».  Il  nous 
faut  suppléer  ici  aux  lacunes  causées  par  l'extrême  modestie 
du  philosophe. 

Maine  de  Biran  fut  nommé  checalier  de  la  Légion  d'honneur 
par  Napoléon  le  5  mars  1810. 

Maine  de  Biran  fat  nommé  checalier  de  l'Ordre  de  Saint- 
Louis  au  début  de  la  Restauration,  le  5  juillet  1814. 

1.  (Extrait  dos  Archives  de  la  mairie  de  la  eommune  de  Saint-Sauveur, 
Donlogne.)  ((^oniuiuniiiuo  par  le  coiute  Daude-Lagrave,  maire). 

2.  Cf.  .Youvcan,v  A\vvais  dWnlhvopologic.  hitroductiou,  pp.  334-3)8.  Voir 
aussi  l'Essai  (introduction)  et  le  Journal  intime,  passiin. 


I 
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Dans  les  lettres  oflieielles  adressées,  à  cette  occasion,  à 
«  François-Piene  Gontier  de  Biran,  garde  de  corps  du  roi,  com- 
pagnie de  Wagram  »,  il  est  dit  que  le  roi  «  étant  bien  informe 
qu'il  professe  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  », 
lui  accorde  cette  marque  de  distinction  en  considération  des 
services  rendus,  etc. 

Maine  de  Biran  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  i3  décembre  i8i4.  Le  décret  porte  la  signature  de  Louis  XVIII 
et  celle  de  l'abbé  de  Montesquieu,  ministre  de  l'Intérieur. 

Maine  de  Biran  fut  nommé  commandeur  de  l'Ordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur  le  i"  juin  1818,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  comme  membre  de  la  Commission 
de  liquidation. 

Le  duc  de  Richelieu,président  du  Conseil  desMinistres, écrivit, 
à  cette  occasion,  au   philosophe  la  lettre  autographe  suivante  : 

Monsieur, 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  je  m'empresse  de  vous  annoncer 
que  le  Roi,  d'après  le  compte  que  je  lui  ai  rendu  de  la  manière  par- 
ticulièrement distinguée  dont  vous  avez  rempli  les  fonctions  qui 
vous  ont  été  confiées  dans  la  Commission  de  liquidation  des  créances 
-étrangères,  vient  de  vous  nommer  conimandciu' de  l'Ordre  royal  de 
la  Légion  d'honneur. 

En  vous  faisant  part  de  cette  marque  de  la  satisfaction  de  Sa 
Majesté,  je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler  l'assurance 
des  sentiments  d'estime  et  de  considération  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Richelieu  ' 


APPENDICE     C 
Signalement 

Une  quinzaine  de  jours  avant  sa  mort  (7  juillet  1824),  Maine  de 
Biran,  désireux  d'aller  aux  eaux  refaire  sa  santé  chancelante, 
demanda  et   obtint  un  passeport  (prix  a  fr.)pour  circuler  libre- 

I.  Ladite  lettre  est  conservée  dans  les  Archivta  de  Grateloup.  Elle 
porte  la  date  du  4  j"in  1818. 
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ment  à  l'intérieur  du  royaume.  Il  n'est  pas  absolument  dépourvu 
d'intérêt  de  connaître  le  signalement  du  philosophe,  tel  qu'il  fut 
établi  alors  par  les  officiers  de  l'état  civil. 

Maine  de  Biran,  etc.,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Bac,  86,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans.  (Le  philosophe  se  rajeunit  de  deux  ans.) 
Taille  d'an  mètre  cinq  pieds  six  pouces.  (La  taille  d'un  mètre 
cinq  pieds  six  pouces,  qui  équivaut  à  i  m.  ^5  environ,  était  la 
taille  exigée  pour  faire  partie  des  gardes  du  corps  du  roi.) 

Gheoeux  châtains.  Front  découvert.  Sourcils  châtains.  Yeax 
bleus.  Nez  bienfait.  Bouche  moyenne.  Barbe  châtain.  Menton 
rond.  Visage  ovale.  Teint  clair. 


APPENDICE    D 

Affaire  concernant  la  nomination  à  la  sous-préfecture 
de  Bergerac 

Le  9  juillet  i8i4,  Maine  de  Biran  écrivit  à  l'abbé  de  Montes- 
quieu, ministre  de  l'Intérieur,  la  lettre  suivante  pour  lui  recom- 
mander la  candidature  de  son  cousin  Biran-Lagrèze  à  la 
fonction  de  sous-préfet  de  Bergerac. 

J"ai  appris  que  la  sous-préfecture  de  Bergerac  allait  devenir 
vacante  par  l'appel  du  titulaire  actuel  à  d'autres  fonctions.  En  ce 
cas,  je  prends  la  liberté  de  recommander  instamment  à  votre  justice 
et  à  toute  votre  bienveillance  pour  moi,  M.  de  Birau-Lagrèze,  mon 
parent,  qui  remplit  depuis  plusieurs  années  et  avec  distinction  les 
fonctions  de  maire  de  Bergerac.  M.  de  Biran-Lagrèze  était  sub-délé- 
gué  au  moment  de  la  Révolution.  Cette  place  avait  toujours  été  dans 
sa  famille  depuis  l'institution  des  suh-délégués.  11  serait  peut-être 
juste  et  convenable  de  rétablir  cet  ancien  magistrat  dans  les  fonc- 
tions qu'il  exerça  dès  sa  jeunesse  avec  honneur.  M,  de  Biran-Lagrèze 
s'est  fait  chérir  et  respecter  dans  sa  place  de  maire  :  il  a  lutté  avan- 
tageusement contre  l'extrême  dilUculté  des  temps,  et  les  sentiments 
nobles  et  i..évoués  qu'il  a  montrés,  au  moment  de  la  Restauration, 
ont  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  les  esprits  et  les  cœurs  de  ses 
administrés.  J'ose  vous  assurer,  Monseigneur,  que  la  nomination 
de  M.  de  Biran-Lagrèze  à  la  sous-préfeoture  de  Bergerac  serait 
regardée  comme  un  nouveau  bienfait  du  Roi  dans  cet  arrondisse- 
ment. Veuillez  prendre  en  considération  cette  demande  qui  n'est  pas 
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uniquement  fondée,  sur  l'intérêt  de  famille.  Je  vous  en  aurai  une 
obli^^ation  particulière  pour  ma  ville  natale,  plus  encore  que  pour 
mon  parent  '. 

La  demande  du  philosophe  fut  aprréée  et,  quelques  jours  plus 
tard,  26  juillet  iSi^,  M.  de  Biran-Lagrèze  fut  nommé  au  poste 
de  sous-préfet  de  Bergerac,  en  remplacement  de  M.  de  Laval, 
appelé  à  d'autres  fonctions.  Dix  ans  durant,  M.  de  Biran- 
Lagrèze  administra  tant  bien  que  mal  —  et  plutôt  mal  que 
bien  —  son  arrondissement.  Ses  infirmités  s'étant  accrues  avec 
l'âge,  le  préfet  de  la  Dordogne,  crut  devoir  demander  un 
changement  qui  s'imposait.  Écrivant  au  ministre  de  l'Intérieur, 
le  la  mai  1824,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Ce  vieillard  (M.  de  Biran-Lagrèze),  âgé  de  près  de  soixante-dix  ans, 
très  recommandable  par  sa  moralité  et  ses  bons  principes  politiques,  a 
toujours  été  signalé  par  mes  prédécesseurs,  ainsi  que  par  moi,  comme 
un  homme  incapable  et  sans  intliience...  Y  voyant  peu,  ne  pouvant  se 
déplacer  qu'avec  beaucoup  de  peine,  soignant  habituellement  une  santé 
fort  délicate,  on  sait  qu'il  n'est,  à  peu  de  chose  près,  sous-préfet  que  de 
nom,  et  que  son  administration  se  l)orne  à  mettre  sa  signature  au  bas  du 
travail  d'un  chef  de  bureau  qui  conduit  tout  '. . . 

Dans  cette  même  lettre,  le  préfet  de  la  Dordogne  annonce  que 
Maine  de  Biran  a  renoncé  pour  son  fils,  Félix,  à  la  sous-préfecture 
de  Bergerac.  Le  philosophe  fit  mieux.  M.  de  Biran-Lagrèze  l'accusait 
de  la  voir  desservi  auprès  du  ministre  de  l'Intérieur.  Il  insista  telle- 
ment auprès  des  pouvoirs  publics,  qu'en  dépit  des  demandes  réi- 
térées tant  du  préfet  de  la  Dordogne  que  des  fonctionnaires  berge- 
racois,  M.  de  Biran  Lagrèze  fut  maintenu  à  son  poste.  Ainsi  se 
vengent  les  grandes  âmes. 

Quelques  mois  plus  tard,  19  juillet  1824,  Maine  de  Biran  vint  à 
mouiir.  Comprenant  qu'il  perdait  en  son  cousin  son  plus  précieux 
protecteur,  M.  de  Biran-Lagrèze  ne  fît  plus  dilTiculté  de  demander  la 
liquidation  de  sa  pension  de  retraite.  Mis  à  la  retraite  le  22  sep- 
tembre 1824,  le  sous-préfet  de  Bergerac  ne  manqua  pas  de  tirer 
argument  de  ses  infirmités.  Bien  qu'il  n'eût  pas  les  trente  années 
de  service  réglementaire,  il  obtint  de  la  bonté  du  Roi  une  pension 
annuelle  et  viagère  de  cinq  cents  francs. 

Il  n'apparaît  pas  que  Alaine  de  Biran  ait  vraiment  nui  à  son  cousin, 
Biran-Lagrèze.  Nous  pouvons  en  croire  le  philosophe,  quand  il  nous 
dit  quelque  part  :  «  Je  n'ai  jamais  fait  volontairement  du  mal  à 
personne  » . 


I.  Archives  nationales,  dossier  Maine  de\Biran-Biran-La^rèze.V^'^ïiM-\ 
a.  Archives  nationales,  dossier  Maine  de  Biran-Biran-Lagrèze-F^^im". 
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APPENDICE     E 
Iconographie 

Il  existe  trois  portraits  de  Maine  de  Biraa.  Chacun  d'eux  a  son 
histoire,  dont  nous  donnerons  ici  un  résumé  succinct. 

Le  portrait,  publié  en  têle  de  cet  ouvrage,  est  le  premier  chrono- 
logiquement, puisqu'il  nous  représente  Maine  de  Biran  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  à  trente  et  un  ans.  11  était  en  quelque  sorte, 
ignoré,  encore  que  roriginal  se  trouvât  dans  le  salon  du  château  de 
Grateloup.  Mais  l'on  avait  des  doutes  sur  la  personnalité,  dont  il 
reproduisait  limage.  Elail-ce  Maine  de  Biran,  ou  son  frère  Casimir, 
appelé  en  famille  lephilosophe.ourun  deses  nombreux  cousins?  Pour 
noire  part,  nous  n'avons  pas  hésité,  dès  que  le  portrait  nous  a  été 
montré,  à  nous  prononcer.  Ce  cachet  de  suprême  distinction,  cette 
linesse  incomparable  des  traits,  cette  honnêteté,  celte  candeur,  cette 
bonté  empreintes  sur  le  vi.<age,  cet  air  méditatif  et  profond,  et  jus- 
qu'à ce  livre  {lea  Pensées  de  Pascal,  peut-être),  indice  des  goûts  stu- 
dieu.y  du  personnage,  tout  nous  criait  :  «  C'est  là  Maine  de  Biran  ». 

Nous  savions,  par  ailleurs,  que  le  philosophe  avait  conservé  le 
costume  des  gentilhommes  de  l'ancien  régime  durant  la  majeure 
partie  de  sa  vie.  A  l'appui  de  notre  opinion,  nous  avons  découvert 
deux  lettres  de  Van  Hulten  où  il  est  question  du  portrait  susdit. 
Le  6  frimaire,  an  VII,  Van  Ilulten  écrit  de  Paris  à  Maine  de  Biran  : 

...Diivivier  m'.i  porté  depuis  environ  un  mois  le  portrait  de  mon  ami  B... 
(Biran)  sous  glace  et  très  bien  encadré  ' .  La  ressemblance  en  est  plus 
grande  que  quand  vous  l'avez  vu  ;  les  traits  sont  plus  adoucis,  le  dessin 
en  est  très  beau,  l'exécution  en  est  admirable.  M"'  de  la  Ferlé,  qui  l'a 
vu  par  hasard,  fa  beaucoup  admiré.  Elle  le  croyait  d'Ysabey.  Votre 
amie.  M"'  Ch...(Chapelle|  en  trouve  la  ressemblance  très  grandeel  en  est 
enthousiaste.  J'en  suis  aussi  plus  content.  Cependant,  je  vous  l'avoue,  il  j' 
a  bien  des  choses  que  j'j'  désire,  et  ce  porlrait,  tout  beau  qu'il  est,  est 
bien  loin  delà  perfection  de  l'original. 

Vous  savez  que  notre  ami  porte  sur  son  heureuse  physionomie  la 
candeur,  l'honnêteté  et  une  douceur  inaltérable,  empreintes  de  la 
pureté  et  de  la  bonté  de  son  cœur  sensible  et  vertueux.  Eh  bien  !  cette 
expression  idéale,  cette  grâce  simpleel  naïve  qui  l'accompagnent  partout, 
et  qui  semblent  l'élever  au-dessus  de  l'espèce  humaine,  ne  s'y  trouvent 
pas  :  et  cependant  j'aime  à  voir  <lans  un  portrait,  non  seulement  la 
représentation  fidèle  des  traits,  mais  encore  celle  de  l'âme  qui  les  aniim-. 
Je  sais  combien  cela  est  difficile.  Le  célèbre  Van  Dyck  est  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  y  ont  excellé. 

Je  vous  écris  toujours  ce  que  je  pense,  mais  vous  qui  voyez  souvent 
notre  ami,  ne  lui  lisez  pas  celte  partie  de  ma  lettre,  de  peur  de  blesser 
sa  modestie. 

I.  Le  portrait,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  salon  de  Grateloup, 
à  gaiiche,  près  de  la  porte  d'entrée,  est  sous  glace  et  très  bien  enca- 
dré. 11  est  signé  Dini\'ier  et  a  pour  millésime  :  an  VI. 
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Van  Hulten  conserva  plusieurs  années  sous  ses  yeux  le  portrait  de 
son  ami.  Un  des  adoucissements  à  la  séparation  n'est-il  pas  le  plaisir 
de  voir  sans  cesse  en  face  de  soi  les  traits  de  l'objet  aimé?  Retenu 
dans  sa  patrie  et  chargé  delà  direction  de  la  Bibliothèque  de  Gand, 
Van  Hulten  fait  de  plus  en  plus  rares  ses  lettres.  Leur  amitié,  écrit-il 
à  Biran,  au  cours  de  l'an  X.  a  paru  depuis  quelque  temps  couverte 
de  cendres,  mais  pour  sa  part,  elle  est  «  aussi  vive  que  jamais  ». 
Vaines  protestations  !  L'absence  est  le  plus  s^rand  des  maux,  et  peu 
d'affections  résistent  à  l'usure  du  temps.  A  la  longue,  le  portrait  de 
Maine  de  Biran  parut  moins  beau  à  son  possesseur,  qui  ne  le  voyait 
plus  à  travers  le  prisme  de  cette  amitié  qui  embellit  tout,  le  corps 
comme  l'âme. 

Il  ne  fait  plus  difficulté  de  s'en  séparer .  A  Biran,  surpris  de  cet 
envoi,  il  répond  : 

Je  vous  ai  envoyé  votre  portrait  parce  que  j'ai  crH  que  cela  aurait  fait 
plaisir  à  votre  épouse.  Le  dessin  en  est  beau  et  supérieurement  exécuté, 
mais  je  n'ai  jamais  pu  y  trouver  votre  véritable  image...  S'il  vous  avait 
ressemblé  je  ne  m'en  serais  point  séparé.  — Gand,  i2  germinal,  an  X. 

Nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  démêler  la  part  de  sincérité 
qui  peut  être  contenue  dans  les  lignes  de  Van  Hulten.  Au  cas  que  le 
remarquable  portrait,  rais  au  début  de  cet  ouvrage,  ne  soit  pas 
absolument  ressemblant,  nous  en  avons  reproduit  un  autre,  qu'on 
s'accorde  à  considérer  comme  le  véritable  portrait  de  Maine  de  Biran. 
Ce  petit  portrait,  gravé  sur  cuivre  par  Quenedey,  en  1811,  est,  comme 
le  précédent,  la  propriété  de  l'arrière  petile-lille  du  grand  philosophe, 
M"^  Marie  Savy  Maine  de  Biran.  Il  porte  l'inscription  suivante: 
Maine  de  Biran,  député  de  la  Dordogne  au  Corps  législatif.  Ainsi  le 
premier  portrait  qui  représente  le  philosophe,  assis,  un  livre  à  la 
main,  sur  les  bords  fleuris  qu'arrose  là  Seine,  est  un  portrait  d'ama- 
teur. Le  second  portrait  qui  nous  peint  l'homme  d'Etat  est,  en 
quelque  sorte,  le   portrait  officiel  de  M.  de  Biran. 

Une  reproduction  de  l'œuvre  de  Quenedey,  avec  agrandissement,  a 
été  faite  dans  la  deuxième  partie  du  siècle  dernier.  La  gravure  est 
toute  ronde  et  a  6  centimètres  de  diamètre.  Feu  Ernest  Naville  pos- 
sédait plusieurs  photographies  de  ce  genre,  et  il  se  faisait  un  plaisir 
d'en  offrir  un  exemplaire  aux  visiteurs  venus  à  Genève  pour  l'entre- 
tenir de  son  «  cher  philosophe  »  '. 

A  mieux  regarder  le  portait  sur  cuivre  où  se  profile  la  fine  silhouette 
de  Maine  de  Biran,  on  distingue  en  très  petites  lettres,  en  dessus  du 
cercle,  les  mots  suivants  :  Dess.  au  physionotrace  et  gravé  par  Que- 

I.  On  trouve  aussi  dans  le  salon  de  Grateloup  une  photographie  qui 
semble  être  la  relouche  du  portrait  de  Quenedey.  M.  de  Biran  n'y  porte 
point  perruque.  Pour  tout  le  reste,  ce  portrait  est  identique  à  celui  de 
Quenedey. 


—  528  — 

nedey,  rae  Neuve-des-Petits-Champu.  n°  i5,  à  Paris,  1811.  Qu'est-ce 
que  le  «  physionotrace  »  et  qui  est  Quenedey  ? 

Quenedey,  peintre  et  graveur,  vivait  sous  la  Révolution  et  l'Empire. 
Son  magasin  se  trouvait  sous  les  arcades,  si  renommées  à  la  fin  du 
xviu'  siècle  du  Palais-Royal.  11  «  démocratisa  »  la  gravure  en  inven- 
tant l'instrument  appelé  le  physionotrace.  C'était,  autant  qu'on  peut 
se  le  figurer,  une  simple  chambre  noire  d'appareil  photographique, 
dont  l'image  projetée  immédiatement  sur  l'écran  était  reportée  sur 
une  feuille  de  cuivre  horizontale  par  un  prisme  à  réflexion  totale. 
Pour  faciliter  le  dessin,  le  modèle  était  uniformément  posé  de  profil. 
On  marquait  au  burin  les  contours  de  la  tête  et  du  buste  ainsi  que 
les  principaux  détails  du  vêtement,  puis,  après  avoir  mis  çà  el  là 
quelques  ombres  pour  mieux  l'aire  ressortir  les  traits,  on  tirait 
comme  une  gravure  ordinaire  ' . 

Le  physionotrace  qui  eut,  à  l'époque,  une  grande  vogue,  a  disparu 
sous  la  Restauration  et  a  cédé  la  place  à  la  photographie,  tombée 
aujourd'hui  dans  le  domaine  commun.  A  vrai  dire,  il  n'était  qu'une 
pâle  représentation  des  prestigieux  burins  d'autrefois,  qui  ont  fait 
du  xvm'  siècle  le  siècle  par  excellence  de  la  gravure. 

Le  portrait  de  Maine  de  Biran,  gravé  par  Quenedey,  est  une  pièce 
iconographique  d'une  réelle  importance,  tant  par  sa  rareté  que  par 
la  finesse  de  l'exécution. 

Le  troisième  portrait  de  Maine  de  Biran  se  trouve  présentement  dans 
une  des  salles  principales  du  Musée  de  Bergerac.  C'est  un  buste  en 
marbre  dû  au  ciseau  de  M.  Dantan'',  jeune.  Il  porte  la  date  de  i85o. 
En  l'envoyant  à  la  ville  de  Bergerac,  l'année  suivante,  le  ministre  de 
l'Intérieur  se  déclarait  heureux  de  réaliser  la  promesse,  faite  en 
1847  par  son  prédécesseur  à  M.  de  La  Valette,  député  de  la  Dor- 
dogne  '. 

Le  Journal  de  Bergerac  (g  août  i85i)  déclare,  bien  à  tort,  que  le 
buste  exécuté  par  le  sculpteur  Dantan  représente  «  fidèlement  »  les 
traits  de  Maine  de  Biran.  Ladite  statuette  n'a  aucune  valeur.  On  a 


i.Cf.  L'Amitié  de  France,  novembre  1910-janvier  igii.Nous  empruntons 
ces  doctes  renseignements  au  comte  de  Miribel,  un  des  hommes  du  monde 
les  plus  entendus  en  l'ail  de  gravures,  si  nous  en  croyons  son  distingué 
confrère  en  l'Académie  delphinale,  M.  Georges  Dumesnil. 

2.  Dantan  et  non  Danton,  comme  l'ont  dit  plusieurs  biographes  à  la 
suite  du  Journal  de  Bergerac,  du  9  août  1801. 

3.  On  trouvera  dans  les  Archives  de  Bergerac  tout  le  dossier  de  cette 
petite  affaire  :  i'  Lettre  du  ministre  de  l'Intérieur  au  marquis  de  La 
■Valette,  député,  pour  lui  dire  qu'il  a  répondu  au  désir  par  lui  exprimé, 
et  que  la  statue  sera  exécutée  par  M.  Dantan,  jeune  (28  décembre  i85"); 
2*  lettre  du  marquis  de  La  'Valette  au  maire  de  Bergerac  (AI.  Bach  de 
Siorac)  pour  lui  annoncer  que,  sur  sa  demande,  le  minisire  de  l'Intérieur 
vient  d'accorder  à  la  ville  de  Bergerac  le  buste  en  marbre  de  M.  de  Biran 
(3  janvier  1848);  3°  lettre  du  ministre  de  l'Intérieur  au  maire  de  Bergerac 
à  l'occasion  de  l'envoi  du  buste  (i85i). 
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grand  peine  à  y  retrouver  la  physionomie,  pourtant  si  caracté- 
ristique, du  philosophe.  Maine  de  Biran,  revêtu  d'une  redingote, 
porte,  sur  son  jaljot,  la  cravate  de  la  Légion  d'honneur.  Un  vague 
sourire  marmoréen  fait  plisser  sa  lèvre.  Ses  yeux,  sans  prunelles, 
semblent  ne  regarder  nulle  part  (pas  même  au  dedans  de  lui-même). 
Ce  philosophe  de  l'introspection  a  tout  l'air  d'un  homme  qui  ne 
pense  à  rien. 

11  est  à  souhaiter  que  la  ville  de  Bergerac,  bien  inspirée,  relègue 
au  Musée  des  antiques,  le  buste  de  Maine  de  Biran,  œuvre  de  Dan- 
tan,  jeune,  et  qu'elle  élève  sur  une  de  ses  principales  places  une 
belle  statue  au  citoyen  sii  honorable  dont  la  gloire,  dépassant  les 
limites  de  sa  petite  patrie,  a  traversé  les  mers  et  s'étend  chaque 
jour  davantage. 

Sur  le  socle  de  cette  statue  — s'il  nous  est  permis  de  formuler  un 
vœu  —  nous  aimerions  à  lire  l'inscription  suivante  ou,  tout  au  moins, 
une  inscription  analogue  qui,  élevant  Maine  de  Biran  au-dessus  de 
la  politique,  le  plus  grand  commun  diviseur  des  esprits,  réunirait 
tous  ceux  qui  pensent  dans  une  commune  admiration  pour  l'auteur 
des  Nouveaux  Essais  d'Anthropologie: 

A  ViUiistre  philosophe  périgonrdin  Maine  de  Biran 

Qui,  en  restaurant  la  Personne  humaine', 

Foulée  aux  pieds  par  le  phe'nome'nisme  sensualiste 

du  XVIII'  siècle, 

A,  du  même  coup,  sauvé  le  meilleur  de  la  pensée  française, 

Hommage  reconnaissant  de  tous  les  Amis  de  l'Intelligence. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  bibliographie  de  Maine  de  Biran  est  encore  à  faire,  nos  devan- 
ciers s'étani  monlrés  sur  ce  point  d'une  réserve.  .  vraiment  exces- 
sive. Une  bibliographie  coniplèle  (h'vrait  embrasser:  i°  la  bil)lio- 
graphie  des  ouvrages  de  Maine  de  IJiran  ;  a*  la  bibliographie  des 
manuscrits  de  Maine  de  Biran  ;  3"  la  bibliographie  des  ouvrages 
concernant  Maine  de  Biran.  Nous  donnerons  ici  la  liste  des 
ouvrages  du  phihisophe  ainsi  que  la  nomenclature  des  principaux 
travaux  sur  Maine  de  Biran,  publiés  en  France  et  à  l'étranger.  Pour 
ce  qui  est  de  la  bibliographie  des  manuscrits,  elle  nécessiterait  le 
dépouillement  successif  des  diverses  bibliothèques,  qui  contiennent 
les  principaux  manuscrits  ou  inédits  de  Maine  de  Biran:  i"  Archives 
de  l'Institut;  2°  Archives  de  Grateloup  ;  3°  Fonds  Naville,  à  Genève  ; 
4"  Archives  de  Bergerac  ;  .5°  Archives  de  Monbrun,  etc. 

Nous  nous  expliquerons  sonmiairement  sur  le  contenu  biranlen 
des  Archives  de  Bergerac  et  de  Monbrun.  Nous  exposerons  le  classe- 
ment des  manuscrits  de  Maine  de  Biran,  tel  qu'il  a  été  établi  provi- 
soirement à  la  Bibliothèque  de  l'Institut  de  France.  JNIais  nous  ne  nous 
croj'ons  pas  autorisé  à  publier  l'inventaire  des  écrits  et  [lapiers 
inédits,  concernant  Maini;  de  Biran,  que  possèdent  soit  la  Biblio- 
thèque de  Grateloup  (Dordogne),  soit  la  famille  Naville,  à  Genève. 
Si  la  curiosité  des  érudits  n'a  pas  de  limites,  la  discrétion  a  les 
siennes,  lesquelles  il  ne  nous  sied  pas  d'outrepasser. 


BIBLIOGRAPHIE   DES    OUVRAGES   DE    MAINE    DE    BIRAN 

De  r Influence  de  V Habitude  sur  la  facilité  de  penser,  an  XI,  In-S". 
—  Examen  des  Leçons  de  philosophie  de  M.  Laromig-niêre.  —  Expo- 
sition de  la  doctrine  de  Leibniz.  —  Nouvelles  Considérations  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  in-8°,  i834  (Victor 
Cousin,  éditeur).  —  Œuvres  philosophiques  de  Maine  de  Biran  (3  vol. 
iu-8'',  1841),  publiées  par  A'iclor  Cousin.  —  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses 
pensées,  1837  (Ernest  Naville,  éditeur).  —  Œavi-es  inédites  de  Maine 
de  Biran,  publiées  par  Ernest  Naville,  avec  la  collaboration  de 
Marc  Debrit,  3  vol .  in-8-,  18.59.  —  Pensées  et  Paires  inédites  de  Maine 
de  Biran,  publiées  par  M.  Mayjonade.  Périgueux,  i8g6.  —  Science  et 
Psychologie.  Nouvelles  œuvres  inédites  de  Maine  de  Biran,  pilbliées 
par  Alexis  Bertrand.  Leroux.  1887.  —  Essai  sur  la  philosophie  de 
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Maine  de  Biran.  sni\-i  de  pages  inédiles,  par  ,T.  Gérard.  1876.  — 
Lettres  inédites  de  Maine  de  Biran  à  Ampère,  publiées  par  A.  Ber- 
trand, dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  morale,  i8c)3.  —  Pages 
inédites,  publiées  par  M.  P.  Tisserand,  dans  la  Revue  Métaphysique 
et  de  morale,  1906.  —  Lettres  inédites  de  Maine  de  Biran  an  baron 
de  Gérando,  publiées  par  A.  de  La  Valette  Monbrun,  dans  la  revue 
la  Quinzaine,  16  novembre  et  i"  décembre  1906,  16  janvier  190;. — 
Lettres  inédites  de  Maine  de  Biran  à  M.  Laine,  publiées  par  A.  de 
La  Valette  Monbrun,  dans  le  Correspondant,  10  août  191'i. 


II 

BIBLIOGRAPHIE    DES    MANUSCRITS    INÉDITS 

Voici  l'ordre  —  très  peu  rationnel  —  sous  lequel  ont  été  rang-és,  à 
leur  entrée  dans  les  Archives  de  l'Institut,  les  écrits  et  papiers  de 
Maine  de  Biran,  provenant  du  leg-s  Ernest  Naville.  Les  Biranistes 
seront  heureux  d'ap[>rendre  que  M.  Pierre  Tisserand,  déjà  avanta- 
geusement connu  par  ses  travaux  sur  Maine  de  Biran,  a  été  chargé 
officieusement  d'étudier  de  très  près  les  manuscrits  du  philosophe 
périgourdin,afin  de  faire  le  départ  entre  ce  qui  mérite  de  voir  le  jour 
et  ce  qui  doit  rester  dans  la  pénombre  des  Archives. 

A.  —  Archives  de  l'In-Uitut  de  France 
MSS.  NS    N-  CXX  à  CXXXVIII. 

CXX.  —  Le  Nouveau  Testament,  traduit  par  Le  Maistre  de  Sacy 
p.  1819,  I  vol.  in-i2,  interfolié  avec  notes  manuscrites  auto- 
graphes de  Maine  de  Biran. 

CXXI.  —  Maine  de  Biran,  Influence  de  l'Habitude,  paru,an  XI,  i  vol. 
in-8°  avec  notes  manuscrites  autographes  de  Maine  de  Biran. 

CXXII.  —  Nouveaux  Essais  d'Anthropologie,  manuscrit  original, 
1823-1824.  469  IT.  I  vol.  rel. 

CXXIII.  — Fragments  relatifs  aux  Fondements  de  la  morale  et  de  la 
religion.  Mss.  orig.  1818,  i  vol,  rel.,  4i4  pages. 

CXXIV.  —  Nouvelles  considérations  sur  le  sommeil,  les  songes  et  le 
somnambulisme.  Mss.  orig.,  1809,  i  vol,  rel,,  146  pages. 

CXXV.  —  Mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée.  Mss.  orig., 
i8o5,  I  vol.,  non  paginé,  in-foliolé. 

CXXVI.  — Mémoire  sur  les  Rapports  du  physique  et  du  moral.  Mss. 
orig.,  1811,  I  vol.  rel.,  non  paginé,  in-folioté. 

GXXVII.  —  Essai  sur  les  fondements  de  la  psychologie  et  sur  des  rap- 
ports avec  l'étude  de  la  nature.  Mss.  orig.,  1812,  i  vol.  rel., 
721  pages. 

CXXVIII.  —  Premier  Mémoire  sur  l'Habitude.  Mss.  orig.,  1801 
I  vol.  rel.,  non  paginé,  in-folioté. 

CXXIX.  —  Mémoire  sur  l'Habitude,  iSoa,  i  vol.  rel.,  t3o  pages. 
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CXXX.  —  Mémoire  de    Berlin  ou  de  V Aperception  immédiate,  i  807, 

I  vol.  rel.,  198  pages. 
CXXXI.  —  Rapports  des  sciences   naturelles  avec    la  psychologie. 

Mss.  orig.,  i8i3,  i.  vol.  rel.,  244  pages. 
CXXII.  —  Manuscrits  originaux  des  fragments  de  .Maine  de  Biran, 

publiés  dans  la  Bibliothèque  universelle   de   Genève,   en  i845- 

1846,  I  vol.  rel.,  yi  pages. 
CXXXIII.  —  c;crits  divers.   Mss.   orig.,  i   vol.  rel.   (Mémoire  sur 

V Influence  des  signes  ;  fragments). 
CXXXIV.  —  Politique  et  Administration.  Mss.  orig.,  i  vol.  rel.  non 

paginé,  in-folioté . 
CXXXV.  —  Pièces  diverses.    1  portefeuille    carton,    contenant   de 

nombreux  écrits  détachés. 
CXXXVI. —  Une  liasse  de  manuscrits  dans  les  mêmes  conditions. 
CXXXVII.  —  Une  liasse  de  manuscrits  dans  les  niêuies  conditions. 
CXXXVIII.  —  Une  liasse  de  manuscrits  dans  les  mêmes  conditions 

(Correspondance  avec  Destutt  de  Tracy). 

B)  Les  Archives  de  la  ville  de  Bergerac  comprennent  un  assez 
grand  nombre  d'inédits  de  Maine  de  Biran.  Ce  sont,  pour  la  plus 
grosse  part,  des  papiers  politiques  et  administratifs,  écrits  par  le 
philosophe  durant  les  six  années  où  il  remplit  la  fonction  de  sous- 
préfet.  On  trouve  aussi  d'intéressantes  lettres  à  des  particuliers  dans 
le  fonds  Faugère.  C'est  de  ce  fonds  que  nous  avons  extrait  les 
Lettres  inédites  de  Maine  de   Biran   à  M.  de  Gérando  et  à  M.  Laine. 

C)  Les  documents,  formant  les  Archives  de  Monbrun,  sont  notre  pro- 
priété personnelle.  Ils  nous  ont  été  gracieusement  offerts  par  feu 
Ernest  NaviUe,  lors  de  nos  multiples  voyages  à  Genève.  Ils  ont  trait, 
pour  la  plupart,  à  la  philosophie  religieuse  de  Maine  de  Biran,  et 
se  rapportent  principalement  à  la  première  et  à  la  dernière  période 
de  la  carrière  philosophique  de  notre  auteur  ' . 


III 
BIBUOGRAPHIE    DES    I.MPRIMÉS 

A.  Principaux  ouvrages  sur  Maine  de  Biran,  publiés  en  Franck 

Adam  (C).  —    La  Philosophie  en     France  (première   moitié    du 

xix»  siècle,  1894)- 
Annales  médico-psychologiques,  t.  Il,  i843. 
Barthélémy    S.a.i.\t-Hil-\ike.    —    Philosophie   des   deux    Ampère, 

2'  édition.  Paris,  Didier  et  C'"^,  in-i8.  iS;o. 
Baudrill.\rt  (Henri).  —  Maine  de  Biran  dans  l'ouvrage  les  Publi- 

cistes  modernes,  pp.  173-189.  Paris,  i863. 

I.  On  trouvera  dans  notre  ouvrage  Maine  de  Biran,  critique   et  dis- 
ciple de  t'ascal  (Alcau,   Pari»,  iui4).  une   étude  détaillée,  et  beaucoup 
filus  complète,    des  manuscrits  de  Maine   de   Biran.    Nous   prenons   la 
iberlé  d'y  renvoyer  le  lecteur. 
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Baunaho   (Mfîr)-   —    Le    Doute  et  ses   Victimes,  ■)'  édition.   Paris, 

Ponssielfjiio,  in-i8,  I8^0. 
Bergson  (Henri). —  Rapport  aur   le  concouru  pour   le  prix  Bordin, 

(Bul'etin  de  l'Académie  des  Sciences  m.or aies  et  politiques,  jan- 
vier 1906). 
BERTRA.-VD  (Alexis).  —  Science  et  Psycholoifie  :  Introduction  aux  Xou- 

1,'elles  Otiivres  inédites  de  Maine  de  Biran.  Paris,  Leroux,   1887. 

—  La  Psychologie  de  i Effort  et  les  Doctrines  conlemporaines,\n-V2. 

Paris.  Alcan,  1S89. 

BiBAN(Élie  de). — Maine  de  Biran.  Étude  sur  ses  Œuvres  philoso- 
phiques, faite  à  l'occasion  des  leçons  de  M.  Caro,  iio  p.,  in-S". 
Paris,  Dentu,  1868. 

Blasc  (Élie).  — Histoire  de  la  Philosophie,  t.  II.  Lyon.  Vitte,  1890. 

Caro.  —  Histoire  d'une  Ame  sincère  dans  Mélanges  et  Portraits, 
t.  Il,  1888.  pp.  i8-5i. 

C0UAILHAC (Marins).  —  Maine  de  Biran.  Collection  des  grands  phi- 
losophes, in-8°.  Paris.  Alcan.  igoS.  (Publié  par  l'abbé  Piat). 

Courtois  (Abbé),  —  L'Énigme  d'un  curé  de  campagne  {atude  sur 
Maine  de  Biran  (non  mis  dans  le  commerce). 

Cousin  (Victor).  —  PréfRceAux  Nouvelles  considérations  sur  les  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  de  l'homme,   in-S",  i834. 

Damiro.n.  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  Philosophie  en  France  au 
XIX'  siècle,  3°  édition,  i834- 

Delbos  (Victor).  —  Sur  les  premières  conceptions  philosophiques  de 
Maine  de  Biran  (Extrait  de  la  Revue  de  métaphysique  et  de 
morale).  Paris,  Armand  Colin,  igiS. 

—  La  Personnalité  de  Maine  de  Biran  dans   les  Annales  de  philo- 

sophie chrétienne,  novembre-décembre  1912. 

—  Les  deu.x  Mémoires   de   Maine  de   Biran   sur   l'Habitude  dans 

l'Année  philosophique.  1910. 

Delacroix  (Henri).  —  Études  d'histoire  et  de  psychologie  du  Mysti- 
cisme, in-8',  Alcan,  1908 

Dujarric-Descombes.  —  Plusieurs  articles  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Périgord,  t.  VII,  t.  IX, etc. 

DuMEssiL  (George.s).  —  Le  Spiritualisme,  1"  édition.  Paris,  Beau- 
chesne,  1911. 

—  L'Amitié  de  France,  janvier  19H.  pp.  24.5-a65. 

Durand  (J.).  —  Maine  de  Biran,  sa  Vie,  son  Evolution,  dans  la 
revue  V Am.ilié  de  France,  février  et  mai  1910. 

DuPiN  (Jules).  —  Le  Journal  de  Maine  de  Biran.  in-i(>,  32  p.  Paris, 
imprim.  de  Leroy,  igta. 

Favre  (Ch.).  —  Essai  sur  la  Métaphysique  et  la  Morale  de  Maine  de 
Biran, '111-8%  96  p.  Antibes,  Marchand,  1889. 

Franck  (Adolphe).  —  Maine  de  Biran  dans  les  .Moralistes  et  Philo- 
sophes, pp.  2;3-289,  2=  édition,  i8;4. 

Ferraz.  —  Maine  de  Biran  dans  Spiritualisme  et  Libéralisme, 
1'  édition,  1887. 

FoNSEGRivE.  —  Essai  sur  le  Libre  arbitre.  Alcan.  in-8',  1896. 

—  La  Causalité  efficiente,  Ln-l8.  Alcan,  Paris. 

Gérard  (Jules). —  La  Philosophie  de  Maine  de  Biran.  Thèse  de 
doctorat,  in-S",  i8;6. 


—  â35  — 

Gbbaud  (KiliiiDiiil). —  Un  U'tnoin  des  deux  lientaiiralionn .  Frag- 
iiiHuts  (le  .loiirimt  intime,  y,u})\\è  \ydv  Charles  Bigot.  Paris, 
.Miiipoji  cl  Flammarion,  sansdalc. 

Gbatky.  —  De  la  Connaissance  de  l'âme.  Préface.  Lecoffre.  Paris, 
iji-8°,  18.57. 

Gkuyer  (.\.).  —  Du  Spiritualisme  au  xix=  siècle  ou  Examen  de  la 
Doctrine  de  Maine  de  Biran,  in-8°,  (^4  P-  ("'J»  'uis  dans  le  com- 
merce). 

H.  G.  (M'"c).  —  André-Marie  Ampère  et  Jean-Jacques  Ampère. 
Correspondance  et  Souvenirs,  a  vol.  in-i8. 

Janet  (Paul).  —  Un  Philosophe  spiritualiste  au  xix*  siècle  dans  les 
Maîtres  de  la  Pensée  m.oderne,  i883. 

Lemoiine  (Albert).  —  L'Ame  et  le  Corps.  Paris,  in-i8,  i85a. 

Lévy-Bruhl.  —  Histoire  de  la  Philosophie  moderne  en  France, iSSg. 

Mahul.  —  Annuaire  nécrologique,  1824. 

Mayjonadr  (al)bé)  —  Pages  et  Pensées  inédites  de  Maine  de  Biran, 
in-4°.  Périgueux,  1896. 

—  Lettres  de  Maine  de  Biran  à  .1/.    de  Gérando,    publiées  dans  la 

Revue  de  Lille,  1908. 
MicHELET  (Georges).  —  Maine  de  Biran  dans  la  collection  la  Pensée 

chrétienne,  in-i8.  Bloud,  1906. 
Nicolas  (Auguste).  —  Etude  sur  Maine  de  Biran.  d'après  le  .Journal 

intime  de  ses  Pensées.  Paris,  Vaton,  in-i(i.  i858. 
Pauliet.  —    L'École    peslalozzienne  de    Bergerac,    dans    la  Renie 

pédagogique  (  1 890) . 
PicAVET.  —  Philosophie  de  Biran  de  l'an  LX à  l'an  XI.  Orléans,  1888. 
RAVAissoN-Mor.LiEx. —  Rapport  sur  la    Philosophie  en  France  au 

XIX*  siècle,  1867. 

—  .\rlicle  sur    la   Philosophie    coniem.poraiiie.    Revue   des    Deux- 

Mondes,  nov.  1840. 
RosTA\(Ernesl).  —  La  Religion  de  Maine  de  Biran,  U.  Jouve,  1890 

(Thèse  présentée  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris). 
Sai.xte-Bbijve.  —  Maine  de    Biran    dans  tes    Causeries   du  Lundi, 

vol.  XllI,  pp.  3o4-3a'3,  18.57. 
Sego.nd  (J.). —    La  Prière.   Essai  de  Psychologie  religieuse.  Paris, 

Alcan,  in-8',   191 1 . 
Simon  (Jules).  —  Revue  des  Deux  Mondes,  novembre  1841. 
80ULAS  (Gontier  du).  —  Précis  généalogique  sur  la  Maison    Gontier 

du  Soûlas  et  tes  trois  branches  Gontier  de  Biran.  Castanet,  Ber- 
gerac. 
Taine.  —  Les  Philosophes  classiques  du  xix»  siècle  en  France,  Maine 

de  Biran,  pp.  48-78,  6'=  édition,  1888. 
TissEUA.VD  (Pierre).  —   L' Anthropologie  de  Maine  de    Biran  ou  la 

Science  de  l'Homme  intérieur, suivie  de  la  notede  iSa/f  sur  l'Idée 

d'existence.  Paris,  in-8''.  Alcan,  1909. 
Vacheuot.  —  La  Science  et  la  Conscience.  Paris,  in-i8, 1890. 
Valette-Mo.nhiiu.n  (A.  de  I.a). —  Lettres  de  Maine  de  Biran  au  baron 

de  Gérando  avec  introduction  et  notes,  daus   la  revue  La    Quin- 

:aine,  i(î  nov.  el  lO  déc.  1906,  10  janv.   1909. 

—  Lettres  de  Maine  de  Biran  à  M.  Laine,  avec  une  Introduction  et 

des  notes,  dans  le  Correspondant,  10  août  1913. 


-  536  — 

Valettk-Monbrun  (A.  de  La).  —  Maine  de  Biran  et  sa  place  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  m-8°,  1903.  Non  imprimé, 
déposé  aux  Archives  de  l'Institut,  récompensé  (Prix  Bordin). 

—  Maine  de  Biran,  critique  et  disciple  de  Pascal.  Paris,  Alcan,  in-8*, 
1914. 


B.  Principaux  ouvrages  sur  Maine  de  Biran, 

PARUS    A   l'étranger 

Ai,LiEvo(G.)  —  Maine  de  Biran  la  sua  dottrina  antropologica, 
Turin,  1890,  in  Memorie  deli'Acadeniia  délie  scienze,  2  nd.  ser., 
XLX,  pt.  2. 

Amendola  (Giovanni).  —  Maine  de  Biran.  —  Quatro  lezioni  tenute 
alla  Biblioteca  lilosolica  di  Firenze.  —  Firenze,  casa  éditrice  ila- 
liana,  1911,  in-16,  126  p. 

Britanmca  (The  Encyclopaedia).  —  Vol.  XVII,  Cambridge,  191 1, 
p.  4^. 

Kœnig(L.).—  Der  franzôsische  Kant  :  Maine  de  Biran,  le  Kant  fran- 
çais, dans  PhUoaophische  Monatshefte,  vol.  XXV,  1889. 

KuHTMAN  (A.), —  Maine  de  Biran,  in-S»,  191 1. 

Hœffdlng.  —  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  avec  une  préface 
de  M.  Victor  Delbos,  1906. 

Lang(D' Albert.). —  Maine  de  Biran  and  die  neuere  Philosophia, 
in-S",  63  p. 

—  Das  Kausal-problem,  in-S",  5i8  p.Kôln,  1904. 

Merten  (Oscar).  —  Élude  critique  sur  Maine  de  Biran,  in-8°,  i865. 
MuRisiER  (E.).  —  Esquisse  d'une  psychologie  religieuse.il/aJne  de 

fiiran (Thèse  présentée  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'iiglise  libre 
du  canton  de  Vaux,  in-3°,  Paris,  Jouve,  1892. 
Nathan  et  Truman  (E.).  —  Maine  de  Biran^s  Philosophy  oi  Will. 

New-Yorck,  The  Macmillan  company,  in-8''j  92  p.  1904. 
Naville  (Ernest).  —  Introduction  aux  Œuvres  inédités  de  Maine  de 

Biran,  in-S"  Paris,  1869. 

—  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  pensées,  in-8'',  1857,  3"  édition  1874. 

—  Dictionnaire  philosophique.  —  Article  sur  Maine  de  Biran. 

—  Bibliothèque   universelle  (avril  1890).  —    Pestalozzi,  Stapfer  et 

Maine  de  Biran. 

—  L'Amitié  de  France,  nov.  1910.  La  Renommée  de  Maine  de  Biran. 

—  Revue  des  deux-mondes,  i5  juillet  i85i.  Article  sur  Maine  de  Biran. 

—  Bibliothèque  universelle,  juin  1870.  J/aJ>«e  de  Biran  dans  sa  famille. 
M'i*  Naville.  —  Vie  d'Eruest  Naville,  2  vol.  in-8".  Genève,  1913. 
Revue  Suisse.  Article  de  Charles  Sécrétan  sur  l'ouvrage  :   Maine  de 

Biran,  sa  vie  et  ses  pensées,  t,  XX,  pp .  254-259,  année  1867. 


INDEX    ALPHABÉTIQUE 

DES    NOMS    D'AUTEURS    CITÉS    DANS    L'OUVRAGE 


Abzac  (de  la  Douze  d'),  p.  377. 

Agoust  (Mgr  d'). 

Alembert  (d'),  p.  i48. 

Allemagne  (d'),  p.  276,  276.  455. 

Alpy  (M'"  d'),  p.  166,  275,  284,  430, 
43i,  4ç)i. 

Alquié  (Savinien  d'),  p.  27. 

Ampère  (André-Marie),  p.  i5o, 
i65,  175,  23i,  275,  276,  277,  278, 
279>  299,  3oo,  3oi,  3o4,  3o6,  307, 
3o8,  3o9,  3io,  3i4,  3i5,  3i8,  32î, 
323,  33li,  441,  443,  444,  445,  446. 

Ampère  (Jean -Jacques),  p.  3i5, 
3i8,  324,  446. 

Andlau  (Antoine-Henri  d'),  p.  i48- 

Andrieux,  p.  149.  i5o. 

Ang-oulème  (duchesse  d'),  p.  260. 

Arcliimède,  p.  2o5,  36o. 

Arislote,  p.  i35,  3i3. 

Alticus,  p.  248. 

Audierne  (abbé),  p.  232. 

Augustin  (Saint),  p.  357,  457- 

Aumale  (M°"  d'),  p.  279. 

.Vutricourl  (Anne-Marie  de  Ligoi- 
ville  d'),  p.  147. 


Bacon,  p.  lao,  i36. 

Baggesen,    p.   285,   286,  3i2,    3i3, 

3i8,  iac,  32a,  455,  499)  5oo. 
Barbé-Marbois,  p.  ii3-238. 
Barras,  p.  Ii3. 
Barraud,  p.  211,  212,  2i5. 
Barrère,  p.  83. 
Barthélémy   Saint-Hilaire,  p.    12, 

307,  3o8,  3io,  3ii,  446. 
Barthélémy  (de),  4oi,  402,  406. 
Bayle,  p.  56,  57,  60,  322. 
Beaupuy  (Nicolas),  i33,  i6a. 
Beaussel  (cardinal),  p.  280. 
Becquey,  p.  4iii  455. 
Beytz  (M"'  de),  p.  ii5. 
Bellisle  (de),  p.  375. 
Benjamin  (Constant),  p.  396,  4oo- 

MAINE   DB   BIRAX 


P-   9,  20, 

219,   262, 

445. 


238. 


320, 


83. 


419- 
14. 


265, 


Bérard  (les  deux),  p.  3i8. 
Bergson  (Henri),  p.  20,  5i6. 
Berlin,  p.  275. 
Berrut,  p.  199,  2i5. 
Bertrand  (Alexis), 

i53,  176,  188,  iS 

336,  345,  443,  444;  : 
Berry  (duc  de),  p.  388. 
Berwiek  (duc  de),  p.  28. 
Beurnonville  (de),  p. 
Bichat,  p.  43,  5i5. 
Bigot  (Charles),  270. 
Billaud-Varenne,  p. 
Biran  (Elle  de),  p.  IX,  5i, 
Biran   (Félix  de),  p.  6,  n, 

269,  277,  416,  425,  426,  427,  43o. 
Biran  (Lagrèze),  p.  4i5,4i6. 
Biran  (Joseph-Casimir  de),  p.  149, 

i6a,  166. 
Biran  (Gontier  de),  p.  39,  5i. 
Biran  (Elie-Joseph  Gontier  de),  p. 

24,  3i. 
Biran  (François   Gontier  de),   p. 

24.31. 
Biran  (François-Montaul),p.  24,  3i . 
Biran  (Jean-Mathieu  Gontier  de), 

p.  24. 
Biran  (Jean-Pierre  Gontier  de),  p. 

24. 
Biran  Pierre  Gontier  de),  p.  28. 
Biran  (Pierre-Charles  Gontier  de), 

p.  25. 
Biran    (Marie-Françoise    Gontier 

de),  p.  a5. 
Biran-Lagrèze      (Guillaume  Gon- 
tier de),  p.  28. 
Biran    (Guillaume    Gontier    de), 

p.  39,  5i. 
Biran  (Anne  Gontier  de),  p.  23. 
Biran-Lagrèze  (M.  de),  p.4i5,  418, 

524,  525. 
Biran  (Adine  de),  p.  429,  432,  433, 

434,  435,  43ii,  437,  439. 
Biran  (EUsa  de),  p.  428,  434,  435, 

439- 
Blacas  (de),  p.  280. 
Blanquart-Bailleul,  p.  394. 

35 


—  538  - 


Boerhave,  p.  Sjo. 

Bois  (Jules),  p.  387. 

Boissières,  p.  177. 

Bonald  (de),  p.  122,  279,  3i4,  ^55. 

Bonnet   (Charles),   p.    63,  76,  J26, 

134.  i4o,  142,  144.  201,  202,  5i5. 
Bonaparte  (Napoléon),  p.  53,  laS, 

210,  269,  aji. 
Bossuet,   p.  7,  32,  36,  52,  233,  3i9, 

406,  479,  487,  5i8. 
Boudât  (Anna),  p.  284. 
Bouillet  (Frédéric),  p.  12. 
BourzoUe  (Suzanne   Coustin  de), 

p.  28. 
Bourdeilles  (Mgr  de),  p.  3o. 
Boussion  (Pierre),  p.  80,  81,  100. 
Boulroux  (Emile),  p.  16. 
Boyer,  p.  81. 
Boys  (du),  p.  323. 
Boysson  (R.  de),  p.  48- 
Bredin,  p.  3i5,  446. 
Broglie  (abbé  de),  p.  9,  19. 
Brunetière  (F.),  p.  i<i. 


Carrier  Saint-Mare,  p.  99,  102. 

(lïabanis,  p.  43,  72.  118,  I25,  126, 
128,  i3o,  i34,  i35,  144,  i48,  149, 
i5o,  i3i,  154.  i56,  i58,  lèg,  160, 
i63.  i65,  166,  167,  170,  172,  174, 
175,  176,  190,  227,  228,  23o,  277. 
3oo.  322,  440,  455,  488,  5i4,  015, 
5i6.  5io. 

CaffareUi  (M°'  de),  p.  3i2,  3l3, 
3i8. 

Tambacérès,  p.  239,  240,  241,  279. 

Caro,  p.  12, 19,  419.  âig. 

Casanova,  p.  3i. 

Casimir  Périer,  p.  4oo- 

Castelbajac  (de),  p.  871 

Gazes,  p.  179, 

César,  p.  248. 

Champfort,  p.  i48. 

Chancel  de  la  Guigneraie,  p.  101. 

Chateaubriand,  p.  36,  aaS,  227,  282, 
957.  271,  279,  292,  299,  4o4>  434- 

Chauvelin  (de),  p.  4oO' 

Chénier  (Joseph),  p.  148. 

Chéri  Brut,  p.  27. 

Christian,  p.  3oi,3o4,  3i3. 

Cicéron,  p.  248. 

Cluzeau  (Jean  Lafon  de  Labatut 
du),  p.  100,  101,  i56, 157. 

Cluzeau  (Alexis  du),  p.  269,  43o- 

Coislin  (M""  de),  p.  279. 

Colomb  (Christophe),  p.  5o6. 

Collnt  d'Herbois,  p.  83. 

Comte  (Auguste),  p.  19,  5i8. 

Condorcet,  p.  148. 

Condorcet  (M°'  de),  p.  i5o,  l65. 

Condillacp.  i3, 19.66,  75,118,120, 
125,  126,  i34,  i35,  i4o,  143,  144. 
145,  i48,  i52,  i58,  23o,  3o7,  3i6, 
33o,  33i,  332,  35o,  35i,  353  ,  498, 
507. 

Cosset,  p.  33. 


Coaallhac  (Marins),  p.  6,  i3,  ao, 
33a. 

Courvoisier,  p.  396. 

Cousin  (Victor),  p.  1,  2,  3,  4.  S,  6, 
7,  8.  9,  10,  11,  12,  i3,  i4,  16,  ai, 
72,154,  3i2,  3i3,  3i4,3i5.  3i6,  317, 
3i8,  319,  3a3,  335,  355,  36o,  447, 
451,  452,  453,  5o4,  5o5,  5o6,  5i2, 
5i8. 

Craon  (Princesse  de),  p.  279. 

Cuvier  (les  2  frères),  p.  ii5,  275, 
276,279,  291,  3oi,  3o2,  3o3,  3o4, 
3o5,3o8,  3i8,  3a3,  3a4,  339,455. 


Dantan,  p.  528,  529. 

Dante,  p    4hO- 

Damiron,  p.  i3. 

Daunou,  p.  127,  148,  i5o,  i5i,  i63, 

23o,  376. 
Daude-Lagrave  (comte),  p.  522. 
Debrit  (Marc),  p.  16. 
Decazes  (duc),  p.  8,  376,  336,    375, 

377,389,404.406. 
Deffand (baronne  du),  p.  147. 
Uelbos(Victor),  p.  144,222,337, 
Deleuze,  3i8,  822,  323,  324. 
Delille,  p.  232. 
Delpit  (Martial),  p.  11,  i5a. 
Delpit  (docteur),  p.  41,  99,  loa,  194, 

455. 
Denis  (M"'),  P-  456. 
Descartes,  p-  61,  a54,  809,  812,829, 

33i,5ii,  5i4- 
Desgranges,  p.  210,  ai5. 
Desmoulius  (Camille),  p.  41. 
Destutt  de  Tracy,  p.  126,  127,128, 

i34,  i35,  144.   149.  i5o,    i5i,     i54 

i58,  159,  160.  i63   i6tî,    167,    168, 

169,  170  171,  172, 173,  174. 175,176, 

190,  212.  218,  280,232,275,277,279, 

3oo,  446,  455. 
Diderot,  p.   i48,  822. 
Didiot  (abbé),  p-  281. 
Droz,  p.  189,  812,  3i8. 
Ducis,  p.  148. 

Dujarric-Descombes,  p.  84. 
Dugald-Svewart.  p.  288. 
Dumesnil  (Georges),  p.  12,  444. 
Dupont  de   Nemours,  p.  Ii5,  279, 

455. 
Dupont  de  l'Kure,  p.  896. 
Durand  de  Corbiac,  p.  455. 
Durivau,   p.    270,   271,    278.   3o4, 

455. 


Epictète,  p.  460. 


Faugère,  p.  204. 
Fauriel,  p.  i5o. 
Fellemberg  (de),  p.  216,  217. 
Féletz  (abbé  de),  p.  ia8,  149.  i5i, 
i5a,  i63,  455. 


-539 


Fénelon,  p. 36. 55,  a54,  319,434, 435, 
466,  468,  471,    479.  5io.  âi8,  519. 
Ferraz,  p.  345. 
Festa  (M'"),  p.  284. 
Fichte,  p.  32',. 
Flaugergues  (de),  p.  288. 
Foucault  (M"'  de),  p.  i.52. 
Fonsegrive,  p    66,  3i4,  5o3. 
Fontanes  (de),  p.  238,239,  276,279. 
Fouché,  p.  362. 
Fouillée  (A),  p.   19. 
Fouquier-Tinville,  p.  80. 
Fouruier  (Louise),  p.  100,  i55,i56, 

163,164,419-420,426,  484,021,522. 

Franck  (Adolphe),  p.  12,  17,  19. 

Francklin.  p.  i48. 

Frayssinous    (Mgr),    p.    4i3,  479. 

483. 
Froidefond  (A.  de),  p.  26. 


GaU(D'),  p.  188,  189,  194. 
Gallois,  p.  i5o,  288. 
Garnier,  p.  12. 
Garraube  (M'"  de),  p.  439. 
Garral.    p.  ii5,  147,  148,  i49,  iSo, 

229. 
Gengiskan,  248. 
Gérard  (Jules),  p.  vi,  19,  188,  840, 

43o,  449.  5o4- 
Gérard  (M  ),  p.  429. 
Gérard  (IM"'),  p.  429,  438,  489 
Géraud  (Edmond),  p.  269.  3i2,4ij. 
Geoffrin  (M"'),  p.  147. 
Gérando  (de),  p.  24,  48,  121,  128, 

129,  i3o,    i3i,  182,  i83,  i34.  i35, 

149,  i5o,    i52,   157,  i58,  160,  164, 

160,  166,  170,  184,  196,  197,  207, 
208,  2i5,  216,  218,  228,  280,  259, 
3oo,  3o2,  3o8,  804,  806,  807,  8ii. 
3i3,  3i8,  320,  828,  824,  441,  447, 
448,  449,  484. 

Giraud  (Victor),  p.  v,  38. 
Goustat  (labbé),  p.  89,  94. 
Gontier  (Raymond),  p.  26. 
Gontier  (Hélie),  p.  26. 
Gontier  (Jehan),  p.  26. 
Gontier  (La  Ribeyrie),  p.  46,  162. 
Gratry  (Père),  p.  12,  17. 
Greuze,  p.  5io. 

Guillois  (Antoine),  p.  149,  161,164. 
Guingéné,  p.  148,  149,  i5o. 
Guizot,  p.  vin,    280,  299,  3oi,  802, 
3o3,  808. 

H 

Hamllton  p.  ia3. 

Hegel,  p.  3i5,  328,824,  364,  447.45i, 

Helvétius,  p.  58. 

Ilelvétius  (M"),  p.  122,   147,    148, 

161,  i65,  176,  822. 
Holbach  (baron  d'),  p.  ii8. 
Homais,  p.  222. 

Hume,  p.    334,  335,  343.    344,  5i8, 

5i4. 
Hnlsl  (Mgr  d),  p.  ix 


Isaïe,  p.  464 


James  (William),  p.  222,  336. 
Janet  (Paul),  p.  12,  19,  5i3. 
Janet  (Pierre),  p.  5i6. 
Jérémie,  p.  257. 

Jordan  (Camille),    p.  4°,  i5o,  i52. 
Joubert,  p.  128,  270,  279.  812. 
Jouffroy,  p.  5,  12,  273. 


Kant,  p.  38,  56.  iSa,  3ii,   8ia,  3i5, 

321,  322,  829,  344,  347,  348. 

Kieser,  p.  822. 
Kinker,  p.  824. 


La  Boétie,  p.  48. 
Laboulinière,  p.  812. 
Labroue(H.),  p.  80,  81,  99. 
Lacalprade,  p.  n5,  128,  275,    276. 
Lachaume,  p.  81. 
Lacheder,  p.  5i3. 
Lachèze-Morel,  p.  371. 
Lacombe(Mgr),  p.  181. 
Lacoste,  p.  .38,  194,  3i4,  879,  882. 
Lacoustèle  (M"   de),   p.  419,  422, 

424 

Lacroix,  p.  120. 

La  Fayelte,  p.  42,  i5i. 

Lagrange,  p.  120. 

Laine,  p.  3,  4-  5,  218,  289,  240,241, 
242,  243,  244,  245,  247.  aS'i,  255, 
258.  260,  3i2,  3i8,  818,  324,  365, 
372,  378,  3:5.  376,  878.  379,  882, 
895,  44'.  449.  450.  453,  483. 

Lakanal,  p.  5o,  5i,  80,  90. 

Lamarche,  p   81. 

Lamartine,  p.  36,  89. 

Lamennais,  p.  87. 

Lang  (DO,  p.  20 

La  Palisse,  p.  81. 

La  Panouse  (M.  de),  p.  279. 

Laplace  (de),  p.  ii5,  278. 

La  Régnere,  p.  4i5- 

Larevellière-Lépeaux,  p.  11 3,  127. 

Larigaudie  (Chillaud),  p.  81,  ii5, 
275,  278,  875,  876, 877. 

La  Roche  (l'abbé  de),  p.  148. 

La  Kochefoucauld-Liancourt, 
p.  2l5. 

La  Rochefoucauld,  p.  i34. 

Laromiguière,  p.  i,  127,  5o,  168, 
227,  277,  279,  3o5,  3i6. 

Larue  (chevalier  de),  p.  ii4- 

Lascoups  (Jeanne  de),  p.  25. 

La  Taille  (Jean  de),  p.  4o-' 

Laval  (de),  p.  198. 

La  Valette  (marquis  de),  p.  17, 
181,528. 

Lavernelle  (H.  de),  269. 

Lavoisier,  p.  43. 


54o 


Lavoisier,  p.  ao5. 

Le  Breton,  p.    129,  149,    i5o,    i5i, 

270,  276,  279. 
Lebrun,  p.  162. 
Leibniz,  p.  65.  i44.  187,   204,    276, 

3o2,  342,  453,  5i2,  Si4,  5i8. 
Lenioine  (Albert),  p.  la. 
Le  Roy  (Edouard),  p.  VL 
Lespiuasse  (M'"  de),  p.  i47- 
Lévj'-Brulh,  p    16. 
Lignac  (abbé  de),  p.  262,  3i2,  349- 
Linck,  p.  279,  402. 
Locke,  p.  70,    118,    123,    120,    329, 

33o,5o4. 
Lombard,  p.  187. 
Lostange(Mgr  de),  p.  43o. 
Louis  XVin,  p.  25i. 
Louvel,  p.  4o4- 
Loyson  (Charles),  p.  4»!  281,  3i2, 

451,  452,  453. 

M 

Mably  (abbé  de),  p.  55,  226. 
Mackintoch,  p.  3o3, 3i2. 
Mainlenon  (M""  de),  p.  436 
Maistre  (Joseph  de),    p.  232,  263. 
Malebranche.p   7,3g,  3i3,  334.342, 

5i8. 
Malherbe,  p    44". 
Malleville,p.  ii5,  i6a,  196,  275,  276, 

277, 455 ■ 
Manuel,  p.  SgS,  400. 
Marat,  p.  84. 

Marc-Aurèle,  p.  460.  46i,477.5i8. 
Massias  (baron),  p.  3 18, 322. 
Massillon,  p.  434. 
Maurice,  p.  i85,  276,  3oi,3o4,  3o5, 

436,  455. 
Mayjonade,  p.  5, 23, 25,  49,  58, 69,68, 

loi,    i49,  i55,    iSg,  167,  168,  170, 

174,   176,  iSi,  182,  23i,   280,  281, 

3i7,  367,  38o,   38i,  411,  417,    424, 

426,  43i,  432,  433,    435,  436,  447, 

459,  466,  471. 
Mérian,  p.  453. 
Messadier,  p.  394 . 
Métastase,  p.  34- 
Meynard,  p.  876,  377. 
Michaud,  p.  370. 
Miehelet,  p.  37. 
Mignet,  p.   i5o. 
Mirabeau,  p.  i34. 
Mirandol  (de),  p.  378. 
Mole,  p.  VIII,  372,  373,  386. 
MoUien  (M»'),  p- 284. 
Monge,  p.  210. 
Montaigne,  p.  36,  60,  61,  219,  280, 

2g5,  3oo,  4»7.  >>io. 
Montesquieu,  p.  226,  240,  4o6. 
Montesquiou  (abbé  de),  p.  372, 373, 

479,  5a3. 
Mor'ellet  (abbé),  p.  i48,  228,   244, 

245,  278,  279,  327, 455. 
Mousnier-Buisson.  p.  394,  4o"- 
Musset  (.\lfredde),  p.  36. 


Mun  (Alexandre  de  Sarlabois  de), 

p.  148. 
Mun  (comte  Albert  de),  p    148. 

N 

Napoléon  III,  p.  19. 

Naville  (Ernest),  p.  iv,  v,  vi,  vu, 
IX,  2.3,5,  8.  9.  10,  12,  i3.  16,  17, 
ig,  23,  29,  3o,  48,  4g,  54,  55,  63, 
68,  6g,  70,  73,  74.  78,  i36,  i3-,  i43. 
144,  153,  i55,  i5g,  160,  161,  i63, 
167,  172,  187,  196,  209,  210.  221, 
23o,  297,  3o5,  325,  328,  363,  420, 
422,  432,  443,  453,  455,  463,  481, 
5o2,  5i5,  527. 

Naville  (François),  p,  3,  i3,  i4,  i5, 
3o4,  3i8,  325. 

Néron,  p.  257. 

Neuville  (Hyde  de),  p.  279. 

Newton,  p.  175,  2o5. 

Ney,  p.  210. 

Nicolas  (Auguste),  p.  18,  23. 


Palissy  (Bernard),  p.  178. 
Pascal  (abbé  G.  de),  p.  48. 
Pascal  (Biaise),  p.  55,  60,  23i,254, 

320,  36o,  440,  463,  464,  483,  487, 
5i8,  5ig. 

Pasquier  (baron),  p.  280,  293,  889, 
Pastoret  (de),  102,    ii5,    i5o,   i52, 

161,  275,  276,  278,  3i2,  3i8,  455. 
Paul  (saint),  p.  357,  440,  479,  488. 
Pauliet,  p.  2x5. 
Pavillon  (M.  du),  p.  378. 
Pélissier,  p.  80. 
Pestalozzi,    p.  200,  207,  208,    209, 

210,  211,  212,  2x3,  214,  216,    217, 

454. 
Peskay  (François),  p.  99,  102. 
Peyronnet,  p.  4o4. 
Peyssart,  p.  85. 

Piat  (Clodius),  p.  xx,  la,  66,  Sôg. 
Picavet,  p.  126.  229. 
Pichegru,  p.  ix3. 
Pinet,  p.  85. 
Planta  (Sébastien  de),  p.  3x8,  32o, 

321,  322,  323,  824,  4&5. 
Platon,  p.  77,  i35,  3x3. 
Plessis  (du),  p.  xi5. 
Pline  le  Jeune,  p.  5og. 
Pompée,  p.  210,  2i4- 
Poix  (prince  de|,  p.  280. 
Poumiès  de  la  Siboutie.  p.  207. 
Puymaigre  (comte  de),  p.  157. 
Puymaurin  (M.  de),  p    370, 
Puyvert  (marquis  de),  p.  369. 
Praslin  (comte  de),  p.  174. 
Prunis,  p.  162. 


Quenedey,  p.  027,  528. 
Quentin-Latour,  p,  148. 


—  54i  — 


Rabelais,  p.  487. 

Rabier,  p.  2i5. 

Rambeau,  p.  ii5. 

Rameau,  p.  55. 

Ramefort  (de),  p.  439. 

Rapet,  p.  16. 

Raslignac  (M"*  de),  p.  239. 

Ravaisson-AJollien,  p.  12,  19,  32^, 

5i8. 
Raynal,  p.  53. 
Raynouard,  p.  289. 
Reid,  p.  3ii6,  Sog,  3i4,  5o4. 
Rémusat  (de),  p.  12. 
Renan,  p.  462. 
Henouvier,  p.  336. 
Ribot(Th.),  p. 336. 
Richelieu  (duc  de),  p. 280,  375,38i, 

523. 
Rivarol,  p.  43- 
Rivet,  p.  166,  i85. 
Robespierre,  p.  77,  79,  149. 
Roha    (duchesse    de),  p.  283,  298, 

3;4- 
Rouchet,  p.  148. 
Rousseau   (J. -Jacques),  p.  3a.  33, 

55,   58,  60,   33,  74,    J-l,   219,  2S2, 

458,  5u. 
Roux,  p.  3i4. 
Royer-CoUard,   p.   1,  2,  12,  89,  54, 

188,  25i,  236,  238,  239,  2<i9,"3oi, 

302,  3o3,  3o4,  3o5,  3t.6,  809,  3i3, 

3i3,  323,  325,  339,    368,  38i,   3«8, 

406,  447.  45ii  455,  504. 

Royer-CoUard    (Antoine),  p.    3l6, 

313. 
Roy  ère  (Ludovic  de),  p.  25. 
Royère  (marquis  de),  p.  25. 


Sainte-Beuve,  p.  vi,  13,  18,  36,  43, 

299,  5io,  5i8,  520. 
Saint-Martin,  p.  520. 
Sales  (François  de),  p.  352. 
Saisset,  p.  12. 
Salvandy  (de),  p.  17. 
Sanlaroza,  p.  16. 
Sarrazin  (M"'),  p.  3o5,  438. 
Savy  (M'''  Marie   Savy  Maine   de 

Biran),  p.ix,439,  523. 
Savy  (M""  Savy  Maine  de  Biran), 

p.  439. 
Scnérer  (Edmond),  p.  461. 
Schilling,  p.  319,824. 
Schopenhauer,  5i6. 
Serres,    p.    i83,  184,  i35,  i36,  i33, 

i38,  i3(). 
Serres  (de),  p.  388,  892. 
Sèze  (de),  p.  242.  258,  239. 
Sieyès  (abbé),  p.  i48. 
Simon    (Jules),  p.  12,  19,  i86,  3o5, 

5o5. 
Sismondi,  p.  viii. 
Smith  (Adam),  p.  i65. 
Socrate,  p.  55 


Soûlas  (Adalbert  du),  p.  25,   26. 
Soûlas  (Pierre  Gontier  du),  p.  5i. 
Soûlas  (Jacques  du),  p.  3i. 
Soûlas  (Jean  du),  p.  3i. 
Spencer  (Herbert),  p.  77. 
Spinoza,  p.  125,  820. 
Spuller,  p.  388. 
Staaf  (colonel),  p.  33 
Staël  (M""  de),  p.  52,  i5o,  229.    282, 

230,  279,  3l2. 
Stapler,  p.  2,  3,  4,  5,  6,  i5o,   i65, 

20(|,  218,  2  19,  3oo,  3ï2,  3i3,  817, 

3i8,  820,  321,  3a3,  824,  34»,  453, 

454,  455. 
Suard,  p.  102,  ii5,  ^55. 


Tacite,  p.  25i. 

Taine,  p.   i3,  19,88. 

Talleyrand,  p.  viii,  3i,    I23,  288, 

281),  23S,  362. 
Tallien,  p.  83,  102,  ii5. 
Talpin  (Jean),  p.  3o. 
Tamerlan,  p.  848. 


TertuUien,  p.  458. 

Tersan  (abbé),  p.  Ii5. 

Thérèse  (sainte),  p.  478. 

Ihibaudeau,  p.  228. 

Thomas  d'Aquin  (saint),  p.  353. 

Thucydide,  p.  5i2. 

Thurol,  p.  129,  i5o,  3oi,  3o5,  3o6. 

Timon  (d'Athènes),  p.  i34,  I74- 

Tisserand  (Pierre),  p.  vi,  8,  9,20, 

58,  283,  807,  820,  324,  458. 
Tissot,  p.  235. 
Tournier  (abbé),  p.  424,  478 
Trasybule,  p.  863. 
Tronipéo,  p.  260 
Turgot,  p.  148. 
Turenne,  p.  226. 


Vacherot,  p.  12,  19. 
Van  Helmont,  p.  7. 
Van  Hulten,  p.  116,  120,  124,  laj, 

129,    162,   i63,  i65,  166,  280,  441. 

442,  5o2,  5o3. 
Welschinger,  p.  282. 
Verneilh  (de),  p.  836. 
Vermont    (Joseph     Deville     de), 

p.  28. 
Vermont    (Camille    Deville    de), 

p.  28 
Villèle  (de),  p.  404. 
Villiers,  p.  824. 
Vintimille  (M"'  de),  p.  239,  284. 
Voldemar,  p.  288. 
Volney,  p.  148,  i49.  i5o,  223. 
Voltaire,  p.  53,  2o5,  3a2,  456. 


Zabeth,  p.  439. 

Zenon,  p.  31,  459,  460,  461. 


ERRATA 


Page  24.  —    An  liea  de:  Gerando,  lire  :  Gérando. 

Page  32.  —  Les  guillemets  doivent  être  enlevés  de  la  phrase  :  Entraîné 
«  par  la  vivacité  d'un  sang  bouillant  et  fumeui  »,  vu  que  la  citation 
n'est  pas  littérale. 

Page  43.  —  Au  lieu  de  :  1798,  lire  :  l'année  1792. 

Page  60.  —  Au  lieu  de:  quelque  «  emps  »,lire  :  quelque  temps. 

Page  143.  —  Au  liea  de  :  morale  représentative,  lire  :  mémoire  représen- 
tative. 

Page  161.  —  Au  liea  de  :  Primum  vivere,  deinde  philosophari  (donné  à 
tort  par  le  Dictionnaire  Larousse),  lire:  Prius  vivere,  etc. 

Page  aa5.  —  Au  lieu  de  :  a  a  »  pensée,  lire  :  la  pensée. 
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